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PRÉFACE 


Le  présent  volume  complète  et  termine  le  tableau  de  l'Alsace  au 
XVII^  siècle,  dont  les  quatre  premiers  livres  ont  paru  l'année 
dernière.  Au  récit  des  événements  politiques  et  militaires  qui  ont 
déterminé  le  sort  de  la  province  depuis  la  lutte  trentenaire  jusqu'à 
l.a  paix  de  RysAvick,  à  l'exposé  méthodique  de  ses  divisions  terri- 
toriales, de  son  organisation  administrative,  avant  et  après  la  con- 
quête, à  celui  de  ses  ressources  économiques,  vient  s'ajouter  ici, 
comme  nous  le  promettions  dans  la  préface,  une  esquisse  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  alsacienne  à  cette  époque. 

Ou  y  trouvera  la  description  détaillée  et,  je  l'espère,  fidèle  des 
mœurs  et  des  idées  de  la  société  d'alors.  Ses  groupes  divers,  gen- 
tilshommes, bourgeois  et  paysans,  passeront  successivement  sous 
les  yeux  du  lecteur,  qui  pourra  faire  plus  ample  connaissance  avec 
leurs  us  et  coutumes  et  leur  vie  de  famille,  avec  tous  les  règlements 
innombrables  qui  déterminaient  en  ces  temps,  d'une  façon  si  méti- 
culeuse, tous  les  actes  de  leur  existence  quotidienne,  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'au  cimetière.  Nous  avons  également  consacré  des  cha- 
pitres spéciaux  aux  œuvres  de  défense  sociale  contre  les  épidémies, 
si  meurtrières  à  cette  époque,  contre  la  maladie  et  la  misère,  le 
vagabondage  et  la  mendicité  ;  à  tous  les  services,  en  un  mot,  si 
rudimentaires  encore,  qui  se  rattacheraient,  de  nos  jours,  à  la  salu- 
brité ou  à  l'assistance  publiques. 

Un  livre  tout  entier  s'occupe  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Alsace. 
Nous  V  parlons  de  ses  écrivains  ,  de  ses  artistes  et  de  ses  savants, 
pour  autant  que  le  malheur  des  temps  lui  a  permis  d'en  produire  ou 
de  leur  donner  asile  ;  nous  y  avons  réuni  aussi  les  rares  indications 
que  nous  avons  pu  trouver  sur  létude  et  sur  l'usage  du  français 
parmi  les  populations  allemandes  de  la  province,  avant  comme  après 
la  prise  de  possession  du  pays.  Le  tableau  de  l'enseignement  à  ses 
différents  degrés,  depuis  les  modestes  écoles  de  village  jusqu'à 
la  célèbre  Université  de  Strasbourg,  a  été  retracé  avec  tous  les  déve- 
loppements que  comportait  le  plan  général  de  l'ouvrage.  Eu  expo- 
sant l'activité  scientifique  des  professeurs  et  la  vie  des  étudiants, 
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les  Ptiidos  lailos  dans  les  gymnases  et  les  collèges,  le  rôle  insigni- 
fiant (le  l'école  primaire,  étroitement  contrôlée  par  les  Eglises,  je 
n'ai  pu  in'empt^clier  d'en  signaler  les  défectuosités  multiples,  mais 
j'ai  tâché  de  rester  équitable  dans  mon  jugement  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  ces  milieux  scolaires,  si  différents  de  ceux  qui  nous 
entourent  aujourd'hui. 

J'ai  fait  en  finissant.  —  et  je  devais  faire,  —  une  large  part  dans 
ce  tableau  à  l'Alsace  religieuse.  J'ai  déjà  dit  pourquoi,  dans  l'intro- 
duction de  mon  premier  volume;  il  importe  de  le  redire  ici.  C'est 
que  le  XVll*  siècle,  dans  la  majeure  partie  de  son  cours,  appartient 
encore  à  l'ère  des  grandes  luttes  confessionnelles.  Plus  exaspérées 
peut-être,  plus  visibles  en  tout  cas  à  tous  les  regards,  au  XVI"  siècle, 
les  antinomies  religieuses  sont  aussi  profondes,  à  vrai  dire,  aussi 
déterminantes  pour  la  politique  de  la  plupart  des  princes,  au  siècle 
suivant,  encore  que  ces  causes  de  conflit  soient  mêlées  à  des  pro- 
blèmes d'une  toute  autre  nature  et  souvent  voilées  par  eux.  Ne  pas 
étudier  à  fond  la  situation  religieuse  d'un  pays  à  cette  époque,  c'est 
s'exposer  gratuitement  à  ne  rien  comprendre  à  son  histoire.  Ce 
serait  tout  particulièrement  le  cas  pour  l'Alsace  où  l'antagonisme 
entre  les  deux  cultes  a  été  violent  dès  l'origine  et  n'a  cessé  d'être 
un  écueil  ou  du  moins  un  embarras  pour  tous  les  gouvernements 
divers  qui  s'y  sont  succédé  depuis  la  Réforme  jusqu'à  ce  jour. 
Dans  cette  étude  sur  la  situation  matérielle  et  morale  de  l'Eglise 
catholique  et  des  Eglises  dissidentes  d'Alsace  et  sur  leurs  rapports 
mutuels,  je  rae  suis  efforcé  d'être  strictement  impartial  et  de  tout 
comprendre,  afin  de  pouvoir  tout  expliquer.  Je  n'ose  me  flatter  d'y 
avoir  constamment  réussi,  et  d'ailleurs,  pour  enlever  certains  suf- 
fi-ages,  il  faudrait  applaudir  les  partis  jusque  dans  les  conséquences 
extrêmes  de  leurs  passions  religieuses.  Cela  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde,  et  pour  ma  part,  quand  il  s'agit  de  pareils  coups  de 
force,  de  quelque  c(Mé  qu'ils  viennent,  et  d'oppression  des  cons- 
ciences, sous  quelque  bannière  qu'elle  se  commette,  je  me  trouverai 
toujours  d'instinct  du  côté  des  vaincus. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  la  préface  du  premier 
volume  sur  ma  ferme  volonté  de  traiter  une  question  d'histoire  plus 
ou  moins  délicate,  —  laquelle,  d'ailleurs,  ne  l'est  point  par  quelque 
côté  ?  —  dans  un  esprit  strictement  scientifique.  Ceux  qui  vou- 
dront bien  parcourir  celte  seconde  partie  de  mon  étude,  d'un  œil 
non  prévenu,  pourront  aisément  se  convaincre  que  j'ai  recherché 
partout  à  ne  donner  que  des  faits  exacts  et  à  traduire  fidèlement  les 
impressions  du  temps,  pour  autant  que  les  sources  me  permettaient 


d'y  prétendre,  en  évitant  de  mêler, —  ce  tjiii  aui-ait  ét()  si  facile!  — 
l'histoire  contemporaine  à  celle  du  passé.  Je  prends  aujourd'hui 
congé  d'une  (ï-uvre,  bien  fragmentaire  encore  et  bien  imparfaite, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  occupé  toutes  mes  veilles  et  tous  mes 
loisirs  depuis  de  longues  années  déjà  ;  c'est  le  fruit  d'une  affection 
profonde  pour  cette  terre  natale,  qui  n'est  plus  la  patrie,  mais  qui 
me  reste  toujours  chère.  Aussi  je  serais  heureux  qu'on  lui  fît  bon 
accueil  des  deux  côtés  des  Vosges,  en  tenant  compte  à  l'auteur  de 
la  difficulté  sérieuse,  d'avoir  été  le  premier  à  traiter  avec  quelque 
détail  un  si  vaste  sujet.  Il  doit  se  trouver,  il  se  trouve  assurément 
de  nombreuses  lacunes,  des  erreurs  de  faits,  des  erreurs  aussi  de 
jugement  dans  un  travail  de  si  longue  haleine.  Je  n'ai  donc  pas  besoin 
de  dire  que  je  me  sentirai  l'obligé  des  critiques  érudits  qui,  d'une 
façonplus  ou  moins  bienveillante,  s'appliqueront  et  s'appliquent 
déjà  à  les  signaler  dans  l'intérêt  de  la  pui-e  science.  Mais  je  me  dois 
à  moi-même,  je  dois  à  l'effort  constant  et  souvent  pénible,  que  j'ai 
fait  pour  rester  toujours  historien,  rien  qu'historien,  dans  mon 
récit, 'de  protester  contre  les  insinuations  de  ceux  qui  se  sont  cru 
permis  de  mettre  en  doute  jusqu'à  la  sincérité  de  mon  désir 
d'être  impartial. 

Versailles.  19  octobre  1898. 
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LIVRE   SIXIEME 

LA  SOCIÉTÉ  ALSACIENNE   AL  XVIP  SIÈCLE 


CHAPITRE    PREMIER 
Observations  générales 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'esquisser  en  traits  généraux  le  ta- 
bleau des  mœurs  d'une  époque  sans  mêler  maladroitement  les  couleurs 
et  sans  confondre  parfois  les  dates  et  les  milieux.  La  tâche  devient 
encore  plus  délicate  quand  il  s'agit  d'un  territoire  limitrophe  de 
grands  Empires,  où  des  coutumes  et  des  traditions  opposées  pro- 
duisent des  mélanges  ou  des  contrastes  bizarres,  quand  le  tableau 
doit  s'étendre  à  un  siècle  tout  entier  et  que  ce  siècle  a  vu  des  guerres 
si  longues,  et  ce  pays  tant  de  bouleversements  politiques,  écono- 
miques et  religieux.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  très  vif  sentiment 
des  difficultés  inhérentes  à  la  tâche,  que  nous  abordons  cette  par- 
tie de  notre  sujet  :  décrire  les  mœurs  et  les  habitudes  diverses  de  la 
population  alsacienne  au  XVIP  siècle,  étudier  dans  leur  existence 
matérielle  et  morale  les  différentes  couches  sociales  qui  la  compo- 
saient alors,  donner,  en  un  mot,  l'impression  exacte  et  fidèle  de  la 
vie  alsacienne  à  cette  époque. 

Evidemment  le  fond  du  tableau  restera  le  même,  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  qui  nous  occupe,  jusqu'à  sa  fin  et,  prise 
dans  son  ensemble,  la  population  de  l'Alsace  en  1700  ne  nous  pa- 
raîtra guère  moins  homogène  que  celle  de  1601.  Si  certains  chan- 
gements se  sont  produits,  si  l'influence  des  modes  françaises  et  de 
la  langue  est  déjà  sensible  dans  les  classes  supérieures,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  moyenne  bourgeoisie  des  grandes  et  des 
petites  villes,  ni  surtout  pour  les  habitants  des  bourgs  et  des  cam- 
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pagnes.  Celles-ci  se  ressentent  à  peine  de  l'existence  d'un  ordre 
nouveau  et  n'ont  que  de  rares  points  de  contact  avec  les  représen- 
tants de  cet  ordre  de  choses.  Seulement,  il  y  a,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  de  plus  fortes  ombres  au  tableau.  Ce  n'est  pas  sans  de 
sensibles  souffrances  que  l'Alsace  a  passé  par  un  demi-siècle  de 
luttes,  trop  souvent  engagées  sur  son  pi'opre  territoire  ;  comment 
n'auraient-elles  pas  laissé  leurs  traces  profondes  dans  la  vie  morale 
des  Alsaciens  aussi  bien  que  dans  leur  existence  matérielle  ?  Dans 
les  vingt  premières  années  du  siècle,  le  pays  infînimentplus  peuplé, 
mieux  cultivé,  plus  riche  en  réserves  accumulées  comme  en  produits 
réguliers  du  sol,  présentait  à  ceux  qui  le  visitaient  un  aspect  bien 
plus  riant,  et  possédait  une  sève  vitale  autrement  abondante.  Mal- 
gré les  violents  contrastes  d'opinion  qui  divisaient  alors  déjà  les 
habitants  diin  même  territoire,  on  peut  affirmer  qu'il  y  régnait  une 
humeur  plus  joviale,  une  disposition  plus  générale  aussi  à  la 
manifester  au  dehors. 

Puis  surviennent  les  misères  de  la  lutte  trentenaire,  l'épuisement 
absolu  de  l'Alsace,  les  difficultés  inhérentes  à  tout  changement  de 
régime,  les  invasions  répétées  qui  trahissent  le  dessein  persistant 
de  l'Empire  de  reprendre  à  tout  prix  les  territoires  perdus,  le 
trouble  matériel  que  ces  guerres  nouvelles  mettent  dans  l'existence 
des  uns,  le  trouble  moral  que  la  réaction  religieuse  met  dans  l'exis- 
tence des  autres  :  tout  cela  assombrit  le  caractère  des  populations 
et  les  empêche  de  se  sentir  vivre  et  de  se  réjouir  de  vivre,  comme 
elles  le  faisaient  avant  1620.  Enfin,  dans  les  dernières  années  du 
siècle,  le  repos  matériel  de  la  niajeure  partie  de  l'Alsace  étant  ga- 
ranti désormais  par  l'occupation  de  Strasbourg,  l'administration 
tutélaire  du  gouvernement  nouveau  ayant  remis  de  l'ordre  dans  les 
finances,  réparé  les  maux  de  l'agriculture,  encouragé  les  débuts 
de  la  grande  industrie,  une  ère  nouvelle  de  prospérité  s'annonce, 
qui  durera  pendant  la  majeure  partie  du  siècle  suivant.  Si  nous 
avions  donc  à  raconter,  très  en  détail,  l'histoire  de  la  civilisation 
alsacienne  au  XVlIe  siècle,  c'est  en  ces  trois  chapitres,  chronolo- 
giquement distincts,  que  nous  partagerions  volontiers  notre  récit. 
Mais  pour  l'esquisse  plus  sommaire  dont  on  devra  foi'cément  se 
contenter  ici,  il  ne  nous  semble  point  nécessaire  de  le  diviser  en 
périodes  distinctes'. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  rubriques  sous  lesquelles  force 


1.  Là  où  l'observation  de  l'élément  chronologique  serait  nécessaire  pour 
éviter  une  erreur  d'appréciation,  nous  ne  manquerons  pas  d'y  rendre  attentif 
le  lecteur. 
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nous  est  bien  de  systématiser  ce  tableau,  afin  de  nous  y  reconnaître, 
on  trouvera  dans  ce  chapitre  introductoire  quelques  jugements  gé- 
néraux contemporains  qu'il  nous  paraît  utile  de  donner  ici  dans 
leur  ensemble,  sans  les  démembrer,  pour  ainsi  dire,  et  qui  méritent 
de  figurer  en  tête  d'une  étude  sur  les  mœurs  alsaciennes  ;  ils 
émanent  en  effet  d'observateurs  sagaces,  bien  à  même  d'apprécier 
la  population  dontilsparlent,  et  d'autant  plus  disposés  à  nous  donner 
un  avis  sincère  que  leur  opinion,  formulée  dans  un  document  offi- 
ciel, ne  devait  pas  être  connue  de  leurs  administrés. 

Voici  donc  ce  qu'écrivait  sur  les  Alsaciens  M.  de  La  Grange,  en 
1697,  après  avoir  vécu  au  milieu  d'eux  durant  près  de  vingt-cinq 
années  :  «  Les  habitants  originaires  du  pais,  sont  bons  et  d'une 
humeur  docile  ;  ils  veulent  être  un  peu  guidés  et  ne  quittent  pas 
volontiers  leurs  anciennes  coutumes.  Ils  n'ont  pas  naturellement 
l'esprit  processif,  aiment  la  paix.  Mais  les  différents  changements 
arrivés  depuis  la  guerre,  ont  changé  beaucoup  leur  naturel.  L'abon- 
dance du  païs  les  rend  paresseux  et  peu  industrieux.  Ils  sortent 
rarement  de  leur  province  et,  sans  le  secours  des  Suisses,  ils  au- 
raient de  la  peine  à  cultiver  leurs  terres,  à  faire  leurs  foins,  leurs 
récoltes  et  leurs  vendanges,  ce  qui  fait  sortir  assez  d'argent  de  la 
province.  Ceux  des  environs  de  Strasbourg  et  de  la  Basse-Alsace 
sont  plus  industrieux  et  plus  laborieux.  Les  femmes  et  les  filles 
labourent  et  mènent  elles-mêmes  la  charrue,  faute  de  domestiques, 
dont  la  province  est  tout  à  fait  dépourvue  et  épuisée  depuis  la 
guerre  ^  »  Il  avait  déjà  dit,  un  peu  plus  haut,  dons  son  Mémoire  : 
«  Les  Alsaciens  ne  sont  pas  assès  vifs,  ni  assès  industrieux  et  il  est 
certain  que  d'autres  auroient  mieux  profité  qu'eux  des  avantages 
de  la  guerre,  à  cause  du  voisinage  de  la  frontière  et  auroient  mieux 
fait  leurs  affaires,  mais  ils  n'aiment  pas  rien  risquer  et  n'ont  aucune 
ambition.  Ils  veulent  du  bien  pour  vivre  commodément,  mais  ils  ne 
demandent  pas  de  fortune  considérable,  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
familles,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  ni  riches  ni  pauvres  ,et  qu'ils 
s'entretiennent  dans  une  médiocrité  qui  ne  surpasse  pas  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  vivre  en  repos,  chacun  selon  son  état  et  sa  con- 
dition*. » 

Cette  même  simplicité  dégoûts,  cette  même  indifférence  pour  les 
richesses,  toute  à  l'éloge  des  habitants  de  l'Alsace,  avaient  été  si- 
gnalées, un  quart  de  siècle  auparavant,  par  le  spirituel  Parisien  si 
souvent  déjà   cité    dans    les  livres   précédents    de  cet    ouvrage.  Le 

1.  Mémoire  de  La  Grange,  fol.  246. 

2.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  240. 
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fonctionnaire  suhalterne,  cantonné  dans  un  coin  de  la  province  et 
l'intendant  qui  a  gouverné  le  territoire  tout  entier,  se  rencontrent 
dans  leur  appréciation  d'ensemble;  voici,  en  effet,  ce  que  le  rece- 
veur des  fermes  d'Alsace  dit  du  caractère  des  populations  qu'il 
avait  connues  aux  environs  de  Thann,  d'Altkirch  et  de  Belfort  : 
«  Je  les  trouve,  généralement  parlant,  lents  au  travail  et  prompts 
à  se  mettre  en  colère,  faisant  des  imprécations  terribles  pour  de 
très  petits  sujets.  Le  plus  ordinaire  est  de  souhaiter  que  le  ton- 
nerre frappe  ceux  qui  les  fâchent;  leur  grand  juron  est  par  le  Sacre- 
ment. A  cela  prés,  ils  sont  fort  amis  du  repos  et  de  la  bonne  chère 
et  grands  babillards.  C'est  l'ordinaire  des  buveurs  et  des  gens 
simples,  qui  ont  le  cœur  sur  les  lèvres;  aussi  sont-ils...  de  bonne 
amitié,  fidèles,  ouverts,  agissant  sans  déguisement,  caressants... 
La  première  civilité  que  le  maître  et  la  maîtresse  d'une  maison  font 
aux  nouveaux  venus,  c'est  de  leur  toucher  dans  la  main  en  disant  : 
Wilkomcn  inein  lierr^  !  » 

Et  voici  maintenant  ce  que  nous  lisons  dans  le  Mémoire  sur  V Alsace 
qu'a  fait  rédiger  en  1702,  l'un  des  successeurs  de  LaGrange,  M.  Le 
Pelletier  de  la  Houssaye:  «  Les  habitans  d'Alsace  sont  assez  por- 
tez à  la  joye  ;  ils  n'ont  aucune  ambition,  ils  sont  fort  adonnez  au 
vin  et  c'est  un  de  leurs  plus  grands  défauts.  Ils  aspirent  volontiers 
aux  magistratures  des  corps  de  ville,  qui  sont  les  seuls  employs 
où  ils  bornent  leur  fortune^  mais  ce  n'est  pas  tant  pour  s'y  enrichir 
que  pour  se  donner  quelque  relief  dans  le  monde,  sur  les  autres. 
Ils  ne  demandent  qu'à  vivre  avec  douceur,  sans  embarras  ;  ils  ne 
s'inquiètent  pas  pour  l'avancement  de  leurs  enfans.  Les  garçons 
apprennent  des  métiers  et  les  filles  ne  se  marient  qu'avec  des 
personnes  de  mesme  profession.  Elles  ont  beaucoup  de  liberté 
jusques  à  leur  mariage,  mais  alors  elles  se  renferment  entièrement 
dans  leur  domestique.  La  dot  des  enfans  des  plus  riches  bourgeois 
n'est  ordinairement  que  de  quatre  mil  livres.  Un  père  riche  de 
cinquante  mil  écus  de  bien  suit  cet  usage  et  jouit  de  ce  qu'il  a  jus- 
qu'à sa  mort.  A  l'égard  des  artisans,  ils  travaillent  toute  la  semaine 
pour  aller  le  dimanche  au  cabaret,  à  la  promenade  et  à  la  dance. 
Les  femmes  ont  un  ou  deux  habits  à  l'allemande,  dont  on  ne  voit 
pas  la  fin,  les  modes  ne  changent  pas  et  rien  ne  peut  leur  produire 
aucune   augmentation  de  despence.  Les  nouveautez  troublent  ces 


1.  «  Soyez  le  bien  venu.  Monsieur!  »  Voyez  les  Mémoires  de  deux 
coyages,  p.  103.  —  Eu  1710,  Fr.  d'Ichlersheim  disait  également  de  ses  com- 
patriotes .  «  Die  Landes- 1 nu ohner  scynd  aJJ'abel  und  hat  man  gern  mit 
ihnen  zu  t/iun.  »  Elsàssische  Topographie,   I,  p.  4. 
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peuples  et  ils  sont  grands  amateurs  de    leurs  usages,  bons  ou  mau- 
vaise » 

C'est  précisément  cet  attachement  profond  aux  vieux  usages, 
«  bons  ou  mauvais  »,  qui  permet  d'entreprendre,  sans  risque  de 
confusions  trop  violentes,  un  tableau  d'ensemble  s'étendant  sur 
toute  une  période  séculaire.  Ce  qui  serait  déjà  fort  dangereux  pour 
le  XVIII®  siècle,  ce  qui  serait  impossible  et  de  la  plus  absurde 
inexactitude  pour  le  XIX*^  siècle,  aux  changements  si  rapides  et  si 
profonds,  et  par  suite  aux  aspects  si  divers,  peut  fort  bien  se  tenter 
encore  pour  une  époque  aussi  conservatrice  par  excellence,  au  point 
de  vue  des  mœurs,  que  l'a  été  le  XVlJe  siècle,  sinon  sur  les  rives 
de  la  Seine,  au  moins  sur  les  bords  de  1111  et  du  Rhin. 

1.  Mémoire  de  1702,  fol,  ô^  -  6»  . 


CHAPITRE    DEUXIEME 
La    Noblesse   alsacienne 

(pniNCEs  F,T  seigneurs) 

Il  n'y  avait  point   en   Alsace,  au  XVI I^  siècle,  de  couv  princière 
qui  ])i(^sentàt    à  la  noblesse   du  pays   un   centre  naturel  de   vie  élé- 
gante et  d'attractions  mondaines.  Les  personnages  de  premier  rang 
n'y  établissent   que  rarement    leur  résidence  ;  les  arcbiducs   d'Au- 
triche qu'il    faudrait    nommer  en  première  ligne  comme  régents  de 
la  Haute-Alsace  et  du   Sundgau,   et  comme  possesseurs  du  grand- 
bailliage  de  Haguenau,  n'ont  visité  qu'à  de  longs  intervalles  Ensis- 
lieim  ou  telle  autre  de    leurs  localités  cis-rhénanes.  Leur   véritable 
domicile  était  à  Vienne  ou  à  Innsbruck,  et  après  la  première  inva- 
sion  suédoise   aucun   d'eux  n'a  plus   franchi  le  Rhin.  Les   princes- 
évé(|ues  de  Strasbourg,    eux  aussi,  ont  rarement  traité  leurs  villes 
d'Alsace    autrement    que    comme   un    lieu    de   halte  passager.    Ni 
Charles  de  Lorraine,  ni  Léopold  et  Léopold-Guillaume  d'Autriche, 
ni  les  deux  Furstemberg  n'ont  résidé  d'une  façon  quelque  peu  suivie 
soit  à  Molsheim,  soit  à  Saverne,   soit  (après  1681)  à   Strasbourg'. 
Les  dvnastes  les  plus  importants  après  eux,  les  Hanau-Lichtenberg, 
lesWurtemberg-Montbéliard,les  Ril)eaupierre,les  représentants  des 
branches  secondaires   de  la  maison  j)alatine,    étaient  d'assez  petits 
princes,  qui,  soit  dit  à  leur  louange,  ne  se  souciaient  guère  d'avoir  des 
and)assadeurs,  ni  même  des   pages  autour  d'eux.  D'ailleurs  la   plu- 
part d'entre  eux   séjournaient  le  plus  souvent  en  dehors   de    leurs 
domaines  d'Alsace.  Les  comtes  de  Hanau    se   sentaient  plus  à  l'aise 
et  surtout  plus  en  sûreté  dans  leurs  domaines  de  laWelteravie  qu'au 
château  de  Bouxwiller,et  c'est  à  Monlbf'diai'd  et  non  à  Riquewihrou 
llorl)i)ui-g,  (pif  les  ^\'u^l(■ml)el•g  avaient  leurs  habitudes.  On  ne  peut 
leur  en  faire  un  reproche,  car  leurs  demeures  seigneuriales  d'Alsace, 
pour  autant   qu'elles  subsistent   encore,   n'ont   rien   de  bien  impo- 
sant, ni  parleurs  formes,  ni  parleur  ('tendue^,   lis  ne  |)onvaicnt  pas 

1.  Charles  de  Lorraine  habitait  alternativement  Metz  t-l  Nancy,  Léo- 
pold d'Autriche  d'ordinaire  Fribourg,  ou  Innsbruck,  Léopold-Guillaume 
Vienne,  Krançois-Égon  de  Furstemberg  Cologne,  son  frère  et  successeur 
Guillaume,  l'aris.  Ce  ne  sont  que  les  Rohan,  au  XVII'  siècle,  qui  ont  refait 
de  Saverne  une  véritable /•é.stV/cnce  épiscopale  et  princière. 

2.  Le  château  de   Ribeauvillé,  bâti  à  la  fin  du   XV"  siècle,  et  qui,  de  nos 
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abriter  une  domesticité  bien  nombreuse  ;  encore  moins  aurait-on 
pu  y  loger  un  entourage  de  dignitaires  officiels  ou  de  compagnons 
d'existence  journaliers,  digne  d'être  qualifié  de  cour. 

Les  revenus  de  ces  petits  princes  et  seigneurs  étaient  d'ailleurs 
relativement  modestes,  et  beaucoup  d'entre  eux  avaient  même  des 
dettes  considérables ^  Mais,  même  quand  ils  avaient  de  l'argent, 
ils  préféraient  l'employer  à  leur  confort  personnel  plutôt  que  de 
s'entourer  d'un  éclat  purement  extérieur  que  nul  ne  leur  deman- 
dait, à  vrai  dire,  et  dont  nul  ne  leur  eût  été  reconnaissant.  En  ces 
temps  désastreux,  où  les  châteaux  princiers  étaient  presque  aussi 
souvent  pillés  que  les  chaumières  des  paysans  et  les  maisons  bour- 
geoises des  petites  villes,  la  tentation  ne  pouvait  être  grande 
d'ailleurs  de  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  l'ameublement  des 
demeures  et  l'entretien  d'un  personnel  d'apparat,  absolument  inu- 
tile*. On  devait  préférer  quelques  bons  mercenaires,  aux  bras  ro- 
bustes, à  toute  une  troupe  de  chambellans,  de  pages  et  d'écuyers 
tranchants  ;  du  reste  on  n'avait  guère  d'argent  pour  des  courtisans 
quand  on  laissait  en  souffrance  jusqu'aux  gages  des  précepteurs  de 
la  famille'.  Si  dans  quelques  cas  rares  nous  pouvons  constater  néan- 
moins un  luxe  véritable  tant  pour  l'ameublement  que  pour  l'argen- 
terie, le  nombre  des  domestiques,  etc.,  c'est  toujours  d'un  person- 
nage officiel,  représentant  d'un  monarque,  qu'il  s'agit.  Le  baron 
d'Erlach,  dont  on  nous  détaille  le  riche  mobilier  et  le  service  de 
table  massif,  les  nombreux  laquais  à  livrée  verte,  aux  revers  écar- 
lates,  et  les  lits  de  parade,  en  velours  vert,    en  taffetas  violet,  en 


jours,  a  été  longtemps  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  ne  fait  exception  que 
par  sa  belle  situation  au  haut  de  la  ville  ;  celui  de  Bouxwiller  était  uue 
lourde  bâtisse,  dont  les  pavillons  seuls  ont  survécu  à  la  Révolution  ;  celui 
de  Riquewihr,  datant  du  XVI*  siècle,  abrite  les  écoles  communales  de  la 
petite  ville:  on  voit  que  ce  n'étaient  pas  de  bien  vastes  palais. 

1.  On  est  stupéfait  de  voir  quelles  grosses  sommes  les  comtes  de  Hanau- 
Lichtenberg,  par  exemple,  ont  empruntées  aux  abords  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  tant  aux  villes  de  Strasbourg  et  de  Bàle  qu'à  de  nombreux  parti- 
culiers de  la  première  de  ces  villes.  (Archives  de  la  Basse-Alsace,  E.  2892, 
2904,2907,  2915,  2973.) 

2.  M"'^  de  Montpensier  raconte,  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  de  la  vi- 
site du  prince  de  Montbéliard  à  Louis  XIV,  que  «  toute  sa  conr  tenait  dans 
un  même  carrosse  >>.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  un  État  de  l'ameuble- 
ment et  de  la  caisselle  du  château  de  Ribeauvillé  (A. H. A.,  E.  2662);  sauf 
quelques  pièces  d'orfèvrerie  rare,  il  n'y  a  vraiment  rien  qui  puisse  frapper 
l'imagination  la  plus  modeste.  Quand  on  parcourt  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  château,  on  la  trouve  bien  médiocre  aussi. 

3.  Le  malheureux  Fierre-Édouard  Burcklin,  qui  avait  été  prœceptor 
domesticus  des  jeunes  seigneurs  de  Ribeaupierre,  de  1639  à  1641,  réclamait 
encore 91  thalers  dégages  en  1654.  (A.B.A.,  E.  2905.) 
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satin  de  Chine,  venus  do  Paris^  offrait  l'IiDspitalité  fastueuse  du 
château  de  Brisach,  au  nom  du  roi  de  France  et,  sans  doute  aussi, 
à  ses  d«''pens.  Nos  dynastes  alsaciens  vivaient  d'une  manière  infi- 
niment phis  modeste  et  le  luxe  de  leurs  vêtements  ne  dépassait 
guère  celui  de  leurs  demeures*.  Ils  paraissaient  même  ridicules  de 
simplicité  aux  seigneurs  et  aux  dames  de  l'entourage  de  Louis  XIV. 
Tel  le  prince  Georges  de  Monlbéliard  qui  s'en  vint,  le  12  janvier  1672, 
présenter  ses  hommages  au  souverain,  «  habillé  comme  un  maître 
d'école  de  village  »  sans  épée,  avec  un  méchant  carrosse  noir  et 
quelques  laquais  «  vêtus  de  jaune,  avec  des  garnitures  de  rubans 
rouges  »,  comme  le  constate  avec  une  horreur  bien  sentie  la  grande 
Mademoiselle  ' . 

Dans  leur  jeunesse,  nous  voyons  ces  princes  et  comtes  voyager 
pendant  plusieurs  années  pour  se  former  aux  belles  manières  et  pour 
acquérir  une  teinture  des  langues  étrangères  et  des  beaux-arts.  Ils 
visitent  avec  leurs  pédagogues  et  quelque  gentilhomme  de  confiance 
Paris  et  les  Universités  de  la  France  méridionale,  vont  ensuite  en 
Italie  admirer  les  chefs-d'œuvre  antiques  et  modernes,  reviennent 
par  Genève  et  parfois  se  rendent  encore  de  là  aux  Pays-Bas,  plus 
rarement  en  Angleterre*.  Mais  une  fois  rentrés  au  bercail,  ils 
quittent  rarement  le  territoire  du  Saint-Empire,  et  se  bornent  d'or- 
dinaire à  circuler  de  l'une  de  leurs  modestes  résidences  à  l'autre, 
ou  à  faire  quelques  visites  de  bon  voisinage^  La  vie  dans  leurs 
châteaux  leur  plaît  avant  tout,  parce  que,  grâce  aux  impôts  et  aux  pres- 

1.  A.  voQ  Gouzenbach,  Hans  Ludœig  oon  Erlach,  III,  p.  425-427. 

2.  Il  appert  des  comptes  de  l'iuleudaul  Daniel  de  Pielhe  que  le  comte  de 
Ribeaupierre  dépensait  en  1664,  pour  un  habit  de  gala  la  somme  de  179  flo- 
rins et  23  kreutzers,  qui,  vu  le  luxe  des  broderies,  des  galons  et  des  den- 
telles du  temps,  semble  plutôt  modeste.  (Documents  concernant  Sainte-Ma- 
rie-auœ-Mines,  p.  303.) 

3.  Mémoires  de  M"'  de  Montpensier,  cités  par  la  Reçue  d'Alsace,  1879, 
p.  102. 

4.  Il  existe  aux  Archives  de  la  Haute-Alsace  (E.  723)  un  très  intéressant 
dossier  qui  mériterait  d'être  publié  in  extenso.  Ce  sont  les  lettres  du  magister 
Htendel,  écrites  au  vieil  Éverard  de  Ribeaupierre.  pendant  qu'il  voyageait 
en  France  avecles  deux  fils  de  ce  seigneur  (1614-1615).  Après  avoir  séjourné 
successivement  à  Lyon,  Avignon,  Marseille,  Toulouse,  Montpellier  et 
Bourges,  l'argent  leur  manque,  et  ils  doivent  vivre  à  crédit  pendant  si.x  mois 
à  Poitiers,  avant  qu'on  put  leur  faire  parvenir  la  somme  nécessaire  au 
retour. 

5.  Quand  on  se  rappelle  les  nombreuses  «  Entrées  »  auxquelles  se  com- 
plaisaient les  princes  au  XVI*  siècle,  et  non  pas  les  empereurs  seulement 
et  les  rois,  on  est  frappé  au  premier  abord,  de  l'absence  à  peu  prés  com- 
plète de  cérémonies  de  ce  genre  au  XVII'  siècle.  C'est  à  peine  si  l'on  signale 
par  exemple  l'entrée  solennelle  de  l'évèque  Léopold  à  Saverne,enl608  et  la 
préseutatiou   d'une  coupe    de  vermeil  par  le     Magistrat  (Fischer,    Zabern, 
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talions  en  nature,  ils  peuvent  s'y  livrer,  sans  de  trop  grosses  dé- 
penses, à  leurs  penchants  gastronomiques.  Car  s'ils  aimaient  à  bien 
manger  et  surtout  à  bien  boire,  on  peut  dire  que  leurs  goûts  n'étaient 
pas  trop  raffinés,  et  qu'ils  se  contentaient  de  ce  que  leur  offraient 
leurs  propres  domaines.  En  dehors  des  plaisirs  de  la  table,  l'exis- 
tence de  ces  petits  cénacles,  que  nous  ne  pouvons  pas  appeler  des 
cours,  devait  être  assez  maussade,  ce  me  semble.  Les  femmes  s'y 
occupaient  de  jardinage,  d'oeuvres  de  charité  ou  de  théologie  ;  les 
hommes  organisaient  de  grandes  battues  dans  les  forêts  seigneu- 
riales ou  exhibaient,  dans  leurs  pesants  carrosses'  leurs  personnes 
et  celles  de  leur  famille  aux  yeux  de  leurs  sujets  émerveillés.  Parfois, 
en  été,  une  promenade  sur  l'eau*,  une  partie  de  traîneau  en  hiver', 
Venaient  varier  la  monotonie  de  cette  existence  quasi  rurale,  cou- 
pée à  de  longs  intervalles  par  quelque  séjour  à  Colmar,  Ensisheim, 
Riquewihr,  et  surtout  à  Strasbourg  où  la  plupart  de  ces  hauts  per- 
sonnages possédaient  soit  un  hôtel,  soit  un  pied  à  terre  plus  mo- 
deste. On  y  banquetait,  on  y  dansait,  on  y  jouait  avec  la  noblesse 
locale  ou  les  visiteurs  étrangers.  On  y  cherchait  parfois  aussi  des 
distractions  moins  innocentes  et  qui  amenaient  des  conflits  avec  la 
justice,  soit  pour  infractions  à  la  morale^,  soit  pour  outrages  et 
voies  de  fait  contre  les  particuliers  et  les  représentants  de  la  force 
publique ^  En  général,  on  a  l'impression   que   la   vie   privée    de    la 

p.  39),  ou  celle  de  François-Égoa  de  Furstemberg  à  Strasbourg  eu  1681. 
Mais  cela  s'explique  en  partie  par  l'appauvrissemeut  général,  en  partie  par 
ce  fait  que  les  principales  villes  d'Alsace  ayant  passé  à  la  Réforme,  les 
souverains  catholiques  ne  se  souciaient  plus  de  les  visiter. 

1.  Les  routes  étaient  si  mauvaises  qu'il  fallait  souvent  raccommoder  ces 
lourdes  machines.  (Comptes  des  dépenses  des  Ribeaupierre,  1633.  A.H..\..E. 
1220.) 

2.  Voy.  la  description  d'une  pareille  promenade  sur  l'IU,  organisée  en 
1627,  en  l'honneur  d'Agathe-Marie  de  Hanau,  la  jeune  femme  de  Georges- 
Frédéric  de  Ribeaupierre.  (.\.H.A.,E.  I:il9.) 

3.  C'est  ainsi  que  l'évèque  Léopold  arriva  le  18  janvier  1608  à  Strasbourg, 
par  un  froid  très  vif,  ayant  fait  le  trajet  de  Molshein  à  la  ville  en  traîneau, 
comme  l'a  soigneusement  noté  le  chroniqueur.  [Kleine  Strassburger  Chro- 
nik,  éd.  Reuss,  p.  33.) 

4.  C'est  ainsi  que  ce  même  Frédéric-Georges  de  Ribeaupierre  eut,  en  1639, 
une  fort  vilaine  affaire  avec  le  Magistrat  de  Strasbourg,  pour  avoir  séduit 
une  jeune  bourgeoise,  Cléophé  Schell,  et,  l'ayant  rendue  mère,  lui  avoir 
conseillé,  d'abord  de  se  faire  avorter,  puis  de  désigner  un  autre  comme  le 
père  de  l'enfant.  Par  arrêt  du  14  mars  1639,  il  fut  condamné  à  payer  200  iha- 
1ers  d'amende  à  la  Maison  des  orphelins,  à  verser  400  thalers  à  la  jeune 
fille  et  de  fournir,  pendant  dix  ans,  4  rézaux  de  seigle  et  un  demi-foudre  de 
vin  pour  la  subsistance  de  l'enfant. 

5.  Ce  sont  surtout  les  comtes  de  Hanau- Lichtenberg  qui  semblent  avoir 
eu  un  penchant  héréditaire  à  malmener  par  paroles  et  gestes  leurs  inter- 
locuteurs nobles  ou  roturiers.  En  1617,  nous  voyons  Jeau-Regnard  I",  pour- 
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plupart  de  ces  personnages  était  rangée,  et  dans  un  siècle  où  la 
licence  des  mœurs  était  grande,  la  rumeur  publique  ne  nous  a  con- 
servé que  peu  d  histoires  scandaleuses  sur  leur  compte  ^  Mais  il 
ne  faudrait  pas  se  les  figurer  comme  des  parfaits  gentilshommes, 
selon  le  type  convenu  des  chevaliers  courtois  du  moyen  âge.  Ils 
ont  quelque  chose  de  très  roturier,  de  vulgaire  parfois,  et  l'on  est 
frappé  de  l'absence  de  dignité  personnelle  que  trahissent  certains 
de  leurs  «  traits  d'esprit  ».  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple, 
mais  assez  caractéristique,  emprunté  à  un  contemporain,  fort  bien 
informé  d'ordinaire. 

Le  Père  Recteur  des  Jésuites  d'Ensisheim,  Français  nouvelle- 
ment arrivé  en  Alsace,  alla  faire  visite  «  à  un  grand  seigneur  de  ce 
païs-ci  '  «,  qui  l'invite  à  souper.  «  Mais  le  Révérend  Père  fut  bien 
surpris  quand,  dès  l'entrée  du  repas,  cette  Altesse  allemande  se  fit 
apporter  un  grand  coq  de  vermeil,  tenant  environ  trois  chopines 
de  Paris,  et  qu'après  en  avoir  ôté  la  tète  qui  se  démonte  à  visse, 
elle  le  vuida  ou  fil  semblant  de  le  vuider  à  sa  santé,  en  sa  qualité  de 
nouvel  hôte.  »  Le  Père  Recteur  «  pensa  tomber  de  son  haut  lors- 
qu'il vit  un  échanson  lui  apporter  ce  formidable  coq  pour  le  vuider 
à  son  tour.  Il  ne  mancjua  pas  d'employer  ses  plus  élégantes  phrases 
latines  pour  s'en  excuser  (car  il  ne  savait  pas  d'allemand),  mais    le 

suivi  pour  injures  par  le  Magistrat  de  Strasbourg.  (Archives  municipales, 
A  A.  1749.)  En  16;i0,  le  comte  Philippe-Wolfgang  échange  par  écrit,  à  la 
suite  d'une  orgie,  les  paroles  les  plus  grossières  avec  Georges-Thierry  de 
Wangeu.  Nous  avons  publié  cette  correspondance,  qui  donne  une  idée  de 
la  brutalité  des  mœurs  d'alors,  (l&ns  l'Alsatia  (année  1872,  p.  407-408).  En 
1665,  le  comte  Jean  Regnard  II,  s'étant  pris  de  querelle  avec  le  baron  de 
Stubenberg,  à  l'hôtellerie  du  Bœuf,  et  l'aubergiste  ayant  fait  venir  le  guet, 
il  s'ensuivit  une  véritable  bataille,  la  suite  du  comte  chargeant  la  police, 
l'épée  à  la  main,  jusciu'à  ce  que  les  soldats,  appelés  à  la  hâte  du  corps  de 
garde  voisin, abattissent  d'une  salve  de  mousqueterie  l'écuyer  elle  cuisinier 
de  l'irascible  personnage.  Le  comte  s'échappa  sur  un  cheval  sellé  à  la  hâte, 
avant  qu'on  put  le  prendre  au  collet.  (Archives  municipales,  AA.  1773; 
voy.  aussi  Reisseisseu,  Au/scichnungen,  p.  62.) 

1.  11  y  eut  cependant  parfois  des  écarts  de  conduite  qui  excitèrent  l'indi- 
gnation publique.  Ainsi,  en  1622,  alors  que  Mansfeld  était  aux  portes  de 
Strasbourg,  dévastant  le  paysaux  alentours,  au  moment  où,  du  haut  de  toutes 
les  chaires,  on  exhortait  les  bourgeois  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés,  des 
orgies  scandaleuses  se  célébraient  à  l'hôtel  de  Hanau.  où  les  jeunes  comtes 
faisaient  danser  leurs  invitées  en  costume  d'Eve.  Le  Magistrat  adressa,  le 
4  juillet  1622,  une  lettre  des  plus  irritées  au  comte  régnant,  leur  père.  (Ar- 
chives municipales.) 

2. 11  ne  peut  être  question,  dans  ce  récit,  d'une  autre  «  A  Itesse  allemande  » 
que  du  priuce  Chrétien  de  Birckenfeld,  l'héritier  des  comtes  de  Ribeaupierre, 
Le  tour  qu'il  jouait  au  P.  Recteur  était  d'autant  plus  répréhensible  qu'offi- 
cier général  au  service  de  France,  Chrétien  savait  certainement,  quand  il  le 
voulait,  s'exprimer  eu  français. 
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prince  parut  choqué  de  son  refus,  de  sorte  qu'il  fît  effort  pourboire 
cet  énorme  gobelet...  Il  fallut  demeurer  à  table  quatre  ou  cinq 
heures  de  temps,  et  on  l'obligea  de  faire  encore  raison  de  toutes  les 
santés  que  les  autres  convives  lui  portèrent.  Enfin  l'heure  de  se 
lever  de  table  arriva;  mais  pour  lors  le  bon  Recteur  ne  pouvait  plus 
se  régir  lui-même,  la  tête  lui  tourna  quand  il  fut  debout  et  pendant 
le  peu  de  conversation  qu'il  eut  après  le  repas  avec  ce  seigneur,  il 
lui  prit  un  mal  de  cœur  si  pressant,  qu'il  ne  put  le  dissimuler.  Il 
fut  contraint,  malgré  lui,  de  soulager  la  plénitude  de  son  estomac 
en  présence  de  l'Altesse  qui  était  ravie  de  l'aventure.  Tout  ce  qu'on 
put  lui  dire  pour  le  consoler  ne  servit  de  rien.  On  tâcha  de  lui  faire 
entendre  que  cette  éjection  n'avait  rien  de  honteux  en  Allemagne, 
qu'au  contraire  cela  faisait  honneur  au  maître  de  la  maison.  11  ne 
se  rassura  même  pas  aux  obligeantes  paroles  du  seigneur  qui 
l'avait  régalé  :«  Tou  non  es  filions  meous^  lui  dit-il,  si  te  poudeat  evo- 
mouisse.  »  ...  Il  s'en  retourna  à  son  collège  d'Ensisheim,  si  pénétré 
de  confusion,  qu'il  se  mit  au  lit  à  son  arrivée  et  il  mourut  de  chagrin 
au  bout  de  quelques  jours.  Tout  le  monde  sait  cette  histoire  dans  le 
païs,  et  au  lieu  deplaindre  ce  bon  Jésuite  d'avoir  été  un  martyr  de 
complaisance,  la  plupart  n'en  parlent  qu'en  le  raillant  de  son  peu 
décourage  et  comme  d'un  homme  qui  s'est  laissé  mourir  faute  de 
savoir  vivre  ' .  » 

Tous  les  principicules  alsaciens  du  XVIP  siècle  n'étaient  pas 
assurément  d'aussi  féroces  buveurs  ;  il  y  en  avait  qui  n'étaient  ni 
débauchés  ni  joueurs^.  Quelques-uns,  bien  peu,  s'occupaient  de 
littérature  et  s'exerçaient  même  à  faire  des  vers';  d'autres,  plus 
nombreux  et  suivant  l'impulsion  générale,  se  passionnaient  pour 
les  controverses  théologiques.  Tel  ce  Georges  de  Montbéliard 
(1626-1699)  dont  les  contemporains  parlèrent  longtemps  avec  une 
stupéfaction  mêlée  d'un  certain  respect*.  Le  prince  avaitlu,  dit-on, 
quinze  cents  fois  la  Bible  entière  d'un  bout  à  l'autre  !  il  en  médi- 
tait chaque  jour  soixante  chapitres,  récitait    douze  prières  et  chan- 

1.  Mémoires  de  deux  voyages,  p.  177-178. 

2.  On  semble  avoir  parfois  joué  bien  gros  jeu  au  château  de  Ribeauvillé. 
Dans  la  seule  année  1640,  c'est-à-dire  au  plus  fort  des  misères  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  les  comptes  du  bailliage  de  Zellenberg  portent  comme  per- 
due au  jeu  la  joliesomme  de  3,528  florins,  ce  qui  équivaudrait  aujourd'hui 
à  plus  de  22,000  francs.  (A.H.A.,  E.  2895.) 

3.  Parmi  eux  il  faut  citer  Éverard  de  Ribeaupierre.  Le  poète  Rompler  de 
Lœwenhalt  affirme  dans  le  poème  funéraire  qu'il  consacre  à  ce  seigneur, 
qu'il  ne  tournait  pas  mal  les  vers.  [Reinibgebilsch,  p.  101-114.) 

4.  «  Les  Wurtembergeois  ont  un  prince  bien  singulier,  »  disait  l'auteur 
des  Miscellanca   Colinariensia,  «    on  en  pourrait    écrire  des  volumes    », 
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tait  douze  cantiques;  si  l'on  en  croyait  la  tradition,  l'une  de  ces 
prières,  composée  par  le  prince  lui-même,  durait  trois  heures.  Il 
rédigea  un  commentaire  sur  V Apocalypse,  en  16G7\  et  travailla 
sans  succès  à  la  fusion  des  deux  principales  Eglises  protestantes, 
en  correspondant  avec  Philippe-Jacques  Spener,  Pierre  Dumoulin 
et  Moïse  Amiraut.  Sa  femme,  Anne  de  Chàtillon,  arrière-pelite- 
fille  de  l'amiral  de  Coligny,  n'était  guère  moins  bizarre.  Si  ce  qu'en 
raconte  Talleraant  des  Réaux,  ce  bavard  médisant  qui  n'épargne 
pei'sonne,  est  vrai',  elle  aurait  d'ailleurs  l'excuse  d'hérédités  mor- 
bides, transmises  à  ses  propres  descendants'.  Calviniste  de  nais- 
sance, convertie  par  son  époux  au  luthéranisme,  elle  s'abîma  dans 
les  rêveries  mystiques,  faisait  assister  aux  fêtes  du  culte  son  page 
déguisé  en  ange,  etc.  Elle  finit  par  devenir  folle  et  l'était  depuis 
longtemps  quand  elle  mourut  en  1680.  Leur  fille  à  tous  deux,  la 
princesse  Anne,  fut,  pendant  des  années,  la  terreur  des  sujets  et 
des  fonctionnaires  de  la  petite  principauté  et  tint  tête  parfois,  avec 
une  obstination  rare,  aux  intendants  de  la  province  eux-mêmes*. 

Mais  c'est  assez  parler  de  ces  petits  dynastes,  si  peu  nombreux 
daillcursen  Alsace,  et  dont  l'existence  journalière,  pour  autant  qu'elle 
nous  est  connue,  ne  présente  pas  un  intérêt  bien  considérable.  Si 
nousjpassons  à  l'étude  de  la  vie  quotidienne  de  la    noblesse    alsa- 


(Ralhgeber,  Calmar  und  Ludcoir)  XfV,  p.  85.)  Voy.  sur  lui  Ed.  Ensfelder, 
Le  château  de  Rirjueicihr,  dans  la  Recued' Alsace  de  1879,  et  P.  E.  Tueffenl, 
Bior/rap/trc  dti  prince  Geot-r/cs  d'j  Montbéliard  et  de  sa  femme,  Anne  de 
CoUçiny,  dans  la    Reçue  d  Alsace  de  1885. 

1.  Lesdeux  pluscurieux  ouvrages  sortisde  saplurae  ne  seront  jamais  publiés 
sans  doute.  L'un  est  conservé  à  Besançon,  l'autreaux  Archives  Nationales. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Tuefferd  qui  les  a  eus  entre  les  mains  :  «  Le  premier 
est  un  Journal  embrassant  une  période  de  dix  années  (I662-1672)  où,  à  côté 
de  quelques  détails  de  gouvernement,  il  relate  tous  les  actes  de  sa  vie  pri- 
vée et  religieuse  et  où  il  pousse  la  franchise  jusqu'à  indiquer  les  jours  et 
les  heures  où  il  accomplissait  ses  devoirs  conjugaux.  Dans  l'autre,  inti- 
tulé: Dialoç/ue  du  mcnafjed'un  seigneur,  le  comte  Georges  raconte  les  tri- 
bulations que  sa  femme  lui  faisait  supporter,  et  prête  à  celle-ci  un  langage 
qui  est  d'une  impudicité  révoltante.  Cet  opuscule  est  plus  digne  de  l'Aré- 
tin  que  d'un  homme  pieux  et  moral;  quant  au  style,  il  est  lourd,  diffus  et 
souvent  inintelligible.  » 

2.  Tallemant  de  Réaux,  Historiettes,  V.  p.  211.  Il  prétend  que,  dans  ses 
accès  hystériques,  la  jeune  fille  «  gravissait  le  long  d'une  tapisserie  comme 
un  chai  ».  11  en  dit  bien  pis  encore. 

,3.  .Sa  fille  Henriette  se  laissa  mourir  de  faim,  au  chatean  de  Riquewihr, 
pour  ne  pas  survivre  à  sa  mère.  (Tuefferd,  op.  cit.,  p.  ;S8f>.) 

4.  Nous  rencontrerons  ])lus  d'une  fois  encore  dans  certains  chapitres  de 
ce  volume  ce  très  excentrique  personnage.  En  1698,  son  frère,  le  duc  ré- 
gnant de  Montbéliard,  ayant  nommé  à  Riquewihr  un  suritUeadant  ecclé- 
siastique qui  lui  déplaisait,  elle  courut  à  l'église,  un  coutelas  à  la  main,  pour 
l'arracher  de  la_chaire.  (Rathgeber,  op.  cit.,  p.  8.t.) 
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cienne  proprement  dite,  la  première  chose  qui  nous  frappe,  c'est 
qu'elle  est  encore  presque  rurale  au  XVIP  siècle  et  qu'en  l'absence 
d'une  cour  élégante,  quipuisse  lui  servir  de  centre  naturel,  ses  repré- 
sentants demeurent  encore,  presque  tous,  dans  leurs  châteaux,  à  la 
campagne.  C'est  vers  la  fin  du  XVIP  siècle  seulement  que  s'opère 
la  fusion  des  deux  couches  supérieures  de  la  société  provinciale, 
formées  par  la  noblesse  indigène  et  les  hauts  fonctionnaires  de 
l'ordre  civil  et  militaire.  C'est  à  ce  moment  que  Strasbourg  devient, 
en  effet,  dans  une  certaine  mesure,  la  capitale  de  la  société  alsa- 
cienne. Mais  au  début  de  la  période  qui  nous  occupe,  rien  de  sem- 
blable n'existait  encore  et,  même  dans  les  dernières  années  du 
siècle,  le  mouvement  se  dessinait  à  peine.  Les  familles  titrées,  pour 
autant  qu'elles  n  appartenaient  pas  au  patriciat  urbain,  résidaient 
tranquillement  sur  leurs  terres,  et  si  elles  possédaient  dans  la 
grande  ville  la  plus  voisine  une  résidence  familiale,  celle-ci  consti- 
tuait plutôt  un  lieu  de  refuge  pendant  la  guerre  qu'un  domicile 
véritable  pendant  la  paix\  C'est  dans  la  seconde  moitié  seulement 
du  XVIP  siècle  que  l'on  voit  certains  groupes  nobiliaires,  appa- 
rentés à  la  noblesse  des  villes,  séjourner  plus  longuement  derrière 
les  murs  d'une  cité,  même  en  temps  de  calme  parfait.  On  y  passe 
alors  d'ordinaire  les  tristes  mois  d'hiver,  trop  maussades  à  la  cam- 
pagne. Et  quand  une  fois  Strasbourg,  après  la  capitulation  de  1681, 
est  devenu  le  centre  officiel  du  pays,  quand  le  Directoire  de  la 
Noblesse  y  a  rétabli  son  siège  administratif,  une  accoutumance 
de  plus  en  plus  générale  y  ramène  chaque  automne  un  plus  grand 
nombre  de  familles.  Les  dames  et  les  demoiselles  veulent  s'initier  aux 
modes  nouvelles,  leurs  fils,  frères  et  maris  s'exercent  à  faire  leur 
cour  au  beau  sexe,  dans  les  salons  du  maréchal  commandant  la  pro- 
vince, de  l'intendant  ou  du  gouverneur  de  Strasbourg.  On  y  joue, 
semble-t-il,  encore  plus  qu'on  n'y  cause,  et  les  nouveaux  venus 
initient  les  autochthones  aux  mystères  «  de  la  bassette,  du  hoce,  du 
pharaon,  barbacole,  banque-faillite  et  autres  jeux  »,  contre  lesquels 
M.  de  La  Grange  est  obligé,  d'ordi'e  de  Sa  Majesté,  d'édicter  des 
pénalités  sévères,  tant  la  passion  du  jeu  fait  de  victimes  '. 

Mais  ces  progrès  d'une   civilisation  plus   raffinée,   avec  ses  avan- 

1.  Assurément  on  les  voit  arriver  en  ville  pour  assister  à  quelques  repré- 
sentation de  gala,  organisée  par  leurs  pairs  ;  ainsi  lors  des  courses  de  bagues 
(Ringelrennen)  célébrées  au  Marché  aux  chevaux  de  Strasbourg,  eu  mai  1624 
(Walter,  Chronique,  éd.  Reuss,  p.  18),  ou  du  brillant  carrousel  que  le  duc 
de  Mecklenbourg  et  le  comte  Torslenson  donnèrent,  sur  le  même  emplace- 
ment le  8  décembre  1652,  en  l'honneur  de  Christine  de  Suède;  mais  c'étaient 
des  exceptions. 

2.  Ordonnance  du  15  juin  1691  :  Les  joueurs  payeront  mille  livresd'amende. 


14  l'alsACK    au    XVII*    SIÈCLE 

tages  et  ses  défauts,  ne  se  remarquent  que  tout  à  fait  à  la  lin  du 
siècle,  dans  les  rangs  de  la  noblesse  alsacienne.  Généralement,  elle 
est  restée  simple,  môme  un  peu  rustique  dans  ses  manières,  et  il  y 
a  une  excellente  raison  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ;  c'est  qu'elle  est 
plutôt  pauvre,  du  moins,  quand  on  la  compare  à  la  noblesse  d'autres 
pays,  surtout  à  celle  de  l'Angleterre  ou  des  Pays-Bas.  Mais  elle  est 
très  fière  aussi  de  ses  origines  et  «  quelque  indigente  qu'elle  fût, 
aimant  mieux  épouser  une  pauvre  demoiselle  que  de  prendre  une 
bourgeoise  avec  une  grosse  dot  ».  Elle  tire  vanité  de  ses  «  arbres 
généalogiques  sans  fin,  de  ses  armoiries  à  vingt  quartiers,  timbrés 
de  trois  ou  cinq  casques  sommés  de  cimiers,  si  embrouillés  de  lam- 
brequins, si  bisares  dans  leurs  émaux,  qu'ils  mettraient  à  quia  le 
bonhomme  de  la  Colombière  avec  son  gros  livre  de  blason  ».  Notre 
narrateur  parisien,  qui  n'est,  lui,  que  de  noblesse  fort  mince,  puis- 
qu'il occupe  un  «  emploi  de  maltôte  »,  ajoute  sur  un  ton  peu  respec- 
tueux: «  Si  les  preuves  du  blason  ne  me  contentoient  pas,  on  m'ou- 
vriroit  ensuite  les  Archives,  qui  sont  des  lieux  voûtés,  tout  de 
pierre,  fermans  à  portes  de  fer,  crainte  du  feu  et  des  rats,  où  l'on 
m'étalleroit  plus  de  parchemins  gothiques  qu'un  déchifPreur  n'en 
pourroit  lire  en  dix  ans.  Et  pour  (convaincre  davantage  mon  incré- 
dulité, ils  feroient  publier  leur  noblesse  par  les  oiseaux  mêmes,  en 
me  faisant  remarquer  qu'en  leur  païs  les  cicognes  qui  font  leurs 
nids  sur  les  clochers,  ne  s'établissent  jamais  que  sur  des  églises  sei- 
gneuriales. Le  moyen  de  résister  à  des  témoignages  si  authen- 
tiques^ !  »  Ces  personnages,  si  entichés  de  leur  noblesse,  «  sont 
néanmoins  faciles,  obligeans,  caressans,  bons  et  familiers  jusqu'à 
leurs  domestiques  mêmes  ;  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  les  admettre 
-à  leurs  tables;  du  moins  celle  des  valets  est  dressée  dans  le  même 
lieuque  celle  du  maître,  et  une  partie  mange  pendantquel'autre  sert. 
C'est  ce  que  j'ay  vu  chez  le  baron  de  Reynach  et  chez  d'autres  per- 
sonnes de  qualité  de  ce  pays  là^  » 

Dans  un  milieu  aussi  patriarcal,  la  simplicité  des  mœurs  et  celle 
des  costumes  resta  longtemps  fort  grande.  Non  pas,  certes,  à  la 
ville,  où  dès  1620,  nous  voyons  les  dames  de  la  noblesse  adopter  les 
modes  françaises',  exemple  qui  ne  fut  suivi  que  beaucoup  plus  tard 


ou  feront  quatre  mois  de  prison,  ceux  qui  auront  donné  à  jouer  sont  frappés 
d'une  amende  de  six  mille  livres  ou  bien  d'un  emprisonnement  d'un  au. 
{Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  189.) 

1.  Mémoires  de  deux  coyayes,  p.  178-179. 

2.  Ibid.,  p.  180. 

3.  C'est  le  diplomate  hollandais   Constantin  Huyghens   qui,  passant  par 
Strasbourg  en  1620  et  assistant  ;\   la  bénédiction    d'un  mariage  à  la  calhé- 
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par  les  hommes^  Mais  les  gentilshommes  campagnards  et  leurs 
épouses  choquaient  encore  les  étrangers,  dans  le  dernier  tiers  du 
XVII^  siècle  comme  «  n'étant  jamais  à  la  mode,  parce  que  leurs 
habits  durent  trop  longtemps'  ».  Encore  en  1680,  dans  le  bailliage 
d'Altkirch,  où  cependant  résidaient  plusieurs  familles  nobles,  une 
perruque  était  chose  absolument  inconnue.  Un  soir  que  le  jeune 
Parisien,  auquel  j'emprunte  une  partie  de  ces  détails,  causait  dans 
cette  ville  sur  le  pas  de  sa  porte,  avec  ((  une  jeune  fille  de  ses  amies  » 
qui  se  moquait  de  son  mauvais  allemand,  il  lui  jeta,  par  manière  de 
plaisanterie,  sa  perruque  à  la  tête.  Aussitôt  toutes  les  voisines  qui  se 
trouvaient  là,  s'enfuirent  effarées  en  criant  :  «  O  Jésus,  o  Jésus, potz 
tausent!  der  herr  liât  sein  kopfgesclinidet  ab  ^  !   >•> 

La  pauYi'eté  relative  de  la  noblesse  alsacienne  influe  également 
sur  son  nombre.  Car  elle  est,  en  effet,  proportionnellement  peu  nom- 
breuse. La  plupart  des  fils  cadets  sont  obligés  de  quitter  le  pays 
pour  chercher  fortune  au  dehors,  dans  les  armées  de  l'Empire, 
celles  des  Provinces-Lnies,  de  la  Suède  ou  de  la  France,  selon  les 
époques  et  leurs  affinités  religieuses  ou  politiques,  tandis  que  les 
filles  qui  ne  trouvent  pas  à  se  marier,  entrent  dans  quelque  chapitre 
noble  d'Alsace  ou  du  reste  de  l'Allemagne.  Ces  jeunes  gens,  une 
fois  partis,  ne  revenaient  guère  au  foyer  paternel,  soit  qu'ils  aient 
semé  leurs  os  sur  les  innombrables  champs  de  bataille  du 
XVII*  siècle,  soit  qu'ils  aient  fait  fortune  à  l'étranger*.  Les  aînés 
eux-mêmes  se  laissèrent  parfois  attirer  au  dehors  par  quelque  bril- 
lante position  militaire  ou  administrative  et  s'éloignèrent  de  l'Alsace, 
pour  entrer  au  service  de  la  maison  d'Autriche  ou  de  quelque  autre 

drale,  observe  qu'il  y  eut  «  un  assez  grand  train  de  filles  et  de  femmes 
nobles,  toutes  habillées  à  la  française,  qui  honorèrent  de  leur  présence 
l'exécution  de  ces  pauvres  condamnés  ».  [Bijdragen  en  mededeelingen  can 
het  historisch  Genootschaap  te  Utrecht,  1894,  p.  146.) 

1.  C'est  Pélisson  qui  lors  du  voyage  de  Louis  XIV  eu  Alsace  (1681) 
remarque,  un  des  premiers,  dans  ses  lettres  à  M°"  Deshoulières  que  «  la 
plupart  des  hommes  s'y  habillent  à  la  française».  —  Le  Mémoire  de  1702 
confirme  la  métamorphose  ;  «  la  noblesse  s'habille  à  la  françoise  ;  si  elle 
n'était  pas  si  pauvre,  elle  aimeroit  assez  à  paroistre  ».  (Fol.  6.) 

2.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  184. 

3.  fbid.,  p.  186.  («  O  Jésus,  Jésus!  Mille  bombes!  Le  monsieur  a  coupé 
sa  propre  tête  !  ») 

4.  Il  est  une  remarque  qui  s'impose  cependant  à  tous  ceux  qui  parcourent 
les  notices  généalogiques  de  la  noblesse  alsacienne  de  ce  temps;  c'est  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  une  position  un  peu  exception- 
nelle au  dehors;  que  de  braves  et  vaillants  soldats  morts  capitaines  ou  lieu- 
tenants-colonels pour  un  général  comme  .\nnibal  de  Schauenbourg,  ou 
comme  Jean-Henri  de  Reiuach.  le  défenseur  de  Brisach  (1638),  ou  pour  un 
haut  fonctionnaire  de  cour,  comme  Gérard  de  MuUenheim,  le  grand-veneur 
du  roi  de  Pologne! 
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prince  allemand.  Puis,  de  tous  les  jeunes  seigneurs  qui  partent  pour 
«  le  grand  tour  d'Europe  »,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  rentrent  ja- 
mais, enlevés  en  route  par  la  maladie,  ou  dépêchés  en  terre  étran- 
gère par  le  coup  d'épée  d'un  rival  jaloux^  On  attachait  alors  une 
importance  capitale  à  ces  «  études  mondaines  »,  h  ce  «  tour  du  par- 
fait cavalier  »,  du  moins  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  témoin  ce 
curieux  passage  de  l'auteur  des  Mémoires  de  deux  voyages  en  Alsace  : 
((  Lorsque  ces  jeunes  gens,  dit-il,  partent  de  leur  païs,  on  peut  dire 
que  cène  sont  que  de  belles  statues;  ils  paraissent  décontenancés 
comme  s'ils  ne  savaient  où  mettre  leurs  bras.  Mais  quand  ils  ont 
roulé  quatre  ou  cinq  ans  dans  les  cours  étrangères,  et  sui'tout  en 
France,  où  ils  apprennent  d'ordinaire  leurs  exercices,  comme  ils 
sont  la  plupart  grands  et  bien  faits,  leur  corps  étant  dressé  par  d'ha- 
biles maîtres  à  la  dance,  aux  armes,  et  à  monter  à   cheval,  et  leur 

esprit  orné  de  la  connaissance  des  langues ce  sont  des  hommes 

accomplis.  »  Quelque  bonnes  qualités  qu'ait  un  gentilhomme  qui 
n'a  pas  vu  le  monde,  «  on  dira  toujours  de  lui:  «Quel  dommage  que 
ce  gentilhomme  n'ait  pas  été  à  Paris  !  »  C'est  pourquoi  «  les  pères 
de  famille  les  moins  accomodés  mettent  chaque  année  quelque 
somme  en  réserve  pour  fournir  aux  frais  de  voïage  de  leurs  enfants, 
afin  qu'ils  le  fassent  d'une  façon  utile  et  honorable^  » 

Naturellement,  tout  le  monde  n'était  point  unanime  pour  approuver 

cette  façon  d'éduquer  la  jeune  noblesse,  et  bien  des  auteurs  pa- 
triotes signalent  la  dépravation  des  mœurs  et  la  déformation  du  lan- 
gage résultant  de  ces  longs  séjours  à  l'étranger*,  mais  leurs  critiques 
amères  ne  pouvaient  rien  contre  l'entraînement  général  et  le  goût 
du  jour. 

-  En  dehors  de  ce  déchet  naturel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  il  sem- 
blerait que  le  XVI'  et  le  XVIIe  siècle  aient  été  pour  la  noblesse  d'Al- 

1.  On  peut  trouver  le  récit  très  vivant,  et  pris  assurément  sur  nature,  des 
dangers  de  pareils  voyages  «  d'éducation  sentimentale»  dans  les  chapitres 
du  Simplicissimus  qui  racontent  les  aventures  du  «Bel  Allemand  »  à  Paris. 
Grimmelshausen,  Simplicianlsehc  Schri/ten,  éd.  Kurtz,  1,  p.  367   suiv. 

2.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  180.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces 
voyages  d'études,  au  chapitre  des  Universités. 

3.  Autrefois,  dit  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Teutscher  Sprache  Eliren- 
/.ran<5,  imprimé  à  Strasbourg  en  1644,  «autrefois  nos  gentilhommes  allemands 
appuyaient  leurs  discours  de  tels  mots  (il  cite  une  demi-douzaine  de  jurous 
teutoniques);  maintenant  on  n'entend  plus  que  des  par  ma  l'oy,  Ventre- 
Dieu,  Corhleu,  morbleu,  sarnhieu,  morgoy,  etc..  En  buvant,  ils  ne  disent 
pas:  Dieu  vous  en  fasse  profiter!  mais  :  hon  prou  face,  monsieur, à  la  santé 
de  cotre  maitrc.fse,  à  toy  camarade,  fay  moy  raison,  etc.  »  (Ehrenkrants, 
p.  106.)  Qui  ne  connaît  les  lamentations  de  Moscherosch,  au  chapitre  A  la 
mode  Kehrauss, dans  ses  Visions  de  Philandre de  Sittenwaldtf 
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sace  un  «  grand  climatérique  »  à  franchir.  Est-ce  le  bouleversement 
économique  amené  par  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  est-ce  le 
bouleversement  des  idées  produit  par  la  Renaissance  et  la  Réforme 
qui  ont  agi  le  plus  vivement  dans  ce  dépérissement  marqué  de  l'aris- 
tocratie du  moyen  âge  ?  Je  ne  sais,  mais  le  fait  lui-même  est  incon- 
testable. Pour  s'en  assurer  on  n'a  qu'à  parcourir  les  listes  données 
vers  la  fin  du  XVP  siècle  par  Rernard  Hertzog  dans  sa  Chronique 
d'Alsace^,  ou  la  nomenclature  des  familles  éteintes  dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  dans  la  Topographie  dite  de  Mérian*,  ou 
bien  enfin  les  volumes  de  V Alsace  noble  de  M.  Lehr^.  Vers  la  fin 
de  la  période  qui  nous  occupe,  les  vieilles  races  nobiliaires  sont 
bien  décimées  et  remplacées  soit  par  des  familles  d'origine  étran- 
gère, soit  par  d'autres  de  noblesse  parfois  très  récente,  qui  ne  figu- 
rèrent jamais  à  la  matricule  de  la  Noblesse  immédiate  et  dont  plu- 
sieurs auraient  eu  peut-être  beaucoup  de  peine  à  faire  leurs  preuves 
avant  la  Révolution*. 

Assez  pauvres  pour  la  plupart^  ces  familles  nobiliaires 
vécurent,  encore  bien  plus  que  les  familles  princières,  loin  des 
villes,  dans  leurs  modestes  châteaux,  pendant  la  majeure  partie  du 
XVIP  siècle.  Ce  n'étaient  plus  les  castels  du  moyen  âge  et  moins 
encore  les  villas  élégantes  de  l'aristoci^atie  contemporaine.  Certaines 
de  ces  résidences  ont  conservé  longtemps,  quelques-unes  même 
jusqu'à  ce  jour,  l'aspect  qu'elles  pouvaient  avoir  déjà  aux  temps  de 
Louis  XIV  et  de  Léopold  l*''.  Moitié  fortins  et  moitié  maisons  de 
plaisance,  ces  demeures  étaient  entourées  de  fossés  plus  ou  moins 
profonds,  parfois  desséchés,  parfois  aussi  remplis  d'eau  et  où  des 
carpes  centenaires  menaient  une  vie  contemplative,  au  pied  des 
vieilles  murailles  ;  massives  à  leur  base,  elles  étaient  percées  seule- 
ment de  quelques  fenêtres  étroites  et  flanquées  d'une  ou  plusieurs 
tours  ou  tourelles,  avec  un  donjon  particulièrement  solide,  qui  pro- 
tégeait le  chartrier  féodal,  et  pouvait  servir  de  point  de  ralliemen 


1.  Edelsasser  Chronick,  livre  VI,  p.  151-231;  Von  abgestorbenen  adenli- 
chen  Geschlenhtern. 

2.  Topog raphia  Alsatiœ,  éd.  1663,  fol.  Va. 

3.  L'Alsace  noble  et  le  Licre  d'or  du  patriciat  de  Strasbourg,  Paris, 
Strasbourg  et  Nancy,  Berger-I,evrault,  1870,  3  vol.  folio. 

4.  C'est  au  XVlll'  siècle  seulement  que  la  vieille  noblesse  alsacienne,  en- 
vahie par  la  noblesse  de  robe  et  les  roturiers  anoblis,  réclama  du  Gouverne- 
ment français  la  confirmation  de  sou  titre  de  baron  du  Saint-Empire;  aupa- 
ravant elle  n'avait  attaché  que  peu  d'importance  au  titre,  veillant  avant 
tout  à  la  pureté  de  la  race. 

5.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  sur  les  posses- 
sions territoriales  de  la  noblesse  immédiate,  vol.  I,  p.  526. 

R.  Keuss,  Alsace,  IL  S 
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ou  de  refuge  suprême  contre  une  surprise  de  partisans  pillards, 
sinon  contre  des  forces  régulières.  Les  étages  supérieurs  avaient  un 
cachet  moins  exclusivement  militaire,  mais  ne  pouvaient  guère 
passer  pour  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  et  le  moindre  million- 
naire moderne  dédaignerait  ces  demeures  modestes  qui  abritaient, 
il  y  a  deux  siècles,  les  plus  illustres  familles  de  la  provinceV 

Les  possesseurs  de  ces  manoirs  y  coulaient,  semble-t-il,  une 
existence  assez  douce,  mais  passablement  insignifiante.  Ils  chas- 
saient, —  c'était  la  distraction  dominante,  — ils  allaient  à  la  pêche', 
ils  s'oft'raient  les  uns  aux  autres  de  succulents  festins  et  y  vidaient 
de  nombreux  hanaps,  Wilkonnn-beclier  ou  vidreconies.  Ils  char- 
maient leurs  nombreux  loisirs  en  réglant  les  comptes,  sou- 
vent fort  embrouillés,  du  bailli  du  village,  ils  administraient  la 
justice  à  leurs  sujets,  jusqu'au  moment  où  Louis  XIV  défendit  à  ces 
((  législateurs-nés  »,  ignorant  d'ordinaire  les  principes  du  droit,  de 
disposer  de  l'argent  et  de  la  vie  d'autrui^.  Les  bons  seigneurs  s'in- 
téressaient au  sort  de  leurs  paysans,  essayaient  de  relever  leur  niveau 
inlcllectuel  et  moral,  en  inspectant  l'enseignement  scolaire  et  en 
sui'veillant  l'école  du  dimanche,  en  créant  même  des  espèces  de 
cours  d'adultes,  en  exhortant  le  curé  ou  le  pasteur  à  veiller  avec 
soin  à  la  conduite  de  leurs  ouailles*.  Les  mauvais  ne  se  préoccupaient 
guère  de  choses  pareilles;  ils  ne  songeaient  qu'à  leurs  plaisirs  et 
peut-être  môme  abusaient-ils  trop   souvent  de  leur  puissance    sei- 


1.  On  trouvera  soit  dans  les  planchesde  V Alsace  noble  de  M.  Ernest  Lehr, 
soit  dans  celles  du  volume  de  M™"  Valérie  Kastner,  Demeurer  amies  on 
Alsace  (Strasbourg,  Le  Roux,  1895),  des  vues  de  plusieurs  de  ces  châteaux 
dWlsace  qui  renionieiilau  XVIi'el  même  au  XVl'  siècle  :  celui  de  Jungholtz 
appartenant  aux  Schaueubourg.  celui  de  Schoppenwihr,  aux  Berckheim, 
tous  deux  dans  la  Haute-Alsace;  ceux  de  Grunstein,  d'ittenwiller,  d'Ost- 
heini,  dans  la  Basse-Alsace;  on  peut  y  joindre  encore  celui  d'Orschwihr, 
près  Soultz.  (Rothmùiler,  Ma^'c.  planche  9:5.) 

2.  Pour  la  chasse  et  la  pêche,  Timporiance  économique  de  la  matière 
nous  engage  à  leur  consacrer  un  chapitre  spécial,  faisant  suite  k  celui-ci. 

3.  De  quelle  nature  était  parfois  celte  justice,  on  peut  s'en  rendre  compte 
entre  autres,  par  lu  lecture  d'une  requête  adressée  par  vingt-quatre  paysans 
de  Sundhausen  au  duc  LéopoldFrédéric  de  Monlbéliard,  contre  leur  sei- 
gneur immédiat,  M.  de  Wangen,  en  1659.  Non  seulement  il  s'est  approprié 
une  partie  de  leurs  terres,  il  leur  retient  la  cloche  de  l'église,  il  ne  fait  dresser 
aucun  compte  des  recettes  et  dépenses  de  la  communauté,  mais  il  leur  a 
fait  même  défense,  sous  peine  de  deux  ducats  d'amende,  de  porter  plainte 
au  duc  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  employés.  (A. H. A.,  E,  80.) 

4.  On  peut  voir  dans  l'oraison  funèbre  de  l'ammeistre  François  Reisseis- 
sen,  prononcée  en  1710  par  le  pasteur  de  Furdenheim,  tout  ce  qu'un  petit 
seigneur  de  village  (Reisseisseu  était  co-propriétaire  de  Furdenheim)  pouvait 
faire  sous  ce  rapport,  s'il  prenait  ses  devoirs  au  sérieux.  (Au/seichnungen, 
p.  11  et  17.) 
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gneuriale  pour  séduire  leurs  sujettes  et  pour  tyranniser  leurs  sujets^ 
Ils  vivaient  aussi  parfois  fort  mal  avec  le  clergé  local  qu'ils  auraient 
dû  soutenir,  surtout  quand  celui-ci  se  permettait  de  censurer  leurs 
écarts  de  conduite^ 

La  vie  intellectuelle  ne  semble  pas  avoir  été  fort  intense  dans  ces 
sphères  de  la  société  d'alors.  Les  documents  nous  manquent  pour 
établir  si  l'on  lisait  beaucoup  dans  ces  châteaux,  pour  charmer  les 
longs  loisirs  des  soirées  d'hiver,  et  ce  qu'on  pouvait  bien  y  lire  en 
dehors  des  gazettes  hebdomadaires  ou  des  recueils  de  sermons.  Tou- 
jours est-il  que  je  n'ai  jamais  rencontré  de  témoignage  contempo- 
rain me  permettant  d'affirmer  pour  l'Alsace  l'existence  de  bibliothèques 
particulières  un  peu  considéi'ables,  en  dehors  de  celles  des  savants  et 
des  ministres  des  deux  cultes.  Alors  qu'on  met  encore  parfois  au- 
jourd'hui en  vente  de  très  belles  collections  de  livres  provenant  de 
châteaux  de  Silésie,  de  Bavière  ou  de  Westphalie,  et  qui  remontent 
visiblement  à  trois  siècles  en  arrière,  rien  de  pareil  ne  semble  avoir 
été  tenté  par  la  noblesse  de  notre  province.  En  dehors  de  la  biblio- 
thèque des  Ribeaupierre,  déjà  citée,  nous  n'en  connaissons  aucune 
autre;  faut-il  croire  que  les  collections  antérieures  ont  été  détruites 
par  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  que  d'autres,  créées  plus  tard,  ont 
disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire  sans  laisser  de  trace  ? 
Nous  sommes  plutôt  tenté  d'admettre  qu'elles  n'ont  jamais  existé,  et 
que,  durant  le  XVIP  siècle  tout  au  moins,  d'autres  poursuites  avaient 
plus  de  charme  aux  yeux  de  la  noblesse  alsacienne  que  celle  des 
lettres  et  des  arts.  On  ne  voit  pas  que  cette  société,  essentiellement 
rurale  pendant  la  majeure  partie  du  siècle,  ait  jamais  vécu  en  un 
contact  un  peu  suivi  avec  les  esprits  d'élite,  poètes  ou  penseurs,  de 
l'une  ou  l'autre  des  deux  sphères  littéraires,  allemande  ou  française, 
qui  étaient  à  sa  portée,  et  je  crains  bien  que  les  noms  d'Opitz  et 
de  Corneille,  de  Descartes  et  de  Leibnitz  n'aient  jamais  eu  de  signi- 
fication bien  précise  pour  bon  nombre  d'entre  ses  membres. 

l.A  quels  stupides  passe-temps  se  livraient  certains  de  ces  personnages, 
c'est  ce  que  nous  montre  l'exemple  de  M.  de  Botzheim  dans  son  village 
d'Illkirch;  il  faisait  avaler  des  chandelles,  assaisonnées  de  sel,  aux  enfants 
de  ses  sujets  et  n'avait  pas  même  l'honnêteté  vulgaire  de  leur  donner 
l'argent  qu'il  leur  avait  promis  pour  accomplir  ce  haut  fait.  (Cf.  Dannhauer, 
Bericlit  ûber  dio  Kircheii  und  Sc/iuloisitation, 16Q3,  chez  F.  Horning. Dann- 
hauer, p.  236.) 

2.  Nous  citerons  l'exemple  du  sire  de  Landsperg,  co-propriétaire  du  vil- 
lage de  Lingolsheim,  qui,  en  1613,  maltraita  indignement  1<'  pasteur  Pierre 
Rumelius  et  menaça  même  de  l'assommer,  puisqu'il  s'était  permis  de 
faire  quelques  observations  sur  la  conduite  peu  décente  du  seigneur.  Le 
Coaveut  ecclésiastique  dut  intervenir  pour  faire  protéger  le  collègue  ainsi 
meaacé.  {Acta  conoentus  ecclesiastici,  extraits  de  T.  G.  Rœhrich.) 


20  l'alsace  au  XVII*  siècle 

Mais  si  elle  ôtail  intflleclucllemenl  bornée,  plus  bornée  dans  ses 
horizons  que  la  bourgeoisie  des  villes,  si  elle  semble  avoir  vécu  un 
peu  terre  à  terre,  si  même  les  superstitions  vulgaires  paraissent 
avoir  trouvé  chez  elle  un  terrain  propice^,  cette  noblesse  alsacienne 
mérite  aussi  qu'on  signale  la  pureté  de  ses  mœurs.  Assurément,  il  y 
eut  quelques  exceptions  scandaleuses*  ;  mais  la  réputation  de  vertu 
des  femmes  est  établie,  pour  autant  que  ces  choses  peuvent  s'établir, 
non  seulement  par  le  témoignage  de  leurs  oraisons  funèbres,  mais 
par  l'émoi  même  que  produisent  autour  d'elles  les  rares  exceptions, 
signalées  par  les  chroniqueurs  du  temps.  Les  «  belles  et  grandes 
dames  »  delà  cour  de  France  ou  d'Angleterre  n'eurent  g-uère  d'éraules 
dans  les  rangs  de  ces  femmes  d'Alsace  qui  sortaient  peu  de  leurs 
terres  et  voyaient  peu  le  monde,  présidant  patriarcalement  aux  soins 
de  leur  ménage,  tandis  que  pères,  maris  ou  lils  servaient  dans  les 
armées  de  l'Empereur  ou  du  Roi.  Les  grandes  passions  leur  étaient 
inconnues  et  la  crainte  de  détruire  la  belle  symétrie  de  leurs 
arbres  généalogiques  empêchait  également  les  mésalliances*.  On  se 
mariait  entre  soi,  catholiques  et  luthériens,  chacun  dans  sa  sphère; 
ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle,  et  dans  des  cas  assez  rares,  qu'on 
voit  des  conversions  s'opérer  en  vue  d'un  mariage,  et  des  demoiselles 
nobles  luthériennes   abjurer  pour  trouver  un  mari*.  Généralement, 

1.  Cet  élément  superstitieux  se  reucontre  assez  souvent  dans  les  récits  du 
temps.  L'un  des  plus  curieux  en  ce  genre  est  celui  de  la  fin  du  dernier  des 
Bolhviller,  mort  en  1639,  telle  qu'elle  est  racontée  par  le  P.  Malachie 
Tschamser,  dans  les  Annales  de  T/iann,  II,  p.  482. 

2.  Les  procès-verbaux  du  Magistrat  de  Strasbourg  (xxi,  18  janvier  1614) 
ont  conservé  le  souvenir  de  la  faute  de  la  jeune  Cléophéde  Ralhsamhausen, 
séduite  par  le  secrétaire  intime  de  son  père  ;  ayant  eu  la  malencontreuse 
idée  de  venir  accoucher  à  Strasbourg,  le  Magistrat  la  frappa  de  200  florins 
d'amende.  Le  sire  Jean-Gaspard  de  Rathsamhausen  trouva  que  la  punition 
était  trop  forte  et  demanda  un  rabais,  sous  prétexte  que  la  faute  n'avait  pas 
élé  commise  sur  le  territoire  de  la  République.  Après  de  longues  négocia- 
tions, il  obtint  une  réduction  de  cent  florins.  —  Une  autre  dame  de  la 
vieille  noblesse,  que  nous  ue  nommerons  pas,  puisque  la  famille  existe 
encore,  fut  arrêtée  à  Strasbourg  eu  1668,  pour  infanticide  après  adultère 
notoire,  commis  avec  un  gentilhomme  italien  à  Dourlach.  Condamnée  à 
mort,  puis  graciée,  elle  récidive  en  1685:  elle  allait  être  exécutée  sans 
doute,  quand  Louvois  intervient,  défend  de  publier  la  procédure  et  la  l'ait 
coodaniner  seulement  à  la  réclusion  perpétuelle  dans  la  maison  paternelle. 
(Archives  municipales,  F. F.  1.) 

3.  Les  mésalliances  sont  fort  rares;  je  n'en  connais  guère  qu'une  seule, 
encore  date-t-elle  de  la  lin  du  XVI'  siècle.  La  veuve  d'un  gentilhomme  de 
la  Basse-Alsace,  Jean  Stumpf  de  Simmern,  épouse  eu  1575  le  valet  de  son 
mari  ;  mais  elle  garde  son  nom  et  le  nouveau  consort  reste  dans  les  registres 
paroissiaux  «  le  Jean  de  M""  Stumpf  »  [Der  Stum/i/in  Hanss). 

4.  C'est  ainsi  que  le  registre  paroissial  de  la  communauté  de  Berstett  porte, 
à  la  date  de  février  16'J1  :  <^  Ist/raculeim  Est/ter  Veronica  oon  Berstett  umb 
Juncker  P/iiti/jfi  \Wilhelm  Bechtold  con  Mittelhausen,  pontiftciae  rellgio- 
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on  trouvait  compagne  ou  compagnon  d'existence  sans  sortir  de  la 
province  ;  aussi  la  plupart  des  familles  nobles  plus  anciennes  étaient 
assez  étroitement  alliées  l'une  à  l'autre,  la  surveillance  réciproque 
était  plus  facile,  l'esprit  de  corps  venait  en  aide  aux  préceptes  de  la 
morale  et  de  la  foi  religieuse^ 

Une  autre  constatation,  toute  à  l'honneur  de  la  noblesse  alsa- 
cienne de  ce  temps,  c'est  qu'elle  n'a  point  sacrifié,  dans  une  mesure 
sensible,  à  la  manie  du  duel  qui  a  (ait  d'innombrables  victimes  au 
XVII'^  siècle.  Elle  était  cependant  d'une  bravoure  reconnue  et  ses 
représentants  se  trouvaient  alors  presque  tous,  plus  ou  moins  long- 
temps, au  service.  Cela  ne  veut  pas  dire,  évidemment,  que 
jamais  gentilhomme  alsacien  n'a  vidé  des  affaires  d'honneur  ou  pré- 
tendues telles,  l'épée  ou  le  pistolet  à  la  main  ;  mais  on  est  frappé  du 
nombre  relativement  insignifiant  de  faits  analogues,  enregistré  par 
les  chroniques  contemporaines,  qui,  semblables  aux  reporters  de  notre 
presse  quotidienne,  prenaient  soigneusement  note,  en  ce  temps, 
de  chaque  incident  de  ce  genre.  La  plupart  des  cas  de  duel,  men- 
tionnés dans  nos  sources,  ne  sont  pas  du  fait  des  habitants  du  pays, 
mais  d'étrangers  de  passage,  gentilshommes,  étudiants  ou  soldats'. 
11  est  vrai  que  les  lois  contre  les  duels  étaient  sévères  ;  à  Strasbourg, 
par  exemple,  l'ordonnance  du  Magistrat,  du  9  février  1650,  renou- 
velant celles  de  1609  et  de  1628,  frappe  d'une  amende  de200thalers 
toute  provocation  à  un  combat  singulier,  ordonne  l'emprisonne- 
ment jusqu'à  payement  de  l'amende  et,  s'il  y  a  mort  d'homme,  punit 
le  vainqueur  comme  homicide  '. 

Après  la  capitulation  de  Strasbourg,  les  officiers  de  la  garnison 
française  sont  à  peu  près  les   seuls  que  nous  voyons  encore   tirer 

nis,  catholisch  geœorden.  »  (Bresch,  Aus  der  Vergangenheit,  p.  9?.)  Nous 
rappelons  que  les  mariages  mixtes  et  la  conversion  des  catholiques  au  lu- 
théranisme étaient  sévèrement  défendus  par  édits  royaux  et  que  la  réci- 
proque était  donc  impossible. 

1.  La  comtesse  Marie-Juliane  de  Linange  épousait  en  1662  au  château 
de  Rauscheubourg,  le  sire  Ernest-Louis  Roeder  de  Dierspurg,  qui  avait 
su,  depuis  plusieurs  mois,  se  mettre  en  possession  de  ses  charmes.  Ses 
parents  vinrent  assistera  la  noce,  mais  dès  le  lendemain,  elle  dut  quitter 
le  paj's  avec  son  époux.  (Letz,  Ingweiler,  p.  28.) 

2.  Un  des  plus  singuliers  duels  dont  les  chroniques  strasbourgeoises 
aient  conservé  le  souvenir  est  celui  qui  eut  lieu  en  1644  entre  le  capitaine  de 
Pless  et  le  jeune  Antoine  de  Lutzelbourg.  Celui-ci  se  tenait  à  la  fenêtre  de 
son  logis,  dans  la  rue  Sainte-Madeleine,  le  pistolet  à  la  main;  Pless,  à  che- 
val, dans  la  rue,  armé  de  même.  Le  capitaine  fut  tué.  (Reuss,  Justice  cri- 
minelle, p.  162. ) 

3.  A.  Erichson,  Das  Duell  im  alten  Strassburg,  Strassb.,  1897,  8°,  passim. 
L'auteur  a  réuni  dans  ce  travail  tous  les  documents  rencontrés  dans  les 
dépôts  publics  sur  la  matière,  et  nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  à  sa 
substantielle  étude. 
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l'épée,  c\  leurs  duels  sont  loiijoufs  cuire  camarades.  Soustraits  à  la 
juridiction  du  Magistrat  de  la  ville  libre  royale,  ils  vaquaient  à  leurs 
petites  querelles,  sans  que  celui-ci  pût  les  en  empêchera  Quant  aux 
menil)i"es  du  patriciat  urbain,  même  s'ils  portaient  l'uniforme,  ils  se 
querellaient  bien  parfois  et  même  en  venaient  aux  coups,  mais  la 
crainte  des  justes  lois  et  les  sévérités  de  l'opinion  publique  les 
empécbaient  toujours  d'en  appeler  aux  armes'. 

La  plupart  des  membres  de  la  noblesse  alsacienne,  de  même  qu'ils 
vivaient  aux  champs,  ont  désiré  y  mourir  ou  du  moins  y  reposer 
après  leur  mort.  Aussi  sont-ils  généralement  enterrés  au  XVIP  siècle, 
soit  dans  la  chapelle  de  leur  château,  s'il  en  existe,  soit  dans  l'église 
de  leur  village.  Là,  dans  le  chœur'',  parfois  aussi  dans  la  nef,  on 
voit  encore  dans  quelques-uns  des  édifices  religieux  de  nos  cam- 
pagnes, se  dresser  au  mur  la  simple  dalle  qui  porte  leurs  ai'uioiries, 
un  court  éloge  funèbre  latin  ou  bien  un  verset  biblique.  Les 
membres  du  patriciat  urbain  eux-mêmes,  qui  possédaient  quelque 
terre  seigneuriale,  préff'raient  y  chercher  leur  sépulture,  assurés 
d'un  lendemain  pour  leurs  cendres,  alors  que  dans  les  grandes 
villes,  les  moeurs  très  puritaines  sous  ce  rapport,  défendaient  tout 
monument  funèbre  au  cimetière.  Cependant  quand  un  membre  de 
la  noblesse,  surtout  étrangère,  mourait  à  StrasJjourg,  il  y  avait  tou- 
jours grande  affluence  de  tout  le  monde  officiel,  et  les  musiques 
funèbres,  les  carrosses  drapes  de  noir,  les  chants  des  étudiants  dans 
leurs  longs  manteaux  de  deuil,  les  banquets  solennels  dressés,  après 
la  cérémonie  religieuse,  au  poêle  du  Miroir,  attiraient  les  badauds  et 
fournissaient  un  sujet  de  conversation  inépuisable  aux  commères 
bfuirgeoises,  qui  voyaient  rarement  se  déployer  pareille  pompe 
funèbre*. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  nobles  alsaciens  por- 

1.  La  procédure  contre  ces  duels  militaires  était  instruite  à  Strasbourg, 
mais  par  un  délégué  du  Conseil  souverain  de  Colmar.  On  en  trouve  une 
liste  assez  coniplète  dans  les  Notes  d'arrêt  du  Conseil  souverain  (Colmar, 
1742).  p.  373-:i75. 

2.  On  trouvera  des  exemples  topiques  de  ces  querelles  peu  chevale- 
resques, racontés  d'une  façon  bien  solennelle  (et  bien  amusante)  par  le  bon 
ammeislre  Reisseissen  dans  son  Mémorial,  p.  112,  et  ses  Notes,  p.  71. 

3.  C'était  là,  primitivement,  la  place  obligée  de  toutes  les  tombes  seigneu- 
riales. Quand  par  ordre  de  Louis  XIV',  entre  \&60  et  1690,  tant  d'églises  pro- 
testantes furent  changées  en  églises  mixtes,  le  clergé  catboiique  prétendit 
éloigner  les  lombes  de  tous  les  seigneurs  protestants  du  chœur  de  leur 
propre  église  et,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  relatif  au  culte,  il 
déposséda,  parfois  de  la  façon  la  plus  violente  et  sans  respect  pour  les 
morts,  la  famille  du  seigneur  de  sa  place  accoutumée. 

4.  Reisseissen  nous  a  laissé  (Au/zeic/inunrjen,  p.  11,5)  une  description  très 
détaillée  d'une  cérémonie  funèbre  de  ce  genre,  eu  décrivant  les  obsèques  du 
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taient  les  armes  au  XVII''  siècle,  les  uns  pendant  toute  leur  vie,  les 
autres  pendant  quelques  années  seulement,  et  moins  par  vocation 
profonde  que  pour  obéir  à  une  tradition  de  famille  ou  à  un  préjugé 
de  caste.  Ils  servaient  dans  la  première  moitié  du  siècle  selon  leurs 
affinités  politiques  et  religieuses  dans  l'un  ou  l'autre  camp,  soit 
l'Empereur  ou  la  Ligue  catholique,  soit  l'Union  évangélique,  le  roi 
de  Suède  ou  le  duc  de  Weimar.  La  signature  du  traité  de  ^^estphalie 
ne  les  amena  pas  tous  immédiatement  sous  les  drapeaux  du  i-oi  de 
France  ;  longtemps  encore  nous  voyons  certains  d'entre  eux  pré- 
férer le  service  des  Habsbourgs';  d'autres  flottent  indécis,  passent 
des  armées  de  France  aux  armées  du  Saint  Empire,  sous  l'influence 
de  sentiments  qui  ne  sont  pas  exclusivement  politiques^;  d'autres 
enfin  semblent  s'être  enfermés  dans  une  intransigeance  absolue  vis- 
à-vis  du  régime  nouveau^.  Mais  ce  furent  des  exceptions  très  rares 
en  tout  cas,  et  l'on  peut  affirmer,  je  crois,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, qu'au  point  de  vue  politique,  la  presque  totalité  de  la  noblesse 
alsacienne,  en  1700,  était  sincèrement  ralliée  à  la  France*,  et  que  beau- 
comte  Innocent  Sigefroi  de  Luttichau,  chambellan  de  l'électeur  de  Saxe, 
qui  eurent  lieu  à  l'église  Saint-Thomas,  le  26  novembre  1676. 

1.  Ichtersheim  [Topographie,  ï,  p.  71-72)  a  dressé  une  liste,  assez  incom- 
plète sans  doute,  d'Alsaciens,  au  service  civil  et  militaire  de  l'Empire, 
durant  la  seconde  moitié  du  XVll»  siècle. 

2.  On  peut  citer  comme  un  exemple  bien  curieux  de  ce  genre  la  carrière 
du  comte  Philippe- (-ouis  de  Linange-Westerbourg,  né  en  1652.  Né  luthé- 
rien, il  se  convertit  pour  épouser  la  belle  Gabrielle  de  Ruzé,  dont  le  père 
était  gouverneur  de  Haguenau,  entra  dans  l'armée  française,  puis,  devenu 
veuf,  il  se  refit  protestant,  se  mit  au  service  de  la  maison  d'Autriche  et  fut 
tué  comme  lieutenant-feld-œaréehal  à  la  bataille  de  Cassano  (1705)  par  une 
balle  française.  Son  fils,  le  comte  Jean-Charles,  resta  capitaine  français. 
(Brinckmeier,  Genealoglsche  Geschichto  des  Hanses  Leiningen,  Brauuch- 
weig,  1891,1,  p.  185-18S.) 

3.  M.  l'abbé  Ingold,  dans  la  seconde  série  de  ses  intéressants  Miscollanea 
alsatica  (Paris,  Picard,  1895,  p.  117),  nous  a  conservé  le  témoignage  d'un 
représentant  de  cette  foi  exclusive  à  l'ancien  état  des  choses,  dans  un  frag- 
ment autobiographique  de  la  dernière  d'Andlau-Wittenheim,  morte  abbesse 
à  Fribourg-en-Brisgau.  Elle  y  dit:  «  Les  d'Andlau  de  Wittenheim  restèrent 
attachés  aux  empereurs  d'Allemagne.  Se  renfermant  dans  leur  fidélité,  ils 
renoncèrent  à  toute  fonction  publique;  ils  se  renfermèrent  à  Wittenheim  et 
à  Ensisheim,  partageant  du  fond  de  leur  àme  la  haine  profonde  de  la  plu- 
part des  Alsaciens  pour  ce  qu'ils  appelaient  les  parvenus  français...  à  la 
tète  desquels  étaient,  bien  eutendu,  Louis  XIV  et  son  ministre  Louvois. 
Ces  sentiments  de  répulsion  furent  inculqués  à  mon  grand-père  dès  sa 
jeunesse.  Cène  fut  qu'après  le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie-Antoinette 
qu'il  permit  à  ses  fils  d'entrer  au  service  de  la  France.  » 

4.  Nous  voyons  cependant  qu'au  temps  de  la  guerre  d'Espagne,  en  1702,  ou 
procède  à  la  confiscaiion  des  biens  d'un  certain  nombre  d'Alsaciens,  hos- 
tiles à  la  Frai]ce  et  réfugiés  en  Allemagne,  un  Zorn  de  Plobsheim,  un  baron 
de  Hostein,  un  sieur  Barth,  un  sieur  Maiern,  un  baron  de  Schœnau,  etc. 
(Archives  municipales  de  Strasbourg,  A.  A.  2248.) 
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coup  la  servaient  déjà  de  très  bon  cœur,  soit  dans  les  régiments  de 
milice  provinciale,  soit  dans  les  régiments  étrangers  au  service  du 
roi\  Le  mouvement  s'accentua  de  plus  en  plus  au  siècle  suivant  et 
vers  1750  la  jeune  noblesse  d'Alsace  faisait  presque  tout  entière 
son  apprentissage  professionnel,  pour  quelques  années  au  moins, 
sous  les  drapeaux  fleur-de-lisés  de  la  maison  de  Bourbon. 

1.  Voy.    l'ouvrage  de  M.  Ganier    sur  les  régiments  et  milices  d'Alsace, 
déjà  cité  au  tome  I,  livre  III,  chapitre  iv.  Organisation  militaire. 


CHAPITRE  TROISIEME 
Chasse  et  Pêche  au  XVIP  siècle^ 

De  tout  temps  la  chasse  fut  le  passe-temps  favori  de  la  noblesse 
allemande,  et  le  plaisir  de  poursuivre  le  gibier  à  travers  les  forêts  de 
la  montagne  et  de  la  plaine  était  fort  goûté,  dès  le  moyen  âge,  par 
les  habitants  des  châteaux  d'Alsace.  Mais  la  seconde  moitié  du 
XVI^  siècle  et  surtout  les  vingt  premières  années  du  XVIP  semblent 
avoir  été  la  période  la  plus  brillante  pour  les  amateurs  d'exploits 
cynégétiques  dans  les  Vosges  et  la  vallée  du  Rhin.  Devenue  presque 
exclusivement  l'apanage  de  la  noblesse  ou  des  hauts  fonctionnaires, 
la  chasse  est  regardée  comme  la  distraction  aristocratique  par  excel- 
lence et  c'est  affirmer  sa  supériorité  sociale  que  de  l'exercer  avec 
éclat.  Les  armes  à  feu  j^erfectionnées,  qui  commencent  à  être  en 
usage*,  facilitent  l'abatage  des  fauves  en  diminuant  les  dangers  d'une 
lutte  corps  à  corps,  et  substituent  aux  éreintements  de  la  chasse  à 
courre  les  plaisirs  moins  fatigants  de  l'affût.  Et  cependant  l'exis- 
tence des  vastes  forêts  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  celle  des 
nombreuses  vallées  presque  solitaires  encore  de  la  chaîne  des 
Vosges,  permet  à  ces  hôtes  des  bois  de  se  reposer  des  poursuites 
de  leurs  persécuteurs,  de  se  multiplier  en  paix  et  de  leur  fournir 
de  la  sorte  de  nouvelles  victimes. 

La  guerre  de  Trente  Ans  vint  changer  cet  état  de  choses.  «  Elle 
ruina  la  chasse  en  Alsace,  comme  elle  ruina  l'agriculture,  les  forêts 
et  la  noblesse  elle-même.  La  misère  publique,  les  aventuriers,  les 
soldats,  le  braconnage,  l'anarchie  avaient  épuisé  toutes  les  espèces 
animales  qui  ont  besoin  de  la  protection  de  l'homme,  et  n'avaient 
laissé  debout  que  les  espèces  carnassières  et  nuisibles.  A  aucune 
époque  on  ne  vit  plus  d'animaux  sauvages  et  moins  de  gibier.  Les 
chasseurs  contemporains  du  traité  de  Westphalie   pouvaient   tirer 

1.  Ce  chapitre  aurait  pu  peut-être  se  fondre  avec  le  précédent,  mais  il  eu 
aurait  quelque  peu  détruit  les  proportions  et  le  sujet  m'a  semblé  assez  inté- 
ressant en  lui-même  pour  le  traiter  un  peu  plus  eu  détail;  encore  qu'il  u'y 
ait  pas  seulement  eu  des  nobles  parmi  les  chasseurs  d'Alsace,  c'étaient  eux 
pourtant  qui  prenaient  la  plus  large  place  parmi  les  disciples  de  saint 
Hubert. 

2.  Le  fusil  à  briquet  (Fcuersteinschloss)  n'a  été  inventé,  dit-ou,  qu'en 
1630.  (Kahl,  ForstgesclùclitUche  Skissen,  p.  61.) 
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dix  renards  avant  de  rencontrer  un  lièvre,   et  ils  n'atteignaient  un 
chevreuil  qu'après  avoir  abattu  une  demi-douzaine  de  loups^)) 

Cette  situation  s'améliore  quelque  peu  quand  une  fois  l'autorité 
royale  est  solidement  établie  en  Alsace.  Louis  XIV  y  soumet  par- 
tout l'exercice  de  la  chasse  aux  prescriptions  générales  de  l'Edit  de 
1669,  qui  en  restreint  l'usage  aux  gentilshommes  et  à  certains  per- 
sonnages privilégiés  en  raison  de  leurs  fonctions  publiques.il  auto- 
rise les  gouverneurs  militaires  des  villes  et  forteresses  de  la  pro- 
vince à  se  livrer  à  cette  distraction,  dans  le  rayon  d'une  lieue 
autour  de  la  place  qu'ils  commandent.  Quant  aux  chasses  dans  les 
grandes  forêts  domaniales,  il  les  amodie  aux  gouverneurs  et  com- 
mandants généraux  de  la  province,  au  baron  de  Montclar,  au 
maréchal  d'Huxelles,  etc.  Ceux-ci  tirent  finance  de  ce  privilège 
général,  en  y  concédant  des  permis  de  chasse  aux  nobles  qui 
ne  possèdent  pas  ou  ne  possèdent  plus  de  terres  propres  oîi  ils 
puissent  se  livrer  avec  fruit  à  leur  exercice  favori.  Il  se  reforme 
ainsi  lentement  des  catégories  de  gibier,  plus  précieuses  pour  le  chas- 
seur gastronome  que  les  troupes  de  carnassiers,  qui  par  moments 
avaient  envahi  jusqu'au  plat  pays,  vers  le  milieu  du  siècle  et,  bien 
plus  rcipidement  encore,  les  loups,  les  ours,  les  chats  sauvages  dis- 
paraissent du  territoire,  sauf  dans  quelques  recoins  escarpés  des 
Vosges. 

Il  est  vrai  que  les  guerrres  du  Palatinat  ramenèrent  momentané- 
ment, au  moins  pour  la  Basse-Alsace,  une  situation  presque  aussi 
fâcheuse  que  celle  de  1650.  En  1700,  M.  de  Vorstedt,  le  contrôleur 
du  duc  de  Mazarin,  grand-bailli  de  Haguenau,  se  plaignait-  amère- 
ment de  ce  que,  malgré  l'organisation  de  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts,  la  Forêt-Sainte  restait  sans  surveillance.  «  Autrefois,  dit-il, 
cerfs,  chevreuils  et  sangliers  y  pullulaient  ;  à  l'heure  qu'il  est, 
depuis  huit  mois,  les  gardes  de  M.  de  Mazarin  n'ont  pas  réussi  à 
tirer  un  seul  sanglier'.   » 

Nul  ne  paraît  avoir  dépassé,  dans  le  premier  tiers  du  XVIP  siècle, 
les  archiducs  d'Autriche,  comme  grands  chasseurs  devant  l'Eternel. 
Dans  les  immenses  forêts  du  Sundgau,  de  la  Hardt  et  de  Haguenau, 
ils  avaient,  il  est  vrai,  des  réserves  de  gibier  formidables,  et  ils 
entretenaient  un  équipage  de  chasse  des  plus  somptueux  ^  L'archi- 

1.  Ch.  Gérard,  Faune  liistorique  ch  l'Alsace,  ip.  255. 

2.  Ney,  Der  heilirie  Forst,  II,  p.  87. 

3.  On  trouverait  sur  cette  matière  de  nombreux  documents  aux  Archives 
de  la  Haute-Alsace,  par  exemple  sur  les  chasses  des  archiducs  à  Belfort  et 
Ensisheim  en  162.S  (A.H.A..C.  16|,  sur  leur  équipage  de  chasse  de  la  Hardt 
ei  son  eiureiieu,  eu  1627    (A. H. A.,  G.  784.) 
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duc  Léopold  en  particulier,  évêque  de  Strasbourg  jusqu'en  1625  et 
gouverneur  général  des  territoires  de  l'Autriche  antérieure,  dépen- 
sait des  sommes  considérables  pour  les  gages  de  ses  gardes  fores- 
tiers et  de  ses  piqueurs  et  pour  l'entretien  de  sa  meute  splendide 
au  château  d'EnsisheimV  Dans  la  forêt  du  Judenhut,  près  de  Mur- 
bach,  l'archiduc  avait  également  un  rendez-vous  de  chasse,  où  il 
allait  guetter  les  coqs  de  bruyère  et  se  mettre  à  l'affût  des  cerfs,  au 
temps  de  leurs  amours'.  Plus  tard,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  les  meutes  de  l'évêque  Léopold-Guillaume  étaient  tenues  au 
Miinchhof,  grande  maison  forestière  près  de  Molsheim,  au  centre 
d'un  district  abondant  en  sangliers  ^ 

Les  chanoines-comtes  du  Grand-Chapitre  n'étaient  pas  moins 
friands  de  ce  noble  exercice.  Il  s'y  livraient  dans  les  vastes  forêts 
autour  d'Erstein,  car  c'était  dans  cette  petite  ville  qu'ils  avaient 
leur  Lustwolmung  ou  résidence  d'été*.  L'un  d'entre  eux,  un  comte  de 
Wied,  paya  même  de  sa  vie  sa  passion  pour  la  chasse  ;  on  le  décou- 
vrit un  jour  dans  la  forêt  de  Guémar,  la  tête  percée  d'une  balle  qui 
lavait  frappé  par  derrière,  et  l'on  ne  sut  jamais  comment  il  avait 
trouvé  la  mort^ 

Quant  aux  seigneurs  laïques,  il  est  bien  inutile  d'affirmer  qu'ils 
étaient,  eux  aussi,  de  fervents  disciples  de  saint  Hubert.  Les  sires  de 
Ribeaupierre  montaient  chaque  année  dans  leurs  vastes  domaines 
des  Hautes-Vosges  pour  y  tirer  le  coq  de  bruyère  et  les  misères 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  ne  les  détournaient  pas  toujours  de  ce 
plaisir  coûteux  *;  ils  chassaient  en  outre  plus  modestement  le  castor 
et  le  canard  sauvage,  dans  les  couverts  et  les  marécages  de  Vlllwald. 
Souvent  ces  nobles  chasseurs  se  prenaient  de  querelle  avec  leurs 
voisins  non  moins  ardents  pour  la  défense  de  leurs  droits  respectifs, 
passablement  embrouillés  parfois''. 


1.  On  l'y  entretenait  encore  durant  la  terrible  famine  de  1636.  Alors  que 
les  hommes  mouraient  par  centaines  en  Alsace,  nous  voyons  la  Chambre 
des  comptes  d'Ensisheim  requérir  des  livraisons  de  grains  pour  la  nourriture 
de  ces  animaux  de  luxe.  (Voy.  les  comptes  du  garde  chenil,  Paul  Straub, 
A. H. A.,  C.  698,  699.) 

2.  Ichtersheim,  II,  p.  35, 

3.  Ibkl.,  I,p.  29. 

4.  Ibid.,  I,  p.  49. 

5.  Ibid.,  II,  p.  14.  La  Topographie  fut  publiée  en  1710  et  l'auteur  dit  que 
le  fait  s'est  passé  il  y  a  un  peu  plus  de  quarante  ans. 

6.  Voy.  sur  les  chasses  d'Éverard  de  Ribeaupierre  au  Hohnack  en  1612, 
1614,  1621,  1631,  les  archives  de  la  Haute-Alsace.  (E.  1587,  1588,  1590, 
1591.) 

7.  Ou  peut  citer  comme  exemple  le  ban  du  Bùchelberg,  au  comté  de  la 
Petite-Pierre,  où  le  droit  de   chasse  appartenait,  par  tiers,   à    l'evéque   de 
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Les  grandes  chasses  annuelles  de  plaine,  dans  la  Haute-Alsace, 
étaient  surtout  dirigées  contre  les  sangliers,  qui  y  pullulaient  alors 
et  abîmaient  les  récoltes.  Le  Landvogt  y  convoquait  au  nom  de  l'ai'- 
chiduc  les  membres  de  la  noblesse  médiate  et  ceux  des  différents 
corps  administi-atifs,  conseillers,  juges  et  secrétaires.  On  peut  voir 
encore  aux  archives  de  Golmar  les  circulaires  au  bas  desquelles 
ceux  de  ces  graves  jurisconsultes  qui  voulaient  participer  aux 
émotions  d'une  Scinveinhatz  étaient  invités  à  apposer  leur  signature. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  plaisir  sans  alliage,  car  en  y  mettant 
leur  griffe,  il  s'engageaient  à  supporter  eux-mêmes  une  partie  des 
frais  de  ces  battues'.  L'archiduc  autorisait  le  premier  venu  à 
détruire  les  ours  et  les  loups,  mais  il  avait  expressément  réserve 
les  sangliers  à  ses  plaisirs  princiers'.  Aussi  ces  grandes  traques 
fournissaient-elles  des  résultats  matériels  appréciables;  en  1627,  on 
abattit  en  une  chasse  plus  de  six  cents  sangliers  ;  le  gibier  dut  être 
bon  marché  à  Ensisheim,  ce  jour-là'.  Après  la  guerre  de  Trente 
Ans  ces  tueries  colossales  ne  se  répétèrent  plus,  semble-t-il  ;  quand 
l'évêque  François-Égon  de  Furstemberg  offrit  au  dauphin  la  dis- 
traction d'une  chasse  avec  ses  chiens  courants  célèbres,  aux  envi- 
rons de  sa  résidence  de  Saverne  (octobre  1681),  on  ne  put  occire 
que  six  à  sept  de  ces  pachydermes,  et  encore  la  partie  fut  jugée  très 
belle*. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  et  de  peu  flatteur  en  même  temps  pour  eux, 
c'est  que  la  chasse  vraiment  dangereuse  contre  les  ours  et  les  loups 
ne  semble  pas  avoir  attiré  du  tout  les  grands  seigneurs  ^  Ils 
l'abandonnaient  volontiers  aux  bourgeois  et  même  aux  paysans,  soit 
qu'ils  la  trouvassent  trop  fatigante,  soit  qu'elle  leur  parût  trop 
exposer  leurs  personnes^.  Les  habitants  du  plat  pays  et  surtout  ceux 

Strasbourg,  au  comte  palatin,  et  au  chapitre  de  Saint-.! ean-des-Choux. 
(A.B.A.,  E.  272.)  II  devait  être  bien  difficile  de  s'entendre  sur  l'exercice 
de  ce  droit. 

1.  On  partageait  d'ordinaire  ces  frais  de  manière  à  ce  que  le  représentant 
du  prince  payât  un  tiers,  les  meral)res  de  la  Régence  et  de  la  Chambre  des 
comptes  couvrissent  les  deux  autres  tiers  de  la  dépense,  l.a  battue  de  1606, 
par  exemple,  coûta  234  livres  h  batz  8  deniers.  (A.  H. A.,  C.  801.) 

2.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  C.  866.  —  En  1628,  le  procureur  fiscal 
d'Eusisheira  poursuivait  le  noble  Ferrette  de  Karspach,  pour  avoir  chassé 
le  sanglier  dans  sa  propre  foret.  (A. H. A.,  C.  810.)  Malheureusement  le 
jugement  n'est  pas  au  dossier. 

3.  Ch.  Gérard,  L'ancienne  Alsace  à  table,  p.  7. 

4.  La  Mercure  Galant,  novembre  1681,  p.  24. 

5.  Nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  mention  d'une  chasse  au  loup, 
offerte  en  1661  par  le  comte  de  Ribeaupierre  au  comte  de  Waldeck,  dans  la 
forêt  de  liennwihr.  (A. H. A.,  E.  2893.) 

6.  Lorsque    les  communautés  du    bailliage  de  Thaun    se  plaignirent,  le 
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qui  demeuraient  près  des  montagnes  et  qui  tenaient  à  conserver 
leurs  troupeaux  intacts  profitaient  volontiers  de  l'autorisation  qui 
leur  était  donnée  d'abattre  ces  maraudeurs  dangereux^  d'autant  plus 
qu'ils  recevaient  d'ordinaire  une  prime  de  la  seigneurie,  par  tête 
de  loup  apportée  au  bailli.  En  1654,  on  donnait  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines  (côté  de  Lorraine),  une  moyenne  de  deux  francs  par  animal, 
et  le  chiffre  était  resté  le  même,  soixante  ans  plus  tard,  en  1715*. 
De  l'autre  côté  de  la  Liepvre,  l'administration  des  Ribeaupierre 
accordait,  en  1684,  la  somme,  sensiblement  plus  grosse,  de  douze 
francs  par  pièce,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'expliquer  une  si 
grande  différence  dans  une  même  localité'.  L'heureux  chasseur 
avait-  en  outre  droit  au  pelage  de  la  bête  et  retirait  de  plus  un 
petit  bénéfice  de  la  vente  des  dents  de  l'animal  aux  orfèvres  des 
villes*. 

Outre  la  chasse  à  courre,  on  pratiquait  parfois  aussi  la  chasse  au 
filet,  dans  les  plaines  d'Alsace*.  On  dressait  des  haies  et  des  palis- 
sades qui  forçaient  le  gibier  à  se  diriger  sur  les  filets  qui  l'atten- 
daient et  on  l'y  abattait  à  coups  de  lance  ou  bien  d'épieu.  Parfois 
encore  on  le  poussait  vers  de  larges  fosses  couvertes  de  bran- 
chages, où  il  était  facile  de  l'achever  sans  aucun  danger''.  Les  grands 

16  juillet  1629,  des  ravages  faits  dans  leurs  champs  et  leurs  vignes  par  les 
sangliers,  et  du  danger  créé  par  les  nombreux  loups  (le  berger  de  Thann  en 
avait  compté  jusqu'à  quinze  qui  rodaient  autour  de  son  troupeau),  larchiduc 
les  autorisa  à  courir  sus  à  ces  derniers,  mais  leur  défendit  de  toucher  aux 
premiers.  (A. H. A.,  G.  866.)  Ces  loups  étant  parfois  enragés,  il  était  très 
dangereux  de  les  rencontrer  et  d'être  assailli  par  eus.  En  1663,  deux  habi- 
tants d'Ingwillermouiurent  des  morsures  d'un  pareil  animal  (Letz,  Ingtceiler, 
p.  ~2),  et  le  P.  Tschamser  nous  conte  l'histoire  d'un  autre  loup  enragé  qui 
surgit  de  la  vallée  de  Masevaux  en  1672,  et  mordit  une  foule  de  personnes; 
elles  commençaient  à  rire  et  ne  cessaient  qu'en  mourant.  [Annales,  II, 
p.  622.) 

1.  Voy.  la  liasse  des  autorisations  accordées  par  la  Régence  de  Boux- 
willer  aux  habitants  de  Brumath  pour  la  chasse  aux  loups  (1452-1712),  aux 
archives  delà  Basse-Alsace.  (E.  1760.) 

2.  C'était  aussi  le  prix  qu'on  payait  dans  le  comté  de  Hanau-Lichtenberg, 
à  la  même  époque.  A  Balbroun,  en  1713,  le  Schussgeld  était  d'un  florin  par 
bête.  (Kiefer,  Balbronn,  p.  268.) 

3.  D.  Bourgeois,  Les  loups  dans  le  val  de  Liepvre  au  XVI»  et  au  XVIP 
siècle.  [Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  1894,  p.  75.) 

4.  La  Chronique  de  la  Douane  de  Colmar  raconte,  à  la  date  de  1607, 
l'escroquerie  commise  par  un  nommé  Jean  Frœhlich  et  son  fils  qui  ven- 
dirent à  un  orfèvre  des  dents  de  chien  à  la  place  de  dents  de  loup,  à  rai- 
son de  quatre  batz  [1  fr.  12  cj  par  dent.  (A.  WslUz,  Chronik  des  Colmarer 
Kau/hausos,  Colmar,  1897,  p.  27.) 

5.  Dans  un  compte  des  dépenses  de  chasse  des  sires  de  Ribeaupierre, 
datant  du  commencement  du  siècle,  on  mentionne  Sieben/iundert  cerschie- 
dene  stûck  garn,  strick  und  andere  jagdstiick. 

6.  Kahl,  Forstguschichtliche  Skiszen,  p.  61. 
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seigneurs  se  payaient  également  le  luxe  de  la  chasse  au  faucon  et 
de  l'entretien  d'un  fauconnier' .  On  s'envoyait  entre  «bons  frères 
et  grands  amis»  des  oiseaux  de  proie  bien  dressés*;  mais  ils 
paraissent  avoir  été  rares,  à  en  juger  par  la  peine  qu'on  se  donnait 
pour  en  ravoir  les  exemplaires  perdus  %  et  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  on  n'en  entend  plus  parler. 

Parmi  le  gibier  d'eau,  on  mentionne  encore  assez  fréquemment 
au  XVIF  siècle  le  castor,  soit  qu'il  habite  les  bords  de  l'ill*,  soit 
qu'on  le  chasse  sur  les  bords  de  la  ïhur'.  Les  chroniqueurs  nous 
parlent  même  d'un  flamant,  tué  dans  la  forêt  de  Haguenau*  et  d'un 
cygne  abattu  dans  le  Ried,  près  de  Colmar'^,  mais  ce  ne  sont  là, 
évidemment,  que  des  rencontres  fortuites  de  chasseurs  favorisés 
par  le  sort.  De  toute  cette  catégorie,  les  canards  sauvages  sont  les 
seuls  qui  paraissent  en  nombre;  mais  aussi  guettait-on  leur  arrivée 
dans  les  vastes  canardières,  aménagées  dans  le  voisinage  des  cours 
d'eau  de  l'Ill  et  du  Rhin',  et  soigneusement  surveillées  par  des 
gardes  dressés  à  cette  chasse  spéciale',  et,  quand  le  moment  était 
venu,  on  en  faisait  de  formidables  hécatombes^". 

Pour  mieux  protéger  leur  passe-temps  favori,  les  seigneurs 
terriens  avaient,  on  le  pense  bien,  promulgué  les  règlements  les 
plus  sévères.  Princes  et  magistrats  continuaient  au  XVIIe  siècle 
la  lutte,  entreprise  dès  le  XVP,  pour  la  défense  de  cette  prérogative 
si  détestée  des  paysans.  L'opinion  de  ces  derniers  n'avait  pas 
changé  davantage.  Ils  enrageaient  de  voir  leurs  semis  endommagés 
et   leurs  récoltes  plus  que  décimées  par  les  cerfs,  les  sangliers  et 

1.  MM.  d'Erlach  et  de  Tracy  chassaient  au  faucon,  dans  les  environs  de 
Brisach.  ((ionzeiibach,  III,  p.  429.)  En  1633,  le  comte  de  Ribeaupierre  avait 
un  fauconnier,  Jean  Ploschel,  aux  gages  de  trente  florins  par  an.  (A. H. A., 
E.12:.^3.) 

2.  C'est  ainsi  que  le  margrave  Frédéric  de  Bade  en  faisait  parvenir  un 
couple  à  Éverard   de  Ribeaupierre,  le    25  octobre    1616.  (A.H.A.,  E.  723.) 

3.  L'archiduc  Léopold  ayant  perdu  l'un  des  siens  pendant  une  chasse,  fit 
circuler  partout  un  ordre  urgent  pour  qu'on  s'emparât  du  fugitif  et  qu'on  l'en- 
voyât à  Rouffaoh.  (A.H.A.,  C.  801.) 

4.  On  en  signale  en  1628  dans  1111,  à  lllhaeusern.  (A.H.A.,E.  1219.) 

5.  En  1645^  on  eu  prit  trois  à  la  fois,  dans  la  Thur,  dont  l'un  pesait 
cinquante  livres.  {C/ironik  des  Colmarer  Kauf/iauses,  p.  44.) 

6.  Archives  de  la  Basse-Alsace,  C.  87. 

7.  Chronik  des  Colmarer  Kauf/iauses,  p.  50. 

8.  Les  plus  connues  étaient  celles  de  Guémar,  YEnten/ang  près  de  Stras- 
bourg, etc. 

9.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  E.  1185. 

10.  Nous  ne  pouvons  citer  de  chiffres  précis  pour  le  XVII"  siècle,  mais  ils 
devaient  plutôt  dépasser  encore  ceux  du  XVIII*,  et  nous  voyons  par  uu 
compte  administratif  que  d'octobre  1771  h  avril  1772  on  a  pris  6,619  volatiles 
dans  la  canardière  de  Guémar.  (A.H..\.,  E.  1169.) 
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les  chevreuils,  et  de  ne  pouvoir  au  moins  se  saisir  en  revanche 
d'un  bon  rôti  pour  le  jour  du  repos.  Ce  fut  un  des  grands  griefs 
des  Rustauds  en  1525,  car,  —  on  ne  le  sait  pas  assez  peut-être, 
—  au  moyen  âge  on  ne  leur  avait  imposé  rien  de  pareiP  .  Certaines 
communes  luttèrent  longtemps  pour  conserver  ce  qu'elles  regar- 
daient comme  un  droit  et  comme  une  nécessité  pour  la  protection 
de  leurs  récoltes'.  Les  paysans  finirent  par  se  soumettre  en  appa- 
rence, pour  éviter  les  amendes  et  les  punitions  corporelles.  Mais, 
au  fond,  ils  sont  si  peu  convaincus,  que  le  braconnage,  dans  les 
premières  années  du  XVII*  siècle,  paraît  avoir  sévi  partout,  si  l'on 
en  juge  par  les  nombreuses  ordonnances  de  police  qui  le  con- 
cernent^  L'archiduc  Léopold  en  arrive  à  défendre,  non  seulement 
qu'on  chasse  dans  ses  forêts,  mais  même  que  personne  les  traverse 
ou  les  longe,  ayant  avec  lui  un  chien  ou  portant  une  arme  à  feu*. 
Les  déprédations  n'en  continuent  pas  moins,  les  gardes  sont 
assaillis  par  les  braconniers  et  parfois  tués^,  et  les  punitions  les 
plus  sévères,  les  plus  cruelles  même,  n'empêchent  pas  ces  actes  de 
violence  de  se  produire  *,  jusqu'à  ce  que  l'état  de  guerre  perpétuel 


1.  Pour  ue  parler  que  de  l'Alsace,  c'est  en  1501  seulement  que  l'évêque 
de  Strasbourg,  Albert  de  Bavière,  le  comte  Philippe  de  Hanau,  le  comte 
Philippe  de  Deux-Ponts  et  le  grand-bailli  de  Haguenau  s'eutendirent  pour 
interdire  à  leurs  sujets,  bourgeois  ou  paysans,  l'exercice  de  la  chasse, 
«  afin  de  les  empêcher  de  tomber  dans  la  misère  et  la  détresse,  en  né- 
gligeant la  culture  des  champs».  (Bonvalot,  Chasse  et  pêche  dans  le  Rose- 
mont,  Reçue  catholique  d'Alsace,  1«66,  p.  246.)  En  1528,  une  législation 
pareille  fut  adoptée  par  les  sires  de  Fleckenstein  ;  en  1536,  par  ceux  de 
Ribeaupierre,  etc. 

2.  C'est  ainsi  que  les  paysans  de  Balbronn  protestèrent  vivement,  eu  1536 
et  1548,  contre  l'évêque  qui  prétendait  leur  interdire  l'accès  de  leurs  forêts, 
pour  y  chasser.  (Kiefer,  Balbronn,  p.  191-192.)  Dans  le  Su ndgau,  le  Zanri- 
cogt  Ulric  de  Stadion  se  lamentait  de  ce  que  chaque  rustre  prétendît  vivre 
du  produit  de  sa  chasse,  et  que,  sous  prétexte  d'avoir  des  chiens  de  garde, 
ils  eussent  des  chiens  courants  vaguant  par  les  bois  sans  mailloche 
(Kniittelj.  «  Ils  abattent,  dit-il  dans  son  rapport  du  2  mars  1570,  ils  abattent 
non  seulement  les  sangliers  nuisibles,  mais,  selon  leur  bon  plaisir,  les 
chevreuils,  les  renards,  les  lièvres,  les  martres  et  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  » 
Bonvalot,  op.  cit..  Reçue  catholique  d'Alsace,  p.  296.) 

3.  Édits  de  la  Régence  d'Ensisheim  du  2  septembre,  du  9  décembre  1620, 
du  12  mai  1621,  etc. 

4.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  C.  821. 

5.  C'est  ainsi  que  le  garde  Hilzenberger  est  abattu  d'un  coup  de  fusil  par 
Adam  Steinbach,  d'Illzach,  en  avril  1622.  (A. H. A.,  C.  810.) 

6.  Nous  voyons  que  la  Régence  autrichienne  fait  couper  à  un  braconnier 
de  Rougemont,  appelé  Jean  Christian,  qui  se  trouve  en  cas  de  récidive,  les 
deux  doigts  de  la  main  droite  et  le  bannit  pour  trois  ans  du  territoire 
alsacien.  (A. H. A.. C.  601.)  Au  XVl"  siècle,  on  était  encore  plus  cruel.  Le 
grand-veneur  de  l'électeur  palatin,  Sébastien  de  Botzheim,  faisait  crever 
les  yeux  à  un  braconnier  de  Hochfeiden,  en  1530.  (Ney,  I,  p.  75.) 
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dans  lequel  se  trouve  le  pays  empêche  pour  longtemps  toute  sur- 
veillance. Ce  n  esl  qu'après  la  prise  de  possession  définitive  de 
l'Alsace  par  la  couronne  de  France  qu'on  put  songer  de  nouveau 
à  la  chasse,  aux  chasseurs  et  au  gibier. 

Pour  le  gibier  de  moindre  importance,  lièvres,  renards,  canards, 
petits  oiseaux,  les  habitants  de  certaines  localités  avaient  conservé 
le  droit  de  les  chasser  dans  leur  banlieue  ;  c'était  le  cas,  par 
exemple,  pour  les  bourgeois  de  Belfort^  pour  ceux  de  Ila- 
guenau',  etc. 

Les  laïques  n'étaient  pas  seuls  à  se  livrer  à  ces  distractions 
cynégétiques.  Nous  l'avons  vu  déjà  pour  les  évoques  et  les  comtes- 
chanoines  de  Strasbourg  ;  nous  pouvons  signaler  ces  mêmes  goûts 
dans  les  régions  les  plus  humbles  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Dans  les  fascicules  des  archives  du  XVIIo  et  du  XVIII"  siècle, 
plus  d'un  curé,  disciple  de  Nemrod,  a  laissé  sa  trace,  pour  avoir 
contrevenu  tout  comme  un  simple  braconnier,  aux  ordonnances 
princières  et  plus  d'un  s'est  vu  dresser  procès-verbal  pour  délit  de 
chasse.  Tels  le  curé  Tanner,  de  Rustenhart',  le  curé  de  Guémar, 
M"  Lefébure  *;  le  plus  remarqué  de  ces  délinquants,  puisqu'il 
poussa  son  affaire  jusqu'au  Conseil  souverain  d'Alsace,  fut  M^  Ni- 
colas Bari)ier,  le  desservant  d'Aubure.  Il  osa  réclamer  à  la  prin- 
cesse Anne  de  Wurtemberg-Montbéliard,  sa  «  souveraine  »,  le 
fusil  qu'elle  avait  fait  saisir  au  presbytère.  L'avocat  de  la  princesse 
déclara  devant  le  tribunal  suprême  que  le  curé  ne  faisait  d'autre 
métier  que  de  courre  les  bois  et  de  lui  tuer  tout  son  gibier,  malgré 
les  défenses.  Il  ajoutait,  fort  sensément  à  notre  avis,  que  la  chasse 
ne  devait  pas  être  l'occupation  d'un  homme  de  son  caractère. 
L'avocat  de  l'inculpé  essa3^a  de  le  tirer  d'affaire  en  faisant  remarquer 
que  «  jamais  la  petite  chasse  ne  fut  défendue  aux  prêtres  et  aux 
curés  dans  la  province  ».  Il  paraît  cependant  que  le  Conseil  acquit 
la  conviction  que  le  gros  gibier,  lui  aussi,  se  rencontrait  parfois 
sous  le  canon  du  fusil  de  M*"  Barbier,  car  son  arrêt  du  12  mai  1703, 


1.  Règlement  de  1617.  (A. H. A.,  C.  588.) 

2.  Le  règlement  de  celte  ville  (Ordnuruj  des  kleinen  waydcvercks), 
promulgué  en  16u6,  renouvelé  en  1609,  fixe  d'ailleurs  avec  une  extrême 
minutie  les  conditions  auxquelles  les  citoyens  de  Haguenau  pourront  satis- 
faire à  leur  goût  pour  la  chasse.  Le  lièvre  ne  peut  être  inquiété  depuis  le 
carnaval  jusqu'au  15  mai,  les  perdreaux  sont  protégés  du  carnaval  à  la 
Saint-Ulric  (4  juillet).  Les  moineaux  seuls  et  les  étourneaux  ne  jouissent 
en  aucune  saison  de  la  protection  de  la  loi.  D'ailleurs,  tout  le  gibier  abattu 
devra  être  vendu  dans  la  ville  même  et  à  prix  fixe. 

3.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  E.  1336. 

4.  Ibid.,  E.  117^. 
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déboutait  le  curé  de  sa  plainte  et  lui  faisait  défense  formelle 
d'exercer  dorénavant  ses  talents  de  bon  tireur  sur  les  terres  de  la 
princesse  \ 

Il  peut  sembler  assez  naturel,  il  doit  paraître  excusable  en  tout 
cas,  de  terminer  ce  chapitre  sur  la  chasse  par  quelques  mots  sur 
la  pèche  en  Alsace,  tant  les  matières  sont  analogues,  encore  que  la 
chasse  et  la  pêche  n'aient  pas  été  d'ordinaire  exercées  par  les 
mêmes  personnes.  On  ne  saurait  prétendre  qu'au  XVIIe  siècle,  — 
et  il  n'en  est  guère  autrement  au  XIX^,  —  l'aristocratie  se  soit  pas- 
sionnée pour  ce  sport  éminemment  pacifique.  Tout  au  plus  les  cha- 
noines des  abbayes  vosgiennes  s'amusaient-ils,  au  retour  du  prin- 
temps, à  prendre  les  belles  truites  de  leurs  lacs  «  avec  un  hameçon 
terminé  par  une  sorte  de  plume  ressemblant  à  une  mouche'  ». 

Mais  s'ils  ne  poursuivaient  pas  eux-mêmes  les  habitants  des 
eaux,  grands  et  petits,  poissons,  anguilles  ou  écrevisses,  les  sei- 
gneurs alsaciens  en  appréciaient  vivement  les  mérites  gastrono- 
miques^; ils  les  voyaient  figurer  avec  plaisir  sur  leurs  menus,  et 
ce  n'est  pas  humilier  leur  noblesse  que  de  résumer  ici  en  quelques 
lignes  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  l'ichthyologie  provinciale  au 
XVIP  siècle. 

Gomme  les  lacs  et  les  ruisseaux  des  montagnes,  les  eaux  cou- 
rantes de  la  plaine  étaient  riches  alors  en  poissons  que  les  engins 
perfectionnés  des  pêcheurs  et  surtout  les  substances  chimiques  des 
fabriques  modernes  n'avaient  point  encore  exterminés  comme  de 
nos  jours.  Vers  1630,  la  Chronique  strasbourgeoise  de  Trausch 
énumère  dix  espèces  qui  peuplaient  le  Rhin,  vingt-deux  espèces 
que  l'on  rencontrait  alors  dans  l'HP;  un  âge  d'homme  plus  tard, 
le  vieux  Léonard  Baldner  compte  jusqu'à  quarante-cinq  espèces 
différentes  dans  son  curieux  Fischbuch,  fruit  de  longues  années 
d'observation  patiente   et  de  pratique  assidue  ^  Depuis  le  modeste 

1.  Notes  d'arrêt  du  Conseil  souverain,  p.  252. 

2.  Diarium  de  D.  Bernard  de  Ferrette,  p.  37. 

3.  Pour  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à  voir  dans  les  comptes  de  Daniel  de  Pilhe, 
bailli  des  Ribeaupierre  à  Saiute-Marie-aux -Mines,  quelles  quantités  de 
poissons  et  d'écrevisses  il  envoyait  au  château  de  Ribeauvillé,  durant  les 
années  1662, 1663,  1664,  etc.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  pas  chers,  puisque  cin- 
quante truites  ne  coûtaient  que  deux  florins  vingt  kreutzer  en  1662.  (Docu- 
ments concernant  Sainte-Marie-aux-Mlnes,  p.  301-304.)  —  On  peut  voir 
aussi  la  joie  naïve  qu'exprime  le  bon  chanoine  de  Murbach  quand  ou  ap- 
porte à  sa  collégiale,  le  21  juin  1709,  une  truite,  qui  vidée,  pesait  encore 
vingt-huit  livres!  «Je  pus  goûter  et  regoûter  de  ce  poisson  et  m'en  régaler 
à  cœur  joie.  »  Diarium,  p.  48. 

4.  Fragments  des  Chroniques  d'Alsace,  par  L.  Dacheux,  III,  p.  47. 

5.  F.  Reiber,  L'Histoire  naturelle  des  eause  strasbourgeoises  de  Léonard 
Baldner  [1666)  suloie  de  notes.   Strasbourg,  1888,  8°. 

R.  Rbuss,  Alsace,  II.  3 
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goujon,  l'alose  et  la  perche,  jusqu'aux  truites,  aux  carpes,  aux 
brochets  souvent  énormes',  il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses  et  pour 
tous  les  goûts.  Des  bancs  de  saumon  considérables  continuaient  à 
remonter  le  Rhin  à  certaines  époques  de  l'année',  et  l'esturgeon 
lui-même  se  hasardait  encore  dans  les  parages  alsaciens,  bien  que 
ce  géant  d'eau  douce  y  fût  infiniment  plus  rare  qu'autrefois  '. 

Pour  autant  qu'on  peut  se  fiera  l'impression,  plutôt  vague,  que 
laissent  les  rares  textes  afférents  à  la  matière,  —  à  cause  même 
de  l'absence  de  textes  contemporains  un  peu  précis,  —  il  semble 
que  la  pêche  en  Alsace  n'ait  été  pratiquée  le  plus  souvent  au 
XVII*^  siècle  que  par  des  professionnels.  L'amateur,  qui  s'y  consacre 
sans  esprit  de  lucre  et  n'y  voit  qu'une  distraction  honnête,  existait 
peut-être  déjà  alors  sur  les  bords  de  l'IU,  comme  aujourd'hui,  mais 
il  n'a  point  laissé  d^  traces  suffisantes  dans  les  règlements  de  pêche 
ou  dans  la  littérature  pour  que  nous  osions  affirmer  son  existence 
dune  façon  bien  catégorique*.  Fournir  le  marché  des  villes  de  pois- 
sons d'eau  douce  était  avant  tout  une  entreprise  industrielle  et 
commerciale  et  les  entrepreneurs  se  groupaient  d'ordinaire  en  con- 
fréries professionnelles,  comme  à  Strasbourg,  Erstein,  etc.,  pour 
exploiter  les  rivières,  ruisseaux  ou  canaux  voisins.  Les  eaux  cou- 
rantes ou  dormantes  appartenaient  au  seigneur  territorial  qui  en 
abandonnait  l'exploilalion  soit  cà  des  individus  isolés,  soit  à  des 
syndicats,  qui,  conlre  une  redevance  fixe,  disposaient  des  poissons 
caplurés  dans  leur  lol^  C'est  ainsi  que  les  eaux  et  les  bras  stagnants 
du  llliiM,de  rill,de  la  Bruche,  etc.,  sont  allotis  à  des  pêcheurs  plus 

1.  Eu  1621,  on  prenait  à  lUhseusern  un  brochet  pesant  dix  livres.  (.\.H..4., 
E.1249.) 

2.  En  1647,  au  mois  d'avril',  les  poissonniers  de  Strasbourg  débitèrent 
143  saumons  en  un  seul  jour  ;  il  est  vrai  qu'en  automne  1648  la  livre  de  ce 
poisson  ne  coulait  que  4  pfennings!  (Friese,  Ilistoi-if^r/u;  Merckicurdi(jkeiten, 
p.  17'J.)  —Quelquefois  les  saumons  remontaientméme  l'ill  ;  en  1640,  il  s'en 
échoua  uu,  long  de  deux  aunes,  près  des  moulins  de  Colmar.  (Chfonik 
des  Colmai-cr  Kaufhauses,  p.  43.) 

3.  D'après  le  Fischbuch  de  Baldner  (Reiber,  op.  cit.,  p.  63),  le  plus  grand 
qu'on  ait  pris  près  de  Strasbourg  avait  neuf  pieds  de  long  (1624).  De 
1604  à  1624,  on  n'en  captura  que  trois,  de  1681  à  1685,  treize. 

4.  Dans  les  règlements  de  police  il  n'est  évidemment  jamais  question 
d'autres  pêcheurs  que  des  gens  du  métier;  mais  rien  non  plus  dans  la  litté- 
rature alsatique,  ni  en  prose  ni  en  vers,  ne  semble  indiquer  chez  les  gens 
du  XVII"  siècle  un  état  d'âme  analogue  à  celui  du  bon  Isaac  Walton,  qui  ré- 
digeait alors, del'auirecôtédela  Manche, le  Pa/;/a<î!/'c"c/t6'«/',  justement  célèbre 
par  la  naïveté  charmante  de  son  style  et  sou  enthousiasme  professionnel. 

5.  C'est  ainsi  qu'un  pécheur  de  Schirmeck  aSermait  en  1634  la  pêche  de 
la  moitié  delà  Hruche.  entre  Rothau  et  Wische,  pour  une  somme  de  12  flo- 
rins; entre  les  deux  endroits  il  y  a  environ  9  kilomètres  de  route.  (A.B.A., 
E.  5529.  Comptes  du  bailli  André  Zœlling,  de  Schirmeck.) 
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on  moins  aisés,  et  prenant  à  bail,  en  conséquence,  une  surface  d'eau 
plus  ou  moins  considérable'.  Parfois  aussi  le  seigneur  requérait  les 
pêcheurs  riverains  pour  une  corvée  ;  il  s'agissait  de  lui  prendre,  au 
filet,  les  poissons  qu'il  s'était  réservés  lui-même,  sur  une  certaine 
étendue  de  son  territoire.  Les  baillis  de  l'évêché,  par  exemple,  orga- 
nisaient cette  pêche  par  corvée,  dite  Seigenfahrt,  sur  le  cours  infé- 
rieur de  V\\\,  entre  le  ban  d'Ebersheimmunster  et  celui  de  Graf- 
fenstaden*. 

Pour  faciliter  la  surveillance  de  la  pêche,  des  règlements  communs 
aux  divers  riverains  avaient  été  délibérés  entre  eux.  Pendant  presque 
tout  le  XVII®  siècle,  la  police  de  l'IU  se  fit  en  vertu  d'une  convention, 
arrêtée  en  1607  par  la  Régence  épiscopale,  le  Grand-Chapitre,  la 
ville  de  Strasbourg,  les  Ribeaupierre,  Colmar,  Schlestadt,  l'abbaye 
d'Ebersheimmunster  et  la  Noblesse  immédiate  de  lu  Rasse-Alsace  ;  il 
est  vrai  que  cet  accord  ne  fut  pas  toujours  respecté  et  nous  voyons 
que  les  braconniers  d'eau  douce  n'étaient  pas  moins  fréquents,  au 
cours  de  ce  siècle,  que  ceux  de  terre  ferme.  En  1687,  le  bailli  épisco- 
pal  de  Benfeld  en  appelait  à  l'intendant  de  la  province  pour  faire 
respecter  les  règlements  méconnus  par  ceux  «  qui  dépeuplent  la 
rivière  et  font  un  dommage  notable  au  public'  ».  Aux  maraudeurs 
humains  venaient  se  joindre  aussi  des  loutres,  très  nombreuses 
encore  à  cette  époque  dans  tous  les  cours  d'eau  de  l'Alsace*,  et 
très  friandes  de  poisson.  Celles-là,  tout  le  monde  avait  le  droit  de  les 
traquer  et  de  les  exterminer  et  leur  fourrure,  également  recherchée 
par  les  paysans  des  campagnes  et  les  pelletiers  des  villes,  rapportait 
à  ceux  qui  se  livraient  à  cette  chasse  un  gain  plus  appréciable  que  la 
pêche  de  la  nase  ou  du  barbeau. 

1.  En  1640,  la  ville  de  Lauterbourg  tirait  un  revenu  annuel  de  535  florins 
pour  le  fermage  de  quelques  vieux  bras  du  Rhin,  situés  sur  son  territoire. 
[Be,n\z,  Description  de  Lauterbourg.  t^.  81.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  bailli  de  Marckolsheim  sur  la  Seigenfahrt  de  1621 
(dat.  Eptig,  31  août  1621),  avec  d'autres  missives  sur  le  même  objet  (1595- 
1621)  aux  archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  1256. 

3.  Lettre  du  bailli  de  Benfeld.  Oberlin,  à  l'iatendaut  de  La  Grange,  du 
12  septembre  1687.  Il  se  plaint  qu'on  ne  respecte  plus  la  convention  d'après 
laquelle  «  les  prochetons  et  les  barboltes  de  la  mesme  année  ne  seront  pas 
pris  avant  la  fesle  de  la  Nativité  de  Nostre-Dame  ».  Il  n'ose  agir  directe- 
ment contre  les  coupables,  mais  il  le  prie  de  bien  vouloir  le  faire,  «  comme 
on  ne  reconnaît  maintenant  que  vous,  Monseigneur,  en  Alsace  qui  \"  puisse 
donner   et  observer    de  bonnes   ordonnances  pour    la  police  publique  ». 

4.  Le  nom  allemand  de  la  loutre  se  retrouve  dans  de  nombreuses  dénomi- 
nations topographiques  dans  la  Haute  et  la  Basse-.-Vlsace,  Otterbach, 
Ottersbrunn,  Ottersthal,  Otierswiller,  etc. 


CHAPITRE  QUATRIEME 
La  Bourgeoisie  alsacienne 

Réunir  aujourd'hui  dans  un  même  et  unique  tableau  les  raille  traits 
de  la  couche  sociale  qui  s'appelait  hier  encore  les  classes  bourgeoises, 
serait  une  entreprise  d'autant  plus  malaisée  que  personne  ne  sait 
plus  au  juste  où  elle  commence  et  où  elle  finit,  et  qu'elle  est  frac- 
tionnée de  nos  jours  en  groupes  plus  distincts  et  plus  séparés  les  uns 
des  autres  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes,  soit  des  anciennes  classes 
dirigeantes  d'avant  la  Révolution,  soit  des  couches  nouvelles  du  pro- 
létariat. Dans  un  pays  où  le  chef  môme  de  l'Etat  est  un  simple  bour- 
geois, et  où  les  chefs  les  plus  avancés  du  socialisme  sont  fréquem- 
ment traités  de  bourgeois  par  leurs  adhérents  soupçonneux,  ce  mot 
n'évoque  plus  aucune  idée  précise.  Il  caractérise  les  ci-devant 
d'autrefois,  comme  le  paysan  à  l'aise  et  l'ouvrier  devenu  patron. 
Aujourd'hui  la  bourgeoisie,  c'est  tout  le  monde.  Mais  au  XVIP  siècle 
il  n'en  était  pas  ainsi;  en  Alsace,  comme  partout  ailleurs,  elle 
comprend  la  catégorie  du  corps  social  qui  domine  de  haut  ou  s'ima- 
gine dominer  les  populations  rurales  à  l'abri  des  murs  de  ses  villes 
grandes  ou  petites,  sans  avoir  l'honneui-  de  toucher  à  la  noblesse, 
de  quelque  degré  qu'elle  soit. 

Sans  doute,  il  existe  déjà  une  haute,  une  moyenne,  une  petite 
bourgeoisie;  mais  toutes  se  touchent  encore  de  près  et  se  con- 
naissent; le  modeste  artisan',  dans  son  corps  de  métier,  coudoie  le 
petit  industriel  et  le  négociant  en  gros,  sans  être  humilié  par  leurs 
dédains  ou  écrasé  par  un  luxe  qu'ils  ne  connaissent  point  encore.  Il 
n'y  a  pas,  dans  les  populations  urbaines  d'alors,  cette  effrayante  dis- 
proportion des  fortunes  qui  est  la  plaie  douloureuse  des  nôtres;  il  n'y 
a  pas  non  plus  entre  l'habitant  de  la  grande  cité  et  celui  de  la  petite 
bourgade  cette  énorme  différence  du  développement  intellectuel 
et  moral  qui  fait  naître  les  antipathies  réciproques  et  les  malentendus. 
Des  villes  alsaciennes,  les  unes  sont  un  peu  plus  grandes  que  les 
autres,  un  peu  plus  peuplées  ;  chez  les  unes  la  culture  des  intelli- 
gences est  assurément  plus  étendue,  chez  d'autres  les  relations 
commerciales  sont  plus  développées  ;  mais,  au  fond,  elles  se  res- 
semblent toutes  par  les  mœurs,  les  traditions  et  les  mille  règlements 
qui    déterminent  leur  vie  quotidienne.  Elles    ont  à  ce  moment  une 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVIl"    SIECLE  37 

même  physionomie.  C'est  ce  qui  nous  permet  de  réunir  ici,  en  un 
tableau  d'ensemble,  les  traits  caractéristiques  de  la  bourgeoisie  alsa- 
cienne au  XVIP  siècle,  sans  trop  nous  exposer  au  reproche  démêler 
ainsi  les  couleurs  et  de  faire  œuvre  de  fantaisiste  plutôt  que  d'his- 
torien. 

La  bourgeoisie  des  villes  d'Alsace  a  tout  d'abord  cet  air  de  fa- 
mille parce  qu'elle  a  en  e0'et  une  commune  origine;  elle  s'est  formée 
partout  d'une  façon  analogue,  au  moyen  âge,  dans  les  petites  localités, 
ceintes  de  murailles,  qui  appartenaient  à  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  ;  elle  a  été  émancipée  plus  tard,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  tantpar  ses  propres  efforts  qu'avec  l'aide  des  rois  et 
des  empereurs.  Puis,  après  avoir  éliminé  du  sein  de  la  cité  l'élément 
nobiliaire  ou  lui  avoir  enlevé  tout  au  moins  la  prépondérance,  là  où 
il  ne  disparaissait  pas  tout  à  fait,  elle  s'est  appuyée  surtout  sur 
les  larges  couches  de  l'industrie  populaire,  sur  les  corporations 
d'arts  et  métiers.  Artisans  dans  les  grandes  villes,  artisans  et  petits 
propriétaires  agriculteurs  ou  viticulteurs  dans  les  localités  de  moindre 
importance,  ces  travailleurs  solides  ont  imprimé  à  toute  la  couche 
intermédiaire  de  la  société  alsacienne  les  qualités  et  les  défauts 
caractéristiques  qu'elle  conservait  à  cette  époque  et  qu'on  peut  même 
encore  discerner  en  elle  aujourd'hui.  Honnêtes  et  laborieux,  difficiles 
à  décourager,  mais  sans  horizon  bien  vaste,  manquant  un  peu  d'élan 
dans  leurs  affaires  particulières  comme  dans  leurs  visées  politiques, 
sans  force  Imaginative  et  sans  verve  créatrice,  —  du  moins  à  l'époque 
dont  nous  avons  à  parler,  —  les  bourgeois  de  Strasbourg  ne  me 
paraissent  pas  différer  essentiellement  au  point  de  vue  social  de  ceux 
deColmar  ou  deWissembourg,  de  Thann  ou  de  Ribeauvillé,  bien  que 
les  uns  habitent  de  petites  républiques  municipales  et  que  les  autres 
soient  restés  sujets  dun  seigneur,  et  leurs  cités  présentent  à 
l'observateur  les  mêmes  ressemblances  qu'eux-mêmes. 

Sans  doute,  la  grande  ville  a  sa  cathédrale  et  les  petites  seulement 
leurs  églises  conventuelles  et  paroissiales;  seulement  c'est  parfois 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  roman,  comme  à  Rosheim,  un  bijou  de  l'art 
gothique,  comme  à  Schlestadt  ou  à  Thann.  Mais  toutes  ont  leur 
Hôtel-de-Ville,  Ensisheim  comme  Mulhouse,  Obernai  comme  Stras- 
bourg ;  toutes  ont  les  mêmes  rues  étroites  et  tortueuses,  les  mêmes 
hautes  maisons  aux  étages  successifs  en  saillie,  aux  pignons  élancés, 
les  façades  en  bois  sculpté,  bariolées  de  couleurs^  leurs  murs  d'en- 

1.  Certaines  maisons  conservées  ou  restaurées  de  nos  jours,  comme  la 
maison  Kammerzell  au  coin  de  la  place  de  la  Cathédrale,  à  Strasbourg,  ou  la 
maison  Pfister  et  la  «  Maison  des  têtes  >;  à  Colmar  peuvent  donner  une  idée 
de  l'aspect  extérieur  des  demeures  d'alors. 
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coiiilo  plus  (Ml    moins   vastes,  [)lus  ou  moins  solides,  entour<''s   d'un 
simple  ou  double  fossé,  aux  portes    massives  surmontées  de  hautes 
tours  carrées.  11  y  a  un  demi-siècle,  on  trouvait  encore,  même  dans  le 
moderne  Strasbourg,  des  coins    isolés   au  Marais-Vert  ou    à   la  Kru- 
tenau.  (jui   rappelaient  celui  du  XVII®  siècle  et  dans  mainte  villette 
perdue  dans  la  plaine  d'Alsace  ou  vers  les  contreforts  des  Vosges,  en 
dehors  des  grandes  lignes  des  chemins  de  fer,  onpeut  se  croire  reporté, 
par  moments,  en  traversant  les   rues  désertes    par    une    belle    nuit 
d'été,  à  l'époque  de  Mansfeld,  de  Bernard  de  V\''eimar  ou  de  Turenne. 
Cela   ne   veut   pas   dire   qu'elles    fussent    toujours   agréables    à 
habiter,    encore  qu'elles    nous    paraissent,   aujourd'hui,  infiniment 
pittoresques.    Les  amateurs  du  confort   moderne  répéteraient    sans 
doutece  qu'écrivait, en  1674,1e  spirituel  Dijonnais  qui  vint  en  Alsace 
avec    l'arrière-ban   de   la    noblesse  bourguignonne  :    «    J'ay  trouvé 
qu'en  ce  pays-là  on  entend  mal  celui  de«tous  les  arts  qui  est  le  plus 
en  usage,  je   veux  dire   l'architecture.  Car  leurs   maisons   quoicpie 
solides  et  bâties  d'une  manière  assez  recherchée,  ne  sont  pourtant 
pas  aussi  commodes  qu'elles  pourroient  l'être.  Les  chambres  sont 
en  plusieurs   endroits  bâties   avec  un    retour  en   potence;    les   che- 
minées  sont    en   un    coin    quelquefois    si    reculé  qu'on  a  peine  à  y 
voir  en  plein  midi.  Les  écuries  et  l'appartement  du  maître  sont  sou- 
vent sous  le  même  toit,  et  le  toit  est  en  plusieurs  maisons  couvert  de 
tuiles    rangées  les   unes   sur  les  autres    en    droite  ligne  et  qui  ne 
portent  point  sur  celles  qui  sont  à  côté,  en  sorte  que  quand  on  est 
dans  les    greniers   on  voit  le  jour  à    travei's   de  longues  raies  qui 
régnent  entre  les  tuiles,  dejDuis  le  faîte  jusqu'à  la  corniche,  et  quand 
il   pleut  l'eau    entre  dans   les  greniers  et  pourrit  les   bois  de  leurs 
couverts  \  » 

L'intérieur  du  logis  est  le  plus  souvent  modeste,  même  chez  les 
personnes  fort  aisées.  Les  maisons  ont  rarement  plus  de  deux 
étages,  outre  le  rez-de-chaussée';  beaucoup  n'en  ont  qu'un,  mais 
sont  surmontées  par  contre  de  toits  en  pente  fort  rapide,  couvrant 
deux  ou  trois  étages  de  greniers.  «  A  moins  que  ce  ne  soient  des 
maisons  à  boutiques,  on  n'habite  guère  le  bas  étage  ;  il  est  réservé 
pour  les  écuries  ou  pour  faire  des  magasins.  Les  logis  de  distinc- 
tion ont  presque  toujours  leur  escalier  de  pierre  dans  une  tourelle 
horsd'œuvre;  mais  dans  les  maisons  du  commun  on  trouve  sous 
la  porte  un  escalier  de  bois  par  où  l'on  monte  au  poêle,  qui  est  une 

1.  Claude  Joly,  Relation  du  coyaye,   etc.,  p.  55-56. 

2.  On  voil  à  Strasbourg  des  maisons  du  XVII*  siècle  qui  ont  trois  étages, 
mais  elles  sont  rares. 
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salle  boisée  tout  autour,  haut  et  bas,  et  percée  de  grandes  fenêtres 
qui  souvent  régnent  tout  le  long  d'un  des  côtés  et  qui  sont  en 
quelques  endroits  diversifiées  par  des  balcons  en  saillie  et  tout 
vitrés,  d'oîi  Ion  peut  voir,  sans  être  vu^  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue,  non  pas  cependant  à  travers  toutes  les  vitres,  car  les 
panneaux  ne  sont  qu'un  assemblage  de  ronds  de  verre,  appelés 
tibles,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre,  dont  les  veines  circu- 
laires empêchent  de  discerner  les  objets.  C'est  pourquoi  on  met 
au  milieu  de  chaque  panneau  d'autre  verre  uni,  pour  la  nécessité  de 
regarder  dehors.  La  plupart  de  ces  grands  vitrages  sont  ornés  de 
peinture,  ce  qui  rend  ces  poèles-là  fort  gais  en  tout  temps,  mais  en 
hivçr  surtout  ce  sont  des  paradis  pour  les  AUemans,  parce  qu'il  y 
a  un  grand  fourneau  de  fonte  ou  de  terre  vernie  que  l'on  chauffe  par 
le  moyen  d'une  ouverture  qui  est  dans  le  mur  répondant  à  la  cui- 
sine, de  sorte  qu'on  ne  voit  point  le  feu,  quoique  l'on  en  sente  la 
chaleur  jusque  dans    les    endroits  les  plus  éloignés  du  fourneau,  et 

comme  d'ordinaire   il    est    orné   de    bas-reliefs^ et    couronné 

de    divers    feuillages cela    passe    d'abord    dans    l'esprit    d'un 

étranger,  qui  n'en  a  jamais  vu,  pour  une  armoire  à  la  mode  du 
pais'.  » 

Ces  «  poêles  »  ou  Wolinstuben,  si  nettement  décrits  par  le  tou- 
riste parisien  de  1675,  étaient  comme  le  centre  de  la  famille  et  le 
théâtre  modeste  où  se  déroulait  l'existence  quotidienne  dans  l'habi- 
tation bourgeoise  d'alors;  ils  remplaçaient  à  la  fois  la  salle  à 
manger,  le  salon  d'apparat  et  le  boudoir  de  la  maîtresse  de  mai- 
son, voire  même  le  fumoir  du  mari,  quand  une  fois  l'usage  du  tabac 
se  fut  répandu  par  toute  l'Alsace  dans  le  cours  du  XVIP  siècle. 
Employées  à  tant  d'usages  divers,  surchauffées  en  hiver,  ces  pièces 
frappaient  désagréablement  le  visiteur  étranger  par  leur  atmosphère 
lourde,  où  l'on  respirait  avec  peine.  Aussi  c'était  un  usage  général, 
chez  les  personnes  aisées  «  d'ouvrir  les  fenêtres  du  poêle  dès 
qu'on  a  mangé  et  d'y  brûler  du  bois  de  genièvre  dans  un  réchaut, 
qu'une  servante  porte  en  marchant  tout  autour  de  ce  lieu,  ce  qui  le 
remplit...  d'une  fumée  aromatique.  Mais  chez  les  petites  gens...  il 
est  presque  impossible  d'y  durer,  car  ils  y  couchent,  ils  y  mangent, 
ils  y  sèchent  leur  linge,  et  ils  gardent  du  fruit,  ce  qui  cause  une 
puanteur  détestable.    Joignez    à    cela    une  quantité    importune     de 

1.  Nous  eo  avons  parlé  déjà  dans  le  paragraphe  sur  la  métallurgie,  à  pro- 
pos des  forges  de  Zinswiller,  qui  fabriquaient  surtout  ces  plaques  aux 
sujets  bibliques.  Voyez  t.  I",  p.  613. 

2.  Mémoire?  de  deux  coyages,  p.  188-189. 
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mouches  et  de  puces  qui  s'y  conservenl  toute  l'année  et  l'on  pourra 
se  faire  une  idée  assez  juste  de  ces  vilains  chaufoirs  '   ». 

L'ameublement  du  logis  n'était  pas  alors  chose  aussi  compliquée 
que  de  nos  jours,  et  les  ménages  les  plus  cossus  ignoraient  les  raffi- 
nements du  confort  moderne.  Peu  de  tapisseries  aux  murs,  qu'elles 
fussent  de  cuir  ou  d'étoffes;  chez  les  plus  riches  seulement, 
quelques  tableaux  à  l'huile,  groupes  mythologiques,  natures 
mortes  ou  saintetés,  se  détachant  sur  les  panneaux  sombres  de  la 
boiserie.  Au  fond  de  la  pièce,  un  buffet  de  chêne  ou  de  noyer, 
chargé  de  hanaps  et  de  tasses  d'argent  ou  de  «  wilkome  en  vermeil  « 
chez  les  notables,  plus  modestement  couvert  de  cruches  en  grès  à 
formes  bizarres  ou  de  vaisselle  d'élaiii,  chez  les  petits  bourgeois  ^ 
De  laro-es  bancs  de  bois  bruni  couraient  le  long  des  murs  ;  au 
milieu  de  la  chambre  une  massive  table  en  chône  poli,  aux  pieds 
tors  ou  des  tables  d'ardoises  plus  petites,  enchâssées  dans  des  bor- 
dures en  marqueterie.  Tout  autour  de  la  pièce  des  chaises  au  siège 
en  bois,  au  dossier  raide  et  percé  d'un  trou,  pour  y  passer  la  main, 
quelquefois  tout  unies,  le  plus  souvent  ornées  de  sculptures,  dont 
l'aspect  rigide  n'invitait  guère  au  repos.  Dans  un  coin  privilégié, 
tout  contre  le  poêle  ronflant,  le  lourd  fauteuil,  revêtu  d'étoffe  ou 
de  cuir,  où  l'aïeule  essaie  de  réchauffer  ses  membres  engourdis  par 
l'âge,  où  le  chef  de  famille  se  livre  à  de  graves  méditations,  que 
nul  n'ose  troubler.  Contre  les  murs,  un  ou  plusieurs  de  ces  gigan- 
tesques bahuts,  soigneusement  ciselés  et  datés,  dans  lesquels  s'en- 
tasse le  volumineux  trousseau  jadis  apporté  par  la  mère  et  s'accumule 
déjà,  par  un  labeur  assidu,  celui  de  ses  filles,  les  mariées  futures. 

Dans  les  chambres  à  coucher  peu  de  meubles  aussi,  sauf  le  grand 
lit  «  enfermé  de  menuiserie  »,  qui  est  dressé  dans  un  des  coins  de 
'  la  chambre  ;  on  y  grimpe,  non  sans  peine,  par  une  espèce  «  de 
porte  ou  de  fenêtre,  au  bas  de  laquelle  il  y  a  deux  degrés  de  la 
longueur  du  lit  «.  Le  chevet  en  est  très  haut  et  très  large,  mais 
«  on  y  dort  entre  deux  lits  de  plumes,  où  l'on  fond  en  sueur  ; 
c'est  à  cause  de  cela  que  j'imagine  que  les  Allemans  couchent  sans 
chemise,  puisqu'il  faut  tout  dire'  ». 

1.  Bien  entendu,  notre  voyageur  ne  peut  parler  ici  que  de  certaines  mai- 
sons de  paysans  du  Sundgau  et  non  des  maisons  bourgeoises,  où  l'e.xtrême 
propreté  fut  toujours  un  article  de  foi  pour  les  ménagères  de  ce  temps. 
[Mémoires  do  deux  coya^ef,  p.  190.) 

2.  Les  ustensiles  de  ménage  étaient  généralement  très  simples  aussi,  les 
cuillers  en  étain,  les  fourchettes  (à  deux  dents  seulement),  eu  fer.  On 
mangeait  encore  fréquemment  sur  des  assiettes  en  bois,  les  «  tranchoirs 
quarrés  et  ronds  »  de  la  Taœordnunrj  de  1700. 

3.  Mémoires  de  deux  ocyages,  p.  191 . 
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Sur  la  façade  des  maisons  l'architecte  n'inscrivait  pas  seulement 
la  date  de  leur  construction,  coutume  qui  s'est  conservée  jusqu'au 
XVIIP  siècle,  mais  on  y  sculptait  aussi  souvent  quelque  invocation 
protectrice,  quelque  dicton  pieux  ou  quelque  adage  populaire  ^  A 
l'intérieur  de  ces  maisons  d'apparence  modeste,  vivait,  étrangère  au 
luxe  à  bon  marché  qu'affichent  aujourd'hui  ses  descendants,  mais 
plus  au  large  qu'eux  assurément  '  une  population  laborieuse  et 
affairée.  Il  y  avait  peu  de  rentiers  oisifs  dans  la  bourgeoisie  alsa- 
cienne d'alors.  Les  plus  riches  faisaient  du  négoce,  exploitaient 
leurs  domaines  ou  se  vouaient  aux  fonctions  publiques,  les  autres 
exerçaient  une  profession  plus  ou  moins  lucrative,  et  ne  pouvant 
consacrer  à  leur  intérieur  que  le  temps  non  absorbé  par  l'atelier  ou 
la  boutique,  ils  appréciaient  davantage  l'attrait  d'un  home  où  ils 
étaient  les  maîtres  respectés.  Soit  qu'il  y  présidât  aux  repas  quo- 
tidiens, entouré  de  tous  les  siens  ',  au  milieu  de  ses  commis,  de  ses 
apprentis  et  d'une  domesticité  plus  ou  moins  nombreuse  *,  soit 
qu'il  y  décidât,  sans  qu'on  eût  osé  le  contredire,  telle  question 
d'avenir  pour  son  fils,  telle  alliance  matrimoniale  pour  sa  fille,  soit 
qu'il  dirigeât,  le  soir  et  le  matin,  les  exercices  de  piété  ou  le  culte 
domestique,  le  chefde  la  famille  mettait  dans  ces  actes  de  l'existence 

1.  En  voici  quelques  exemples  :  Das  haus  stelit  in  Gottes  hand  \  Es  ist 
dem  Dieœolt  Moerharh  œol  bekant  \  1607  (Munster).  —  MU  Gottes  hilf 
iind  beistand  \  Gott  behied  mich  cor  feyer  and  brandt  |  Vor  allen  unglirk 
und  schandt  \  1613  (Riquewihr).  —  O  œelt,  o  œeit  \  Wie  saur  ist  decn 
gelt  I  1663  (Rouffach).  —  E/i  oeracht  |  Als  gemarht  \  1626  (Colmar).  Voy. 
K.  Mûndel.  Hœusorsprûche  und  Inscliriften  im  Elsass,  Strassburg, 
Schmidt,  1883,  8". 

2.  On  n'a  qu'à  voir  les  escaliers  plus  larges  et  les  vastes  paliers  de  ce 
temps  pour  s'en  assurer;  il  est  vrai  qu'on  passait  une  partie  de  la  journée 
sur  ces  paliers,  espèce  d'anlichanibres  ouvertes,  mais  meublées  dont  le  nom 
allemand  local  [Hausehren]  indique  l'importance.  De  plus, il  était  rare  qu'on 
eût  des  locataires  dans  sa  maison,  sauf  dans  les  grandes  villes  comme  Stras- 
bourg ;  chacun  demeurait  pour  soi,  comme  en  Angleterre,  et  tout  au  plus 
logeait-on  le  fils  ou  le  gendre  avec  sa  famille. 

3.  On  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  ces  repas  d'une  famille  bour- 
geoise en  regardant  la  jolie  vignette  qui  orne  l'opuscule  de  Jean -Michel 
Moscherosch,  sur  l'éducation  des  enfants  (Insomnls  cura  parentum,  d.  i. 
Christliches  Vermœchtniss,  etc.  Strassburg,  1643  et  1647,  16°),  et  qui 
représente  le  célèbre  écrivain  assis  à  table  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants. 

4.  Un  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  de  famille  au  XVII'  et  même 
encore  au  XVIl^  siècle,  c'est  la  participation  directe  des  servantes  iil  n'y 
avait  guère  de  domesticité  mâle  dans  les  villes  à  cette  époque,  en  dehors 
des  garçons  de  labourj  à  l'existence  commune.  Si  la  maîtresse  de  maison 
passe  une  bonne  partie  de  la  journée  à  la  cuisine,  la  servante,  de  son  côté, 
une  fois  sa  tâche  finie,  prend  sou  rouet  et  vient  s'asseoir  dans  le  poêle  ou 
parloir,  écoutantles  conversations,  participant  au  culte  domestique  et  vieil- 
lissant souvent  sous  le  même  loit  qui  l'a  vue  jeuue.  Cependant,  alors  déjà, 
les  maîtresses  se  plaignaient  de  leurs  servantes. 
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journalière  au  foyer  commun  une  gravité,  souvent  extérieure  sans 
cloute,  mais  qui  ne  laissait  pas  de  l'affermir  et  de  le  maintenir  lui- 
nit>ine  dans  la  bonne  voie'.  Il  aspirait  plutôt  à  une  honnête  aisance 
(ju'à  la  rirhesso  ;  il  lui  aurait  été  d'ailleurs  bien  diflîcile  d'y  parve- 
nir à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  ni  traitements  considérables 
pour  les  fonctionnaires  les  mieux  rétribués,  ni  spéculations 
effrénées  du  commerce  ou  de  la  banque,  et  où  la  grande  industrie 
n'était  pas  encore  née.  Des  gens  possédant  un  capital  d'une  cen- 
taine de  mille  francs  (valeur  actuelle)  passaient  alors  pour  être 
riches;  s'ils  arrivaient  au  double,  leur  fortune  semblait  prodigieuse'. 
Aussi  les  dots  que  les  plus  notables  bourgeois  de  Strasbourg  don- 
naient à  leurs  enfants,  vers  le  milieu  du  X'VII'  siècle,  sembleraient- 
elles  absolument  mesquines  dans  les  sphères  sociales  analogues 
d'aujourd'hui  '. 

Si  même  par  suite  de  quelque  chance  heureuse,  héritage  ou 
entreprise  commerciale,  une  famille  arrivait  à  constituer  un  capital 
un  peu  considérable,  sa  situation  privilégiée  n'était  guère  durable, 
car  on  contractait  mariage  de  bonne  heure  à  cette  époque  et  les 
unions  étaient  généralement  fécondes*;  dès  la  seconde  génération, 
le  superflu  redevenait  le  nécessaire.  Si  les  familles,  comme  celle  de 


1.  Assurément  il  y  avait  bien  des  pères  de  famille  qui  se  dérangeaient  et 
bien  des  fils  <le  famille  peu  respectueux  ;  mais  nous  parlons  ici  de  l'ensemble 
et  non  pas  des  exceptions  plus  ou  moins  nombreuses. 

2.  On  nous  signale  encore,  en  1715,  l'héritage  des  enfants  de  l'ammeistre 
Jacques  Wencker  comme  fort  considérable,  chacun  des  six  héritiers  ayant 
eu  pour  sa  pan  7,U45  thaler.-,  9  schelliiigs  11  deniers.  Cela  ne  fait  eu  tout 
qu'uu  peu  plus  de  42,000  thalers,  soit  un  peu  plus  de  200,000  francs. 

3.  Reisseissen  a  noté  dans  son  journal  les  apports  et  les  dots  de  nom- 
breux conjoints  de  sa  parenté,  appartenant  presque  tous  au  patriciat  stras- 

'bourgeois.  Lors  du  mariage  Richsbofïer-Wencker  (1665),  les  deux  pères  de 
famille  donnent  ensemble  aux  mariés  .3,500  florins,  plus  un  capital  de 
500  florins,  et  le  marié  offre  en  plus  une  inorgeiKjab  de  100  ducats.  Lors  du 
mariage  Wencker-Spielmann  (1665),  les  apports  -sont  de  2.500  florins, 
plus  un  appartement  dans  la  maison  paternelle,  un  capital  de  800  florins  et 
100  ducats  do  nwrç/cnrjabe.  Lors  du  mariage  Junta-Camehl  (1G66),  les 
apports  ne  dépassent  pas  1,.500  florins,  plus  une  morricngah  de  300  florins. 
Lors  du  mariage  Bernegger-Schneuber  (1667),  les  apports  sont  de 
1,500  thalers  et  la  inorr/engab  de  100  florins,  etc.,  etc.  (Reisseissen,  Au/- 
zeirhnuiigen,  p.  62-64.) 

4.  C'était  un  usage  fort  répandu  au  XYIl'  siècle  de  faire  imprimer  des 
('■pitbalaraes  latins  ou  allemands,  en  l'honneur  de  nouveaux  mariés  de  sa 
connaissance.  Entre  1620  et  1610,  ces  Eknstands^'egen,  tirés  sur  une  feuille 
in-folio,  sont  souvent  accompagnés  d'une  vignette  gravée,  toujours  la  même, 
représentant  un  couple  qui  se  tend  la  main  ;  au-dessus  d'eux  plane  un  cœur 
enflammé,  derrière  eux,  quatre  enfants  en  échelle  descendante,  le  dernier 
encore  au  lierceau.  11  est  permis  de  croire  que  c'était  le  chiffre  adopté  comme 
normal  par  l'opinion  publique  d'alors. 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVII*'    SIECLE  43 

l'ammeistre  Wolfgang  Schœtterlin  (-f-  1612  ^),  ou  comme  celles  de 
l'ex-sénateur  Chrétien  Rœderer  (-]-  1670),  de  Strasbourg*,  du  con- 
seiller Hold,  de  Brisach',  du  syndic  Mogg,  de  Colmar*,  étaient 
presque  aussi  rares  alors  qu'aujourd'hui,  les  chiffres  plus  modestes, 
mais  respectables  encore,  de  six  à  huit  enfants  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  oraisons  funèbres  et  chez  les  chroniqueurs 
locaux. 

Les  femmes  étaient  généralement  bonnes  ménagères,  même  dans 
les  familles  les  plus  aisées  ;  peu  sollicitées  par  les  distractions  du 
dehors,  peu  autorisées,  d'ailleurs,  par  les  mœurs,  à  se  produire  en 
public,  elles  s'occupent  à  la  maison,  ne  dédaignant  pas  les  petits 
détails  du  ménage  et  donnant  ainsi  le  bon  exemple  à  leurs  domes- 
tiques. La  petite  bourgeoise  surtout  est  toujours  «  la  première  levée 
et  la  dernière  couchée  »  ;  elle  fait  son  marché,  travaille  à  la  cuisine, 
pétrit  son  pain,  soigne  sa  lessive,  bêche  même  son  jardin.  «  Les 
mères  allaitent  leurs  enfans  elles-mêmes,  car  c'est  un  grand  affront 
à  une  Allemande  de  mettre  ses  enfans  en  nourrice.  En  un  mot,  elles 
sont  infatigables,  plus  mâles  et  plus  vigoureuses  que  leurs  maris 
mêmes  que  j'ay  souvent  vu  bercer  et  badiner  avec  leurs  enfans 
pendant  que  leurs  femmes  se  tuaient  de  travailler.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  n'ayent  des  servantes  comme  dans  les  autres  païs,  mais 
elles  n'en  prennent  que  pour  leur  aider.  Dans  quelque  régal  que  ce 
soit,  la  mère  de  famille  ne  se  met  jamais  à  table  qu'avec  le  dessert, 
c'est-à-dire  que,  quand  elle  arrive  dans  la  compagnie,  on  juge  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  ordonner  ni  à  apporter  de  la  cuisine.  Il  est  aisé  de 
croire  que  des  femmes  si  laborieuses  et  qui  ont  si  peu  de  soin  de 
leurs  personnes,  ne  durent  pas  longtemps  jolies'*...  »  La  réflexion 
finale,  quelque  juste  qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  faite  précisément 
pour  donner  aux  femmes  la  passion  du  travail;  mais  l'observateur 
parisien,  grand  admirateur  des  grâces  féminines,  n'en  conclut  pas 
moins  que  les  Alsaciennes  sont  de  «  véritables  femmes  fortes  », 
comme  celles  des  Saintes-licritures,  et  qu'il  «  ne  peut  s'empêcher 
d'en  faire  l'éloge  «. 

Cette  admiration  raisonnée  de  la  part  du  jeune  étranger  se  com- 

1.  Mort  à  92  ans,  Schœtterlia  avait  vu  naître  17  enfants,  108  petits-enfants, 
111  arrière-petils-eufaats,  2  anière-arrière-petits-enfants,  soit  2^8  descen- 
dants. 

2.  Chrétien  Rœderer  avait  eu  de  ses  trois  femmes,  trente  enfants,  45  petits- 
enfants  et  4  arrière-petits-eufants. 

3.  Le  conseiller  Hold  avait  22  enfants,  «  tous  vivants,  que  madame  son 
épouse  a  tous  nourris  de  son  lait  ».  (Mémoires  de  deux  coyagcs,  p.  130.) 

4.  Jean-Henri  Mogg  eut  de  ses  deux  femmes  dix-sept  enfants. 

5.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  185-186. 
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prend;  il  y  a,  l'on  ne  saurait  le  nier,  dans  les  masses  profondes  de 
la  bourgeoisie  alsacienne  d'alors,  un  fonds  de  simplicité  grave  et 
môme  d'austérité  qu'on  peut  expliquer  par  les  circonstances  exté- 
rieures, el  même  les  misères  prolongées  des  longues  guerres, 
comme  par  la  règle  sévère  qui,  dans  tous  les  domaines  de  la  vie 
(luolidienne,  surveille  les  individus,  contient  leurs  passions  et  en 
réprime  sévèrement  les  écarts.  D'autres  en  verront  peut-être  le 
motif  dominant  dans  la  crainte  d'un  jugement  futur,  autrement 
efficace  sur  les  esprits  en  ce  siècle  théologique  par  excellence  que 
dans  notre  société  moderne. 

C'est  certainement,  avant  tout,  celle  peur  d'un  jugement  à  venir, 
née  de  la  ferveur  des  sentiments  religieux  contemporains,  qui  a 
rendu,  pendant  tout  le  XVIP  siècle,  les  cas  de  suicide  si  rares.  Au 
milieu  de  maux  toujours  renaissants  qui,  de  nos  jours,  auraient 
poussé  des  milliers  de  malheureux  à  rompre  leur  collier  de  misère, 
on  n'osait  en  finir  avec  la  vie  parce  qu'on  craignait  d'affronter  la 
présence  du  Tout-Puissant  en  état  de  péché  mortel.  Le  pouvoir 
civil,  secondant  celui  de  l'Église,  entourait,  de  son  côté,  le  suicide 
d'un  ap})areil  si  lugubre,  qu'il  fallait  être  absolument  désespéré,  ou 
plulùt  aliéné  \  pour  se  détruire  soi-même  el  infliger  aux  siens  une 
honte  aussi  cruelle.  Le  corps  de  ceux  qui  avaient  mis  fin  volontai- 
rement à  leur  existence  était  diversement  traité,  selon  les  territoires, 
mais  avec  une  égale  barbarie.  Pai'fois,  on  les  faisait  brûler,  comme 
les  sodomites  et  les  sorcières';  parfois,  —  c'était  le  mode  préféré  à 
Strasbourg,  jusque  vers  le  milieu  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  — 
on  plaçait  le  cadavre  dans  un  tonneau  vide  et  on  confiait  cette  car- 
gaison macabre  aux  caprices  du  Rhin'.  En  1666,  un  boulanger  de 
Thann,  évidemment  aliéné,  qui  s'était  fendu  le  ventre  avec  un  grand 
coutelas,  fut  traîné  sur  la  claie  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  au 
champ  où  il  enfouissait  la  charogne  [Kaibacker]  et  enseveli  lui-même 
entre  son  chien  et  un  veau  mort  apportés  par  le  bourreau*. 

1.  Tous  les  cas  de  suicide,  rencontrés  par  nous  dans  les  sources,  sauf 
quelques  rares  cas  de  suicide  d'amour,  commis  par  des  jeunes  filles,  sont  le 
fait  d'esprits  bypochoudriaques,  maniaques  ou  véritablement  fous. 

2.  Voy.  la  correspondance  de  la  Régence  de  Hanau  avec  Jeau-Georges 
de  Brandebourg,  administrateur  de  l'èvécbé,  au  sujet  de  la  crémation  du 
corps  de  Cornélius  de  Scbwindralzheim,  qui  s'est  suicidé  dans  la  prison  de 
Niedorbronn.  (A.B.A.,  E.  iilQ.) 

3.  Encore  en  1633,  une  femme  Gradt  qui  s'était  pendue  en  prison,  a  été 
«  in  ein  /ans  (jesr/ilagen  und  in  den  Rhein  geiaor/en».  (Walter,  Chronique.) 
Plus  tard,  les  suicidés  furent  amenés  à  la  salle  de  dissection  de  la  chapelle 
."Saini-Érard,  à  côté  de  l'hôpital,  quand  le  professeur  Albert  Sebiz  l'eut  fait 
créer,  dans  la  seconde  moitié  du  XVII' siècle. 

4.  Tschamser,  Annales,  II,  p.  603. 
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Quelquefois  un  fonctionnaire  plus  humain  intercédait  auprès  des 
ecclésiastiques  et  leur  demandait  de  ne  pas  refuser  au  défunt  un 
coin  du  cimetière,  puisqu'il  était  notoire  qu'il  était  «  mélancolique^  », 
Mais  même  quand  cette  requête  était  admise  par  l'autorité  supé- 
rieure, il  arrivait  que  le  ministre  du  culte  refusât  de  parler  à 
l'église  ou  sur  la  tombe*,  et  parfois  les  héritiers  étaient  même 
condamnés  à  payer  une  amende'. 

Catholiques  et  protestants  d'Alsace  remplissent,  en  général,  avec 
un  zèle  soutenu,  leurs  devoirs  religieux;  il  est  peu  d'oraisons 
funèbres  du  temps  où  l'on  ne  nous  retrace,  avec  des  détails  minu- 
tieux, évidemment  véridiques,  la  ferveur  de  la  foi  du  dignitaire  de 
la  cité,  du  négociant  actif,  du  professeur  célèbre,  de  la  matrone 
pieuse,  nous  peignant  leur  participation  régulière  au  culte  public  et 
privé,  les  bonnes  œuvres  fondées,  soutenues  ou  restaurées  parleurs 
soins*.  Et  cependant  les  obligations  de  piété  pesaient  d'un  poids 
autrement  redoutable  sur  les  fidèles  d'alors  que  sur  ceux  de  nos 
jours  !  Le  XVII^  siècle  est,  grâce  à  la  recrudescence  de  ses  âpres 
luttes  théologiques,  une  époque  d'activité  zélatrice  par  excellence. 
Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  chez  les  catholiques  les  fon- 
dations de  couvents  se  multiplient,  les  pèlerinages  refleurissent,  les 
associations  laïques  et  les  sodalités  de  tout  genre  foisonnent;  pour 
les  protestants,  les  services  divins  de  la  semaine  succèdent  à  ceux 
du  dimanche,  ceux  de  l'après-midi  à  ceux  du  matin,  sans  compter 
toutes  les  réunions  de  prières  tenues  avant  l'heure  du  sermon'.  Jamais 
la  religion  ne  semble  avoir  pris  une  place  plus  considérable  dans 
l'existence  et  n'avoir  essayé   plus  énergiquement  de  modeler    les 

1.  Lettre  du  bailli  de  Brumath,  du  13  mai  1614,  à  propos  du  suicide  de 
Melchior  Human,  de  Geudertheim.  (A.B.A.) 

2.  Quand  la  femme  du  mailre  d'école,  Georges  Zipp,  de  Fûrdenheim,  se 
noie,  le  27  mai  1665,  dans  un  accès  de  folie,  le  président  du  Convent  ecclé- 
siastique, Dannhauer,  permet  au  seigneur  du  lieu  de  la  faire  enterrer  au 
cimetière  «  œell  die  Unglilckllche  ein  gutes  seugniss  haty),  mais  le  pasteur 
du  lieu  refuse  à  Reisseisseu  déparier  à  l'église.  (Reuss.  Fûrdenheim,  p.  12.) 

3.  A  Mulhouse,  par  exemple,  les  héritiers  de  Georges  K...  sont  condamnés 
à  paver  cent  écus  d'amende  pour  le  défunt  (3  aoùi  1637).  Bulletin  du  Musée 
historique,  1877,  p.  18. 

4.  Il  faudrait  citer  d'innombrables  oraisons  funèbres,  prononcées  durant 
tout  le  XVIP  siècle  à  Strasbourg.  Colmar,  Mulhouse,  Ribeauvillé,  etc.  Cha- 
cune d'elles  renferme  d'ordinaire  la  biographie,  le  Lebenslauf,  du  défunt  ou 
de  la  défunte.  Nous  en  possédons  nous-même  un  grand  nombre  dans  notre 
collection  d'Epicedia  alsatica;  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici.  —  Voy . 
aussi  la  biographie  édifiante  du  bourgmestre  Bildstein,  dans  l'Histoire  de 
la  cille  de  Haguenau,  de  M.  le  chanoine  Guerber,  I,  pp.  262-275  et  passim. 

5.  Dans  la  Chronique  strasbourgeoise,  dite  d'Osée  Schad,  il  est  dit  que 
dans  la  seule  auuée  1613,  on  prêcha  3,787  sermons  dans  les  sept  égbses  luthé- 
riennes de  la  ville. 
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esprils  ol  les  mœurs  à  l'image  de  la  règle  ecclésiastique.  Sans  doute, 
les  ordonnances  des  seigneurs  et  des  magistrats  contribuaient  pour 
beaucoup  à  ce  triomphe  apparent  de  la  morale  et  de  la  foi  ;  sans 
doute  aussi,  la  fréquentation  du  culte  et  la  participation  à  la  vie  reli- 
gieuse n'est  pas  également  intense  partout.  Certaines  mesures  de 
police,  inspirées  par  l'Eglise  ou  par  le  clergé  luthérien  permettent  à 
l'observateur  impartial  de  constater  un  courant  d'opposition  plus  ou 
moins  marqué,  une  tendance  à  la  révolte  contre  le  joug  un  peu  trop 
pharisaïque  qu'on  prétend  imposer  à  la  mondanité  des  générations 
nouvelles.  Si,  dès  1610,  on  se  voit  obligé  de  numéroter  les  stalles  des 
membres  du  Magistrat  de  Landau,  pour  pouvoir  constater  plus  faci- 
lement leur  présence  au  culte';  si,  à  Wissembourg,  dès  1613,  on 
frappe  d'une  amende  ceux  qui  se  promèneraient  durant  les  heures 
du  service  divin*  ;  si,  à  Belfort,  vers  1650,  les  bourgeois  sortant  de 
la  ville,  avant  la  messe  de  la  paroisse,  doivent  payer  trois  livres 
d'amende,  s'ils  n'exhibent  une  autorisation  du  prévôt  du  chapitre'; 
si,  à  Turckheim,  en  1655,  nous  voyons  également  des  bourgeois 
punis  pour  n'avoir  point  assisté  à  la  messe*  ;  si,  en  1680,  le  Magistrat 
de  Strasbourg  fait  fermer  les  portes  de  la  ville  pendant  plusieurs 
heures  le  dimanche,  de  peur  que  le  prêche  ne  soit  déserté  par  cer- 
tains contempteurs  de  la  volonté  divine,  qui  s'en  vont  godailler  et 
danser  ce  jour-là  dans  la  banlieue*,  toutes  cesTnesures  prouvent,  avec 
évidence,  que  tous  les  citoyens  des  villes  alsaciennes  n'étaient  pas 
pénétrés  de  cette  religiosité  profonde  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure.  Mais  elle  n'en  devait  pas  moins  être  générale  pour  cjue  l'on 
supportât  patiemment  des  prescriptions  de  police  qui  feraient 
pousser,  de  nos  jours  les  hauts  cris  aux  plus  dévots  et  ne  pourraient 
être  maintenues  un  instant  contre  la  poussée  de  l'opinion  publique. 
La  vie  quotidienne  était  donc  plutôt  sévère  et  les  distractions  bien 
moins  fi'équentes  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  Celles  qui  se 
présentent  le  plus  souvent  se  rattachent  d'ordinaire  à  des  fêtes 
intimes,  aux  fiançailles,  aux  noces,  aux  baptêmes.  C'est  encore  un 
hommage  à  la  famille;  c'est  dans  son  sein  qu'on  cherche  le  plus 
volontiers  les  délassements  et  les  plaisirs  honnêtes.  Mais  aussi,  dans 
ces  délassements,  l'on  s'en  donnait  à  cœur  joie,  les  bourses  s'ou- 
vraient largement   et   les  estomacs,    autrement    robustes    que    les 

1.  Lehmann,  Gesckichte  con  Landau,  p.  169. 

2.  L'rnn'tte  Polizeiordnung   der  Statt   Weissenburg  in   Jahr  MDCXIfl, 
Strassburg,  Martin,  1614,  in-folio,  chapitre  i". 

3.  H.  Bardy,  Documents  inédits  sur  Belfort.  {Reçue  d'Alsace, \8&9,  p.  390.) 

4.  Chronique  de  J.-B.  Hun.  {Reçue  d'Alsace,  1672,  p.  530.) 

5.  Ordonnance  du  9  octobre  1680. 
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nôtres,  faisaient  des  prodiges.  D'innombrables  ordonnances  ont 
codifié,  pour  ainsi  dire,  au  XVI®  et  surtout  au  XVIP  siècle,  sur  ces 
divers  points,  les  us  et  coutumes  de  la  bourgeoisie  alsacienne.  Les 
plus  dtHaillées,  les  plus  minutieuses,  sont  celles  delà  République  de 
Strasbourg,  dont  l'intendant  La  Grange  disait  avec  un  enthousiasme 
vraiment  administratif  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  les  ordon- 
nances de  police  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  l'on  peut  dire  que  la 
règle  qui  y  est  prescrite  pour  les  moindres  choses  est  sans  égalles^.  » 
Elles  marquent,  par  leurs  fluctuations  et  leurs  divergences  la  tolé- 
rance plus  ou  moins  grande  des  gouvernants,  leur  austérité  tempo- 
raire ou  leur  relâchement  pai'tiel,  selon  les  temps  plus  ou  moins 
orageux  qui  les  virent  naître.  Les  villes  libres  impériales  protes- 
tantes d'Alsace,  pour  autant  que  nous  connaissons  leurs  règlements 
imprimés,  les  ont  toutes  plus  ou  moins  calquées  sur  les  lois  somp- 
tuaires  adoptées  par  leur  métropole.  Les  villes  catholiques  semblent 
n'avoir  pas  été  également  sévères  ou,  pour  mieux  dire,  elles  n'ont 
jamais  songé  à  réunir  leurs  ordonnances  multiples  en  un  code  d'en- 
semble, une  Policeyordnung,  comme  celles  de  Strasbourg  ou  de 
Golmar.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'elles  n'ont  pas  connu  cette 
réglementation  de  la  vie  privée  par  l'autorité  publique^,  mais  cette 
dernière  ne  paraît  point  avoir  veillé  d'un  œil  aussi  sévère  à  la  mise 
en  pratique  quotidienne  de  la  loi.  D'ailleurs,  étant  presque  toutes 
de  beaucoup  moindre  importance,  le  luxe  y  était  nécessairement 
moins  développé. 

11  ne  nous  est  pas  possible,  on  le  comprend,  d'entrer  dans  le 
menu  détail  de  ces  prescriptions  innombrables  grâce  auxquelles 
une  autorité  paternelle  s'imaginait  pouvoir  protéger  ses  sujets 
contre  la  coi'ruption  du  siècle  et  les  mauvais  penchants  de  leur 
propre  cœur.  Il  faudrait  pour  cela  des  volumes  ;  mais  on  peut 
donner  au  moins  un  aperçu  d'ensemble  de  cette  législation  somp- 
tuaire  du  XMP  siècle,  en  tant  qu'elle  s'applique  à  la  vie  bour- 
geoise de  cette  époque,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire  ^ . 

En  parcourant  celles  de  ces  ordonnances  relatives  aux   noces  qui 

\.  La  Grange,  Mémoire.  (Migneret,  Description  du  Bas-Rhin,  I,  p.  539.) 

2.  Ch.  Gérard.  L'Alsace  à  table,  p.  252. 

3.  Les  archives  municipales  de  Strasbourg  reuferment  en  une  longue 
file  de  volumes  et  de  cartons,  la  série  complète  des  Verordnungen,  manus- 
crites et  imprimée^,  émanant  du  Magistrat,  du  XIV«  à  la  fin  du 
XVIII'  siècle.  Mais  les  règlements  imprimés, —  et  ceux  du  XVIP  siècle 
le  furent  à  peu  près  tous,  —  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
de  nombreuses  collections  particulières  eu  Alsace,  car  on  les  distribuait  aux 
intéressés,  pour  qu'ils  ne  pussent  alléguer  leur  igoorance. 
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datent  du  coniniencement  du  sif''cle,  on  se  sent  encore  en  contact 
avec  les  contemporains  de  Rabelais  et  de  Fischart.  Il  est  permis 
de  convier  à  ces  fêtes  de  famille  une  soixantaine  de  convives  et 
elles  durent  trois  jours.  Puis  vient  la  guerre  de  Trente  Ans  et 
son  cortège  de  misères;  dorénavant  les  noces  ne  dureront  plus 
qu'un  seul  jour,  elles  se  célébreront  à  l'auberge  pour  qu'on  puisse 
en  contrôler  les  menus,  et  le  nombre  des  convives  ne  pourra  plus 
dépasser  vingt-quatre.  En  1603,  le  repas  principal  (Mittagsimbiss) 
se  servait  de  dix  heui^es  du  malin  à  quatre  heures  du  soir,  puis, 
après  le  bal,  le  souper  (Abendimbiss)  reprenait  à  six  heures  pour  se 
prolonger  jusqu'à  dix  heures  et  demie.  En  1664,  l'autorité  trouve 
que  dix  heures  d'exploits  gastronomiques  sont  de  trop  et  défend 
de  prendre  plus  d'un  repas,  qui  pourra,  il  est  vrai,  durer  de  onze 
heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir;  les  menus  compliqués, 
autorisés  par  cette  ordonnance,  déjà  bien  restrictive  pourtant,  n'au- 
raient pu  être  absorbés  sans  doute  en  moins  de  temps  ^. 

S'ils  conservaient  toujours  de  la  sorte  le  droit  d'abîmer  leurs 
estomacs,  les  convives  étaient  étroitement  surveillés  dans  leurs 
autres  faits  et  gestes,  même  les  plus  insignifiants  en  apparence. 
Le  règlement  de  1684  défendait,  par  exemple,  aux  jeunes  gens  de 
s'asseoir  auprès  des  jeunes  filles,  car  tout  flirt  était  interdit  et  l'au- 
bergiste qui  aurait  permis  qu'ils  quittassent  la  table  à  eux  assignée 
était  passible  de  trente  livres  d'amende.  Pour  qu'ils  ne  pussent  se 
livrer  à  la  chorégraphie  d'une  façon  trop  émancipée,  les  pauvres 
danseurs  étaient  également  tenus  de  garder  leurs  manteaux,  et  les 
jeunes  filles  étaient  mises  à  l'amende  si,  quittant  leurs  chaperons  ou 
leurs  bonnets  de  fourrure,  elles  s'avisaient  de  danser  «en  cheveux». 
Jl  était  interdit  d'offrir  des  rafraîchissements  à  sa  danseuse  et  de 
la  serrer  de  trop  près*.  A  dix  heures,  tous  les  convives  devaient  se 
retirer  sans  tapage  et  le  gargotier  avait  à  rédiger  un   rapport  cir- 

1.  Le  règlement  très  sévère  de  1664  défendait  qu'il  y  eût  plus  de  quatre 
services:  I:  Coq  de  bru\'ère  ou  dinde,  pâtés  de  poulet  ou  de  pigeon,  quatre 
potages  divers.  II  :  Poule  bouillie,  bœuf  frais  et  salé,  choux,  raves,  navets. 
III  :  Carpes,  brochets,  goujons  frits  et  saumoaneaux.  IV  :  Huit  espèces  de 
rôti,  beignets,  tartes  aux  fruits.  Le  vin  ordinaire  était  à  discrétion  ;  deux 
mesures  de  vin  d'honneur  étaient  allouées  par  table.  \Jn  repas  de  noces 
pareil  coûtait  cher.  Celui  de  Daniel  SVencker,  le  fils  de  l'ammeistre  Jacques, 
célébré  à  l'auberge  de  la  Lanterne  en  1698,  coûta  230  livres  pfenning,  c'est- 
à-dire  environ  2,800  francs  de  notre  monnaie. 

2.  «  Sie  ohnfjebûhrlich  anf/reij/en.  »  Ce  que  les  autorités  défendaient  sur- 
tout, c'étaient  les  danses  sur  les  places  publiques  {Gassentaen;);  ménétriers 
et  danseurs  étJiient  frappés  d'une  amende.  Voyez  par  exemple,  la  défense 
du  Magistrat  de  Colmar,  1601,  chez  Auguste  Stœber,  Aus  alten  Zeiten, 
p.  191. 
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constancié  sur  l'attitude  de  ses  hôtes;  s'il  négligeait  de  déposer, 
tous  les  quinze  jours  au  moins,  ces  «  bulletins  de  noces  »  (Hoch- 
zeitszeddel)  à  l'Hôtel-de-Ville,  il  y  allait  pour  lui  de  quinze  livres 
d'amende  \  Dans  les  petites  localités  oia  ces  cérémonies  étaient 
moins  fréquentes  et  où  les  «  autorités  »  étaient  généralement  de 
noce  elles-mêmes,  on  était  moins  rigide  et  les  réjouissances  de  la 
veille  recommençaient  le  lendemain,  parfois  durant  une  semaine  tout 
entière*. 

Il  serait  très  tentant  de  profiter  en  cet  endroit  des  nombreux 
documents  que  nous  fournissent  les  règlements,  les  chroniques  et 
les  traités  professionnels  contemporains  pour  esquisser  ici  le 
tableau  gastronomique  de  l'Alsace,  à  ce  moment  de  son  histoire. 
Mais  on  ne  se  décide  pas  volontiers  à  revenir  sur  des  sujets  traités 
de  main  de  maître,  et  parler  de  ces  matières  en  détail  après  l'érudit 
et  spirituel  auteur  de  L'Alsace  à  table  témoignerait  vraiment  d'une 
présomption  ridicule;  on  ne  saurait  mieux  dire  ni  mieux  faire  qu'il 
ne  la  fait'.  Tout  au  plus  y  aurait-il  lieu  de  défendre  un  peu  ses 
compatriotes  contre  l'accusation  de  gourmandise  que  la  succession 
des  nombreux  chapitres  de  son  livre,  avec  tous  les  mets  succulents, 
tous  les  raffinements  culinaires  qu'il  décrit,  ne  peut  manquer 
d'éveiller  dans  l'esprit  du  lecteur.  On  y  attire  trop  l'attention  sur 
les  menus  des  jours  d'apparat,  sur  les  bombances  rares,  et  il  est 
pei'mis  de  croire  qu'avec  tout  leur  penchant  naturel  pour  la  bonne 
chère,  le  plus  grand  nombre,  parmi  les  Alsaciens  duXYII®  siècle  se 
sont  nourris  plus  simplement  et  sans  se  servir  souvent  du  manuel 
du  parfait  cuisinier  que  l'une  des  plus  hautes  autorités  de  l'Église 
d'Alsace  ne  dédaigna  pas,  à  ce  qu'on  affirme,  de  rédiger  à  cette 
époque*. 

1.  Voir  pour  les  détails  les  ordonnances  nuptiales  [Hochseitsordnungen] 
des  2  février  1603,  4  octobre  1625,  14  avril  1634,  22  juin  1650,  10  avril  1654, 
12  mars  1664,  3  avril  1680,  6  août  16S5.  Comparez  aussi  la  Ernewte  Policey- 
ordnung  de  Wissembourg  (chap.  iv,  des  noces,  chap.  viii,  des  baptêmes) 
et  la  Hochseit-Ordnung  de  Colmar,  de  1654,  in-4'\  Celle  de  1668,  promulguée 
dans  cette  dernière  ville,  est  reproduite  dans  le  volume  d'Aug.  Stœber, 
Aus  alten  Zeiten,  p.   103,  suiv. 

2.  Voir  le  récit  très  amusant  et  très  mouvementé  d'une  noce  à  Altkirch, 
dans  les  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  167-176. 

3.  Ch.  Gérard,  L'Alsace  à  table,  Paris  et  Nancy,  Berger- Le vrault,  1877, 
2'  édit.  gr.  8".  Le  regretté  Ch.  Gérard,  cet  esprit  si  français  et  si  profond 
connaisseur  des  choses  alsaciennes,  avait  réuni,  durant  trente  ans  de  re- 
cherches, les  matériaux  de  son  livre,  et  il  venait  de  le  refondre  et  de  le 
perfectionner,  peu  avant  de  succomber  à  la  nostalgie  de  la  terre  natale  sur 
le  sol  même  de  la  patrie. 

4.  Kochbuch  sowolfar  geistliche  als  fur  wellliche  Haushaltungen,  durch 
einen    geistlichen    Kdchenmeister    des    GoUeshauses   LûUel.    Molsheim, 

R,  Heuss,  Alsace,  II.  4 
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Si  Béalus  Rhenanus,  le  savant  enfoncé  dans  ses  manuscrits  clas- 
siques, déclarait  au  XVI'  siècle  que  les  Alsaciens  «  race  modeste  et 
simple,  étaient  un  peu  trop  sur  leur  bouche'  »  un  bon  pasteur  de 
Colmar,  qui  les  fréquentait  de  plus  près,  affirme,  cent  ans  plus 
tard,  «  qu'une  bonne  platée  de  choux  leur  semble  meilleure  que  les 
plats  les  plus  raffinés*  »,  et  il  l'explique  d'une  façon  fort  plausible 
en  ajoutant  :  ((  C'est  (ju'ils  se  fatiguent  et  se  tracassent  par  un  tra- 
vail continu,  si  bien  que  tout  leur  paraît  délicieux,  et  qu'en  outre 
ils  sont  toujours  bien  portants.  ))  Un  médecin  parisien  qui  a  long- 
temps iiabité  l'Alsace  vers  la  lin  du  XVII*  siècle  et  a  tenu  note  de 
ses  impressions  professionnelles  durant  son  séjour  dans  cette  pro- 
vince, corrobore  ce  témoignagt;  d'un  autochthone  et  rend  hommage 
à  la  simplicité  de  la  cuisine  alsacienne  :  «  Les  Alsaciens,  dit-il,  ne 
sont  pas  friands  de  bonne  chère  ;  leurs  viandes  sont  mal  apprêtées, 
et  leurs  ragoûts  sans  délicatesse,  leur  rôti  sec.  Ils  mangent  peu  de 
viande  ;  ils  font  une  soupe  d'une  ou  de  deux  livres  de  bœuf,  qui  se 
promène  quelques  temps  dans  un  baquet  d'eau  bouillante  ;  les 
herbes  n'y  cuisent  pas...  S'ils  mangent  peu  de  bonne  viande,  ils  en 
mangent  beaucoup  de  mauvaises...  Que  peut  produire  un  genre  de 
vie  tel  que  celui  des  Alsaciens,  qu'un  sang  grossier,  épais,  froid  et 
mal  travaillé  '  ?  M 

Le  tableau  n'est  pas  flatteur  assurément,  non  plus  que  le  passage 
de  M*  Maugue  qui  suit  immédiatement  le  premier  et  se  rapporte 
aux  habitudes  potatoires  des  habitants  :  «  L'on  ne  peut  disconvenir 
qu'ils  n'ayment  à  tenir  longtemps  à  table,  s'y  amusans  à  l'imi- 
tation de  l'ancienne  simplicité,  avec  un  grand  gobelet  de  vin  qu'ilz 
portent  vingt  fois  à  la  bouche,  pour  en  avaler  autant  de  gorgées 
sans  dire  mot,  ou,  s'ilz  parlent,  (;'est  pour  faire  beaucoup  de  bruit, 
mais  il  faut  pour  cela  qu'ilz  ayent  longtemps  et  largement  bû*.  » 
Il  me  paraît  difficile  de  faii'c  passer  des  gens  aussi  simples  et  si  con- 
tents  de   peu   pour    des   Lucullus   ni   même   pour  des  Trimalcions. 

1671,  S°.  Ce  Kàchenineister  ne  serait  autre  que  Dom  Bernardin  Buchiuger, 
abbé  de  Lucelle,  membre  du  Conseil  souverain  d'Alsace;  j'avoue  que  j'ai 
quelque  peiue  à  le  croire,  malgré  l'autorité  de  Graudidier.  [NoiwoLles  Œucres 
inédites,  éd.  tngold,  II,  p.  lOi!.) 

1.  «  Populus  tenais  ac  simplej},  prœterea  comniessationiOus  paulo 
addictior.  »  {Rerum  germanir.arum  libri  très,  Basilese,  1537,  folio, 
p.  137.) 

2.  «  Welc/icn  ein  yerilckt  ki-aut  bosser  schmccket  als  die  jrœssten  deli- 
ratcssen.  »  (Nicolas  Kleiu,  Ckronica  Colmariensis,  daus  Rathgeber, 
Colrnar  und  LudioiQ  XIV,  p.  57.) 

3.  Maugue,  Histoire  naturelle  de  la  prooince  d'Alsace  (manuscrit  de  la 
Bibliotbùquc  Natiouale),  11,  p.  128-130. 

4.  Maugue,  op.  cit.,  II,  p.  131. 
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S'il  pouvait  rester  quelque  doute  là-dessus  dans  les  esprits,  on 
n'aurait  qu'à  lire  encore  la  page  suivante,  empruntée  au  conscien- 
cieux observateur,  si  souvent  déjà  cité,  au  Parisien  de  l'Hermine, 
écrite  une  vingtaine  d'années  auparavant,  a  Leurs  repas  ordinaires 
ou  de  ménage,  dit-il,  sont  mesquins  et  fort  peu  appétissans.  Ils  ne 
font  guère  cuire  la  viande  de  la  marmite,  et  on  ne  sait  ce  que 
c'est  d'y  mettre  des  herbes  potagères.  Mais  ils  en  font  un  plat  à  part, 
de  sorte  que  leur  bouilli  est  toujours  accompagné  d'une  espèce 
d'entremets  de  choux,  de  navets  ou  de  betteraves.  Aussi  regardent- 
ils  les  productions  de  leurs  jardins  comme  l'ordinaire  de  leur  sub- 
sistance. Aux  jours  maigres,  qui  sont  en  Allemagne  d'une  maigreur 
étrange,  ils  font  souvent  des  bignets  de  diverses  façons  ;  quelque- 
fois ils  sont  filés  comme  de  la  bougie  entrelacée  en  couronne  et, 
ce  qui  paraîtra  incroyable,  on  y  en  fait  même  avec  des  écrevisses 
et  des  feuilles  de  sauge.  Ils  font  outre  cela  frire  des  bouleles  de 
pâte  beurrée  de  la  grosseur  d'une  savonnette,  qui  est  un  détestable 
mets.  Un  homme  qui  est  bourré  de  trois  de  ces  baies  là  en  a  du 
moins  pour  deux  jours  à  faire  digestion.  Les  Allemans  se  piquent 
surtout  de  bien  accomoder  le  poisson  d'eau  douce  ;  mais,  ne  leur 
déplaise,  leurs  longues  sausses  sont  des  solécismes  de  bonnes 
chères  et  le  poivre  noir  et  le  saffran  qu'ils  y  fourrent  sans  mesure 
est  un  vray  barbarisme  de  bon  goût.  Joignez  à  cela  la  vaisselle  fort 
malpropre,  des  ronds  de  bois  qui  servent  d'assiettes,  on  avouera 
en  France  que  cela  n'est  guères  ragoûtant.  Pour  moi,  je  ne  puis  le 
dissimuler,  le  cœur  me  bondissait  de  voir  un  pareil  service  \   » 

Il  n'y  a  pas  lieu,  on  le  voit,  de  trop  exalter  la  cuisine  alsacienne 
du  XVII^  siècle;  si  l'on  se  laisse  trop  souvent  aller  à  vanter  l'extra- 
vagante opulence  des  repas  de  cette  époque,  c'est  qu'on  la  juge  à 
tort  d'après  les  menus  des  grands  jours.  Les  plats  sucrés,  les 
pâtisseries  et  les  confitures  abondaient  sans  doute  quand  on  réunis- 
sait le  ban  et  l'arrière-ban  des  familles  à  ces  noces  dont  nous 
venons  de  parler  ;  c'est  alors  qu'apparaissent  au  dessert  toutes 
ces  créations  aux  dénominations  plus  que  bizarres  et  difficiles  à 
traduire,  les  Fûlliwiwerkiechle  (galettes  des  femmes  paresseuses), 
les  Nonnefirtzle  (pets  de  nonnes),  les  SchwôiK'ebreedle  (pains  à  la 
souabe),  les  Huresckenkele  ^cuisses  de  p....),  etc.,  énumérés  par  les 
classiques  de  la  table  alsacienne,  d'après  les  livres  de  cuisine  et 
les  recueils  manuscrits  de  recettes  provenant  de  leurs  arrière-grand'- 
mères^  Mais  combien  modeste  est  en  réalité  le  menu  hebdomadaire 

1 .  Mémoires  de  deux  voyages,  p .  181-182 . 

2.  Voy.  l'énumératioa  tout  homérique  de  ces  plats  doux  et  entremets 
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tlu  pclil  Itolirgt'ois,  Ici  que  le  consciencieux  Maugue  nous  l'a  con- 
servé !  Le  lundi,  il  mangeait  des  fruits  secs,  cuits  à  l'eau  ;  le  mardi, 
des  navets  ;  le  mercredi,  des  haricots  ou  des  pois  ;  le  jeudi,  du  riz 
ou  de  l'orge  ;  le  vendredi,  des  épinards  ;  le  samedi,  des  lentilles 
et  le  dimanche,  do  la  choucroute  au  lard'!  C'est  le  mets  favori  du 
petit  et  du  gros  bourgeois.  Ils  sont  si  friands  de  ces  choux  confits 
durant  trois  ou  quatre  mois  dans  le  sel,  le  vinaigre  et  la  graine  de 
genièvre  «  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  été  régalés  si  les  Sauerkraute 
y  manquent*  ». 

jNous  sommes  loin  de  la  gourmandise  raffinée,  reprochée  parfois 
de  nos  jours  aux  Alsaciens  de  cette  époque.  Il  serait  beaucoup  plus 
exact  d'afGrmer  qu'ils  mangeaient  en  général  fort  médiocrement  ; 
mais  il  est  licite  d'ajouter  qu'ils  mangeaient  en  revanche  beaucoup 
quand  l'occasion  s'en  présentait,  ce  qui  n'arrivait  pas  tous  les  jours. 
Si  le  paysan  faisait  quatre  re})as  quotidiens,  déjeunant,  dînant,  goû- 
tant et  soupant,  le  citadin  se  contentait  de  trois  l'epas  d'ordinaire. 
«  L'heure  du  repas  est  à  dix  heures  très  précises  en  Alsace,  écrit 
M.  de  l'Hermine,  parce  que  ce  n'est  pas  la  coutume  d'y  déjeuner 
et  que  le  souper  est  à  six  heures'.  » 

Mais  il  est  temps  de  revenir  en  arrière,  après  cette  digression 
qui  ne  m'a  point  seuiblé  inutile,  et  de  reprendre  l'analyse  des  épi- 
sodes principaux  de  la  vie  bourgeoise  d'alors,  que  nous  essayons 
de  grouper  autour  de  son  centre  naturel,  la  famille. 

Les  fêtes  baptismales  ne  prêtaient  pas  moins  que  celles  des  noces 
à  des  prouesses  gastronomiques  sur  lesquelles  nous  n'avons  plus  à 
revenir  ;  elles  n'étaient  pas  moins  surveillées  et  contrôlées,  jusque 
dans  les  moindres  détails,  afin  de  sauvegarder  «  l'antique  simpli- 
cité »  des  mœurs.  Nous  ne  parlons  pas  ici,  bien  entendu,  de  la 
partie  religieuse  de  la  cérémonie,  mais  seulement  des  prescriptions 
minutieuses  de  l'autorité  civile.  L'attention  des  autorités  se  portait 
même   sur  les   cadeaux  échangés   à  cette  occasion   entre  parrains, 

sucrés  chez  Gérard,  L'Alsace  à  table,  p.  198-202.  Nous  ferons  remarquer 
que  toutes  ces  bonnes  choses  élaieut  iufi aiment  trop  chères  pour  être  à  la 
portée  de  tous.  Uu  voit  par  la  'raxoi-dauiuj  de  1646  qu'une  simple  tarte 
coulait  dijc  schelliugs,  c'est-à-dire  environ  cinq  francs  de  notre  monnaie,  et 
une  tarie  aux  amandes  15-16  schelliugs,  soit  7  fr.  50  à  8  francs. 

1.  Maugue,  op.  cit.,  tome  I,  p.  128. 

2.  Mémoires  de  deuœ  coyayes,  p.  174. 

3.  lOid.,  p.  184.  —  On  suppriiniiit  donc  la  soupe  matinale  du  paysau, 
car  il  n'était  pas  question  au  XV 11°  siècle  de  café  au  lait,  ni,  à  plus  forte 
raison,  de  thé  ou  de  chocolat,  même  chez  le  patriciat  des  villes;  ces 
excitants  se  trouvaient  tout  au  plus  dans  les  pharmacies.  Outre  le  livre 
de  M.  Gérard,  ou  peut  aussi  consulter  sur  ce  chapitre  l'opuscule  de 
Si.  .\.  Kleiick,  L'ancien  MuUiouse  à  table,  Mulhouse,  1868,  8". 
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marraines  et  filleuls.  Défense,  sous  peine  de  vingt-cinq  livres 
d'amende,  de  dépasser  la  somme  d'un  thaler  pour  la  future  tire-lire 
de  l'enfant;  défense  également  d'offrir  un  présent  de  valeur  à  sa 
mère  ;  pas  de  bonbons  et  quatre  schellings  au  plus  de  gratification 
à  la  nourrice.  Détail  curieux:  Pour  éti^e  bien  sûr  que  ses  prescrip- 
tions seraient  obéies,  le  Magistrat  ordonnait  aux  sages-femmes, 
qui  assistaient  à  la  cérémonie,  d'ouvrir  les  petits  paquets  offerts  ce 
jour-là  par  les  parents,  les  parrains  et  les  amis,  afin  d'en  vérifier 
le  contenu,  et  chaque  mois  elles  avaient  à  présenter  à  ce  sujet  un 
rapport  au  tribunal  de  police,  à  peine  d'être  révoquées  de  leurs 
fonctions  ^ . 

La  même  simplicité,  aggravée  de  ce  je  ne  sais  quoi  de  rude  et 
d'austère,  se  marquait,  pour  le  dire  en  passant,  à  la  sortie  du  monde 
comme  à  son  entrée.  On  n'était  point  libre  du  tout  d'honorer  ses 
morts  à  sa  guise,  et  des  règlements  sévères  déterminaient  la  durée 
du  deuil  et  ses  formes  spéciales.  Les  patriciens  seuls  avaient 
droit  au  manteau  noir  à  traîne,  le  journalier  ne  pouvait  porter 
qu'une  rosette  de  crêpe  au  chapeau,  la  mère  n'était  pas  autorisée  à 
pleurer  son  enfant  plus  de  huit  semaines,  s'il  n'avait  dépassé  l'âge 
de  douze  ans.  Les  couronnes  de  fleurs  artificielles,  les  images  en 
cire  sont  absolument  interdites  sur  les  tombes  ;  les  parents  et  les 
grand-parents,  les  parrains  et  les  marraines  peuvent  déposer  une 
branche  de  romarin,  un  bouquet  de  fleurs  naturelles  sur  le  tertre 
funéraire  d'un  fils,  d'un  petit-fils  ou  d'un  filleul;  mais  si  un  simple 
cousin,  un  neveu,  quelque  ami,  suivait  cet  exemple,  il  payerait  ce 
témoignage  d'affection  spontanée  de  cinq  livres  d'amende  ^ 

11  fut  un  point  cependant  sur  lequel  toute  la  ténacité  des  gou- 
vernants ne  put  jamais  obtenir  entièrement  gain  de  cause,  bien  que 
les  ordonnances  y  relatives  succédassent  aux  ordonnances  durant 
tout  le  XV!!*^  siècle:  c'est  celui  des  costumes.  C'est,  on  le  devine, 
du  costume  féminin  qu'il  s'agit  avant  tout.  Le  besoin  de  paraître  et 
de  plaire,   le  désir  de  faire  valoir  ses  charmes  ou  de  dissimuler 

1.  Kindtaujf-Ordnung  du  23  avril  1664,  de  1687,  etc.,  in-folio.  Vcrbott 
das  Gœttelgeldt  betreffendt,  12  mars  1621. 

2.  Leichenordnung  du  20  février  1673,  in-folio.  —  Recidierte  Leichen- 
Traeger-Ordnung,  du  2  décembre  1665,  in-fol.  Le  docteur  Maugue  écrivait, 
il  est  vrai,  dans  sou  Histoire  naturelle  d'Alsace,  en  parlant  des  enterre- 
ments, que  «  lorsqu'il  meurt  quelque  enfant  ou  quelque  vierge,  ou  couvre 
le  cercueil  de  fleurs  artificielles  qu'on  y  laisse  en  les  enterrant,  dépense 
aussi  grosse  qu'inutile  ».  Mais  ce  passage  cité  par  M.  Nerlinger  dans  la 
Reçue  d'Alsace  (1S98,  p.  217)  se  rapporte  à  des  habitudes  du  XVIIP  siècle 
(vers  1720)  et  spécialement  catholiques.  Même  à  cette  date,  l'orthodoxie 
luthérienne  ne  tolérait  pas  encore  les  fleurs  artificielles. 
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leur  absence  rendit  le  beau  sexe  alsaeien  tout  à  fait  rebelle  aux 
règlements  somptuaires  dirigés  eontre  le  luxe  des  toilettes.  Il  ne 
faisait  d'ailleurs  que  continuer  l'opposilion  acharnée  de  ses  devan- 
cières aux  siècles  précédents.  C'est  un  chapitre  bien  curieux  de 
l'histoire  des  mœurs  que  cette  guerre,  aussi  vaine  qu'incessante, 
des  autorités  civiles  et  de  l'Eglise  contre  les  caprices  de  la  mode. 
Mais  ce  qui  doit  sembler  le  plus  bizarre,  c'est  que  les  magistrats 
du  XVlIe  siècle  oublient  complètement  les  reproches  et  les  règle- 
ments analogues  de  leurs  prédécesseurs  et,  se  répandant  en  do- 
léances sur  les  «  mœurs  anti-germaniques  »  de  leurs  sujets,  leur 
reprochent  de  «  ne  plus  imiter  du  tout  la  louable  constance  que 
leurs  ancêtres  tudesques  t)nt  manifestée  jadis,  à  leur  gloire  toute  spé- 
ciale, en  tout  ce  qui  concernait  le  costume^  ».  Quand  on  lit  cer- 
taines descriptions,  presque  satiriques,  de  leurs  édits,  qu'on  y 
rencontre  ces  élégants  aux  bottes  à  l'écuyère,  aux  éperons 
immenses,  aux  cheveux  nattés,  tressés,  entremêlés  de  rubans  ou 
de  bagues,  gages  d'amour  de  leurs  adorées,  ces  dames  aux  robes 
trop  courtes,  aux  guimpes  trop  transparentes,  aux  talons  suré- 
levés, aux  rubans  trop  larges  à  leurs  jarretières,  on  comprend,  à 
leur  ton  chagrin,  combien  tout  cela  «  répugne  absolument  aux 
esprits  chastes,  germanicpies  et  chrétiens».  Mais  il  est  permis  de 
douter  que  la  réglementation  à  outrance  ait  été  le  remède  le  plus 
raisonnable  et  surtout  le  plus  efficace. 

La  grande  Ordonnance  sur  le  costume,  la  Kleiderordnunf^  stras- 
bourgeoise  de  1628,  est  probablement  le  monument  législatif  le 
plus  scrupuleusement  élaboré  et  le  plus  complet  qui  ait  été  con- 
sacré à  cette  question  délicate  en  Alsace  et  peut-être  même  ailleurs. 
Toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie  locale  y  sont  distribuées  en 
six  catégories,  et  pour  chacune  de  ces  catégories  un  chapitre  spécial 
établit  les  formes  et  la  matière  de  l'habillement,  avec  défense  sévère 
de  s'écarter  à  l'avenir  du  programme  officiel.  Ce  n'est  pas  tant  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  choses  que  l'on  chicanait  les  gens,  et  la 
servante  à  laquelle  on  permettait  de  porter  une  robe  de  drap  à 
deux  écus  l'aune  (c'est-à-dire  environ  seize  francs)  avait  en  réalité 
un  vêtement  plus  cossu  que  bien  des  bourgeoises  de  nos  jours 2. 
Le  but  principal  du  législateur   était   de    fixer   extérieurement    les 

1.  fCleiderordnunfj  de  1628,  chapitre  viii  de  la  Policcyordnung  de  la  ville 
de  Strasbourg. 

2.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'autre  part  qu'en  cas  d'achat  d'une  étoSe  aussi 
chère,  le  véiemeat  qu'où  en  confectionnait  durait,  comme  habit  de 
dimanche,  une  existence  entière  ;  il  n'était  pas  question  d'en  acheter  im 
second,  et  beaucoup  de  petites  bourgeoises  imitaient  en  cela  les  servantes. 
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démarcations  sociales  et  d'empêcher  les  humbles  de  se  hisser  au 
niveau  des  notables.  Aussi  "les  personnes  de  la  dernière  catégorie, 
domestiques,  couturières,  garde-malades,  n'auront  que  des  robes 
d'étoffe  sombre,  du  linge  de  corps  en  toile  écrue,  pas  de  dentelles 
ni  de  ruban  de  soie,  pas  de  talons  à  leurs  souliers,  et  ne  porteront 
aucun  bijou,  pas  même  en  imitation.  Les  mêmes  défenses  à  peu 
près  s'appliquent  aux  personnes  de  la  seconde  catégorie,  femmes 
de  journaliers,  de  bûcherons,  de  forts  de  la  halle,  de  commission- 
naires, etc.  Un  peu  plus  de  latitude  est  accordée  au  troisième 
groupe,  celui  des  artisans,  jardiniers,  petits  employés  de  la  Ville  ; 
ils  pourront  dépenser  jusqu'à  trois  écus  l'aune  pour  leurs  vête- 
ments de  drap,  mais  ils  ne  porteront  ni  velours  ni  soie,  point  de 
nœuds  de  rubans,  point  de  dentelle  au  justaucorps  ou  à  la  culotte  ; 
la  dentelle  des  collerettes  féminines  ne  coûtera  pas  plus  de  huit  à 
dix  pfennings  l'aune  et  les  pelisses  des  deux  sexes  devront  valoir 
au  plus  vingt  écus.  Deux  ou  trois  bagues  sont  tolérées,  à  condition 
qu'on  ne  les  porte  qu'aux  fêtes  de  famille,  noces  et  baptêmes  ;  le 
prix  du  chapeau  masculin  ne  dépassera  pas  trois  florins,  celui  des 
femmes  pouvant  aller  à  quatre,  sans  la  façon. 

La  quatrième  catégorie  du  règlement  comprend  les  artisans  d'un 
ordre  plus  relevé,  les  artistes,  les  commis  négociants,  les  aubergistes, 
cei'tains  fonctionnaires  de  l'État.  On  leur  concède  le  droit  de  porter 
des  vêtements  de  drap  à  quatre  florins  l'aune  et  des  bas  de  soie:  leurs 
épouses  pourront  également  porter  des  robes  de  soie,  mais  unie  et 
non  pas  brochée,  et  sans  aucun  volant.  Le  prix  de  leurs  fourrures 
ne  dépassera  pas  30  florins,  leurs  bijoux  ne  pèseront  pas  plus  de 
douze  onces  dor  fin  et  leurs  bagues  pourront  bien  être  ornées  de 
grenats  et  de  topazes,  mais  il  leur  est  défendu  d'y  faire  enchâsser 
des  diamants  ou  des  rubis.  Les  commerçants  notables,  les  docteurs 
des  différentes  Facultés,  les  licenciés,  les  fonctionnaires  d'un  rang 
élevé,  ainsi  que  leurs  femmes  sont  assez  libres  dans  le  choix  de  leur 
costume.  L'or  ni  le  velours  sur  la  soie  ne  sont  plus  prohibés,  sauf 
qu'il  est  défendu  de  doubler  en  velours  les  manteaux  de  drap  et  de 
rehausser  les  habits  de  galons  d'or;  les  femmes  s'abstiendront  aussi 
de  broder  leurs  robes  de  pei'les,  d'y  adapter  plus  de  sept  volants, 
de  porter  des  agrafes  d'or  ou  des  tabliers  en  dentelle  de  Cambrai. 
Quant  à  la  sixième  catégorie,  qui  comprend  seulement  la  noblesse 
et  les  Conseils  secrets  de  la  République,  tout  est  permis  à  leurs  heu- 
reux représentants  des  deux  sexes.  Plus  de  menaces  d'amende, 
plus  de  défense  sévère  et  grondeuse.  Le  législateur  s'exprime  à  lui- 
même  l'espoir  qu'il    prêchera    d'exemple    et  se  distinguera   par   la 
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siiiiplicili-  tU'  sa  mise,  mais  il  n'a  gai'tlo  de  l'ien  prescrire  et  auto- 
rise les  dames  à  porter  jusqu'à  neuf  volants  à  leurs  robes  d'apparat^. 

Il  en  fut  de  cette  tentative  de  législation  comme  de  toutes  les 
précédentes.  Les  petites  gens  respectèrent  l'ordonnance  dans  une 
certaine  mesure,  parce  qu'ils  craignaient  l'amende  et  que  d'ailleurs 
leur  bourse  ne  leur  permettait  pas  souvent  de  l'enfreindre,  mais  la 
classe  aisée  n'en  eut  cure,  car  le  nouveau  règlement  de  1600  débute 
par  l'afTirmation  ([ue  les  prescriptions  de  1628  sont  à  ce  point  mé- 
connues qu'à  peine  les  différentes  classes  des  citoyens  se  distinguent 
encore  par  leur  costume'.  Aussi  refait-il  le  classement  systématicpie 
des  professions  bourgeoises'  et  ajoute-t-il  quelques  prohibitions 
nouvelles  aux  anciennes',  sans  être  mieux  obéi. 

Le  Magistrat  ne  se  décourage  pas  cependant  ;  en  1678,  au  milieu 
des  plus  grands  embarras  politiques,  alors  que  Créquy  manœuvrait 
tout  près  de  la  ville,  dans  la  plaine  d'Alsace,  il  promulgua  une  nou- 
velle ordonnance  contre  le  «  luxe  excessif  n  des  coiffures  des  Stras- 
bourgeoises,  contre  les  bonnets  de  fourrures  et  les  Schneppenhauben^ 
espèce  de  petits  casques  d'argent  ou  d'or,  chez  les  riches,  d'étoffe  bro- 
dée de  jais  chez  les  pauvres.  îl  provoqua  de  la  sorte  une  agitation 
violente,  et  les  maris  eux-mêmes  proférèrent,  disent  les  chroniqueurs, 
des  menaces  contre  le  gouvernement.  Le  bon  François  Reisseissen, 
qui  était  alors  ammeistre  en  régence,  mais  avait  néanmoins  volé 
contre  la  mesure,  se  lamente  dans  ses  Mémoires  qu'on  ait  choisi  un 
pareil  moment  pour  jeter  aussi  gratuitement  la  discorde  dans  la  cité 
et  cite  éloquemment  un  passage  de  Quinte-Curce  plus  ou  moins  re- 
latif à  l'afTaire*. 

L'ordonnance  du  23  juin  1685  reprend,  un  quart  de  siècle  plus 
tard,  les   mêmes  doléances  en  y  opposant,  sans  meilleur   résultat, 

l.Policeyordnunri  der  Stadl  S^^/'asstM/yy,  1628,  in-folio, chapitre  vin,  Kloider- 
ordnung. 

2.  RecidierteKleiderordnunij,  1660,in  foi.Déjàplus  de  quarante  ansaupara- 
vant,  la  Polireyordnung  de  Wissembourg  av^it  fait  la  même  réflexion 
mélancolique,  au  chapitre  xui,  concernant  les  domestiques. 

6.  Le  classement  est  fait  d'une  façon  qui  s'Mnble  assez  bizarre  à  nos  idées 
moiiernes.  La  femme  du  trompette  municipal  y  figure  au  même  rang  que 
celles  des  maîtres  de  l'Université  et  des  professeurs  du  Gymnase,  et  les 
instituteurs  publics  sont  rangés  au-dessous  des  sages-femmes  et  des  bar- 
biers. 

4.  .•\insi  le  Magistrat  défend  de  porter  des  fausses  nattes,  considérant  la 
chose  «  comme  le  comble  de  l'impudence  pour  une  femme  mariée». 

5.  Reisseissen,  A/émorm^,  p.  71-72.  .Ajoutons  qu'alors  comme  de  nos  jours, 
ily  a  toujours  des  privilégiés.  Dos  l'année  suivante,  le  margrave  Frédéric  de 
Bade-Dourlach  intercède  pour  la  femme  de  l'aubergiste  du  C7*cf;a<-A'oÀ/"  pour 
qu'elle  puisse  porter  un  bonnet  de  fourrures  en  zibeline,  et  on  lui  Mccorde  sa 
demaude.  (Archives  municipales,  A.  A.  1209.) 
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les  mêmes  remèdes.  Le  changement  général  de  la  situation  politique 
se  répercute  jusque  dans  ce  règlement  somptuaire.  Dans  l'espoir 
d'arrêter  «  l'extravagance  insensée  »  des  toilettes  de  ses  ressortis- 
sants, le  Magistrat  ordonne  que  les  femmes  mariées  et  les  jeunes 
filles  adoptent  le  costume  français  et  quittent  les  bonnets  et  vête- 
ments qualifiés  communément  de  mode  de  Souabe,  de  Ratisbonne 
et  de  Strasbourg.  Même  les  petites  filles  au-dessus  de  neuf  ans  de- 
vront dorénavant  être  vêtues  à  la  française.  Mais  cette  injonction 
fut  encore  moins  suivie  que  les  autres  ;  il  y  faut  voir  d'ailleurs  bien 
plutôt  un  acte  de  politesse  à  l'adresse  de  l'intendant  La  Grange,  qui, 
vers  la  même  époque,  rendaitune  ordonnance  analogue  pour  l'Alsace 
tout  entière,  qu'une  mesure  administrative  sérieusement  voulue. 
Aucune  des  deux  prescriptions  ne  fut  jamais  mise  en  vigueur,  et 
bientôt  l'on  n'en  entend  plus  parler.  Cp  n'était  pas  d'un  édit,  mais 
dun  changement  du  goût  seul  cju'on  pouvait  espérer  une  modifica- 
tion des  toilettes  féminines;  car  pour  l'habillement  masculin,  il  se 
rapproche  déjà  bien  plus  du  costume  de  «  l'honnête  homme  »  égale- 
ment porté  dans  tous  les  pays  civilisés  d'alors.  Ce  changement  ne  se 
fit  c{ue  très  lentement  d'abord,  les  Strasbourgeoises  tenant  à  leur 
costume  traditionnel,  que  les  Parisiennes  avaient  trouvé  fort  laid, 
tout  en  admirant  le  teint  frais  et  les  «  traits  bien  faits  »  de  celles  qui  le 
portent^  Si  elles  adoptent  bientôt  certains  articles  de  provenance 
française,  il  fallut  pourtant  la  Révolution  et  un  ordre  pluslaconicjue 
que  celui  du  Conseil  des  XXI  pour  c{uitter  eniin  leurs  toquets  sé- 
culaires ^. 

Nous  avons  insisté  spécialement  sur  les  ordonnances  de  Stras- 
bourg, parce  quelles  sont  les  plus  détaillées;  mais  des  prescriptions 
analogues  existaient  plus  ou  moins  dans  les  autres  villes  d'Alsace; 
à  Mulhouse,  par  exemple,  un  arrêté  du  22  juin  1665  réglait  la  forme 
des  vêtements  masculins  et  défendait  en  pai'ticulier  aux  citovens  de 
paraître  au  prêche  autrement  qu'en  a  culottes  à  la  Suisse  '  ». 

Si  l'autorité  paternelle  des  Magistrats  avait  tant  de  peine  à  faire 
éviter  l'écueil  du  luxe  à  la  modestie  féminine,  il  n'était  guère  plus 
heureux  dans    ses  efforts  pour  protéger  contre  celui   du    cabaret  la 


1.  "Elles  altacheat  leurs  jupes  jusqu'au  milieu  du  dos.  ce  qui  empesche  que 
leur  taille  ne  paraisse  avaQtageuse,»  dit  le  Mercure  galant,  eu  racontant  les 
impressions  des  dames  de  la  cour,  venues  avec  Louis  XI\'  à  Strasbourg. 
(Nov.l6Sl,p.  ^U.) 

2.  On  connaît  l'arrèié  de  Lebas  et  de  Saint-Jnst.  du  5  brumaire  au  II  : 
«  Les  citoyenuesde  Strasbourg  sont  invitées  de  quitter  les  modes  allemandes 
puisque  leurs  cœurs  sont  français.  » 

3.  «  In  ScluccUerhosen.  »  {Alsatia,  1867,  p.  ^59.) 
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sobriété  des  horames.  Dans  les  grandes  villes,  le  Gouvernement  trou- 
vait un  certain  appui,  une  certaine  garantie  do  bonne  conduite  dans 
le  groupement  professionnel  de  ses  bourgeois.  Réunis  dans  leurs 
poêles  d'arts-et-métiers,  le  sentiment  du  respect  de  soi-même  devait 
empêcher  les  artisans  de  se  trop  abandonner  devant  leurs  pairs  ou 
compères,  d'autant  que  le  vice  de  l'ivrognerie  n'était  pas  seulement 
condamné  du  haut  de  la  chaire,  mais  encore  sévèrement  puni  par  les 
lois^  Mais  c'était  un  vice  difficile  à  réfréner  et  surtout  à  constater. 
Car  tous  les  règlements  de  police  sur  le  contrôle  des  aubergistes, 
n'empêchaient  pas  ceux-ci  de  donner  à  boire  à  des  malheureux  qui 
avaient  déjà  trop  bu,  ou  de  laisser  rentrer  par  une  porte  dérobée  les 
consommateurs  qu'on  venait  d'éloigner  ostensiblement  à  l'heure  de 
la  clôture  officielle  des  cabarets'.  Celle-ci  n'était  d'ailleurs  obliga- 
toire que  pour  les  indigènes,  et  les  étrangers  logés  dans  les  hôtelle- 
ries conservaient  le  droit  d'inviter  leurs  «  amis  et  connaissances  »  à 
boire  avec  eux.  Sans  doute  aussi  des  rondes  de  police  nocturnes 
arrêtaient  les  individus  rencontrés  dans  les  rues  en  état  d'ivresse, 
surtout  s'ils  se  faisaient  remarquer  parleurs  «brailleries  bestiales' »  ; 
mais  la  fréquence  même  des  arrêtés  relatifs  à  ces  vacarmes  nocturnes 
et  aux  querelles,  souvent  sanglantes,  des  ivrognes  avec  le  guet, 
prouve  bien  qu'ils  n'effrayaient  guère  les  coupables. 

La  guerre  de  Trente  Ans  devait  amener  et  amena  en  effet  une 
forte  recrudescence  de  l'ivrognerie  en  Alsace,  et  surtout  dans  les 
villes,  car  les  paysans,  absolument  ruinés,  n'avaient  plus  d'argent 
pour  acheter  du  vin,  et  le  plus  souvent  leurs  vignobles  étaient  dé- 
truits. Beaucoup  ayant  devant  leurs  )''eux  les  épidémies  meurtrières, 
les  pillages  répétés,  désespéraient  de  conserver  leurs  provisions, 
.vidaient  leurs  caves  et  cherchaient  dans  l'ivresse  l'oubli  delà  misère 
générale  ou  de  leurs  soucis  individuels*.  Aussi  les  règlements  se 
succèdent  à  Strasbourg  et  montrent  par  leur  fréquence  l'extension 
de  ce  vice  déshonorant;  ils  chargent  aussi  l'aubergiste  de  surveiller 
ses  clients,  pour  empêcher  qu'ils  ne  blasphèment  ou  pour  leur  faire 

1.  Erneiccrte  Polheyordung  der  Stait  Weissenhury,  1613,  folio,  chap.  m, 
Von  dem  Zu-  und  VoUtrincken.  —  Der  Statt  Strassburg  Policeyordnunfj 
1628,  fol.,  chap.  vu,  Gastordnung . 

2.  A  Strasbourg,  l'on  fermait  officiellemeiit  les  auberges  à  neuf  heures  en 
hiver,  à  10  heures  en  été,  on  sonnait  alors  la  cloche  de  la  cathédrale  pour 
engager  les  citoyens  à  regagner  leurs  pénates;  îi  Landau,  la  Weinglocke  se 
faisait  entendre  à  9  heures. 

3.  «  Viehischcs  nœr/itlicJics  Jauchsen  und  Jaehlen.  »  Ordonnances  du 
22  décembre  1618,  21  avril  1619,  22  février  1630,  etc.  L'ordonnance  disait 
même  que  si  un  membre  des  Conseils  était  jamais  convaincu  de  pareil  délit 
il  serait  doublement  puni. 

4.  Ordonnances  de  1616,  1620, 1622,  1628.  etc.,  etc. 
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payer  l'amende  \  pour  noter  surtout  les  paroles  suspectes  qu'ils 
pourraient  proférer  dans  leur  ivresse  ouïes  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  l'autorité  politique  ;  il  était  tenu  de  les  rapporter 
sans  délai  à  l'ammeistre  en  régence,  sous  les  peines  les  plus  sévères'. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l'état  d'ivresse,  quand  il  n'était  pas  le 
résultat  d'une  habitude,  ne  paraissait  pas  aux  contemporains  aussi 
choquant  qu'il  le  paraît  de  nos  jours  à  des  races  plus  sobres.  Loin 
de  s'en  offusquer,  les  dames  elles-mêmes  en  plaisantaient  à  l'occa- 
sion, comme  le  prouve  l'histoire  d'un  brave  envoyé  de  la  ville  de 
Colmar,  le  notaire  impérialJonas  Walch,  qui,  sortant  de  l'hôtellerie 
du  Corbeau^  trop  bien  lesté,  comme  il  le  raconte  lui-même,  alla 
rendre  visite  à  une  dame  du  patriciat  urbain,  laquelle,  sans  mani- 
fester aucune  surprise  de  son  équilibre  compromis  et  du  décousu 
de  ses  discours,  en  rit  beaucoup  et  le  félicita  de  sa  gaieté^.  Dans  les 
banquets  d'apparat,  la  gravité  des  personnages  n'empêchait  pas  tou- 
jours leur  mise  hors  de  combat  et  l'art  de  vider  les  coupes  officielles, 
conservées  dans  les  hôtels-de-ville  et  les  châteaux,  faisait  partie  de 
l'apprentissage  diplomatique*.  Ce  n'est  donc  pas  au  XVII®  siècle 
qu'on  serait  venu  démentir  en  Alsace  le  vieux  dicton  allemand  : 
«  Qui  n'a  jamais  été  gris,  celui-là  n'est  pas  un  brave  homme!  » 

Ce  qui  fournit  une  preuve  plus  concluante  de  l'état  des  mœurs  à 
cette  époque,  c'est  un  examen  rapide  de  ce  que  nous  appellei'ons 
d'un  mot  la  moralité  publique.  Il  est  permis  de  croire  que  la  mora- 
lité générale  du  XVIP  siècle,  sans  valoir  peut-être  celle  de  la  seconde 
moitié   du   siècle  précédent,  était  pourtant  supérieure  à  la  moralité 

1.  A  Landau,  il  y  avait  dans  chaque  salle  d'auberge  un  ironc  (Strafbûchse) 
dans  lequel  le  client  blasphémateur  devait  aller  porter  l'amende  sur 
l'injoncliou  du  maitre  de  céans,  «quand  celui-ci  l'avait  entendu  jurer»;  peut- 
être  était-il  sourd  à  certains  moments.  (Lehmann,  Landau,  p.  226.)  A  Wis- 
sembourg,  on  déposait  également,  pour  le  même  délit,  un  batz-  dans  une 
espèce  de  tire-lire.  [Reçue  d'Alsace.  1859,  p.  416.) 

2.  Il  est  vrai  qu'avant  de  les  dénoncer  il  devait  d'abord  «  les  dissuader 
avec  bienveillance  »  de  dire  du  mal  du  Gouvernement.  Mais  l'ordonnance 
du  5  mai  1673  menace  d'expulsion,  avec  femme  et  enfants,  tout  hôtelier, 
cabaretier  ou  brasseur  qui  ne  se  ferait  pas  incontinent  dénonciateur  de  tout 
propos  dangereux. 

3.  «  Mit  einern  guten  rausch,  »  dit  Walch  lui-même  dans  une  lettre  au 
secrétaire  Mogg  (1634).  Voy.  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse, 
1886,  p.  54. 

4.  En  1700,  Ulrich  Obrecht,  accusé  de  ce  travers  par  des  rivaux  envieux, 
écrivait  à  Louis  XIV  :  «  Je  suis  né  sobre  et  je  le  suis  toujours  quand  il  n'est 
pas  question  du  service  (de  Votre  Majesté)...  Si  je  ne  buvais  pas  avec  ces 
gens-là,  je  ne  saurais  jamais  rien...  Le  vin  est  la  question  des  Allemands 
et  je  la  leur  donne.  »  (Grandidier,  Œucres  inédites,  t.  V,  p  190.)  Il  est  vrai 
qu'en  la  donnant  aux  autres,  il  l'infligeait  à  lui-même  et,  moins  robuste  que 
ses  victimes,  il  y^succomba  le  premier. 
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générale  de  la  bourgeoisie  de  nos  jours.  Là  aussi  les  guerres  conti- 
nuelles ont  favorisé  le  désordre  croissant  des  mœurs  et  le  liberti- 
nao-o  de  beaucoup  de  ceux  qui  furent  entraînés  par  le  tourbillon  de 
ces  luttes  incessantes.  Mais  la  forte  éducation  religieuse,  la  sévérité 
des  châtiments,  la  difficulté  même  de  pécher,  et,  d'autre  part,  la  faci- 
lité relative  à  se  créer  de  bonne  heure  un  foyer  domestique  %  les 
sommes  peu  considérables  nécessaires  alors  pour  se  mettre  en 
ménao-e,tout  cela  endiguait  et  refrénait  encore  la  corruption  grossière 
apportée  du  dehors  par  les  soudards  étrangers*  ou  par  une  noblesse 
militaire  plus  ou  moins  licencieuse.  Assurément,  il  y  a  des 
«  viveurs  ))  dans  la  bourgeoisie  des  villes,  alors  comme  aujourd'hui, 
mais  loin  de  tirer  vanité  des  irrégularités  de  leur  existence,  ils  se 
cachent  et  n'ont  pas  tort  de  se  cacher,  cai-  bnir  inconduite  les  expose 
non  seulement  au  blâme  des  honnêtes  gens,  mais  encore  aux  puni- 
tions ecclésiastiques  et  à  la  vindicte  des  lois.  Encore  les  coupables 
appartiennent-ils  plutôt,  soit  aux  classes  dirigeantes,  au  patriciat, 
soit  aux  couches  très  inférieures,  aux  irréguliers  de  la  société. 
Quand  il  y  a  scandale  public,  la  justice  intervient  et  frappe  avec 
une  dureté  qui  nous  semble  parfois  extrême  ^  Mais,  en  somme,  les 
cas  ne  sont  pas  forf  nombreux  et  le  soin  même  avec  lequel  les  chro- 

1.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  jeunes  gens,  non  seulement  ceux  des  cam- 
pagnes, mais  aussi  ceux  des  villes,  se  marier  à  cette  époque,  à  22,  23, 
24 lins,  et  généralement  avec  des  femmes  de  même  âge,  qui  les  dirigent  et 
les  dominent.  Sans  doute,  on  rencontre  aussi  la  mention  d'unions  fort  dis- 
proportionnées, comme  celle  du  chirurgien  J.-G.  Krauss,  qui  épousait  en 
1685  une  veuve  de  cinquante-deux  ans.  Cité  en  justice  pour  l'avoir  battue, 
il  avoue  le  méfait  en  expliquant  aux  juges  «  que  c'était  un  châtiment  modéré 
et  nécessaire  pour  réprimer  l'intempérance  de  la  langue  de  sa  femme  et  les 
cenvices  dont  elle  l'excédoit  ».  Notes  d'arrêts,  p.  125. 

2.  C'est  à  cette  soldatesque  étrangère,  ramassis  des  pires  vauriens  de  tous 
pays,  qu'il  faut  attribuer  la  fn'^quence  relative  des  crimes  contre  nature,  qui 
n'étaient  gui^re  connus  en  Alsace  avant  la  guerre  de  Trente  Ans,  tandis 
que,  de  1*147  à  1671  seulement,  la  Chronique  de  Walter  énumère  une  dou- 
zaine d'individus  brûlés  vifs  ou  décapités  à  Strasbourg  pour  ce  fait. 

3.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  seulement,  empruntés  à  la  Chro- 
piqup  contemporaine  de  Walter.  En  1611,  Henri  Hùchssner,  l'un  des  stett- 
meistres  de  Strasbourg,  est  déposé  de  sa  charge  pour  «  impudicité  »  et  frappé 
«l'une  amende  de  mille  florins.  En  1618.  une  affaire  scandaleuse  amène 
devant  la  justice,  dans  cette  mAme  ville,  27  hommes  mariés,  dix-huit  céli- 
bataires et  trois  veufs,  tous  dénoncés  par  une  même  femme  galante.  En 
1633.»on  tranche  la  tête  h  un  notaire  impérial,  Daniel  Strintz.  pour  crime 
d'adultère;  en  1649,  Lazare  Zetzner.  membre  du  Conseil  des  XV,  est  empri- 
sonné pour  le  même  motif.  En  16.i6,  le  docteur  Scbeydt,  le  docteur  Ziegler, 
1p  docteur  Welper,  '^ont  incarcérés  pour  «  paillardise»;  en  1665,  la  femme 
d'un  pasteur  étranger  est  battue  de  verges,  puis  expulsée,  pour  inconduite; 
en  1670,  une  dame  de  moeurs  équivoques  «  M°"  Hperlerin  »,  est  mise  en  pri- 
son et  frappée  d'une  forte  amende,  etc. 
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iliqueurs  les  inscrivent  sur  leurs  tablettes  prouve  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  d'ordre  quotidien. 

La  prostitution  publique  n'existe  pas  ou  plutôt  n'existe  plus  en 
Alsace  au  XVIP  siècle.  Les  dernières  maisons  de  tolérance,  si  nom- 
breuses au  XV^  siècle,  ont  disparu  à  Strasbourg  en  1540  \  Vers  la 
même  époque,  disparaissaient  aussi  celles  de  Schlestadt*.  Partout 
les  règlements  de  police  traquent  la  prostitution  clandestine  ;  le  con- 
cubinage {das  zur  unelie  sitzenj  est  puni  de  prison,  d'amendes, 
d'expulsion,  et  même,  dans  certains  cas  de  récidive,  de  la  peine  de 
mort  \  Les  jeunes  filles  qui  ne  vivent  pas  dans  leur  famille  et 
refusent  de  s'engager  comme  domestiques  pour  rester  «  indépen- 
dantes *»,  sont  chassées  dans  telle  ville,  comme  Mulhouse,  afin  de  les 
empêcher  de  mal  tourner  ou  de  séduire  la  jeunesse^.  A  Landau, 
celles  qui  sont  convaincues  d'avoir  mené  une  vie  déréglée  sont 
obligées  de  porter  «  la  pierre  à  scandale  »,  le  Lœsterstein,  à  travers 
les  rues*;  ailleurs,  avant  de  les  expulser  ou  de  les  mettre  en  prison, 
on  leur  faisait  faire  trois  fois  le  tour  des  puits  sur  la  place  publique, 
et  on  leur  coupait  les  longues  tresses  dont  les  Alsaciennes  étaient 
alors  si  fières^. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  preuve  évidente  de  la  moralité  plus  grande 
de  cette  époque,  comparée  à  la  nôtre,  c'est  le  chiffre  si  restreint  des 
naissances  illégitimes.  S'appuyant  sur  des  matériaux  fragmentaires, 
mais  assez  nombreux  pourtant,  on  a  pu  en  établir  une  statistique 
comparative  pour  Strasbourg,  de  tous  les  centres  urbains  le  plus 
exposé,  certes,  à  la  contagion  du  mal*.  11  ressort  des  chiffres  réunis 
dans  les  Archives  municipales  que,  de  1600  à  1611,  la  proportion 
moyenne  des  enfants  naturels  a  été  de  3  0/0;  de  1648  à  1660,  de 
1  0/0;  de  1662  à  1673,  de   1  1/2   0/0  sur  le  total  des  naissances  % 

1.  Un  rapport  officiel  de  la  fia  du  XV"  siècle  en  éuumérait  près  de  quatre- 
vingts  pour  uae  population  d'un  peu  plus  de  J30,00U  âmes.  Voy.  aussi 
J.  Brucker,  PolUeicerordnungen  der  Stadt  Strassburg  irn  XIV  und  XV 
Jahrhundert,  pp.  456-468. 

2.  Keutzinger,  Mémoire,  p.  53. 

3.  La  Constitution  und  Satzung...  wle  das  Gotteslesiern...  Eebruch, 
Nodisog,  Jungkfrauen  schwechen,  Hurerey,u.  s.  w.gestrafft  œerden  soll,d.e 
15^9,  reste  eu  vigueur  pendant  tout  le  XVII'  siècle. 

4.  «  Die  fut-  sicli  selbsten  sein  icollen.  » 

5.  Ordonnauce  du  S  septembre  165^.  {Alsatia,  1867,  p.  258.) 

6.  Lehmanu,  Landau,  p.  214. 

7.  Aisatia,  1867,  p.  254. 

8.  Krieger,  Statisiiche  Beitrœge,  II,  p.  84. 

9.  Cela  donne  30  naissances  illégitimes  par  année,  en  moyenne,  sur  un 
chiffre  moyeu  de  980  naissances,  8  sur  793,  11  sur  754.  J'ai  pris  les  trois  séries 
indiquées  dans  le  te.vte,  parce  que  ce  sont  les  seules  périodes  un  peu  longues 
pour  lesquelles  nous  ayons  les  données  complètes. 
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al(M's  que  de  1860  à  1869,  le  rapport  proportionnel  était  de  28  0/0. 
A  Wissembourg,  il  n'y  eut  pas,  de  1596  à  1620,  une  seule  naissance 
illégilime.  Le  pi'emier  bâtard  inscrit  à  celle  dernière  date  est  celui 
de  la  servante  d'un  seigneur  étranger,  et  le  second,  qui  naît  en  1635, 
figure  également  au  registre  paroissial,  comme  né  d'une  mère  venue 
du  dehors  \ 

Ceux  (jui  s'étaient  rendus  coupables  d'irapudicité  trouvaient  des 
censeurs  sévères  dans  leur  voisinage  immédiat,  comme  dans  leurs 
supérieurs.  Nous  avons  lu,  aux  Archives  de  la  Haute-Alsace,  la 
suppli(iue  lamentable  du  vieux  bailli  de  Heitern,  Paul  Wœlfflin,  à 
la  Régence  d'Ensisheira,  qui  l'a  révoqué  pour  avoir  «  fauté  »  avec 
sa  domestique-,  malgré  vingt  ans  de  fidèles  services,  et  alors  que 
son  père  avait  occupé  déjà  la  même  charge  pendant  plus  de  trente 
ans'.  En  1683,  un  membre  du  Magistrat  d'Ensisheim  eut  la  malen- 
contreuse idée  d  intenter  un  procès  pour  injures  à  l'un  de  ses  con- 
citoyens, devant  ses  collègues.  L'accusé  déclara  qu'il  avait  dit,  en 
effet,  que  l'accusateur  «  avait  engrossé  sa  servante  »,  mais  que  ce 
n'était  point  là  une  injure,  puisque  le  fait  était  constant.  Non  seu- 
lement le  Magistrat  s'empressa  de  relaxer  l'accusé,  mais  il  destitua 
«  le  fornicateur  »,  le  déclarant  incapable  d'exercer  à  l'avenir  aucune 
charge  publique,  et  lui  imposa  une  amende  de  83  livres  pour  le  fisc 
et  de  5  livres  de  cire  pour  l'Eglise*. 

L'opinion  publique  et  la  législation  d'alors  étaient  si  sévères  sur 
ce  chapitre  que  le  mariage  lui-même  n'effaçait  pas  la  faute,  fût-il 
célébré  bien  antérieurement  à  l'apparition  des  suites  de  cette  der- 
nière. Le  clergé  veillait  avec  un  soin  jaloux  sur  l'honneur  virginal 
des  futures  épouses,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  et  ne  se  faisait 
pas  faute  de  protester  quand  l'autorité  civile,  pour  éviter  quelque 
scandale,  autorisait  certains  couples  à  faire  bénir  leur  union  à 
domicile,  afin  d'échapper  au  moins  à  la  censure  publique'.  Presque 
partout,  nous   voyons  les    amendes  et  même   la  prison  frapper  les 

1.  T.  G.  Rœhrich,  manuscrit  n''734,  tome  II,  de  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Strasbourg. 

2.  «  Sich  mit  seiner  mafjdt,  dans  gott  erbarrn,  uberse/ien.  » 

3.  A. H. A.,  E.  1355. 

4.  Notes  d'arrètîi,  p.  3.  C'est  assurément  sous  cette  forme  quasi  patriarcale 
que  le  désordre  des  mœurs  se  présente  le  plus  souvent  en  Alsace.  A  la  ville 
comme  à  la  campagne,  les  maîtres  abusent  de  leur  domesticité  féminine. 
(Voy.  un  dossier  dans  lequel  se  trouvent  une  série  de  cas  analogues  pour 
les  années  15y2-16s."),  aux  .Archives  de  la  Haute -Alsace,  E.  1635.) 

5.  C'est  ainsi  qu'en  lG:il  le  Convent  ecclésiastique  de  .Strasbourg  présente 
aux  XXI  un  mémoire  virulent  contre  cette  tolérance  coupable  à  l'égard  de 
ceux  qui  anticipent  leur  mariage;  il  réclame  le  maintien  de  toutes  les  péna- 
lités eu  vigueur  contre  l'immoralité. 
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personnes  trop  pressées  de  jouir  de  leur  bonheur  conjugaP,  sans 
préjudice  de  la  punition  plutôt  morale  que  leur  infligent  les  repré- 
sentants de  l'Eglise-.  Même  une  simple  promesse  de  mariage,  légè- 
rement oubliée  ou,  plus  légèrement  encore,  faite  successivement  à 
plusieurs  personnes,  pouvait  amener  pour  l'étourdi  des  punitions 
sévères  ^ . 

Tout  cela  ne  garantissait  pas  toujours,  évidemment,  le  bonheur 
ni  la  paix  domestique  aux  ménages  bourgeois  du  XVIP  siècle.  Il 
s'y  rencontrait  bien  des  maris  ivi'ognes  et  débauchés  qui  battaient 
leurs  femmes  ;  il  s'y  trouvait  des  femmes  qui  négligeaient  leurs 
devoirs  et  même  les  oubliaient  parfois,  pour  se  venger  de  leurs 
époux*;  il  y  avait,  plus  fréquemment  encore,  des  couples  qui  se 
querellaient  par  incompatibilité  d'humeur,  sans  avoir  rien  de  bien 
grave  à  se  reprocher,  et  qu'un  tiers  charitable  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  réconcilier  ^  Mais  ces  écarts,  quelque  nombreux 

1.  A  Wissembourg  (1628),  c'est  vingt  florins  qu'il  en  coûte  à  une  femme 
accouchée  cinq  semaines  trop  tôt;  à  Obernai  (1716),  la  somme  est  réduite 
à  dix  florins.  11  est  vrai  que  le  coupable  est  l'ancien  bourgmestre  de  la 
ville.  Sur  ce  curieux  procès,  voy.  Essay  d'un  recueil  d'arrêts,  Colmar, 
1740,  p.  281.  —  A  Ingwiller  (1608),  on  enferme  d'abord  les  fiancés,  on  les 
extrait  de  prison  pour  les  marier  par  ordre  et  immédiatement  après  on  les 
expulse  de  la  ville.  (Letz,  Gescliichte  con  Ingœoiler,  p.  28.)  A  Strasbourg,  le 
carnet  d'audience  de  l'ammeistre  Jean-Jacques  Reisseissen  (1649).  que  j'ai 
publié  à  la  suite  des  Xotes  de  son  fils,  énumère  une  série  de  cas  de  ce 
genre,  assez  diflêremment  punis.  (Reisseissen,  Au/zeichnungen,  pp.  121-137.) 

2.  Tandis  qu'à  Strasbourg  on  considérait  comme  une  faveur  la  bénédiction 
nuptiale  à  domicile,  accordée  aux  coupables,  à  Wissembourg,  au  contraire, 
c'était  une  punition  d'être  marié,  non  à  l'église,  mais  dans  la  maison  du 
pasteur.  (Rœhricb,  manuscrit  734,  11.)  A  Landau,  nous  voyous  une  jeune 
fille,  rendue  mère,  obligée  de  se  marier  à  l'église,  son  bébé  sur  le  bras. 
(Lehmann,  Landau,  p.  214.)  A  Munster,  encore  en  1665.  le  règlement 
prescrit  que  des  fiancés  qui  n'aui'ont  pas  attendu  jusqu'au  mariage,  seront 
unis  sans  cérémonie,  ni  annonce  préalable,  et  «  portant  des  couronnes  de 
paille  sur  la  tête  ».  (fiecker.  Munster,  p.  182.)  Il  est  clair  que  des  mesures 
pareilles,  sévèrement  observées  devaient,  plus  encore  que  tous  les  bons 
conseils,  empêcher  bien  des  inconséquences. 

3.  Eu  1634,  un  jeune  homme  de  Wissembourg  est  mis  et  tenu  assez  long- 
temps en  prison  pour  «  avoir  promis  mariage  à  plusieurs  »,  sans  qu'on  lui 
reproche  autre  chose.  A  Strasbourg,  en  1670,  un  vicaire,  nommé  Wild,  est 
réprimandé  par  le  Couvent  ecclésiastique,  puis  destitué  pour  n'avoir  plus 
voulu  de  sa  fiancée,  après  en  avoir  trouvé  une  plus  riche. 

4.  Le  carnet  judiciaire  de  Jacques  Reisseissen,  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  permet  de  nous  rendre  assez  nettement  compte  de  la  moralité  de 
la  population  de  Strasbourg,  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle  ;  il  ne  comprend, 
il  est  vrai,  que  des  cas  de  police  correctionnelle  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui; mais  les  cas  graves  figurent  dans  les  chroniques. 

5.  Cette  dernière  lâche  est  échue  d'ordinaire  au  conseiller  ecclésiastique 
de  la  famille,  à  quelque  culte  qu'elle  appartint.  Mais  le  clergé  catholique 
l'emportait  vraisemblablement  de  beaucoup,  dans  cette  activité  absolument 
intime,  sur  ses  collègues  luthériens  ou  réformés,  bien  que  les  pasteurs  s'occu- 
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([uils  fussent,  —  et  que  nous  ne  songeons  pas  à  nier,  —  n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  puisse  affirmer  que  la  vie  intime  d'alors  était 
plus  calme  et  moins  orageuse,  la  lidélité  conjugale  plus  générale- 
ment respectée,  la  morale  religieuse  autrement  influente  sur  les 
masses  et  les  individus  quelle  ne  l'est  aujourd'hui  sur  l'opinion 
publique. 

Si  la  famille  est  le  centre  absorbant  de  l'existence  bourgeoise  au 
XVII^  siècle,  ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  à  une  moralité  plus 
sévère  que  cela  est  dû.  En  dehors  d'elle,  la  vie  quotidienne  présen- 
tait alors  singulièrement  peu  de  distractions  mondaines  ou  même 
plus  sérieuses.  Le  sentiment  de  la  nature  était  très  peu  développé, 
et  le  soin  de  leurs  intérêts  matériels  seul  amenait  d'ordinaire  les 
habitants  de  la  ville  à  la  campagne,  pour  gérer  leurs  propriétés  et 
diriger  leurs  récoltes.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  personne  ne 
songeait  à  visiter  les  montagnes  ou  les  forêts,  s'il  n'était  chasseur, 
— et  la  chasse,  nous  l'avons  vu,  était  réservée  à  la  noblesse,  —  ou  si 
les  médecins  ne  l'envoyaient  faire  une  cure  à  quelque  source  miné- 
rale des  Vosges  ou  de  la  Forêt-Noire.  Sans  doute,  les  habitants 
plus  aisés  avaient  un  jardin,  grand  ou  petit,  près  des  murs  de  la 
ville,  pour  s'y  égayer  les  jours  d'été,  sous  la  tonnelle.  La  plupart 
des  autres  allaient  le  dimanche,  après  le  culte,  et  surtout  aux 
grands  jours  de  fête,  dans  les  guinguettes  et  les  restaurants  de  la 
banlieue,  mais  c'était  plutôt  dans  un  but  gastronomique  que  pour 
jouir  des  beautés  d'un  site  champêtre.  Les  belles  promenades  pu- 
bliques n'étaient  pas  encore  à  la  mode;  si  le  Herrengarten  de 
Ribeauvillé  remonte  au  XVIP  siècle,  c'est  après  la  reddition  de 
Strasb(jurg  seulement  que  Le  Nôtre  plante  les  allées  de  la  Robert- 
sau  dont  les  ormes  séculaires  survivent  à  tant  de  cataclysmes  poli- 
tiques. Les  forêts,  même  celles  avoisinant  les  villes,  ne  semblent 
guère  avoir  été  un  but  de  promenade  pour  les  citadins  en  rupture 
de  ban,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  pour  les  habitants  de  Stras- 
bourg, de  Mulhouse,  de  Barr  ou  de  Saverne. 

Les  voyages  d'agrément  proprement  dits  n'étaient  pas  moins 
étrangers  aux  mœurs  de  la  boui'geoisie  d'alors.  Les  jeunes  gens 
partaient,  il  est  vrai,  le  compagnon  de  métier  pour  faire  son  tour 

passent  fréquemment,  eux  aussi,  à  cette  époque,  de  ce  métier  de  confesseur 
intime  de  leurs  ouailles.  En  parcourant  le  Journal  des  Jésuites  Aq  Schlcs- 
tadt.  récemment  publié,  on  est  frappé  de  leur  zèle  sur  ce  point.  La  phrase: 
a  in  com[)onendis  conjufjutn  odiis  nostrorum  sudaclt  industria  »  (p.  233), 
y  revient  fort  souvent.  Dans  la  seule  année  1668,  dans  le  petit  Schlestadt, 
les  R.R.  P.P.,  n'ont  pas  «  ré'oncilié  »  moins  de  trente-six  couples.  (Voy. 
aussi  p.  137,  153,  156, 173,  179,  l»y,  205.) 
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d'Allemagne  ou  d'Europe  \  le  jeune  comnais-négociant  pour 
apprendre  au  dehors  les  mystères  du  trafic",  l'étudiant  pour  acqué- 
rir un  savoir  plus  vaste  aux  autres  Universités  de  l'Empire,  dans 
celles  de  France  et  parfois  aussi  dans  celles  d'Italie  ou  des  Pays- 
Bas;  mais  ce  n'étaient  pas  là  des  courses  de  touristes.  Le  compa- 
gnon, revenu  chez  lui,  —  s'il  revenait,  —  et  passé  maître,  ne  sor- 
tait plus  guère  de  l'enceinte  des  murs,  et  il  en  était  de  même  de 
l'étudiant,  devenu  pasteur,  médecin,  jurisconsulte  dans  sa  ville 
natale  ou  sur  le  territoire  de  son  seigneur  \  Les  savants,  tout  au 
plus,  allaient  encore  à  travers  pays,  mais  beaucoup  moins  qu'au 
siècle  précédent,  car  les  temps  étaient  peu  propices  aux  études  et 
les  chemins  peu  sûrs.  Les  voyageurs  qui  visitent  alors  les  grandes 
villes  d'Alsace,  Strasbourg,  Golmar,  Mulhouse,  sont  ou  bien  des 
princes,  des  représentants  de  la  noblesse  étrangère,  des  diplomates 
en  tournée,  des  officiers  en  congé  ou  en  quête  d'une  position  nou- 
velle ;  nous  n'avons  rencontré  que  très  rarement  la  mention  d'illus- 
trations littéraires  ou  scientifiques*,  encore  moins  celle  de  simples 
amateurs  bourgeois,  et  nous  en  devons  conclure  qu'il  en  était  de 
même  pour  les  couches  similaires  des  villes  alsaciennes.  Les  négo- 
ciants en  gros  visitaient  assurément  les  foires  importantes  du  voi- 
sinage, ceux  de  la  Basse-Alsace  allant  jusqu'à  Francfort  une  ou 
deux  fois  par  an;  ceux  de  la  Haute-Alsace  fréquentaient  aussi  sou- 
vent celles  des  territoires  de  Bàle  ou  de  Zurich,  mais  c'étaient  de 
fatigantes  tournées  d'affaires  %  indéfiniment  les  mêmes,  et  leurs 
femmes  d'ailleurs  ne  les  accompagnaient  jamais  dans  ces  expédi- 
tions   commerciales^;  en    général,    les    événements    et    l'habitude 

1.  Us  allaient  parfois  assez  loin.  A  la  Bibliothèque  de  l' Université  de 
Strasbourg  se  trouve  le  Journal,  assez  curieux,  d'un  compagnon  tailleur  du 
val  de  Lièpvre,  Jean  Gotthardt,  qui  visita  de  16U7  à  1612  l'Italie  et  nota  ses 
impressions  vénitiennes  et  romaines. 

2.  Un  peut  se  faire  une  idée  de  l'éducation  des  jeunes  commerçants 
d'alors  en  parcourant  les  Mémoires  d'André  Ryfï,  de  Bàle  (  f  1604),  bien 
qu'ils  remontent  au  dernier  tiers  du  XVI"  siècle.  (Voy.  Rod.  Reuss,  Les 
Mémoires  d'un  commis-négociant  strasbourç/eois  au  XVI'  siècle,  Reoue 
d'Alsace,  1872.) 

3.  Naturellement  il  s'en  rencontre  un  certain  nombre  qui  sont  appelés 
plus  tard  comme  théologiens,  prédicateurs,  conseillers  de  justice,  profes- 
seurs en  pays  étrangers;  mais  c'est,  en  somme,  une  infime  minorité. 

4.  C'est  vers  la  tin  du  siècle  seulement  qu'on  voit  arriver  l'évéque  Bur- 
net,  Dom  Ruinart,  etc. 

5.  Il  arrivait  parfois  aux  voyageurs,  même  dans  des  localités  aisées, 
comme  Roulîach,  d'être  obligés  de  coucher  à  l'auberge  sur  la  paille,  avec 
leur  selle  pour  traversin.  [Mémoires  de  deuac  voyages,  p. 40.) 

6.  Les  femmes  étaient  obligées  de  voyager  à  oheval,  tout  comme  les 
hommes.  En  1680,  M.  de  l'Hermine  chevaucha  deux  jours  de  suite  avec 
une  dame  qui  allait  de  Cernay  à  Ribeauvillé  avec  sa  petite  fille  de  sept 
aus,  également  à  cheval  derrière  un  valet  bien  armé. 

R.  Keuss,  Alsace,  II.  6 
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rendaient  alors  la  race  inliniraenl  plus  casanière  qu'elle  ne  le  fut 
plus  tard  '. 

En  dehors  des  voyages,  les  promenades  d'été  ou  d'hiver  étaient 
rendues  difficiles  par  l'absence  de  véhicules  accessibles  aux  classes 
moyennes,  car  l'usage  des  lourds  carrosses  était  réservé  à  la 
noblesse,  aux  cortèges  de  gala,  lors  des  entrées  d'ambassadeurs 
étrangers,  etc.',  et  les  quelques  coches  qui  reliaient  certaines  cités 
à  intervalles  plus  ou  moins  réguliers  '  ne  pouvaient  servir  à  des 
excursions  dans  le  voisinage  ;  il  fallait  emprunter  en  ce  cas  la 
pesante  charrette  d'un  jardinier  de  la  ville  ou  d'un  paysan.  L'emploi 
des  traîneaux  aurait  permis  sans  doute  les  sorties  d'hiver  et  les  dis- 
tractions multiples  qui  s'y  rattachaient,  alors  déjà,  dans  certaines 
contrées  plus  septentrionales.  Mais  ce  divertissement  n'était  pas  en 
honneur  dans  les  cercles  municipaux  officiels,  et  le  Magistrat  de 
Strasbourg  en  particulier  paraît  avoir  considéré  les  courses  en 
traîneau  comme  une  occupation  «  frivole  et  voluptueuse  »  ;  aussi  il  les 
défend  parfois  pour  les  motifs  les  plus  bizarres,  tantôt  parce  que  la 
neige  est  tombée,  sans  discontinuer  pendant  dix  jours,  et  que  ce 
serait  blasphémer  Dieu  que  de  sortir  pour  s'amuser  par  un  temps 
pareil*,  tantôt  parce  que  les  «  temps  sont  trop  tristes  ^  »,  tantôt 
parce  qu'ils  «  faut  plaire  à  Dieu  par  une  vie  calme*  »,  ou  bien 
enfin  parce  qu'une  grande  comète,  «  signe  manifeste  du  courroux 
céleste  »,  a  paru  à  l'horizon ^  Comme  il  y  allait  de  5  à  25  livres 
pfennings  d'amende  (de  85  à  375  francs  de  monnaie  actuelle),  on 
peut  supposer  que  les  contraventions  n'étaient  pas  très  fréquentes. 

Les  grandes  fêtes  populaires  sont  rares  au  XVII^  siècle  ;  les  gou- 
vernants n'ont  pas  d'argent  pour  les  organiser  et  les  gouvernés 
ont  rarement  le  cœur  à  la  joie.  Les  plus  répandues  sont  toujours 
encore  les  fêtes  de  tir.  Nous  avons  vu  qu'il  existait  dans  presque 
toutes  les  villes  des  sociétés  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  '  ;  elles 

1.  Cela  ue  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'Alsaciens  à  cette  époque  très 
au  loin.  On  pourrait  citer  le  Colmarien  Decker  qui  fit  le  tour  du  monde  sur 
une  ilotle  liollaiidaise,  Sebastien  Schach  qui  gravit  le  8iiiaï,  Ambroise 
RichshoIIer,  de  Strasbourg,  qui  servit  au  Brésil  sous  Maurice  de  Nassau, 
contre  les  Portugais,  Georges-t'raiiçois  MùUer,  de  RouHacb,  surnoiumô 
l'Indien,  qui  légua  sa  collection  de  curiosités  à  Colombaud'Andlau  (16»9),  etc. 

2.  Les  carrosses  de  gala  qui  ne  servaient  qu'aux  occasious  solennelles, 
sont  mentionnés  déjà  eu  16-^6  â  Strasbourg,  lors  de  l'eutrée  des  envoyés  de 
l'empereur  Ferdinand   II.  \Dd.che\i\,  Fra;/ments  de  <-/ironigues,  111,   p.  175.) 

A.  V^oy.  vol.  1'',  p.  6J8.  le  chapitre  sur  l'organisation  postale. 

4.  Procès-verbau.v  des  XXI,  'M  dêcenabre  16U5. 

5.  XXI,  4  décembre  l&M. 

6.  XXI,  5  mars  1674. 

7.  XX 1.  ')  janvier  1661. 

S.  \oy.  i«me  !•',  p.  337,  au  chapitre  sur  l'organisation  militaire. 
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donnaient  volontiers  rendez-vous  aux  associations  voisines  et  même 
à  celles  du  dehors  sur  leur  Schiessrain  ou  champ  de  tir.  Mais  ce 
n'étaient  plus  des  milliers  de  visiteurs  accourus  de  Suisse  ou  du 
reste  de  l'Allemagne  méridionale,  comme  autrefois.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  pendant  au  célèbre  tir  strasbourgeois  de  1576,  immortalisé  par 
la  bouillie  de  mil  des  Zurichois  et  le  poème  de  Fischart,  et  resté  cher 
à  la  mémoire  de  tout  enfant  de  l'Alsace,  parce  qu'à  trois  siècles  de 
distance,  les  descendants  des  confédérés  d'alors  sont  venus  porter 
aide  et  secours  aux  petits-neveux  de  leurs  alliés  de  Strasbourg,  à 
travers  les  projectiles  ennemis.  Mais  on  ne  s'amusait  pas  moins  en 
plus  petite  compagnie,  et  dans  le  premier  tiers  du  siècle  surtout, 
ces  exercices  se  répètent  fréquemment  et  durent  chaque  fois  une 
série  de  jours  \  A  Strasbourg,  après  comme  avant  la  réunion,  les 
bourgeois  sont  fiers  de  voir  les  princes  de  passage  ou  immatriculés 
à  l'Université,  les  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires  assister  au 
Vogelschiessen,  au  tir  solennel  d'automne  et  s'exercer  même  à 
abattre  l'oiseau  traditionnel  perché  sur  le  mât  planté  devant  la 
porte  des  Juifs  *.  Dans  les  endroits  situés  sur  un  cours  d'eau  plus 
impoi'tant,  on  organisait  aussi  parfois  des  joutes  nautiques  ou  des 
régates.  La  corporation  des  bateliers  à  Strasbourg  célébrait  chaque 
année  le  «  Jeu  de  l'Oie  »  {Gasnselspiel],  ainsi  nommé  parce  qu'on 
essayait  de  s'emparer  d'un  malheureux  volatile  attaché  à  la  corde 
tendue  à  travers  la  rivière,  pendant  qu'on  passait  à  toutes  rames 
au-dessous  ^.  Il  y  avait  aussi  les  loteries  officielles,  organisées  géné- 
ralement par  un  particulier  autorisé  par  le  Magistrat  d'une  ville, 
en  des  temps  de  calme  et  de  bien-être  général,  avec  le  concours 
d'un  comité  de  surveillance.  Bien  différentes  de  celles  de  nos  jours, 
le  tirage  s'en  faisait  avec  une  lenteur  extrême,  pour  faire  durer  le 
plaisir;  celui  de  la  loterie  strasbourgeoise  de  1609,  par  exemple,  se 
prolongea  du  24  octobre  au  23  novembre  pour  un  total  de  400  nu- 
méros gagnants,    objets  d'orfèvrerie    divers,  depuis  la    chaîne  d'or 


1.  C'est  ainsi  que  la  fête  de  Thaan  dura  huit  jours  en  1603.  Le  Magistrat 
oflrit  comme  prix  un  demi-foudre  de  son  meilleur  vin,  le  fameux  Rangen, 
un  bœuf  gras  à  chaque  corne  duquel  était  fixé  un  thaler,  une  coupe  d'ar- 
gent, un  gobelet  du  même  métal  et  cinq  mesures  de  bon  vin.  (Tschamser, 
Annales,  II,  p.  294.) 

2.  Heisseissen,  Mémorial,  p.  129  et  passim.  —  M.  de  Chamilly  a  décrit 
l'une  de  ces  fêtes  dans  une  lettre  à  Louvois  du  27  novembre  1681.  (Costa, 
Réunion. 

3.  Le  peintre  Léonard  Baldner.  composa  en  1665  un  tableau  représentant 
le  Gœnselspiel  sirasbourgeois.  L'original  existe  encore  entre  les  mains  de 
M"*  Ch.  Fréd.  Schnéegans  à  Strasbourg.  M.  .\dolphe  Seybotb  l'a  reproduit 
dans  son  ouvrage,  Das  alte  Strassburg,  p.  232. 
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d  iiiR'  valeur  de  .'300  lloi'ins  jusc|u"aii  j)etil  dé  d'argenté  Les  billets 
s'en  veiidirenl  non  seuleinonl  dans  le  voisinage,  à  Brumath  et  à 
Goliiiar,  à  Kaysersberg  et  à  Haguenau,  mais  à  Cologne  et  à  Bruns- 
wick, à  Leipzig  et  à  Nuremberg,  à  Genève  et  à  Zurich,  voire  même 
à  Melz,  Bourges  et  Vesoul',  et  l'on  peut  constater  à  quel  point  ces 
Gliicksliafcn,  comme  on  les  appelait,  étaient  populaires,  en  parcou- 
rani  la  liste  des  heui-eux  gagnants.  Seigneurs,  patriciens  et  grandes 
dames,  chanoines  catholiques  et  pasteurs  protestants,  bourgeois 
cossus  el  pauvres  mercenaires,  pâtres  et  cuisiniers,  aubergistes, 
manouvriers  el  trafiquants  israélites,  s'y  rencontrent  en  un  bizarre 
pèle-raèle  '. 

Plus  rares  encore  étaient  les  fêtes  occasionnées  par  quelque 
événement  politique.  Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  organisé  beaucoup 
de  réjouissances  publiques  de  ce  genre,  avant  la  période  française. 
Les  gouvernants  jugeaient  sans  doute  qu'il  y  avait  déjà  assez  de 
fêtes  locales*,  fêtes  patronales,  fêtes  au  renouvellement  du  Ma- 
gistrat (Sc/iwcertag),  fêtes  religieuses,  etc.  Il  aurait  d'ailleurs  été 
bien  difficile  de  s'entendre,  en  ces  temps  de  dissensions  politiques 
et  religieuses,  sur  des  thèmes  de  réjouissance  nationale,  comme  on 
dirait  aujourd'hui*.  Seul,  l'avènement  d'un  empereur  nouveau,  celui 
de  Léopold  I""  surtout,  amenait  quelquefois  des  manifestations  plus 
générales,  au  moins  dans  les  villes  libres  impériales.  Quand 
Louis  XIV  eut  occupé  Strasbourg,  l'usage  s'établit  de  célébrer 
dans  la  capitale  de  la  nouvelle  province  des  réjouissances  publiques 
à  l'occasion  de  la  naissance   des  princes  de  sang  royal  ^,  lors  des 

1.  Ces  détails  sont  tirés  d'une  plaquette  fort  rare  delà  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Strasbourg,  Beschreibung  des  Glûckha/ens  welcher  im  Jahr  1609 
au.isgarifjen.  ist.  Slrassburg,  Carolus,  160'J,  iii-l6°. 

2.  GlCic/iha/en,  passini.  La  veute  des  billets  avait,  il  est  vrai,  duré  près 
de  deux  ans. 

3.  Glûck/ia/'en,  passini.  Un  résumé  de  la  plaquette  se  trouve  dans  les 
AJ/lches  de  Strasbourg,  12-19  mars  187y.  Une  autre  loterie  de  ce  genre  fut 
tirée  à  Strasbourg,  au  poule  des  Fribourgeois,  le  16  août  1666.  Pour  les 
détails,  voir  Reisseisseu,  Au/zeic/irMngen,  p.  65. 

4.  Quelquefois  ces  fcles  semblent  avoir  été  célébrées  sans  autre  motif  que 
celui  de  fortifier  des  setiiiments  réciproques  de  bienveillance  et  d'affection 
eulre  les  participaiJts.  C'est  aiusi  que  le  jour  de  la  Saint-Urbain  1667,1e 
seigneur  de  Soulzniatt  «  a  offert  une  tournée  à  tous  les  bourgeois  »  qui 
vidèrent  à  sa  sauté  treize  tonnelets  de  vin.  {Alsatia,  la72,  p.  201.) 

5.  La  plupart  des  fêtes  de  ce  genre  gardaient,  même  quand  elles  étaient 
du  domaine  politique,  un  caractère  exclusivement  religieux.  C'est  ainsi 
que  la  paix  de  Nimègue  fut  fêlée  à  Strasbourg,  le  1"  juin  1678  uniquement 
par  un  Te  Dcum,  des  sonneries  de  cloches  et  des  prières.  (Reisseissen, 
Mémorial,  p.  87.) 

6.  C'est  ainsi  que  le  13  août  1682,  la  naissauce  du  duc  de  Bourgogne  fut 
célébrée   par    une    illumination  générale   de  la  Cathédrale   et   des  édifices 
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victoires  remportées  par  les   armées  françaises ',   lors  de  la  signa- 
ture des  traités  de  paix,  etc.  *. 

En  dehors  de  ces  grandes  cérémonies  publiques,  on  pourrait 
mentionner  enfin  comme  distractions  bourgeoises  plus  notables 
du  temps',  les  exhibitions  des  compagnons  de  certains  métiers, 
autorisés,  à  de  longs  intervalles,  par  le  Magistrat,  à  faire  admirer 
en  public  leurs  danses  traditionnelles,  celles  des  charpentiers, 
affublés  de  copeaux  teints  en  différentes  couleurs,  le  Schreinerspiel; 
celles  des  tonneliers  qui  faisaient  des  passes  artistiques  à  travers 
leurs  cerceaux  enrubannés,  le  Kûblertanz  ;  celles  des  armuriers 
enfin,  dont  le  Schiverttanz  groupait  les  exécutants  en  poses  plas- 
tiques, l'épée  à  la  main*.  Quant  à  des  récréations  d'un  ordre  plus 
élevé,  il  faut  bien  dire  qu'en  dehors  de  la  littérature  théologique 
les  lettres  ne  pénétraient  alors  guère  jusque  dans  les  couches  de  la 
petite  et  moyenne  bourgeoisie";  elle  ne  lisait  certes  pas  autant 
qu'au  siècle  précédent,  qui  avait  été  celui  du  réveil  de  l'esprit 
humain,    et  l'on   n'écrivait   plus   autant   pour   elle  qu'alors.   Il    n'y 


publics,  par  la  distribution  de  pains  et  de  gâteaux,  par  de  grands  feux  de 
joie,  des  fontaines  de  vin  blanc  et  de  vin  rouge  qu'on  fit  couler  sur  les 
places  publiques,  etc.  (Schmuck,  Freudenfest,  etc.,  1682,  4°.) 

1.  Toutes  les  victoires  de  la  guerre  du  Palatiuat  furent  ainsi  célébrées 
à  Strasbourg  et  dans  les  autres  places  fortes  d'Alsace.  Voy.  Reisseisseu, 
Mémorial,  p.  131,  151,208,  etc. 

2.  La  plus  célèbre  de  ces  fêtes  fut  celle  quels  Collège  des  Jésuites  de 
Strasbourg  organisa  le  10  février  1698  pour  la  commémoration  du  traité  de 
Ryswick.  Les  illuminations  splendides  eu  furent  immortalisées  parle  burin, 
et  une  description  détaillée  mise  au  jour.  Elle  est  reproduite  eu  partie  dans 
la  vaste  et  peu  recommandable  compilation  de  M.  Leroy  de  Sainte-Croix, 
L'Alsace  en  fête,  tome  I  (seul  paru),  p.  199-214. 

3.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu  des  distractions  vulgaires  quoti- 
diennes, des  jongleurs,  maîtres  d'armes,  danseurs  de  corde  qui  s'exhibaient. 
Vers  la  fin  du  siècle,  laplupart  de  ces  derniers  paraissent  avoir  été  des  pro- 
fessionnels de  l'intérieur  :  Claude  de  Walon  (1683),  Restier  de  Paris, 
(1698),  etc. 

4.  Sur  le  Schreinerspiel  de  1667,  voy.  Bulletin  des  mon.  historiques 
d'Alsace,  XV,  p.  53.  Sur  le  Kilblerreiftam  de  1680,  ibid.,X\\V\,  p.  181. 
Ces  danses  furent  exécutées,  avec  un  luxe  infiniment  plus  grand,  devant 
Louis  XV,  lors  de  son  voyage  à  Strasbourg.  Voy.  les  planches  XIV  et  XV 
de  l'album  de  Weis,  Représentation,  etc. 

5.  Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  les  petits  bourgeois  étaient  tous  igno- 
rants ou  indifférents  à  la  culture  intellectuelle  ;  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
étaient  à  la  fois  intelligents  et  très  instruits.  Au  XVI1«  siècle,  une  masse 
d'artisans  écrivaient  leur  Journal  (Voy  les  chapitres  afférents  de  mon 
travail  De  scriptoribus  rerum  Alsati<'arum)  ;  le  chroniqueur  Kleinlawel 
était  un  simple  relieur;  on  vient  de  publier  le  catalogue  de  la  petite  biblio- 
thèque d'un  vitrier  strasbourgeois.  Laurent  Fritsch  (vers  1625);  il  témoigne 
d'une  grande  ouverture  d'esprit.  (E.  Martin.  Jahrbucli  fur  Gesch.  u.  Lût. 
i^on  Elsass-Lothringen,  XIII.) 
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avait  point  de  galeries  publiques  à  visiter,  non  plus  que  des  con- 
certs ;  en  dehors  de  la  musique  d'église  et  de  quelques  airs  de 
danse,  l'art  n'avait  donc  pas  accès  dans  ces  sphères  et  quant  aux 
rares  représentations  théâtrales  que  l'on  pourrait  mentionner  ici, 
elles  trouveront  leur  place  naturelle  dans  le  chapitre  consacré  plus 
loin  à  la  littérature  de  l'époque. 


CHAPITRE    CINQUIÈME 
Les   Paysans  d'Alsace  au  XVII-   siècle 

Nous  avons  présenté  dans  l'un  des  livres  précédents  l'exposé 
véridique  et  détaillé  des  misères  subies  par  la  population  rurale  de 
l'Alsace  durant  les  longues  guerres  du  XVIP  siècle.  Elles  ne  nous 
autorisent  pas  cependant  à  tracer  un  tableau  trop  désolant  de  la 
condition  générale  des  paysans  alsaciens  à  cette  époque,  considérée 
dans  son  ensemble.  Il  paraît  certain  qu'avant  la  guerre  de  Trente 
Ans  et  durant  les  dernières  années  de  notre  période  le  sort  des 
classes  rurales  était  à  peu  près  satisfaisant  dans  presque  toute 
l'étendue  de  la  province,  que  le  travail  agricole  était  rémunérateur, 
les  vivres  abondants,  l'administration  des  seigneurs  généralement 
supportable,  les  charges,  impôts,  dîmes  ou  corvées,  nullement 
accablantes.  Dans  les  récits  satiriques  et  les  anecdotes  de  la  litté- 
rature populaire  du  temps,  le  paysan  n'est  jamais  l'objet  de  la 
commisération,  mais  plutôt  d'une  certaine  jalousie  de  la  part  du 
citadin  pauvre,  moins  assuré  de  sa  nourriture  quotidienne.  On  s'y 
moque  souvent  de  sa  naïve  bêtise,  on  inculpe  plus  souvent  encore 
sa  ruse  et  sa  mauvaise  foi  dans  ses  transactions  commerciales  ; 
presque  nulle  part  il  ne  nous  apparaît  comme  une  victime,  digne 
de  la  compassion  d'autrui  \ 

Cette  situation  plutôt  prospère  change  assurément  au  commence- 
ment des  grandes  guerres,  alors  que  l'Alsace  devient,  sinon  tou- 
jours un  champ  de  bataille,  du  moins  une  grande  route  où  passent 
et  repassent  incessamment  amis  et  ennemis,  guère  moins  néfastes 
les  uns  que  les  autres.  Mais,  même  en  ces  temps  si  troublés,  tous  les 
villages  d'Alsace  ne  sont  pas  déserts  ou  en  ruines  ;  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  n'ont  souffert  ni  des  invasions  ni  des  pillages, 
il  y  en  a  davantage  qui  ont  réparé  déjà,  grâce  à  l'activité  de  leurs 
habitants,  les  dégâts  des  guerres  passées  et  font  sur  l'étranger, 
traversant  la  plaine   rhénane,    une  impression  des  plus  favorables. 

1 .  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  lutte  treutenaire  que  se  mauifestent  des 
sentiments  de  commisération  officielle  à  l'égard  des  pauvres  ruraux,  comme 
dans  le  préambule  de  la  Emeute  Tax-Ordnung  du  22  juiu  1646,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  dit  que  les  citadins  exploitent  par  trop  les  paysans,  au  point 
de  les  anéantir,  «  so  dass  entlirli  der  feld-  and  ackersmanii  gans  su 
scheutern  gehen  und  erliegen  mûsste  ». 
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San?   (Imito,    il   no    faudrait    point  rroire  que  tous  les  villages  de  la 
province   ressemblaient   à  celui  que  nous  dépeint  M.  de  L'Hermine 
dans  son  premier  voyage;  il  a  soin  d'ajouter  lui-nu^me  que  c'est  un 
des  meilleurs,   et  l'on  doit  rappeler  en  outre  que  les  localités  du 
Sundo-au   ont  moins  souffert  que  celles  de  la  Bassse-Alsace  durant 
la   guerre  trenlenaire,  et  surtout   durant   celles   qui  suivirent.   Son 
croquis   n'en   est   pas   moins   exact  et   prouve  la  prospérité  de  cer- 
taines  communautés   rurales,   au  moment  même  des  campagnes  de 
ïurenne.    «    Pour    donner,    dit-il,    une    fois    l'idée    des    meilleurs 
villages  de   ce  pais,  il  faut  se  figurer  une  longue  et  large  rue,  dont 
la  charpente    des   maisons  qui  est  posée  en  croix,  sauloii's,  bandes 
et   barres  est  peinte  ordinairement  en  brun  et  les  intervalles  de  ces 
pièces   de   bois  sont  remplis   de   briques  ou  du  moins  de  terre  en- 
duite  de   blanc    et    tracée   de    rouge    pour  représenter    la  brique. 
Ajoutez   à  cela  que  les  maisons  de  distinction,  telles  que  sont  celles 
des    habitans    aisés    et    des    hôtelleries,    ont   des    balcons    saillans 
en  demi-cercle  vitrés...  et  que  d'ailleurs  ces  maisons  ne  se  touchent 
point  l'une  l'autre,  mais  qu'elles  sont  toutes  séparées  par  un  passage 
rempli  de    hauts  arbres  verts,  vis-à-vis  desquels  il  y  a  d'espace  en 
espace,   des   puits  publics,  d'où  l'on  tire  de  l'eau  avec  une  longue 
perche  ferrée,   ciui  est  posée  à  balance  sur  un  poteau  assez  élevé. 
On  avouera  que  ce  papillotage  de   diverses  couleurs  et    d'objets 
donne  à  la  vue  un  spectacle  champêtre  fort  agréable  et  qui  ne  sent 
point  la  nécessité.  Il  y  a  quelques  autres  rues  de  traverse  dans  ces 
villages,   mais  elles  ne  sont  ni  si  lai'ges,  ni  si  belles   que  celle  du 
grand  passage ^  » 

Au  moyen  âge,  beaucoup  de  villages  alsaciens,  ceux-là  surtout 
qui  s'élevaient  dans  la  région  des  collines,  étaient  entourés  d'un 
mur  de  défense  ou  du  moins  on  en  construisait  un  autour  de  l'église 
et  du  cimetière  qui  formait  une  espèce  de  réduit,  dans  lequel  les 
paysans  se  retranchaient  en  cas  d'attaque  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  On  peut  étudier  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
localités  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Alsace  ces  cimetières  fortifiés, 
qui  disparurent  plus  tard  en  majeure  partie,  quand  on  trouva  le 
sanctuaire  trop  éloigné  du  village  même  et  c[uand  la  sécurité  devint 

1.  Mémoires  do  doux  roya;jes,  p.  67-68.  —  Les  vastes  cheminées  des 
cuisines,  «  ressemblant  assez  bien  à  la  forge  d'un  serrurier  »,  semblaient 
parliculiOremeni  commodes  au  visiieur  français.  {Ihid.,  p.  193.)  —  Il  faut 
noter  aussi,  par  contre,  l'absence  de  toiture  en  tuiles  dans  les  villages  plus 
pauvres  et  plus  rapprochés  de  la  montagne.  Encore  en  1678  un  règlement 
des  seigneurs  de  Rosen  défendait  de  revêtir  les  granges  et  les  étables  de 
oits  de  chaume.  (WolfF,  Dos^senheim,  p.  56.) 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVIlQ    SIECLE  73 

plus  générale.  Cependant  il  y  avait  encore,  dans  la  seconde  moitié 
du  XVII*  siècle,  de  simples  villages  ayant  des  enceintes  pareilles 
et  l'on  en  construisait  même  parfois  de  nouvelles,  comme  celle  que 
Reinhold  de  Rosen  fit  donner  au  bourg  de  Dettwiller'.  Défendus  par 
des  hommes  courageux,  des  murs  de  ce  genre  pouvaient  bien  em- 
pêcher le  pillage  subit  par  une  bande  de  «  chenapans  »,  ils  ne  pro- 
tégeaient pas  contre  une  attaque  plus  sérieuse.  Aussi  voit-on  durant 
tout  le  siècle,  les  populations  effarées  des  campagnes  se  précipiter 
vers  les  villes,  et  de  véritables  migrations  se  produire,  quand 
arrive  la  nouvelle  d'une  invasion  plus  formidable  :  Mansfeld  en  1621, 
les  Suédois  en  1632,  les  Lorrains  en  1652,  Turenne  et  Bournonville 
en  1674*.  Les  paysans  s'enfuient  alors,  la  mort  dans  lame,  aban- 
donnant leurs  chaumières  et  leurs  récoltes  aux  risques  d'une  des- 
truction probable.  Mais  ils  n'osent  affronter  le  danger  d'un  contact 
avec  la  soldatesque  brutale  d'alors,  qu'ils  ont  trop  appris  à  con- 
naître à  leurs  dépens  et  contre  laquelle  ils  ressentent  une  haine 
mélangée  de  peur,  qui  les  pousse  eux-mêmes  aux  pires  violences, 
quand  ils  peuvent  l'assouvir  sur  elle  sans  avoir  à  craindre  des  re- 
présailles. Ils  se  traînent,  misérables,  dans  les  rues  des  cités 
et  campent  parfois  de  longs  mois  à  l'abri  des  remparts,  ou  bien 
vivent,  plus  péniblement  encore,  au  fond  des  forêts  ;  plus  d'un  y  a 
succombé  au  froid,  à  la  faim  et  aux  attaques  des  bêtes  féroces.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  tableaux  attristants  et  lugubres. 
Voyons  plutôt  ce  qu'était  le  paysan  alsacien  d'alors,  en  dehors  de 
ces  moments  de  troubles  aigus,  quand  son  existence  s'écoulait,  labo- 
rieuse et  routinière,  dans  l'ornière  des  travaux  quotidiens  et  dans 
l'observation  scrupuleuse  des  coutumes  dupasse. 

On  peut  dire,  en  général,  que  les  paysans  alsaciens  étaient  une 
race  à  la  fois  travailleuse  et  fort  accessible  aux  distractions  bruyantes, 
fort  soumise  à  ses  autorités  légitimes  et  même  à  celles  que  leur 
imposaient  les  caprices  du  sort,  sans  manquer  pourtant,  à  l'occasion, 
d'une  fermeté  tenace  quand  on  touchait  à  ce  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  droits.  D'un  tempérament  très  conservateur^,  ils 
étaient  plus  grossiers  peut-être,  en  même  temps  que  plus  dociles 
dans  le  Sundgau,  un  peu  plus  cultivés,  mais  aussi  plus  remuants 
dans  la  Basse-Alsace,  où  le  grand  nombre  des  territoires  divers 
diminuait  forcément  le  respect  que  devait   inspirer  à   ses   sujets   un 

1.  E.  Lehr,  La  Famille  de  Rosen,   p.  16. 

2.  Voy.  par  exemple,  {^Journal  des  Jésuites  de  Schlestadt,  publié  par 
M.  l'abbé  Géoy,  I,  p.  97,  et  la  Chronique  de  Walter,  fol.  281». 

3.  J'eutends  plus  conservateurs  encore  que  d'autres  populations  rurales, 
car  en  réalité  elles  le  sont  toutes. 
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seigneur  plus  puissant.  Les  paysans  du  Hattgau,  dans  le  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  passaient  tout  particulièrement  pour  <(  gâtés, 
rebelles  et  sournois,  ne  se  souciant  guère  deleur  autorité  légitime  '  ». 
Ceux  du  bailliage  de  Westhoffcn,  dans  la  même  seigneurie,  étaient 
encore  pires,  au  dire  de  leur  bailli,  Ilaffner  de  Wasselnheim,  car  il 
écrivait  à  leur  sujet  :  «  On  ne  peut  rien  en  obtenir  par  de  bons 
procédés...  il  faut  tout  leur  extorquer  par  la  force*.  » 

Plusieurs  districts,  tels  que  celui  du  Kochersberg,  se  distin- 
guaient, alors  déjà,  —  comme  encore  de  nos  jours,  —  par  leur 
costume  et  leur  dialecte  spécial'.  C'étaient  également  ceux  où  les 
mœurs  avaient  conservé  le  plus  de  leur  rudesse  primitive.  Dire  de 
quelqu'un  qu'il  est  un  paysan  du  Kochersberg  équivalait,  si  l'on  en 
croit  un  contemporain,  à  dire  qu'il  était  «  un  être  grossier,  rustique 
et  maladroit*  ». 

Au  point  de  vue  politique,  les  paysans  de  l'Alsace  méridionale, 
plus  rapprochés  des  territoires  de  langue  française,  plus  maltraités  çà 
et  là  par  leurs  anciens  maîtres',  plus  directement  touchés  par  le 
nouveau  régime  et  complètement  orientés,  dès  1648,  sur  leurs  desti- 
nées politiques,  se  sont  faits  de  bonne  heure  à  l'autorité  du  gou- 
vernement de  Tjouis  XIV*.  Un  témoin  peu  sujet  à  caution,  parce 
qu'il  était  originaire  du  pays  et  servait  la  politique  impériale,  cer- 
tifie la  fidélité  des  paysans  du  Sundgau  à  la  couronne  de  France  et 
note  qu'ils  s'emploient  volontiers  aux  charrois  de  l'armée  jusque 
dans  le  Palatinat  et  le  Brisgau''.  Dans  d'autres  régions  de  la  pro- 
vince, les  souvenirs  de  la  domination  impériale  étaient  restés  plus 
vivaces,  et  l'on  serait  presque  lente  de  croire  que,  dans- certains 
recoins  du  pays,  le  fait  même  du  changement  de  la  souveraineté 
politique  échappa  longtemps  à  la  perception  des  populations  rurales. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons,  vingt  ans  après  les  traités  de  Westpha- 
lie,  deux  braves  paysans  de  Plobsheim  faire  itéralivement  le  voyage 
de  Vienne  pour  protester  auprès  de  Léopold  l^'',  au  nom  de  leurs 
concitoyens,  contre  la  cession  de  leur  village   faite  à  un  autre  sei- 

1.  Merian,  Topographia  Alsatui',  édition  de  1663,  p.  25. 

2.  Lettre  du  2ô  avril  1665.  Kiefer.  Balbronn,  p.  291. 

3.  «  Hahen  einc  aU/fn-nkisc/ie  diMincte  sprach  und  cor  einU/en  iahren 
auch  an  kleidungstracht  r/ehabt.  »  Ichlersheim,  p.  3. 

4.  Han,  Seelzagendes  ElsasK,  p.  149. 

5.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  serfs  de  la  seigneurie  de  Ferrette  se  soulever 
contre  l'autorité  en  1634.  (F.  Blanc, /îeca«  d'Ahai-e,  1869,  p.  515.) 

6.  Il  n'y  a  d'ailleurs  eu  nulle  part  en  Alsace,  de  tentative  de  soulèvement 
duraiU  aucune  des  guerres  qui  précédèrent  la  paix  de  Ryswick,  comme  il 
y  en  avait  eu  contre  les  Suédois,  au  moment  où  il  pénétrèrent  dans  la  par- 
lie  méridionale  de  la  province. 

7.  Ichlersheim,  II,  p.  58. 
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gneur,  sans  le  consentement  exprès  du  suzerain,  bien  que  Plobs- 
heim  fût  fief  impérial  ^ . 

L'apparence  extérieure  des  habitants  des  campagnes,  telle  que 
la  représentent  les  albums  de  costumes  gravés,  fort  à  la  mode  au 
XVIP  siècle,  témoigne  d'un  bien-être  incontestable,  comme  aussi  les 
ordonnances  de  police  locale  relatives  aux  costumes.  Sans  doute, 
c'est  parée  de  ses  plus  beaux  atours  que  la  «  mariée  du  Kochers- 
berg  »  s'est  présentée  devant  l'artiste  chargé  de  reproduire  sa  cou- 
ronne massive,  et  les  innombrables  plissés  de  sa  jupe',  tout  comme 
de  nos  jours  la  jeune  paysanne  de  ces  mêmes  villages  n'arbore  le 
papillon  gigantesque  de  sa  coiffure  et  sa  gorgerette  de  soie  aux 
paillettes  de  cuivre  doré,  qu'en  des  occasions  solennelles.  Mais  nous 
avons  d'autres  planches  de  ces  mêmes  recueils,  où  les  villageois 
se  produisent  sous  leur  costume  de  travail  quotidien.  On  y  voit  le 
paysan,  chaussé  de  grosses  bottes,  remontant  à  mi-cuisse,  la  tête 
couverte  d'un  grand  bonnet  de  fourrure,  orné  de  plumes  de  coq, 
dans  sa  chaude  jaquette  de  futaine,  le  couteau  à  la  ceinture,  le  fouet 
à  la  main,  stationnant  la  mine  goguenarde,  au  Marché  aux  grains 
de  Strasbourg,  appuyé  sur  un  sac  de  blé,  tel  qu'un  crayon  réaliste 
l'a  reproduit  d'après  naturel  On  y  voit  aussi  la  robuste  paysanne, 
nullement  flattée  d'ailleurs,  se  dirigeant  vers  la  ville,  vêtue  de  sa 
lourde  mante,  sous  laquelle  elle  porte  une  courte  jaquette  et  une 
jupe  plus  courte  encore,  à  petits  plis,  les  cheveux  couverts  d'une 
coiffure  mi-chapeau,  mi-bonnet  de  fourrure,  un  voile  ou  fichu  roulé 
tout  autour  de  la  tête.  Un  trousseau  de  toutes  sortes  d'ustensiles  de 
ménage  pend  à  sa  ceinture,  et  tenant  à  la  main  une  cage  à  poulets 
bien  remplie,  tandis  que  sur  sa  coiffe  repose  un  immense  panier 
plat,  chargé  de  pots  de  lait,  de  crème  et  de  beurre,  elle  marche 
posément,  trop  vieille  pour  sauter  comme  Perrette^ 

Voici  encore  une  description  passablement  détaillée  des  costumes 
villageois  tels  que  les  a  vus  le  narrateur,  vers  1680,  dans  la  Haute- 
Alsace:»  Les  jours  de  fête,  les  hommes  et  les  femmes  portent  le  noir, 

1.  Lettre  de  Jean  Heupel,  pasteur  de  Plobsheim,  au  Convent  ecclésiastique 
de  Strasbourg,  du  22  décembre  1670.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

2.  Oscar  Berger-Levrault,  Costumes  strasbourgeois,  T^ianche  LVII. 

3.  Même  ouvrage,  planche  XXII.  L'image  et  l'attitude  sont  restées  stéréo- 
typées pendant  tout  le  XVIP  siècle,  depuis  qu'elle  a  paru  pour  la  première 
fois  dans  VEcide?is  Designatio  de  1606,  ce  qui  prouve  que  le  costume  mas- 
culin, tout  au  moins,  n'a  guère  changé. 

4.  0.  Berger-Levrault,  Cosiumes.  planche  LVIIL  Dans  son  rapport  sur  la 
visite  des  paroisses,  en  166:^,  le  président  du  Convent  ecclésiastique,  Dann- 
hauer,  se  plaint  de  ce  que  les  paysannes  portent  des  souliers  à  talons  pointus, 
des  galons  d'argent  et  des  fourrures  précieuses. 
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au  moins  par  le  haut  du  corps,  car  ceux-là  ont  un  pourpoint  à 
longues  basques  et  celles-cy  portent  un  corset  si  court  qu'il  ne 
leur  va  qu'à  la  moitié  du  dos  ;  le  devant  n'en  est  attaché  que  par 
une  agrafe  sur  le  sein  et  laisse  voir,  en  s'écartant  en  triangle,  la 
pièce  rouge  et  le  lacet  noir  qui  serre  sur  l'estomac.  Leurs  manches 
sont  étroites  et  longues  jusque  sur  le  poignet.  La  Juppé  qui  est  en 
quelque  grosse  serge  de  couleur  jaune  ou  verte,  est  attachée  au 
défaut  du  corset  et  ne  descend  que  jusqu'à  mi-jambe,  de  sorte  qu'on 
leur  voit  des  bas  blancs,  jaunes  et  des  souliers  à  double  semelle. 
Elles  portent,  de  même  que  les  hommes,  de  petites  fraises  courtes, 
cousues  autour  de  leurs  gorgeretes,  qui  sont  quarrées  et  piquées 
d'un  million  d'arrière-points,  et  leur  tête  est  couverte  d'un  petit 
chapeau  ou  plutôt  d'un  bonnet,  qui  n'est  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre, 
car  il  n'a  point  de  bords  et  la  tête  n'entre  point  dedans.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  habillement  de  tête  est  de  feutre  noir.  Elles  portent  or- 
dinairement autour  du  corps  un   demi-ceint  de  cuivre,  où  pendent 

par  devant  un  trousseau  de  clefs  et  une  bource Pour  revenir 

à  l'habit  des  hommes  de  vilage,  ils  portent  des  culotes  de  toille  fort 
larges  à  la  cuisse  et  des  bas  gris,  une  petite  fraise,  cousue  au  colet 
delà  chemise,  un  chapeau  pointu,  à  forme  de  pain  de  sucre,  dont  le 
cordon,  composé  de  plusieurs  bouts  de  rubans  de  couleur,  est 
toujours  hors  de  sa  place,  et  pour  accompagner  cette  parure,  ils 
ont  la  tête  absolument  rasée  et  laissent  croître  leurs  barbes  à  la  ma- 
nière des  capucins.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  des  sabots  en  ce 
pays-là  ^  » 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  que  les  modes  nouvelles,  «  à  la 
française  »,  paraissent  avoir  pénétré  dans  les  villages  du  plat  pays, 
et  tout  à  fait  par  exception  *. 

Cette  aisance  extérieure  du  paysan,  comme  son  attitude  relati- 
vement indépendante  s'expliquent  par  sa  situation  légale  vis-à-vis 
de  son  seigneur.  Au  XVIl^  siècle,  le  servage,  c'est-à-dire  la  servi- 
tude personnelle  et   réelle  des  serfs,  d'hommes  de  corps,  apparte- 

1.  Mémoires  de  doujc  coyar/es,  p.  187-188. 

2.  C'est  ainsi  que  dans  les  registres  paroissiaux  de  Stûtzheim  (Basse-Al- 
sace) on  note  à  l'année  1686.  que  Georges  Siffert  et  Brigitte  Jacobshauser,  ont 
été  mariés  «  induti  vestibus  gallicis...  »(J.  Hoebe.  Dus  Ko('hersbc/-gerland, 
p.  18.)  —  Arabroise  Mùiler,  chroniqueur  colinarien  très  hostile  aux  Français 
(il  avait  été  élevé  à  Heilbronn,  en  Souabe),  préte'.id,  à  l'année  1686  {Stamin 
und  Zeithuch,  p.  '.^2),  que  ce  costume  fut  rendu  dès  lors  oblirjatoire  (haben 
die  Ho''lncili'j-Lrtn.on  frunsô-^isch  miisson  aulfsiehen  und  ihr  Kleidarif)  nirn- 
mer  dœrj'en  œndern,  so  wol  in  stœtten  als  in  dœrff'ern  ),  mais  certaine- 
ment sa  plainte  ne  se  rapporte  qu'à  l'ordonnance  de  La  Grange  de  1685, 
qui  ne  f ut  jainais  mise  à  exécution.  D'ailleurs,  ou  n'a  pas  besoin  de  recom- 
mander les  modes  nouvelles  aux  femmes  par  ordonnance  de  police. 
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nant  en  toute  propriété  au  seigneur,  à  titre  d'objet,  de  revenus 
immobilisés  dans  le  territoire  où  il  sont  nés,  n'est  plus  qu'excep- 
tionnellement en  vigueur  en  Alsace.  On  ne  saurait  nier  cependant 
qu'il  ne  fût  encore  la  condition  d'une  partie  des  populations  agri- 
coles dans  les  territoires  de  la  maison  d'Autriche  \  et  même  çà  et  là, 
en  Basse-Alsace,  par  exemple  dans  les  domaines  des  sires  de 
Fleckenstein^.  Mais,  en  général,  les  paysans  étaient  libres  de  leur 
personne  et  souvent  ils  trouvaient  moyen,  lorsqu'une  guerx'e  rui- 
neuse ne  survenait  pas,  de  faire  des  économies  et  de  disposer  ainsi 
de  capitaux  qu'on  peut  qualifier  d'assez  considérables  pour  l'époque. 
Ainsi,  quand  le  comte  de  Hanau-Lichtenberg  voulut  créer,  en  1616, 
un  nouveau  village  sur  ses  terres,  celui  de  Reinhardsmiinster,  il 
accepta  les  offres  faites  par  une  espèce  de  syndicat,  formé  par  une 
vingtaine  de  paysans  de  Hirschland,  de  Drulingen,  Ottwiller,  Nie- 
derstinzel  et  autres  endroits  voisins  :  il  les  dispensa,  pour  dix  ans, 
de  tout  impôt  et  de  toute  corvée,  leur  accordant  à  chacun  deux  ar- 
pents pour  y  établir  maison  et  jardin,  et  leur  concéda  le  glandage 
gratuit  pour  leurs  porcs.  ^lais  les  preneurs  s'engageaient  à  bâtir  cha- 
cun une  bonne  et  solide  maison,  une  grange  et  une  étable;  ils  ver- 
saient au  (  omte  en  échange  des  bois  à  défricher  dans  la  banlieue  du 
nouveau  village,  une  somme  de  2,500  florins,  payable  en  deux  ans,  et 
nul  ne  pourrait  y  prendre  le  droit  de  bourgeoisie  s'il  ne  justifiait, 
en  outre,  d'un  apport  liquide  de  300  florins.  Cela  fait  une  somme 
de  9,400  florins,  soit,  au  pouvoir  moyen  qu'avait  alors  l'argent',  un 
capital  d'environ  87,000  francs  de  notre  monnaie,  dont  pouvaient 
disposer  ces  vingl-trois  chefs  de  famille,  en  dehors  des  sommes 
dépensées  pour  la  construction  de  leurs  demeures,  de  leur  avoir  en 
bétail,  de  leur  mobilier,  etc.*. 

Dans  la  Haute-Alsace  aussi,  l'aisance  des  classes  rurales  devait 
être   assez   générale,  à    en  juger  par  les  plaintes    formulées  à  la  fin 

1.  Voyez  les  textes  nombreux,  tirés  des  correspondances  des  fonction- 
naires du  Snudgau  de  1580  à  1603,  par  M.  Félix  Blanc,  archiviste  du  Haut- 
Rhin,  dans  son  étude:  Le  Sercage  clans  les  possessions  alsaciennes  de  la 
maison  d'Autriche  au  XVI*  siècle  et  au  XVII*  siècle. (Reçue  d'Alsace,  1869, 
p.  513.  1870,  p.  46  et  88.) 

2.  Dans  les  procès-verbaux  de  la  Kirchencisitation  de  Dossenheim,  eu 
1600  (Rœhrich,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale,  n"  734,  I),  on  se 
plaint  de  ce  que  les  enfants  de  cette  commune  deviennent  serfs,  en  se  mariant 
sur  les  terres  de  Fleckenstein  :  werden  «  ettliche  burgerskinder  in  die  leib- 
eigenschaft  in  benachbarte  orte,  als  gen  Weiiersoceiler  unter  den  Herren 
con  Fleckenstein  cerkuppelt.  » 

3.  En  1616,  le  florin  valait 9  fr.  25  c. 

4.  Contrat  du  8  novembre  1616.  (Ecclesiasticum  Argentinense,  1891,  sup- 
plément, p.  81-84.) 
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(hi  XVI*  siècle  par  les  officiers  de  la  régence  d'Ensisheini.  En 
signalant  l'amour  du  luxe,  le  gaspillage,  la  goinfrerie  de  ses 
subordonnés,  l'un  d'eux  écrit  :  «  Le  paysan  veut  porter,  comme  le 
gentilhomme,  culotte  et  veste  de  soie,  un  chapeau  de  même  étoffe, 
surmonté  de  deux  plumes...  On  consacre  vingt  livres  à  célébrer  des 
fian(;ailles,  cent  livres  aux  noces  ;  on  voit  des  communautés  dé- 
penser jusqu'à  deux  cents  couronnes  pour  organiser  la  kilb  ou  fête 
patronale,  etc.  ^ .  » 

Certains  des  villages  d'Alsace  étaient  aménagés  avec  un  confort 
dont  ne  jouissaient  pas  toutes  les  petites  villes  d'alors,  ni  même 
celles  d'aujourd'hui.  Il  y  en  avait  qui  possédaient  des  étuves  ou 
des  établissements  de  bains  chauds,  comme  Weslhoffen*  ;  beaucoup 
ont,  dès  le  milieu  du  XVII*  siècle,  leurs  corps  de  pompiers'.  Dans 
chaque  village  du  comté  de  Ferrette,  le  bourgeois  nouvellement 
admis  devait  fournir  un  seau  en  cuir  pour  le  service  des  incendies 
dans  la  commune*. 

Le  travail  agricole  occupait  personnellement  la  population  rurale 
tout  entière  ;  hommes  et  femmes  vaquaient  ensemble  aux  travaux 
des  champs,  les  femmes  et  les  filles  labourant  et  menant  elles-mêmes 
la  charrue,  au  dire  de  La  Grange,  faute  de  domestiques*.  Peut-être 
qu'alors  déjà  le  sexe  fort  faisait  galamment  le  plus  gros  de  la  tâche, 
comme  un  siècle  plus  tard, où,  selon  l'afTirmalion  d'un  touriste  sen- 
timental, «dans  les  campagnes  d'Alsace,  le  mari  laboure,  la  femme 
sème  ;  il  porte  une  lourde  faux,  elle  une  faucille  légère  ;  elle  ne  fait  que 
ramasser  les  noix  tombantes  sous  les  coups  vigoureux  de  la  perche  ; 
ses  fardeaux  sont  des  fleurs  ou  des  fruits^  ».  Ce  qui  est  moins  poé- 

1.  Bonvalot,  Coutumes  de  Ferrette,  p.  230. 

-2.  Kiefer,  BalOronn,  p.  241.  Cepemiaai  la  propreté  ue  régnait  pas  toujours 
dans  ces  demeures  et  le  manque  de  soins  bygiéuiques  permettait  à  certaines 
maladies  de  se  propager.  Dans  la  correspondance  du  professeur  Samuel 
Gloner,  de  Strasbourg,  nous  avons  trouvé  une  lettre  du  2  mai  1625,  dans 
laquelle  il  est  dit,  à  propos  d'une  jeune  bonne  nouvellement  engagée  à  la 
campagne,  qu'elle  a  la  gale,  «  coiume  cela  arrive  généralement  aux  jeunes 
filles  de  son  âge.  »  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

3.  A  Balbrouu,  par  exemple,  il  y  avait  en  1634  deux  Drandmelster  et 
seize  pompiers  ;  celui  qui  n'arrivait  pas  à  la  première  réquisition,  payait 
cinq  schellings  d'amende.  (Kiefer,  op.  cit.,  p.  260.) 

4.  Bonvalot,  Coutumes,  p.  52. 

5.  Mémoire  de  La  Grange,  dans  la  Description  du  Bas-RUin,  I,  p.  556. 
L'iniendani  ajoute  que  la  «  province  en  est  tout  à  fait  dépeuplée  et  épuisée 
depuis  la  guerre  ».  Il  est  donc  possible  qu'auparavant  le  travail  des  femmes 
ait  été  moius  dur. 

6.  (Marquis  de  Pezay),  Soirées  alsaciennes,  helcétiques  et/rancomtoises, 
Londres,  1772,  p.  56.  C'est  le  même  touriste,  aussi  inflammable  qu'hyperbo- 
lique, qui  écrivait  en  parlant  des  paysannes  autour  de  Colmar,  entrevues 
durant    les  travaux    de   la    fenaison  :  «  Que   nos    Alsaciennes    veillent   ou 
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tique,  mais  plus  exact  peut-être,  c'est  que  les  mères  emportaient  aux 
champs  leurs  nourrissons,  ficelés  danc  un  panier  d'osier  et  les  po- 
sant «  à  l'ombre  d'un  arbre  pendant  qu'elles  travaillent,  elles  leur 
donnent  à  teter  de  temps  en  temps,  sans  les  ôter  de  leurs  petits 
berceaux^  ».  Malheureusement  ces  pauvres  petits,  soit  qu'ils  fussent 
emportés  au  dehors,  soit  surtout  qu'ils  fussent  abandonnés  à  la 
maison,  pendant  que  le  reste  de  la  famille  travaillait  aux  champs, 
étouffaient  parfois  dans  leur  manne  ou  s'étranglaient  aux  ficelles 
qui  les  y  retenaient  et  que  leurs  efforts  pour  crier  faisaient  glisser 
jusque  sur  leur  gorge*. 

Le  travail  agricole  était  naturellement  très  différent  selon  la  nature 
du  sol  et  selon  les  traditions  de  la  contrée.  Outre  les  champs  et  les 
prés  appartenant  à  chaque  famille,  il  y  avait  les  communaux  All- 
niend)  qui  servaient  surtout  à  l'élève  du  bétail.  Dans  certaines  loca- 
lités, ils  restaient  indivis,  et  chaque  bourgeois*  avait  le  droit  d'y 
envoyer  paître  un  nombre  fixe  de  têtes  de  gros  et  de  menu  bétail. 
Dans  d'autres  communes  on  procédait,  au  commencement  de  l'an- 
née, à  l'allocation,  soit  par  le  sort,  soit  le  plus  souvent  aux  enchères 
publiques,  des  parcelles  de  grandeur  différente  qui  constituaient  le 
fonds  commun.  Les  lots  restaient  dans  ce  second  cas  au  dernier 
offrant*.  Dans  la  Haute-Alsace,  et  même  çà  et  là  en  Basse-Alsace, 
le  morcellement  indéfini  des  terres  était  empêché  par  le  droit  de 
juveignerie,  qui  forme  comme  la  contrepartie  du  droit  d'aînesse  des 
familles  seigneuriales  ;  le  plus  jeune  des  fils  légitimes  prend  pos- 
session de  la  maison  et  de  l'exploitation  rurale,  à  la  mort  du  père, 
après  estimation  préalable  de  la  valeur  de  l'ensemble, et  verse  en 
argent  comptant,  à  chacun  de  ses  frères,  sa  part  d'héritage.  S'il  y 
a  deux  immeubles,  celui  des  fils  qui  précède  le  cadet,  est  envoyé  en 
possession  du  second'. 

dorment,  le  repos  de  tout  voyageur  bien  portant  qui  les  -■•erra  est  perdu.» 
On  rencontre  cependant,  ça  et  là,  même  dans  ces  milieux  rustiques,  une  cer- 
taine déférence  ponr  l'élément  féminin  :  ainsi  dans  le  vald'Orbey  les  maris 
étaient  autorisés  à  pécher  du  poisson  pour  leurs  femmes  enceintes  ;  ailleurs, 
les  bouchers  étaient  tenus  de  leur  fournir  tout  morceau  qu'elles  demande- 
raient, étant  dans  un  état  intéressant. 

1.  Mémoires  de  deux  eoyages,  p.  192. 

2.  Danuhauer,  Kirchencisilalion   de   1663,  (Archives  de    Saint- Thomas.  ) 

3.  Nous  rappelons  qu'il  y  avait  des  bourgeois  à  la  campagne,  comme  à 
la  ville,  si  l'on  entend  ce  mot  dans  le  sens  d'habitants  jouissant  de  tons  les 
droits  civiques  et  des  profits  matériels  inhérents  à  cette  situation  légale. 

4.  Ainsi  dans  le  village  de  Ballersdorf  (  .Sundgau  )  on  voit  que,  lors  de  la 
location  de  VAilmend,  faite  le  3  janvier  1600,  elle  a  été  partagée  en  49  lots, 
sans  doute  un  par  famille,  et  que  le  plus  grand  a  trouvé  preneur  pour 
13  livres  un  schelling,  le  plus  pe'it  pour  1  Tivre  un  schelling.  (Th.Walter, 
Gesfliichte  des  Dor/es  Ballersdorf,  .\ltkirch,  1894,8".) 

5.  Bonvalot,  Coutumes  de  Fer/'ette,  p.  234-235. 
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Nous  avons  vu  tout  à    l'heure    que  rexploitation  des   petites  pro- 
priétés devait  se  faire  par  les  soins  du  possesseur  et  de   sa  famille, 
parce    qu'il   était  dilficile  de  se    procurer   un    nombre  suffisant  de 
travailleurs    gagés    des    deux    sexes.  Avant  les  grandes  guerres,  la 
plupart  de  ces  domestiques  étaient  des  enfants  du  pays.  Mais  quand 
il  s'agit  après   la  lutte    trentenaire,  de    regagner   à    la  culture   une 
énorme  étendue  de  terres  en  friche,   dans  une  province  horrible- 
ment dépeuplée,  les  bras  des  natifs  ne  suffirent  plus  de  longtemps  à 
la  besogne,  et  c'est  alors  que  nous  voyons  commencer  une  immigra- 
tion régulière,  provenant  en  majeure  partie  des  cantons  helvétiques, 
dont  les  sujets  arrivent  comme  valets  de   labour  ou  comme  vigne- 
rons, comme  moissonneurs  ou  pâtres  pour  le   bétaiP.  Cette  migra- 
tion,   d'abord  temporaire,  se    changea  en  une   immigration  durable 
pour  beaucoup  et  ne  cessa  plus  pendant    toute    la    seconde  moitié 
du  XVIP  siècle.    Les  Suisses  catholiques    offraient   leurs  services 
principalement   dans   la    Haute-Alsace,  les    calvinistes    au   nord  du 
Landgraben.  On  n'était  pas  toujours  fort  content  d'eux;  on  se  plai- 
gnait de  leur  insolence,  de   leur  inconduite  :  on  les   accusait  même 
parfois  de  méfaits  plus  graves%  mais,  au  demeurant,  on  ne  pouvait 
se  passer  de  leurs  services  et,   quels  que  fussent  leurs  défauts,  ils 
ne  boudaient  pas  la  besogne.  «  Ils  ne  sont  ni  vifs  ni  prompts,  écri- 
vait un   observateur    sagace,  qui  les    avait   vus    souvent  à  l'œuvre, 
mais  ils  supportent    aisément  la    fatigue,  et  ils    ti'availlent  d'un  pas 
égal  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  soir.  C'est  ce  que  j'ay  vu  en 
Alsace  où  ils  viennent  par   grosses    troupes  en  été,   pour  y    faucher 
les  foins  et  y    battre    les  bleds    après    la    moisson.  C'était. un  régal 
pour    moi,    après    souper,    de   voir    ensemble  à   une    table   longue 
une    dizaine    d'hommes  de    différents  âges,    larges    d'épaule  et  de 
râble,    la    plupart    de    haute    taille,    la     tête    rasée     couverte    d'un 
vieux    chapeau    pointu,  la    barbe   longue  et  négligée,  qui,  sans  dire 
un  mot,   ouvrant  de   grands  yeux  et    une  plus  grande  bouche,  man- 
geaient de  pleines  terrines  de  pain  bis  trempé  dans    du  lait  aigre, 
dont  chacun  avalait  bien  pour  sa  part  un  volume  de  trois  ou  quatre 
pintes,  en  suite  de  quoy,  ils  s'allaient    coucher  dans  des  granges  ou 
des    greniers,    où    ils   dormaient    tranquillement    sans    penser  aux 
peines  du  lendemain.  »  Le  mérite  principal  de  ces  braves  gens,  le 
plus  apprécié  du  moins  par  leurs  patrons,  était  cependant  autre, 

1.  Ils  menaçaient  d'incendier  les  maisons  si  on  ne  les  traitait  pas  bien,  dit 
le  procès-verbal  de  la  Kirchenrisitation  de  1660  (drohten  mit  de  m  rolhen 
hahri).  Rœhrich,  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale,  n*  730. 

2.  Mémoires  de  deuas  coyayes,  p.  95. 
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si  nous  en  croyons  noire  auteur.  «  Leur  génie,  dit-il,  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  savoir  leur  compte  ni  à  connaître  l'argent  qu'on  leur  donne.  » 
Or,  les  réclamations  continuelles  des  salariés  des  deux  sexes,  ré- 
clamant une  augmentation  de  leurs  gages,  faisaient  le  désespoir  des 
petits  propriétaires  campagnards  de  la  seconde  moitié  du  XVII*^  siècle^ . 
On  était  donc  charmé  d'avoir  affaire,  par  moments,  à  des  gens  moins 
civilisés,  partant  moins  avides.  Pour  combattre  ces  prétentions 
croissantes,  bien  modestes  pourtant,  alors  qu'on  les  compare  aux 
revendications  actuelles,  les  gouvernements  du  XVIP  siècle  édictent 
à  l'envi  des  règlements  fixant  les  salaires  et  frappent  d'une  amende 
ceux  des  domestiques  qui  seraient  assez  audacieux  pour  en  exiger 
davantage^.  Ces  taxes  présentent  naturellement  des  chiffres  très 
variables,  selon  qu'il  s'agit  de  valets  de  labour  et  de  servantes  de 
ferme,  travailleurs  gagés  pour  l'année  entière',  ou  d'ouvriers  agri- 
coles, embauchés  pour  la  durée  de  la  moisson  seulement,  quelque- 
fois aussi  pour  une  tâche  spéciale,  le  labourage  d'un  champ,  le 
sarclage  et  le  binage  d'une  pièce  de  vigne,  etc.  Sur  les  terres  de 
Strasbourg  un  bon  maître-valet  avait  droità20-24  florins  de  salaire^; 
il  recevait  en  outre  trois  aunes  d'étoffe  de  laine,  une  chemise,  deux 
paires  de  souliers,  plus  un  demi-thaler  comme  déniera  Dieu.  Un 
valet  de  ferme  ordinaire  touchait  15-18florins^  et  le  reste.  Un  jeune 
gars,  chargé  de  surveiller  les  chevaux  au  pâturage  (Rossbub)  avait 
de  5  à  8  florins^.  A  la  Wantzenau,  territoire  épiscopal  dans  le  voi- 
sinage de  Strasbourg,  on  donnait  aux  valets  de  labour  un  salaire 
annuel  équivalant  à  108  fr.50  centimes  de  monnaie  actuelle,  plus  les 
habits  et  une  paire  de  souliers  (1655).  Dans  la  Haute-Alsace,  les  prix 
semblent  avoir  été  plus  faibles,  peut-être  à  cause  de  la  concurrence 
suisse.  Auxenvirons  de  Mulhouse,  les  bons  valets  de  ferme  touchaient, 
dans  les  premières  années  du  XVIP  siècle,  de  72  à  95   francs    de 


1.  M.  Haaauei'cite  (II,  p.  513)  une  pétition  très  curieuse  présentée  eu 
octobre  1579  par  des  sujets  de  la  seigneurie  de  Hoh-Landsberg,  contre  l'in- 
solence croissante  des  domestiques.  Ceux-ci,  y  est-il  dit,  s'enrichissent, 
tandis  que  leurs  maîtres,  obligés  d'entamer  leur  capital,  descendent  à  la  con- 
dition de  journaliers;  les  servantes  courent  les  foires,  tandis  que  leurs  maî- 
tresses sont  forcées  de  soigner  le  bétail  ;  au  moindre  reproche,  elles  boudent 
et  menacent  de  quitter,  etc. 

2.  Il  faut  lire  le  préambule  très  vif  de  la  Taœ-Ordnung  strasbourgeoise 
du  19  décembre  1643,  pour  se  pénétrer  de  l'indignation  de  l'autorité  pater- 
nelle d'alors. 

3.  Encore  y  a-t-il  là  des  diSérences,  selon  que  l'on  fournissait  les  vête- 
ments et  la  chaussure,  ou  non. 

4.  De  125  à  150  francs  de  notre  monnaie. 

5.  De  93  fr.  75  à  112  fr.  50  c. 

6.  De  31  fr.  25  à  50  fr. 

R.  Reuss,  Alsace,l\.  6 
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niomiaii'    actuellf   par   an,    les  médiocres,  de  40  à    54  (Vancs  seule- 
ment '. 

Les  femmes  étaient  naturellement  beaucoup  moins  bien  payées. 
Avant  1650,  elles  avaient  de  25  à  29  francs  de  gages  dans  la  Haute- 
Alsace.  Plus  tard,  les  salaires  des  uns  et  des  autres  allèrent  en  aug- 
mentant. Dans  la  seconde  moitié  du  XVII"  siècle,  la  moyenne  du 
salaii'i-  d'un  l)on  garçon  de  ferme  atteignait  120  francs,  celui  d'une 
servante  atteignit  et  dépassa  50  francs.  Certains  valets  demandaient 
qu'on  leur  accordât,  en  dehors  de  leurs  gages%  l'un  ou  1  autre  champ 
du  maître,  dontle  produit  leur  appartiendrait.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater (lue  le  Règlenienl  sur  les  domestiques  strasbourgeois  interdit 
formellement  aux  patrons  de  prendre  des  arrangements  pareils,  qui 
font  des  domestiques,  en  quelque  sorte,  des  copropriétaires  du 
sol^ 

Four  les  ouvriers  agricoles,  momentanément  engagés  seulement, 
les  conditions  d'existence  étaient  un  peu  autres  et  la  rémunération 
proportionnellement  un  peu  plus  forte,  puisque  les  chances  de  travail 
étaient  plus  aléatoires.  La  taxe  des  batteurs  en  grange,  promulguée 
par  le  Magistrat  de  Strasbourg,  le  26  août  1640,  décide  que  ceux 
qui  sont  nourris  par  le  patron  toucheront  en  outre  deux  schellings 
(1  fr.  25)  s'ils  sont  payés  à  la  journée.  S'ils  ne  sont  pas  nourris  et 
s'ils  travaillent  à  la  lâche,  on  leur  donnera  par  quartaut  de  froment 
quatre  schellings  (2  fr.  50),  par  quartaut  d'orge  trois  schellings 
quatre  pfennings  (2  fr.  06j,  par  quartaut  d'avoine  ou  de  pois  deux 
schellings  ^1  fr.  25).  Il  est  juste  de  faire  remarquer  à  ce  propos  que 
la  nourriture  n'était  plus  aussi  substantielle  qu'elle  l'avait  été  au 
siècle  précédent,  où  les  valets  de  labour  paraissent  avoir  eu  de  la 
viande  tous  les  jours*.  Ceux  d'entre  les  journaliers  qui  voudraient 
s'engager  pour   un  salaire   en   nature  auront  droit  chaque  fois   au 

1.  Ou  trouvera  une  foule  de  chiffres  analogues  réunis  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Haaauer,  l.  II,  p.  511,  etc.  (Chapitre  xiii.  Domestiques  et  jour- 
naliers.) 

•Z.  NaiurcUemeal  les  gages  étaient  réduits  d'autaut.  Si  l'on  comprend 
que  les  propriétaires  fussent  peu  portés  à  un  mode  d'exploitation  qui  forcé- 
ment devait  empêcher  les  serviteurs  de  mettre  tout  leur  entrain  au  service 
du  niailre,  on  comprend  moins  bien  pour  quelle  raison  l'État  intervenait 
dans  un  contrat  de  ce  genre,  alors  que  le  patron,  pauvre  en  numéraire,  mais 
riche  en  terres, aurait  pu  préférer  Tarrangement  prohibé. 

A.  Strasslnu-'^er  G'-sini/c-Ordminn  de  1643. 

-I.  Nous  voyons  qu'en  l.ô:iO  on  proposait,  comme  une  notable  économie 
dans  l'exploitation  d'un  aoniaine  des  Hanau-Lichtenberg,  de  ne  plusdouner 
de  la  viande  que  trois  fois  par  semaine,  plus  une  grillade  chaque  fois  qu'on 
tuera  un  porc  un  rôti  tous  les  jours  de  fête  et  un  quartier  de  lard  à  chacun 
par  trimestre.  (A.B.A.,  E.  2687.) 
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treizième  boisseau  de  céréales,  mais  à  rien  d'autre.  Quiconque  ne 
trouverait  pas  ces  salaires  assez  rémunérateurs  pour  se  mettre  au 
travail  sera  frappé  d'une  amende  et,  s'il  est  étranger,  immé- 
diatement expulsé  du  territoire.  Si  l'on  songe  qu'on  pouvait  se 
sustenter  au  début  du  XVIP  siècle  et  même  étancher  aussi  une  soif 
non  immodérée  pour  la  somme  de  trente  centimes  par  jour  et  que, 
même  au  milieu  de  cette  période,  un  individu,  dans  les  années 
d'abondance,  pouvait  ne  pas  dépasser  sensiblement  ce  chiffre^  on 
peut  dire  queces  salaires  étaient  acceptables.  Celui  des  moissonneurs, 
qui  s'élevait  en  moyenne  à  86  centimes  de  1601  à  1625,  ne  dépassait 
pas  1  fr.l7  durant  le  dernier  quart  de  siècle  avant  1700*. 

L'activité  des  populations  rurales  ne  se  bornait  pas  à  la  mise 
en  culture  de  leurs  champs  et  de  leurs  vignobles  et  une  notable 
partie  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  dépenses  provenait  des  corvées 
seigneuriales  qu'ils  avaient  à  supporter.  Selon  le  caractère  du  seigneur 
et  les  usages  locaux,  ces  corvées  pouvaient  être  plus  ou  moins  lourdes 
et  très  diverses.  Au  point  de  vue  théorique,  les  dynastes  grands  et 
petits  de  la  province  semblent  avoir  soutenu,  dans  la  première  moitié 
du  siècle,  et  même  plus  tard,  qu'elles  pouvaient  être  illimitées  et 
dépendaient  uniquement  des  volontés  du  maître'.  Ces  volontés 
étaient  parfois  singulièrement  arbitraires.  Ainsi  l'on  voit,  en  1620, 
les  villageois  du  Hattgau  se  plaindre  de  ce  que  le  comte  Jean- 
Regnard  de  Hanau  les  force  à  conduire  ses  blés  aux  marchés  de  Ha- 
guenau,  Heidesheim,  etc.,  et  qu'il  exige  ensuite  qu'ils  stationnent 
assez  longtemps  dans  ces  localités  pour  qu'on  puisse  vendanger  les 
raisins  des  domaines  voisins  et  reconduire  le  moût  dans  les  caves 
seigneuriales*.  Le  même  comte  de  Hanau  prétendait  encore  en 
1656,  qu'il  avait  le  droit  d'imposer  comme  corvée  aux  femmes  de  ses 
villageois  le  filage  de  tout  le  chanvre  récolté  sur  les  terres  seigneu- 
riales^ 

Dans  l'étendue  des  terres  autrichiennes,  moins  morcelées  et  gou- 
vernées dès  alors  d'après  des  principes  administratifs  plus  modernes, 
une    décision    de    la     Régence    d'Ensisheim,    en    date    du    12    dé- 

1.  M.  Hanauer  assure  qu'un  ouvrier  rural  pouvait  vivre,  en  1649,  pour 
14  pfeanings  (32  centimes)  par  jour.  (Études,  II,  p,  312.) 

2.  Hanauer,  II,  p.  555. 

3.  Ce  n'était  pas  de  la  théorie  pure,  puisque  l'édit  de  1683  afiBrme  que  les 
seigneurs  de  la  Basse-Alsace  réclamaient  de  leurs  sujets,  non  pas  cinq  ou 
huit  corvées,  mais  15,  20,  25  et  même  30  par  an.  —  Encore  en  1660,  les  ha- 
bitants de  Bischwiller  se  plaignaient  d'avoir  à  fournir,  trois  ou  quatre 
jours  de  corvée,  l'un  à  la  suitede  l'autre.  (Cullmann,  Geschichte  con  Bisch- 
icei'.er,  p.  60.) 

4.  Kiefer,  Pfarrbuch,  p.  208. 

5.  Kiefer,  op.  et  loc.  cit. 
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cenibre  1620,  fixe  le?:  périodes  de  corvée  à  trois,  «  sçavoir  une  à  la 
moisson,  la  seconde  à  la  fenaison  et  la  troisième  aux  regains  », 
mais  sans  indiquer  combien  de  jours  embrassait  chacune  de  ces  pé- 
riodes de  travail  obligatoire.  Le  seigneur  était  dès  alors  tenu  de 
fournir  aux  gens  de  corvée  la  nourriture  nécessaire^  Un  arrêt  in- 
Icrpi-t'lalif  de  cette  dernière  prescription  était  donné  soixante-dix 
ans  plus  tard  pai"  le  Conseil  souverain;  il  enjoignait  aux  corvéables 
«  de  se  contenter  de  deux  livres  de  pain  par  jour  »,  pour  toute 
nourriture,  «  sauf  pour  le  cas  où  ils  auraient  à  sortir  des  terres 
propres  du  seigneur,  auquel  cas  il  leur  donnera  du  vin  pour  eux  et 
de  l'avoine  pour  les  chevaux'  ». 

Quand  il  s'agissait  de  travaux  extraordinaires,  réparations  de 
routes,  ruptures  de  digues,  ou  de  réquisitions  militaires,  pour 
démolir  ou  reconstruire  des  fortifications  par  exemple,  les  presta- 
tions pouvaient  atteindre  des  proportions  extraordinaires  aussi,  et 
les  corvées  devenaient  vraiment  illimitées'.  Les  désastres  de  la 
guerre  de  Trente  Ans  amenèrent  forcément  de  grands  désordres  dans 
l'exercice  du  droit  de  corvée.  Tant  de  terres  étaient  incultes  que  les 
survivants  avaient  à  peine  le  loisir  nécessaire  pour  labourer  celles 
qui  leur  appartenaient  en  propre.  Aussi  beaucoup  de  communautés 
olfrirent-elles,  dans  les  années  qui  suivirent,  d'acquitter  doréna- 
vant leurs  prestations  en  ai-gent*.  Les  seigneurs  n'avaient  aucune 
raison  pour  refuser  une  offre  pareille  ;  ce  furent  généralement  les 
paysans  eux-mêmes  qui,  bientôt  las  de  se  séparer  d'écus  sonnants, 
préférèrent  reprendre,  en  plus  d'un  endroit,  les  anciennes  pres- 
tations en  nature'.  Il  y  eut  pourtant  des  accords  partiels  durables 
entre  communautés  et  seigneurs,  alln  do  llxer  dune  façon  légale 
leurs  droits  et  leurs  obligations  l'éciproques.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons    se    signer,    le    11    novembre    1658,    une   convention   entre 

1.  Essaij  (l'un  recueil  d'arrrts  notables  du  Conseil  soucerain  d'Alsace, 
p.  205. 

2.  Arrêt  du  12  juillet  1696.  Essay,  etc.,  p.  206. 

3.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le  rhingrave  Othoii-Louis.  général  au 
service  de  la  .Suède,  s'adressait  le  12  juin  1633,  à  tous  les  bailliagt's  do  la 
Haute  et  Basse-Alsace,  depuis  Thann  jusqu'à  Marckolsheim,  Andlau  et 
Ville,  pour  obtenir  une  équipe  régulière  de  320  hommes  et  31  voitures,  des- 
tinée à  réparer  les  murs  de  Colmar.  Chaque  escouade  devait  venir  avec  les 
outils  nécessaires  et  apporter  pour  trois  jours  do  vivres;  au  bout  de  ce 
temps,  elle  serait  remplacée  par  un  autre  détachement  de  même  force, 
et  ainsi  de  suite.  I.es  travaux  durèrent  fort  longtemps.  (Mossmann,  iVaîc- 
riauœ.  Reçue  d' Alsace,  1877,  p.  450.) 

4.  C'est  ainsi  que  les  habitants  du  val  Saint-A marin  offrirent,  par  supplique 
du  14  février  1657,  un  abonnement  de  300  livres  bàloises  pour  trois  ans  de 
corvées  et  de  voiturages.  (Gatrio,  Murbach,  II,  p.  379.) 

5.  C'est  ce  qui  eut  lieu  par  exemple,  à  Murbach,  dès  1660.  (Gatrio,  lac.  cit.) 
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Dagobert  de  Wurmser  et  les  préposés  de  la  commune  de  Sund- 
hausen,  convention  d'après  laquelle  chaque  paysan  aisé,  possédant 
un  nombre  de  champs  plus  considérable,  payerait  par  an  dix  florins 
pour  se  racheter  de  toute  corvée  ;  les  laboureurs  moins  fortunés 
verseront  cinq  florins  qu'ils  pourront  acquitter  en  deux  termes.  De 
plus,  chaque  journalier  dans  la  commune  serait  tenu  de  façonner 
une  corde  de  bois  pour  le  seigneur  et  les  laboureurs  auront  à  la 
voiturer  au  château.  De  plus  encore,  chaque  laboureur  fera  filer  deux 
livres  de  chanvre,  chaque  journalier  deux  livres  d'étoupes  pour  le 
seigneur,  et  tout  habitant  de  la  commune  devra  l'accompagner  à  la 
chasse  comme  traqueur,  au  moins  une  fois  par  an.  Un  dernier 
article,  —  ce  n'était  pas  le  moins  important  de  tous,  —  portait  que 
M.  de  Wurmser  se  réservait  de  changer  ces  articles  quand  bon  lui 
semblerait  '. 

Tout  cela  laissait  ample  place  à  l'arbitraire,  et  l'un  des  grands 
mérites  de  l'administration  française  est  d'avoir  sérieusement  tenté 
de  l'écarter  autant  que  possilîle.  Colbert  de  Croissy  fut  le  premier 
intendant  qui  essaya  de  formuler  des  règles  à  ce  sujet  et  décida  que 
les  corvées  dues  au  seigneur  seraient  de  cinq  journées  par  an**.  Par 
une  série  d'arrêts,  la  cour  d'Ensisheim  fixa,  pour  ainsi  dire,  ce 
principe  nouveau'.  Les  seigneurs  terriens  durent  accepter  pour 
un  temps  cette  limitation  fort  restrictive.  Elle  est  encore  admise, 
par  exemple,  dans  l'accord  que  le  baron  de  Montclar,  commandant 
militaire  de  la  province,  négocia  le  15  avril  1681,  en  sa  qualité  de 
seigneur  de  Hoh-Landsberg,  avec  la  communauté  de  Kientzheim 
pour  l'évaluation  de  ses  corvées*.  Peu  après  cependant,  l'adminis- 
tration  royale   s'aperçut   sans   doute  que  les   cinq  jours   de   corvée 

1.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  E.  80. 

2.  On  n'eu  peut  fixer  la  date  exacte,  car  le  document  ne  figure  pas  au 
recueil  des  Ordonnances  d'Alsace,  et  dès  le  XVIII^  siècle  il  ne  se  trouvait 
plus  aux  .Archives  du  Conseil  souverain.  (Essay,  etc.,  p.  201.)  Peut-être  l'en 
avait-on  fait  disparaître,  comme  gênant  en  droit,  puisqu'il  était  caduc  en 
fait. 

3.  Arrêt  du  2  juin  1674  entre  les  liabitants  d'Hiri^ing■en  et  le  baron  de 
Montjoie;  arrêt  du  16  juin  1674  entre  les  habitants  de  Montreux  et  le  baron 
deReinach.  [Essay,  etc.,  p.  201-203.) 

4.  Un  manouvrier  devait  payer  par  an  pour  les  cinq  corvées  :  2  livres  et 
1  sol;  un  laboureur  avec  un  cheval  et  un  bœuf  :  3  livres  6  sols  8  deniers; 
un  laboureur  avec  deux  chevaux  :  4  livres  3  sols  4  deniers;  avec  trois  che- 
vaux ou  bœufs  :  5  livres;  avec  quatre,  ou  plus:  6  livres.  Montclar  ayant 
appris  que  M.  de  La  Grange  parvenait  à  tirer  davantage  de  ses  propres 
paysans  d'Oberhergicheim,  refusa  de  ratifier  cet  arrangement,  en  fia  de 
compte,  et  afferma  ses  corvées  pour  trois  et  six  ans.  Mais  sur  la  réclama- 
tion de  plusieurs  communes,  le  Conseil  souverain,  par  arrêt  du  26  mars  1700, 
força  la  fille  de  Montclar,  la  marquise  de  Rébé,  de  revenir  à  l'arrangement 
de  1681.  (Essay,  etc.,  p.  214.) 
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n'étaient  pas  suffisants,  et  surtout  elle  constata  qu'on  n'observait 
nullement  l'ordonnance  de  Colbert,  spécialement  en  Basse-Alsace, 
où  bon  nombre  de  seigneurs  prétendaient  jouir  du  droit  d'en  établir 
arbitrairement  le  nombre.  C'est  de  cette  double  constatation  qu'est 
sortie  l'ordonnance  du  4  avril  1683,  par  laquelle  le  Roi  en  son  conseil 
fixa  des  obligations  uniformes  pour  toute  l'étendue  de  la  province. 
Cette  ordonnance  est  assez  singulièrement  motivée  par  les  plaintes 
des  paysans  de  la  Basse-Alsace  qui  doivent  avoir  déclaré  que  leurs 
seigneurs  «  les  surchargent  depuis  quelques  années  de  corvées 
qu'ils  prétendent  illimitées,  en  haine  du  changement  de  domination  et 
gouvernement  ».  «  Il  n'est  pas  juste,  continue  le  préambule,  qu'un  sei- 
gneur dispose  de  ses  sujets  et  les  oblige  de  le  servir  à  sa  volonté, 
sans  observer  aucune  règle  et  mesure'.  »  Le  monarque  défend  en 
conséquence  qu'à  l'avenir  personne  exige  plus  de  dix  corvées  par 
an,  sauf  l'évêque*  et  la  Noblesse  immédiate  '\  dont  les  privilèges 
spéciaux  sur  ce  point  sont  confirmés  un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire 
qu'ils  pourront  toujours  encore  réclamer  douze  corvées  à  leurs 
sujets.  Mais,  là  comme  ailleurs,  les  intéressés  seront  libres  de  les 
fournir  à  leur  gré,  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Chaque  charrue 
attelée  de  deux  chevaux  ou  bœufs  payera  trente  sols  par  jour,  ce  qui 
fait  pour  l'année  quinze  livres  ou  cinq  écus  ;  ceux  qui  n'ont  qu'un 
cheval,  payeront  la  moitié,  et  une  charrue  à  quatre  bœufs  équivaudra 
à  deux  chevaux*.  Un  certain  nombre  des  habitants  du  village,  le 
prévôt  [Schultheiss],  les  membres  du  jury  [Mxnner  des  Gerichts], 
quelquefois  aussi  le  mari  de  la  sage-femme,  le  berger,  etc.,  étaient 
exemptés   de  toute   corvée'.  Les  heures  de    corvée  pour' ceux  qui 

1.  Quelques  années  plus  tard,  l'avocat  général  du  Conseil  souverain, 
Le  Laboureur,  disait  dans  son  réquisitoire  du  9  février  1702  :  «  Comme  nous 
ne  reconnaissons  plus  l'esclavage...,  puisque  nous  naissons  tous  libres,  il 
n'est  pas  juste  que  ces  sortes  de  corvées  soient  indéfinies  et  qu'au  premier 
caprice  d'un  seigneur  ses  sujets  y  soient  soumis...»  {Esaay,  p.  240.)  On 
voit  que  nous  entrons  dans  le  courant  d'idées  du  XVIU»  siècle. 

2.  Lettres  patentes  du  Roi  à  l'évèque  de  Strasbourg,  de  septembre  1682  el 
du  4  mars  1684.  [Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  139.)  Dans  l'évéché,  les  habi- 
tants payent  en  même  temps  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  cheoaux, 
c'e^t- à-dire  qu'il  y  a  des  corvées  d'habitants  el  des  corvées  de  chariots.  C'est 
le  seul  territoire  d'Alsace  où  cela  ait  lieu,  comme  le  remarque  le  Mémoire  de 
1702  (fol.  24b).  Le  tarif,  à  cette  époque,  esi  de  30  sols  par  corvée  de  char- 
rue, de  15  sols  par  corvée  de  cheval,  de  10  sols  par  corvée  personnelle,  ce 
qui  équivaut  à  un  impôt  annuel  de  7  livres  10  sols,  de  3  livres  15  sols,  ou 
de  50  sols.  (Mémoire  de  1702,  fol.  24.\.) 

3.  Lettres  patentes  du  Roi  à  la  Noblesse  immédiate,  du  24  décembre  1683. 
[Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  136.)  Cela  équivalait  à  uue  surcharge  assez 
notable  pour  les  prestations  en  argent. 

4.  Ordonnances  d'Alsace.  I,  p.  126. 

5.  Kiefer,  Stcucrn  und  Ahgahen,  p.  34-.S6. 
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s'exécutaient  en  prestations  directes,  étaient,  pour  les  propriétaii-es 
de  chevaux  ou  de  bœufs,  de  cinq  heures  à  dix  heures  du  matin  et 
d'une  à  six  heures  du  soir  ;  pour  les  journaliers,  ils  étaient  tenus 
de  travailler  de  cinq  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir,  «  à  la 
réserve  des  heures  destinées  pour  leurs  repas,  ainsi  que  de  cou- 
tume^ ».  Nul  doute  cependant  que  les  seigneurs  n'aient  préféré,  en 
général,  les  prestations  en  argent  à  celles  en  nature  et  n'aient  essavé 
de  les  obtenir;  cela  pouvait  représenter  pour  les  propriétaires  de 
plusieurs  villages  populeux  une  somme  assez  considérable*. 

Il  n'y  avait  pas  cependant  que  des  labeurs  pénibles  et  des  corvées 
dans  la  vie  des  habitants  des  campagnes  ;  la  dureté  même  du  travail 
quotidien  faisait  d'autant  plus  apprécier  aux  populations  rurales  les 
délassements  de  leurs  jours  de  repos  et  de  leurs  jours  de  fête.  Nous 
parlerons  dans  un  autre  chapitre  des  jours  de  repos  ordinaires, 
puisqu'ils  appartiennent  avant  tout  à  l'Eglise,  nous  bornant  à  dire 
ici  quelques  mots  des  fêtes  villageoises  proprement  dites  [messti, 
kilb),  qui  se  rattachent  aux  fêtes  patronales  instituées  dès  le  moyen 
âge 3.  Elles  ont  conservé  naturellement  leur  cachet  mi-religieux, 
mi-profane  dans  les  contrées  demeurées  catholiques  ;  elles  sont 
devenues  plus  entièrement  laïques  dans  les  localités  passées  à  la 
Réforme.  Les  excès  et  les  désordres  qui  s'y  produisaient  presque  à 
coup  sûr  ne  les  faisaient  pas  voir  d'un  bon  œil  par  les  autorités 
ecclésiastiques  des  deux  cultes,  et  les  administrations  civiles  elles- 
mêmes  les  ont  interdites  par  moments  comme  blâmables  *,  ouïes 
ont  tolérées  pour  des  motifs  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
bizarres  ^  En  bien  des  endroits   ruinés  par  les  guerres  elles  toni- 

1.  Arrêt  du  Conseil  souverain  du  28  août  1700.  [Essay,  etc.,  p.  215.) 

2.  Dans  le  très  petit  village  de  Furdenheim,  les  droits  de  corvée  rappor- 
tèrent à  l'ammeistre  Reisseissen,  de  la  Noël  1683  à  la  Saint-Jean  1684.  la 
somme  de  101  ihalers,  soit  environ  1,800  fr.  de  notre  monnaie  par  an. 

3.  .Ainsi  le  village  de  Dossenheim,  passé  au  protestantisme  depuis  deux 
générations  et  plus,  continuait  à  fêter  la  .Saint-Léonard  (Wolfï,  Dossenheim, 
p.  'Si),  et  il  en  était  de  même  pour  la  plupart  des  villages  luthériens  d'Al- 
sace. 

4.  C'est  ainsi  que  les  sires  de  Kathsamhausen  avaient  supprimé  la  fête 
de  Quatzenheim.  Ce  n'est  qu'en  1706  qu'elle  fut  rétablie  parles  Oberkircb, 
leurs  successeurs.  Le  prévôt  de  Hurtigheim  défendait,  en  1685,  de  célébrer 
le  messtag,  à  peine  de  6  livres  d'amende.  (Rœhrich,  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque municipale,  n"  734,  I.) 

5.  Nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  la  Haute-Alsace  uoe  lettre  bien 
curieuse  du  conseiller  de  régence  Baser,  de  Ribeauvillé,  au  bailli  Faber,  de 
Wihr-au-Val  (19  juin  1669),  ordonnant  qu'on  défende  aux  sujets  de  la  sei- 
gneurie de  se  rendre  à  la  fête  de  Soultzbach,  d'où  ils  reviennent  trop  sou- 
vent les  létes  ensanglantées,  le  seigneur  de  ce  lieu,  M.  de  Schauenbourg, 
ayant  pour  principe  de  ne  pas  empêcher  les  ri.xes  chez  lui,  parce  qu'elles 
lui  rapporteul  de  beaux  deniers  comme  amendes.  (A. H.  A. ,  E.  2239.) 
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bèrenl  d'ailleurs  en  désuétude,  sans  qu'on  eût  besoin  de  les  inter- 
dire, et  nous  apprenons,  par  exemple,  que  lorsqu'on  rétablit  à 
Furdenheira,  le  messti  traditionnel,  le  jour  de  la  Saint-Gall,  il  y 
avait  un  demi-siècle  qu'il  n'avait  plus  été  célébré  %  et  le  seigneur  du 
lieu,  l'araraeistre  Reisseissen,  ne  manqua  pas  de  noter  sur  ses 
tablettes,  avec  quelque  étonnement  sans  doute,  qu'il  s'était  passé 
sans  coups  ni  blessures*. 

Le  centre  de  la  fête  était  d'ordinaire  l'auberge,  car  dans  les 
petites  localités  il  y  en  avait  rarement  plus  d'une  ',  et  c'était  soit  dans 
la  grande  salle  même  de  la  maison,  soit  devant  l'édifice,  sous  un 
tilleul  séculaire  ou  quelque  noyer  au  large  branchage  que  s'orga- 
nisaient les  danses  de  la  jeunesse,  tandis  que  les  vieux  se  consolaient 
de  n'être  plus  ingambes,  en  vidant  de  leur  mieux  force  cruches  ou 
canettes.  Quelquefois,  à  la  danse,  on  joignait  des  exercices  de  tir; 
ceux-ci  semblent  avoir  été  bien  plus  fréquents  dans  la  Haute-Alsace  et 
le  Sundgau  que  dans  le  nord  de  la  province*  ;  les  seigneurs  encou- 
rageaient ces  joutes  en  accordant  des  prix  aux  meilleurs  tireurs. 
Mais,  comme  elles  avaient  lieu  d'ordinaire  le  dimanche  ou  les  jours 
de  grandes  fêtes  religieuses,  elles  suscitèrent  les  colères  du  clergé, 
qui  s'efforça  de  les  empêcher  ou  de  les  abolir.  On  a  conservé  le  sou- 
venir d'un  conflit  de  ce  genre  entre  messire  Gaspard  Barbault, 
seigneur  de  Granvillars,  et  M*  F'ouchard,  curé  de  cette  localité, 
grâce  à  l'arrêt  du  Conseil  souverain  du  3  décembre  1688.  Le  prêtre 
y  est  condamné  à  «  restituer  un  pot  d'étain,  par  luy  enlevé,  (pii 
avoil  été  mis  pour  prix  à  <[tii  tiroroil  le  mieux  »  ;  mais,  pour  le  con- 
soler de  cette  condamnation,  le  Conseil  décidait  qu'à  l'avenir  les 
exercices   commenceraient  seulement  après  le   service  divin  et  ne 


1.  Reuss,  Furdenhelm,  p.  14. 

jj.  «  Gieng  ohne  schlsegerei  ab  .»  Reuss,  Furr/cnhcim,  loc.  citât. 

8.  L'auberge  se  trouvait  généralement  sous  le  même  toit  que  la  maison 
commune,  où  siégeait  à  l'occasion  le  conseil,  le  jury,  etc.  D'ordinaire  la 
6ïa/jp. c'est-à-dire  son  exploitation  commerciale,  était  mise  aux  enchères,  au 
commencement  de  l'année  et  tout  citoyen  bien  famé  pouvait  en  devenir 
adjudicataire.  Seulement  l'autorité  fixait  le  prix  des  consommations  qui  ne 
pouvait  être  dépassé.  A  côté  de  la  salle  commune,  il  y  avait,  dans  les  vil- 
lages plus  considérables,  un  Xchenstablln,  où  se  rencontraient  les  notables 
de  l'endroit  avec  le  bailli  et  autres  fonctionnaires  civils  et  même  ecclésias- 
tiques. 

4.  Il  y  en  avait  cependant  aussi  en  Basse-.-Vlsace  ;  nous  apprenons  que 
c'est  lors  d'une  fête  de  tir,  célébrée  à  Lolir  icanton  de  la  Petiie-Pierre),  le 
16  novembre  1619,  qu'à  piopos  d'un  veau  promis  au  vainqueur,  advint  une 
bataille  qui  se  termina  par  un  coup  de  couteau  mortel.  M.  Auguste  Stœber 
a  publié  la  déposition  du  meurtrier,  Jacques  Meyer,  dans  les  documents 
relatifs  au  droit  d'asile  de  13ergheim  [Noue  Alsatia,  1884,  p.  130);  elle  nous 
donne  une  image  très  vivante  du  tumulte  df  res  réjouissances  populaires. 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVII'    SIECLE  89 

pourraient  jamais  avoir  lieu  «  aux  quatre  fêtes  solennelles  et  à  celle 
du  Patron  ^  « . 

Il  existait  en  outre,  parmi  nos  populations  rurales,  une  foule  de 
cérémonies  et  de  traditions  locales,  restes  mystérieux  ou  vagues 
réminiscences  du  vieux  culte  germanique  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  toutes  ici,  même  en  passant,  et  qui  subsistent  en  partie 
jusqu'à  nos  jours ^  Lors  de  la  fête  des  Trois-Rois,  les  enfants 
déguisés  parcouraient  la  commune  pour  chanter  et  recueillir  des 
dons  dans  les  maisons;  ils  allaient  aussi  quelquefois  continuer  leur 
pèlerinage  poétique  d'un  village  à  l'autre^.  Le  mardi-gras,  on  lançait 
dans  les  airs,  au  sommet  d'une  colline,  des  disques  en  bois,  allumés 
aux  flammes  d'un  grand  bûcher,  après  les  avoir  fait  tournoyer  avec 
une  vitesse  toujours  croissante,  au  bout  dune  baguette  de  coudrier*. 
A  la  Saint-Jean,  on  se  rendait  également  en  cortège,  avec  flûtes, 
fifres  et  tambours,  sur  la  colline  la  plus  proche,  pour  y  allumer  de 
grands  feux,  par-dessus  lesquels  les  gars  faisaient  sauter  les  filles, 
et  pour  y  tirer  des  pétards*. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  dans  ces  coutumes,  ce  sont 
les  privilèges  que  la  tradition  locale  accorde  aux  femmes  en  divers 
endroits,  à  certains  moments  de  l'année.  Soumises  d'ordinaire  à 
une  règle  sévère,  il  leur  est  permis,  ces  jours-là,  de  s'émanciper 
pour  un  instant.  A  SundhofTen,  par  exemple,  elles  se  rendent  le 
mardi  après  la  Pentecôte  au  cabaret,  y  gaspillent  toutes  leurs  éco- 
nomies, chantent,  crient,  se  querellent,  et,  —  si  nous  devions 
prendre  au  mot  leur  austère  dénonciateur,  —  «  s'y  livrent  à  tous 
les  excès"».  Dans  certains  villages  du  comté  de  Hanau-Lichten- 
berg,  c'est  le  mercredi  des  Cendres  que  les  femmes  ont  le  privilège 

1.  Notes  d'arrêts,  p.  26. 

2.  La  rédaction  du  Jahrbuch  dos  Vogesen-Club's  a  réuni  dans  les  treize 
volumes  déjà  parus  de  cet  aunuaire  de  nombreux  et  précieux  matériaux 
sur  ces  coutumes  et  traditions  du  passé,  comme  Auguste  Stœber  l'avait  fait 
dans  ïAlsatia  pendant  de  longues  années.  11  serait  temps  de  tenter  un 
tableau  raisonné  et  détaillé  du  folklore  alsacien. 

3.  Eu  1605,  trois  pauvres  enfants  d'un  des  villages  de  la  République  de 
Strasbourg,  s'étant  aventurés  dans  le  voisinage,  furent  ensevelis  par  une 
bourrasque  de  neige.  On  les  retrouva  morts  dans  un  fossé,  l'un  ayant  la 
figure  encore  toute  noircie  pour  mieux  jouer  son  rôle.  (Reuss,  Kleine  Strass- 
burger  Chronik  (1424-1615),  Strasb.,  18S9,  p.  31.) 

4.  Aug.  Stœber,  Al^atia,  1851. 

5.  C'est  à  l'occasion  de  cette  fête  qu'un  enfant  de  quinze  ans  fut  tué  par 
un  autre  à  Guebwiller,  en  16b7.(C /ironique  de  Gucbœiller.  éd.  Mossmanu, 
p.  297.) 

6.  Lettres  du  pasteur  Scheurer,  de  Sundhoffea  et  du  surintendant  Wallher 
de  Riquewihr  sur  les  désordres  de  conduite  des  paroissiens  de  Sundhoffen 
(17  mai  1664).  -  A. H. A.,  E.  406. 


00  l'aLSACE    au    XVII*    SIÈCLE 

de  pénétrer  dans  les  maisons,  d'en  tirer  les  habitants  et  surtout 
ceux  du  sexe  foi't  ;  ceux  qui  ne  se  l'achètent  pas  avec  quelque  pièce 
de  menue  monnaie  sont  saisis  aux  bras  et  aux  jambes  et  jetés  en 
l'aire  Une  autre  fête  très  populaire  dans  tout  le  comté,  se  célèbre 
le  dimanche  de  Pentecôte.  Après  le  service  divin,  tous  les  jeunes 
gens  du  village,  munis  de  longs  fouets,  traversent  la  grand'rue,  en 
les  faisant  claquer  avec  le  plus  de  bruit  possible,  et  le  plus  habile  à 
manier  cet  instrument  est  proclamé  roi  [Pfingstkœnig).  Puis,  le  len- 
demain, les  gars  circulent,  la  figure  noircie  de  suie,  précédés  d'un 
beau  mai  orné  de  rubans  et  tout  enrubannés  eux-mêmes,  quêtant  de 
maison  en  maison  des  œufs,  du  lard  et  du  vin.  La  jeunesse  fémi- 
nine les  attend  sous  les  tilleuls  ou  les  ormes  devant  l'église;  elle  a, 
de  son  côté,  préparé  des  gâteaux  d'une  fabrication  particulière 
[Motzen],  et  l'on  improvise  avec  les  offrandes  une  collation  com- 
mune. Le  repas  terminé,  chaque  jeune  homme  détachait  un  ruban 
du  ma/ et  l'offrait  à  une  jeune  fille;  si  elle  acceptait  le  cadeau,  le 
donateur  était  son  amoureux  officiel  jusqu'à  la  fête  prochaine*. 

Tout  ceci  est  presque  une  idylle  ;  mais  le  Weibertag,  la  «  fête 
des  femmes  »  des  villages  de  Wihr,  Walbach  et  Zimmerbach,  à 
l'entrée  du  val  de  Munster,  ressemblée  s'y  méprendre  à  une  bac- 
chanale et  les  origines  en  remontent  certainement  au  paganisme. 
A  l'un  des  jours  du  mois  de  février,  les  femmes  de  ces  trois  loca- 
lités appartenant  aux  sires  de  Ribeaupierre,  se  réunissaient  sur  la 
place  du  marché  de  Wihr,  masquées  pour  la  plupart,  pour  être 
moins  gênées  dans  leurs  ébats  et  munies  chacune  de  quelques  pro- 
visions de  bouche,  l'une  portant  un  pot  rempli  de  légumes,  l'autre, 
plus  riche,  une  oie  à  la  broche,  etc.  Elles  allaient  chercher  à  la 
•cave  seigneuriale  deux  tonnelets  de  vin,  qui  leur  sont  dus  par 
tradition  et,  qu'on  plaçait  sur  le  bât  d'un  cheval,  conduit  par  une 
femme  masquée,  agitant  des  sonnettes.  On  parcourait  alors  les  rues 
des  villages  ;  chaque  boulanger  el  cluujue  aubergiste  étaient  tenus 
de  fournir  une  miche  de  pain  ;  la  caisse  communale  versait  en  outre 
à  la  masse  une  somme  de  douze  florins.  C'est  avec  cet  argent  que 
les  braves  femmes  de  Wihr,  transformées  pour  un  jour  en  ménades, 
achetaient  un  grand  bouc,  qu'elles  ornaient  desdites  sonnettes.  On 
s'établissait  ensuite  sur  un  communal,  au  croisement  des  routes; 
on  cuisait  des   beignets  avec   le  beurre  fourni  par  la  censé  seigneu- 

1.  KirchencisitaUon  de  16U0,  daas  Rœhrich,  manuscrit  n"  7.34,  I.  On 
appelait  cette  espèce  de  brimade  schlottern.  (Hathgeher ,  Hanau-Lichtenbcrg , 
p.  167.) 

2.  Rathgeber,  Hanau-Lo-JitenOer;/,  p.  168-169. 
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x'iale^  on  vidait  les  deux  tonnelets  et  d'autres  encore,  on  arrêtait 
tous  les  passants,  pour  les  forcer  à  danser  autour  du  bouc,  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Défense  aux  maris  de  se  montrer  avant  la 
tombée  de  la  nuit;  ils  accouraient  au  crépuscule  pour  avoir  leur  part 
du  festin,  et  finalement  leurs  épouses  %  plus  ou  moins  ivres,  ren- 
traient, en  titubant  dans  les  rues,  cassant  les  vitres  et  scandalisant 
tout  le  monde-.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  représentants  de 
l'Église  aient  protesté  contre  des  scènes  aussi  peu  édifiantes,  et  le 
curé  Henri  Fœrster  finit  par  obtenir  de  l'autorité  civile  la  sup- 
pression de  ces  saturnales  annuelles.  Par  arrêt  du  24  février  1681, 
le  bailli  de  Wihr  avertit  ses  administrées  que  toutes  celles  qui 
seraient  vues,  ce  jour-là,  sur  la  voie  publique,  payeraient  cinq  cou- 
ronnes d'amende,  et  enjoignit  aux  «  forts  de  la  halle  ••  »  delà  localité 
de  faire,  la  hallebarde  à  la  main,  des  rondes  dans  les  trois  villages 
et  de  fustiger  sévèrement  toutes  les  femmes  qu'ils  trouveraient  en 
contravention*. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  complète  de  s'imaginer  qu'il 
fallait  aux  paysans  alsaciens  des  jours  de  fête  spéciaux  pour 
pouvoir  s'amuser  et  même  pour  abuser  de  leur  droit  au  plai- 
sir. Sans  doute  leurs  distractions  n'étaient  guère  relevées,  mais  ils 
s'en  contentaient  telles  qu'elles  étaient  et  n'en  désiraient  pas  de 
meilleures.  La  principale,  sans  contredit,  était  de  vider  des  gobe- 
lets, en  nombre  illimité,  dans  l'auberge  du  village.  Nous  n'aurions 
pas  tant  et  de  si  minutieuses  prescriptions  sur  la  fei'meture  des 
cabarets,  si  les  gouvernants  n'avaient  vu  là  le  danger  capital  pour 
les  travailleurs  des  campagnes.  Aussi  l'autorité  politique  et  l'Eglise 
combinent-elles  leurs  efforts  pour  les  détourner  du  vice  de  l'ivro- 
gnerie. La  grande  ordonnance  sur  la  police  rurale,  publiée  par  le 
Magistrat  de  Strasbourg,  le  9  mars  1660,  porte  que  tous  les  soirs 
un  des  membres  du  conseil  presbytéral  de  la  paroisse  se  rendrait  à 
l'auberge  pour  sommer  l'aubergiste  de  fermer  boutique  et  d'éloi- 
gner ses  clients  quand  l'heure  de  la  fermeture  officielle  aurait  sonné. 
De  Pâques  à  la  Saint-Michel  la  clôture  se  fera  à  dix  heures,  et  dès 
neuf  heures  de  la  Saint-Michel  à  Pâques^.  Si  les  clients  ne  rentrent 


1.  11  n'est  pas  dit  que  les  jeunes  filles  aient  participé  à  ces  bizarres  orgies 
et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'elles  en  aient  été  écartées  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  civile. 

2.  Curiosités  d'Alsace,!,  p.  82. 

3.  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  Fasstraeger  [porteurs  de  tonneau)  de 
l'arrêté. 

4.  A. H. A.,  E.  2238. 

5.  D'autres  étaient  plus  sévères  encore;  le   Magistrat    de   Landau  faisait 
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pas  «  modestement  et  honnêtement  »  chez  eux,  si  l'aubergiste  leur 
verse  encore  à  boire,  les  coupables  seront  passibles  pour  chaque 
contravention  d'une  amende  de  six  schellings  '.  Dans  la  Haute- 
Alsace,  nous  voyons  qu'on  défend  à  l'aubergiste  de  donner  eî  boire  à 
crédit  à  qui  que  ce  soit,  pour  une  somme  dépassantcinq  schellings*. 
Défense  au  consommateur  de  porter  des  toasts  à  ses  camarades, 
pour  les  forcer  à  lui  faii'e  raison  et  hâter  ainsi  le  moment  de 
l'ivresse.  L'aubergiste  devra  sévèrement  défendre  pareille  conduite, 
et  si  quelqu'un  faisait  la  sourde  oreille,  dénoncer  le  coupable.  11 
est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'entrée  du  cabaret  est  interdite  le 
dimanche,  pendant  la  durée  de  l'office  ou  du  sermon.  En  cas  de 
contravention,  aubergiste  et  buveur  payeront  dix  schellings  à  la 
caisse  des  aumônes'.  Dans  certaines  localités  la  loi  défendait  même 
aux  femmes  l'entrée  de  l'auberge,  «  alors  que  c'es^t  déjà  trop,  disent 
les  Coutumes  de  Fcrrette,  quelle  soit  fréquentée  par  les  hommes  ». 
Elles  devaient  payer  une  livre  dix  schellings  par  contravention; 
mais  la  défense  n'était  pas  difficile  à  tourner,  car  la  femme  n'étail 
pas  punissable  «  si  l'aubergiste  l'invitait  ».  Or,  quel  cabaretier 
n'aurait  pas  été  assez  galant  pour  inviter  le  beau  sexe  à  se  rafraî- 
chir sous  son  toit,  tout  comme  le  père  de  M.  Jourdain  offrait  du 
drap  à  ses  amis  ?  Tout  ce  qu'on  demandait  aux  femmes,  en  ce  cas, 
c'était  la  promesse  de  ne  pas  s'enivrer;  cela  ne  devait  pas  leur  être 
très  facile,  puisque  le  règlement  défendait  de  leur  servir  à  dîner 
et  à  souper  plus  d'un  demi-pot  de  vin*. 

Tous  ces  règlements  étaient-ils  bien  efficaces?  Il  est  permis  d'en 
douter,  en  voyant  qu'on  les  renouvelle  sans  cesse  et  en  notant  les 
doléances  que  renferment  les  procès-verbaux  des  visitations  ecclé- 
-siastiques  au  sujet  de  l'ivrognerie  de  trop  nombreuses  ouailles. 
Ceux-là  même  qui  devaient  donner  l'exemple  de  la  vei-tu  deviennent 
souvent  une  pierre  d'achoppement  pour  autrui '. 

évacuer  les  auberges  de  ses  trois  villages  dès  huit  heures,  et  tout  individu 
qu'on  y  surprenait  plus  tard  payait  quatre  baU  d'amende.  (Ordonnance  de 
1608.)  Ce  n'est  qu'en  1661  qu'il  consent  à  attendre  jusqu'à  9  heures. 
(Lehmann,  Z,a/u/«M,  p.  224.) 

1.  C'est-à-dire  cinq  à  six  francs  de  notre  monnaie,  un  petit  capital  pour 
un  paysan. 

2.  Boiivalot,  Coutumes  de  Ferrettc,  p.  64. 

3.  LandpoUrey-Ordnung  de  Strasbourg,  1660.  Même  l'étranger  n'était 
servi  qu'après  le  prône;  cependant  on  consentnità  lui  donner  à  manger  pour 
qu'il  ne  mourut  pas  de  faim.  Durant  le  service  de  l'après-midi,  il  n'était 
permis  de  verser  à  boire  qu'aux  passants. 

4.  Bonvalol,    Coutumes,  p.  218-219. 

h.  Dans  le  Kirchencisitaionsbericht  de  1664  Dannhauer  a  constaté  par 
exemple  que  le    prévôt    d'Ittenheim    reste    à   boire  au  cabaret  jusqu'à  trois 
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Une  autre  distraction  fort  à  la  mode  dans  les  campagnes  et  qui  ame- 
nait également  les  paysans  au  cabaret,  c'étaient  les  jeux  de  diverse 
nature,  prohibés  ou  permis.  Le  jeu  n'était  pas  absolument  interdit 
en  principe  ;  les  gouvernants  les  plus  puritains  n'osèrent  pousser 
l'austérité  jusque-là.  Les  dés  et  les  cartes  étaient  autorisi's  quand 
on  jouait  «  pour  le  seul  plaisir  »  de  jouer  et,  tenant  compte  des 
faiblesses  de  la  nature  humaine,  l'Ordonnance  de  police  rurale  de 
Strasbourg  permettait  même  les  enjeux  d'unpfenning  par  partie,  ou 
d'un  litre  de  vin'.  Mais  ceux  qui  dépassaient  ces  limites  étaient 
inscrits  au  «  livre  des  amendes  »  [Frevelbuch]  ou  mis  au  ceps-.  Cer- 
tains seigneurs  traitaient  plus  sévèrement  encore  leurs  sujets  ; 
ainsi  Reisseissen  défendait  absolument  aux  paysans  de  Furdenheira 
de  jouer  aux  cartes  ou  aux  dés  pour  de  l'argent,  à  peine  de  cinq 
livres  d'amende  *. 

Les  danses  étaient  généralement  permises,  à  condition  d'être 
«  honnêtes,  simples  et  pudiques*  ».  Mais  elles  ne  l'étaient  pas 
pourtant  d'une  manière  absolue,  et  dans  certaines  localités  on  pré- 
férait écarter  tout  danger  et  tout  mal  naissant  des  exercices  chorégra- 
phiques en  les  supprimant  eux-mêmes  \  Si  les  uns  parmi  les  adver- 
saires avaient  principalement  en  vue  les  indécences  et  les  désordres 
attentatoires  à  la  morale,  les  autres  craignaient  surtout  qu'elles  ne 
fussent  la  cause  première  de  désordres  matéxnels  et  de  «  batailles  » 
entre  jeunes  gens  d'un  même  village  ou,  plus  fréquemment,  entre 
les  gars  de  deux  villages  voisins.  Ces  jeunes  gens  venaient  souvent 
au  bal,  armés  de  coutelas  et  d'épées  [Wehr)  et  quand  ils  étaient 
gris,  la  jalousie  aidant,  ils  en  venaient  aux  mains  ^  ou  bien  ils  ter- 
minaient la  soirée,  tout  comme  de  nos  jours,  en  allant  provoquer 
leurs  rivaux  par  leurs  cris    et  par  des  chansons  moqueuses^.  Sans 

heures  du  matin;  à  Miltelbergheim,  c'est  le  fils  du  prévôt  qui  ne  dégrise  pas 
<c  durant  un  mois  »  (vler    Wochen   lang  toU  und  coll).  Archives   de  Saint- 
Thomas. 
\  Landpolicey-Ordnung  de  1660. 

2.  «  In  die  Geige  spaniian.  »  Nous  avons  expliqué  déjà,  tome  \'\  p.  328, 
ce  qu'était  le  ciolonda  XVIP  siècle,  fort  diffèrent  de  celui  que  les  ivrognes 
de  notre  temps  connaissent  seul  aujourd'hui. 

3.  Arrêté  du  20  décembre  1667.  Reuss,  Furdenheim,  p.  13. 

4.  Landpoiicey-Ordnung  de  1660.  Du  moins  la  défense  élait  absolue  pour 
les  dimanches. 

5.  La  KirchencLsitation  de  1663  nous  apprend  que  depuis  trente-huit  ans 
on  n'avait  plus  permis  de  danser  aux  paysans  d'Illkirch,  les  dimanches  et 
jours  de  fête. 

6.  Ce  fait  curieux  de  jeunes  paysans  portant  l'épée,  —  je  ne  sais  si  on 
le  retrouverait  ailleurs  à  cette  époque,  —  ressort  par  exemple  d'une 
affaire  criminelle  advenue  à  Dorlisheim,  le  25  août  1627,  au  sortir  du  bal  de 
la  A't76  locale.  (Aug.  Stœber,  Neue  Alsatia,  p.  136.) 

7.  C'est  ainsi  qu'en  1663  douze  gars  de  Lingolsheim  viennent,  l'épée  à  la 
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doute  tous  ces  excès  étaient  sévèrement  punis  quand  on  réussissait 
à  s'emparer  des  coupables,  mais  le  difficile  était  précisément  de 
saisir  les  fauteurs  de  ces  désordres  nocturnes  et  l'on  trouvait  plus 
simple  d'empêcher  ceux-ci  de  se  produire^ 

Ce  qui  semblait  plus  dangereux  encore  aux  autorités  que  ces 
rixes  entre  jeunes  gens  à  la  sortie  du  bal,  c'étaient  les  «  veillées  » 
d'hiver  et  d'été  [Kunkelstuben)  où  garçons  et  filles  se  réunissaient 
pour  filer,  causer,  chanter  et  boire,  d'ordinaire  en  dehors  de  toute 
surveillance  de  la  part  de  leurs  aînés  et  où  s'ébauchaient  une  foule 
de  relations  intimes  qui  parfois  tournaient  au  plus  mal.  Il  faut  que 
la  décence  ait  été  parfois  rudement  compromise  dans  ces  réunions 
nocturnes  pour  que  des  législateurs  se  soient  cru  obligés  de  for- 
muler certains  paragraphes  de  leurs  règlements  sur  les  mœurs 
rurales*.  D'ailleurs,  il  fallait  rentrer  de  la  veillée,  et  si,  en  recon- 
duisant son  amoureuse,  on  prenait  ostensiblement  congé  d'elle  sur 
le  seuil  de  la  demeure  paternelle,  trop  souvent  on  se  retrouvait  en- 
suite sous  la  fenêtre  de  la  jeune  fille  où  des  échelles  complaisantes 
facilitaient  les  catastrophes.  Le  Magistrat  de  Strasbourg  s'est  élevé, 
à  plusieurs  reprises,  avec  une  indignation  malheureusement  fort 
peu  efficace,  contre  ces  visites  nocturnes'.  Pour  les  empêcher,  l'au- 
torité punissait  les  coupables,  même  quand  le  mariage  réparateur 
intervenait  avant  la  révélation  publique  de  la  faute,  et  c'est  à  la 
prison  qu'on  cherchait  le  délinquant  pour  le  mènera  l'autel*. 
Toute  mariée  enceinte  était  privée  de  la  couronne  nuptiale  et  la 

main,  provoquer  un  soir  la  jeunesse  masculine  d'illkirch.  (G.  Horning, 
Dannhauer,  p.  Ji34.) 

1.  Il  semblerait  que,  vers  la  fia  de  la  période  qui  nous  occupe,  on  se  soit 
un  peu  relàcbé  de  celte  sévérité  quasi  puritaine  ;  d'ailleurs  nous  ferons  re- 
marquer que  presque  tous  les  détails  cités  plus  haut  se  rapportent  à  des 
territoires  luthériens,  et  nous  sommes  tentés  de  croire  que  les  seigneurs 
catholiques  ont  été  moins  stricts  sur  ce  point,  dès  le  début. 

2.  Un  des  ariicles  de  la  Frereltaœ,  dressée  pour  les  terres  de  la  Noblesse 
immédiate  de  la  Basse-Alsace,  en  1650,  après  avoir  mentionné  les  Kunckel- 
siuhen,  ajoute  textuellement  l'alinéa  suivant  :  «  Entblœssung  mcennlichen 
gUedes  oor  weibspersohnen  in  ojff'enen  f/esellscha/ïen,—  2  GuUlen.  »  (A.B.  A., 
E.  UiO.) 

3.  On  lit.  par  exemple,  dans  les  procés-verbaux  du  Conseil  des  XXI, 
année  1661,  fol.  22  :  «  Das  lelterstelgan  der  jungen  hursc/it  bec  nœchtUcher 
iceil,  dadurch  oiel  hœsp.s  cerùbt  œird.  » 

4.  Registres  paroissiaux  d'Ingwiller,  au  14  mars  1680,  chez  Rathgeber, 
Hanau-Lichlenberg,  p.  158.  On  était  généralement  fort  expéditif  en  ces 
afîairfs  de  mœurs.  A  Weslhoffen,  un  couple  est  saisi  en  flagrant  délit,  le 
soir  à  huit  heures,  le  jour  de  Noël.  Conduits  en  prison  et  mis  à  l'amende, 
les  coupables  sont  extraits  de  la  geôle  le  30  décembre,  amenés  devant  le 
bailli,  <'Scorlés  par  lui  à  l'église,  mariés  et  expulsés  [ordentlich  eingesegnet 
und  au:^s  der  liircken  stracUs  auss  der  lier rsckajjlfortgescliickt).  Rœhrich, 
manuscrit  n*  734,  II. 
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bénédiction  (si  l'on  peut  encore  employer  ce  mot  en  cas  pareil)  des 
jeunes  époux  se  faisait  d'après  un  formulaire  spécial,  et  avec  un 
appareil  humiliant  qui  semblerait  bien  cruel  aujourdhui^.  Quel- 
quefois les  sujets  bien  notés  obtenaient  la  permission  d'aller  se 
faire  marier  ailleurs,  afin  d'échapper  à  la  honte  d'une  situation  pa- 
reille ^  L'expérience  amena  pourtant  peu  à  peu  un  certain  relâche- 
ment dans  cette  sévérité  draconienne,  puisqu'on  s'aperçut  que 
toutes  ces  punitions,  sans  cesse  répétées,  n'arrivaient  pas  à  em- 
pêcher les  faiblesses  humaines  et  que  le  nombre  des  délinquants  ne 
diminuait  nullement  malgré  l'application  la  plus  stricte  des  règle- 
ments civils  et  des  censures  ecclésiastiques.  Il  faut  ajouter  d'ailleurs 
que  ces  règlements  ne  pouvaient  être  maintenus  en  vigueur  qu'en 
temps  de  paix  complète,  alors  que  l'administration  des  campagnes 
suivait  sa  marche  hiérarchique  régulière.  Au  milieu  des  tourmentes 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  de  toutes  celles  qui  suivirent,  la 
moralité  des  villageois  d'Alsace  devait  péricliter  tout  autant  que 
leur  bien-être  matériel.  Ce  n'est  cei'tainement  pas  un  cas  isolé  que 
celui  que  nous  relate  le  pasteur  Kumprecht  d'Obermodern,  en 
notant  dans  son  registre  paroissial,  à  l'année  1633  :  «  Cette  année, 
personne  n'a  cru  nécessaire  de  venir  à  l'église  pour  faire  bénir  son 
union.  Silet  enim  inter  arma  omnis  honestas^.  »  Même  en  des  temps 
plus  calmes,  la  justice  était  lente  parfois  à  intervenir  dans  les 
affaires  criminelles  les  plus  graves,  quand  il  s'agit  de  délits  commis 
dans  des  localités  éloignées   des   grands   centres*,  et  Ion  peut  en 

1.  On  lit  dans  le  registre  paroissial  de  Mietesheim,  à  l'année  1660,  à 
propos  d'un  mariage  de  cette  catégorie:  «  Es  sind  nach/olgende  (je  passe 
les  noms  qui  ne  foui  rien  à  l'affaire)  in  Jleischlichen  œollûsten  susammen- 
gekrochen,  in  eineni  strohkrants  susammengegeben.  »  (Kiefer,  Pfarrbucli. 
p.  261.) 

2.  C'est  ainsi  qu'eu  1690,  Marguerite  Oertel,  fille  de  l'ancien  prévôt 
d'IUwickersheim,  compromise  par  une  prélibation  de  ce  genre,  obtient  du 
syndic  Gùntzer  la  permission  de  se  marier  à  Plobsheim,  où  l'on  peut  faire 
semblant  d'ignorer  sa  faute,  (.\rchives  paroissiales  d'Illkirch,  citées  par 
Rœhrich,  manuscrit  n"  736.) 

3.  Kiefer,  Pfarrbuch,  p.  316.  II  parle  de  son  annexe  Schalkendorf.  Il  y 
avait  pourtant  certaines  communes  où  les  mœurs  semblent  avoir  été  rela- 
tivement pures.  Ainsi  nous  savons  par  les  registres  paroissiaux  de  celle 
d'Eckwersheim  que,  de  16u0  à  1737,  il  n'y  a  presque  pas  eu  de  naissances 
illégitimes,  et  à  Berstett  on  en  comptait  en  moyenne  une  tous  les  cinq  ans. 
F-  Bresch,  Aws  der  Vergangen/ieit,  etc.,  p.  57. 

4.  Parmi  les  dossiers  criminels  que  nous  avons  parcourus  nous  citerons 
celui  d'un  certain  Jean  Zimmermann,  de  Fertrupt,  poursuivi  pour  bigamie, 
assassinat  et  «  pour  avoir  séduit  et  rendu  enceintes  près  de  trois  cents 
femmes  et  filles,  dont  il  avait  pu  détruire  le  fruit  au  moyen  de  charmes  et 
de  sortilèges  ».  Le  bailli  de  Sainte-Marie-aux- Mines  uistruisit  le  procès  de 
1610  à  1616.  si  bien  que  l'accusé  put  mourir  tranquillement  dans  son  lit. 
(A.H..\.,  E.  2053.) 
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induire  que  la  voix  publique  ne  s'y  élevait  pas  avec  une  grande 
énergie  conti-e  les  coupables,  partant  que  les  sentiments  de  mora- 
lité pul)liqu(,'  n'y  étaient  guère  vivaces^  Parfois  aussi,  comme 
pour  rattraper  le  temps  perdu,  les  représentants  de  la  morale  pu- 
blique et  de  la  loi  agissaient  avec  une  rapidité  qui  n'était  guère 
moins  blâmable  que  leur  lenteur  en  d'autres  circonstances*. 

De  ce  tableau,  nécessairement  un  peu  sommaire,  mais  aussi 
complet  que  le  permettait  le  plan  général  de  notre  travail,  il  semble 
licite  de  conclure  que  si  les  paysans  d'Alsace  ont  été  horrible- 
ment foulés  pendant  les  longues  guei-res  du  WII*-"  siècle,  s'ils  ont 
été  iniîiiinient  plus  misérables  alors  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  depuis, 
leur  condition  générale,  soit  avant  1621,  soit  dans  les  vingt  der- 
nières années  du  siècle,  n'a  point  été  malheureuse,  ni  même,  en 
général,  pénible.  Sévèrement  surveillés  par  une  autorité  quasiment 
paternelle,  protégés  dans  une  certaine  mesure  contre  leurs  propres 
défauts  et  leurs  écarts  par  les  règlements  multiples  et  minutieux 
de  ce  temps,  ils  semblent  plutôt  avoir  été  mieux  partagés,  en 
somme,  que  ceux  de  nos  jours,  soit  que  leurs  goûts  fussent  plus 
simples,  soit  parce  qu'ils  trouvaient  à  meilleur  compte  autour 
d'eux  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  vivre.  Exposés  à  des  crises 
épouvantables  qui  ont  failli  les  anéantir  et  les  ont  plus  que  décimés, 
ils  ont  eu  pourtant  certains  avantages  sur  leurs  descendants:  une 
population  moins  dense,  un  sol  moins  épuisé,  des  impôts  moins 
lourds  leur  faisaient  une  existence,  non  pas  meilleure  sans  doute 
ni  moralement  plus  relevée,  mais  peut-être  moins  troublée  par  les 
soucis  du  lendemain  que  celle  dont  les  classes  rurales  se  plaignent 
aujourd  hui. 

'  1 .  Ce  qui  prouve  aussi  combien  la  moralité  des  campagnes  était  faible, 
c'est  la  fréquence  des  cas  de  sodomie  et  de  bestialité  qui  paraissent,  à  partir  de 
la  guerre  de  Trente  Ans,  dans  les  chroniques  et  les  archives  paroissiales. 
Les  mœurs  ii,'nobles  des  soudards  de  tout  pays,  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols surtout,  ont  infecté  de  ce  vice  les  populations  rurales  où  on  les 
signale  très  rarement  pour  les  temps  antérieurs.  Je  cite  au  hasard  le  procès 
de  deux  jeunes  frères  de  Fessenheim  (166U),  d'un  jeune  paysan  de  Dossen- 
heini  (1666),  d'un  homme  de  Geudertheim  I1673J,  etc.  Ou  décapitait  d'abord 
les  coupables, puis  on  bnilait  leurs  cadavres  avec  les  corps  des  animaux  sur 
lesquels  ils  avaient  assouvi  leurs  passions  brutales.  Voy.  entre  autres  dans 
la  liasse  de  procès  analogues  du  comté  de  Linange  (A.B.A.,  E.  4325), 
celui  du  berger  de  Ziiiswiller,  d'août  IGJS. 

2.  Ainsi  nous  voyons  en  1668  une  paysanne  d'Olvvisheira  arrêtée  pour 
adultèri'  le  27  juin,  jugée,  condamnée  et  décapitée  le  30  juin  sur  la  place 
du  village.  (Registres  paroissiaux  d'Olwisheim,  chez  Rœhrich,  manuscrit 
n*  734,  I.) 


CHAPITRE  SIXIEME 
Superstitions  populaires  et  Sorcellerie  ' 

Passer  sous  silence  ou  ne  mentionner  qu'en  passant  dans  ce  ta- 
bleau de  la  vie  sociale  au  XVIP  siècle,  le  chapitre  des  superstitions 
populaires  et  de  la  plus  effroyable  de  toutes,  la  foi  en  la  sorcel- 
lerie, serait  y  laisser  une  lacune  énorme.  Si  d'autres  époques  ont 
été  peut-être  aussi  superstitieuses,  si  l'ignorance  a  été  parfois  bien 
plus  générale  et  plus  profonde,  il  n'y  a  pas  eu  de  siècle  où  cette 
lugubre  maladie  qu'on  nomme  la  croyance  aux  sorciers  ait  sévi 
avec  une  intensité  analogue  ni  fait  autant  de  victimes.  Dans  sa 
première  moitié  surtout,  le  XVII*  siècle  est  l'ère  des  procès  de 
sorcellerie,  des  tortures  et  des  bûchers;  tous  ceux  qui  ont  étudié  de 
plus  près  les  grandes  épidémies  mentales  de  l'humanité  le  savent. 
Mais  c'est  seulement  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  leur  dé- 
veloppement dans  un  cadre  restreint  qu'on  s'aperçoit  nettement  de 
toutes  les  horreurs  qu'elles  ont  accumulées  dans  les  limites  d'une  seule 
province,  et  plus  on  explorera  les  archives  locales,  pour  s'occuper  de 
l'histoire  des  mœurs,  encore  trop  négligée  partout,  plus  on  exhu- 
mera de  documents  nouveaux  sur  les  ravages  de  ce  fléau. 

La  superstition  est  partout  au  XVII®  siècle,  dans  les  rangs  de  la 
noblesse  et  dans  ceux  de  la  bourgeoisie  comme  parmi  les  paysans  ; 
elle  n'épargne  pas  plus  le  clergé  que  les  laïques,  elle  sévit  sur  les 
sectateurs  de  Luther  comme  sur  les  disciples  de  Loyola,  et  ceux-là 
même  qui  combattent  par  charité  les  actes  cruels  des  bourreaux 
n'osent  pas  nier  la  réalité  des  faits  reprochés  aux  victimes  *.  II  y  a 
sans  doute  bien  des  degrés  dans  la  superstition  populaire.  Le  curé 
qui  force  son  sacristain  à  mettre  en  branle,  de  jour  et  de  nuit,  la 
cloche  du  village  pour  chasser  l'orage,  ne  fait  que  partager  des 
préjugés   absurdes,    qui   n'ont  pas  encore   disparu   partout  de  nos 

1,  Nous  avons  placé  ce  chapitre  à  la  suite  de  celui  des  paysans,  parce  que 
dans  les  classes  rurales  les  superstitions  sont  plus  grossières  et  plus  bru- 
tales, mais  au  fond  elles  se  retrouvent  dans  toutes  les  couches  de  la  société 
d'alors. 

2.  Les  plus  connus  parmi  les  adversaires  de  la  pratique  courante, 
le  D''  Wier  au  XV 1=  siècle,  le  P.  Jésuite  Frédéric  de  Spée  au  XV1I%  uout 
jamais  contesté  qu'il  y  eût  des  sorcières  et  qu'on  pût  signer  uu  pacte  avec 
le  démou. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  7 
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jours  V  Le  secrétaire  de  l'abbaye  d'Ebersheiiumunster,  Thiébaut 
Rothfuchs,  qui  lire  l'horoscope  de  chacun  de  ses  enfants  et  note 
consciencieusement  dans  sa  Chronique  qu'ils  sont  nés  sous  l'ascen- 
dant de  Saturne,  de  Mars  ou  de  Vénus,  sous  le  signe  des  Gémeaux 
ou  du  Lion,  est  un  homne  intelligent,  instruit  et  très  bon  catho- 
lique.'. Les  annalistes  les  plus  raisonnables  et  les  théologiens  les 
plus  éminents  de  l'époque  répètent  à  chaque  apparition  d'une 
comète  à  l'horizon  de  l'Alsace  qu'elle  annonce  de  graves  perturba- 
lions  politiques  el  les  châtiments  terribles  du  Très-Haut.  Ils 
découvrent  au  lirmament,  non  seulement  les  traînées  lumineuses  que 
nous  y  voyons  encore  aujourd'hui  dans  des  occurrences  pareilles, 
mais  des  bras  armés  d'épées  ou  de  verges,  ou  même  des  armées  de 
feu  s'entrechoquant  à  la  voûte  céleste  *.  Les  esprits  frappeurs  *,  les 
apparitions  insolites  '  ne  rencontrent  pas  d'incrédules  parmi  les 
représentants  d'une  culture  supérieure. 

La  superstition  s'accentue,  en  devenant  active,  comme  lorsqu'elle 
s'efforce  de  trouver  la  guérison  de  certaines  maladies  par  des  pro- 
cédés plus  ou  moins  magiques.  Les  bonnes  femmes  de  Strasboui'g, 
tout  hérétiques  qu'elles  sont,  portent  en  secret  des  bouillies  et  des 
breuvages  aux  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Madeleine,  afin 
qu'elles  les  consacrent  par  leurs  prières  et  qu'ainsi  bénies  elles 
rétablissent  leurs  proches*.  Lespaysannes  luthériennes  de  laBasse- 
Alsace  font  de  môme  des  pèlerinages  clandestins  à  Sainte-Agathe 
(près  de  Weitbruch),  à  Saint-Jean  (près  de  Saverne],  à  Sainte- 
Odile,  à  Marienthal,  à  la  source  d'Avenheim  (au  Ivochersberg)  et  y 
prononcent  des  formules  mystérieuses  pour  rétablir  leur  propre 
santé  ou  celle  de  leurs  enfants  et  de  leurs  parents'.  Quand  elles  ne 


1.  IMainie  d'un  bounetier  de  Saint- Léger  (bailliage  d'Altkirch),  qui  est  eu 
même  temps  sacristain,  et  que  son  curé  empêche,  pour  cette  raison,  d'as- 
sister à  une  assemblée  de  ses  confrères  professionnels.  Voy.  Bulletin  histo- 
rique de  Mulhouse,  1»94,  p.  31. 

2.  Reçue  d'Alsace,  l«88,p.  SU,  81,  83. 

3.  Sur  les  comètes  de  1618,  16;il,  16(51,  1664,  1672,  voy,  Friese, Hisîorische 
Merckwârdir/kciîen  des  Elsasses,  p.  117-118. 

4.  Ils  sévissaient  déjà  au  XV'IP  siècle  et  dans  sa  CAronjçwe,  le  peintre 
J.-J.  Waller,  esprit  cultivé  cependant  et  membre  du  Grand-Conseil  de 
Strasbourg,  cite  une  foule  de  faits  de  ce  genre  arrivés  de  son  vivant  dans 
sa  ville  natale. 

5.  Le  chanoine  Bernard  de  Ferrelte  raconte  dans  son  Journal,  à  la  date 
du  17  septembre  1693,  que  le  curé  Jean-Georges  Bruat,  de  Sainl-Amarin, 
«  homme  digne  de  foi,  s'il  en  fût  »,  a  rencontre  «  le  cadavre  d'un  dragon  au 
pied  d'une  roche  élevée  vers  la  montagne  appelée  Haag,  près  de  Geis- 
hauseu.  11  est  vrai  qu'il  ajoute:  «  Le  croira  d'ailleurs  qui  voudra.  » 

6.  Kirr/icncisitalion  de  1650.  Rœhrich,  MittheilurKjcn,  II,  p.  253. 

7.  Brescb,  A«5  c/er  Veryangenheit,  p.  58-59 (  1601-1606) ,  et  A7/x7ie/ictstïaf ion 
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peuvent  ou  ne  veulent  pas  y  aller  elles-mêmes,  elles  chargent  de 
cette  mission  quelque  intermédiaire  plus  ou  moins  discrète'.  C'est 
aux  religieux  des  couvents  de  la  Haute-Alsace  que  s'adressent  aussi 
les  hérétiques  du  pays  pour  recouvrer  les  objets  perdus  ou  volés  '. 
Les  Jésuites  de  Schlestadt,  de  leur  côté,  trouvent  à  chaque  instant 
chez  leurs  pénitents  des  formules  couvertes  de  croix  et  de  signes 
mystérieux,  destinées  à  empêcher  les  maladies,  à  guérir  les  bles- 
sures et  à  faire  retrouver  les  objets  perdus.  Sans  doute,  ils  les  leur 
arrachent  et  les  jettent  au  feu  %  mais  ils  se  glorifient  eux-mêmes  de 
guérisons  non  moins  mystérieuses.  Tantôt  c'est  saint  Gangolphe 
qui  a  dissipé  des  rhumatismes*  ou  saint  Valentin  des  attaques 
d'épilepsie'  ;  tantôt  l'eau  bénie  sous  l'invocation  de  saint  Benoît 
arrête  le  cours  de  la  maladie  ^  et  celle  de  saint  Ignace  délivre 
même  les  animaux  de  toutes  leurs  souffrances''.  Un  capucin  de 
Soultz,  le  P.  Ubalde  Thyring,  expédie  «  par  chariots  »  de  l'eau 
bénite  aux  paysans  du  Belchenthal,  pour  en  abreuver  leur  bétail  *, 
etc.  Les  RR.  PP.  de  Schlestadt  nous  racontent  également,  tout 
au  long,  l'histoire  d'une  de  leurs  ouailles  qui  avait  des  chaus- 
sures bien  singulières  et  semblent  persuadés  de  la  réalité  des  tri- 
bulations qu'elles  lui  causent^.  Les  juges  et  les  baillis  de  l'une  et 
de  l'autre    confession,    les    pasteurs  luthériens'"  comme  les  curés 

de  1650.  (Rœbrich,  op.  cit.,  II,  p.  254).  —  Visitation.-^berirht  de  1663  dans 
Horuing,  Dannhauer,  p.  231.  Ces  formules  s'adressaient  à  Saint-Weiidelia 
et  s'appelaient  San/ct-Wendelinssegen. 

1.  Nous  citerons  le  registre  du  Consistoire  de  Sainte-Marie-aux-Mines  : 
«  Sera  remontré  à  Sara  Domballe...  sa  faute  commise  ayant  par  idolâtrie 
et  superstition  envoyée  par  commission  vers  un  certain  saint  pour  pensant 
recevoir  par  icelle  de  lui  guérison  de  quelque  maladie.  »  Délibération  du 
18  mars  1640,  chez  E.  Muhlenbeck,  Reçue  dWisace,  1878,  p.  369. 

2.  Condamnation  d'un  bourgeois  de  Mulhouse  auquel  on  avait  volé  trois 
coupons  de  drap  et  qui  envoie  un  tailleur  consulter  à  ce  sujet  les  capucins 
de  Laudser.  11  doit  payer  35  livres  d'amende  et  le  tailleur  est  mis  en  prison. 
Mais  la  nuit  d'après,  la  marchandise  est  placée  devant  sa  porte.  —  Bulletin 
historique  de  Mulhouse,  1877,  p.  21. 

3.  «  Res  supersiitiosas  crlpuimus...  »  (Génv,  Jahrbiic/iar,  l,  p.  38.  — 
V.  Aculsœ  chartœ  magicce...  Yulcano    tradltœ.  »  {Ibld.,  p.  28,  43,  etc.) 

4.  Gény,  op.  cit..,  I,  p.  128. 

5.  Id.,  ibid.,  p.  119. 

6.  Id.,  iôif/.,  p.  149. 

7.  Id.,  op.  et  loc.  citât. 

8.  Bernard  de  Ferretie.  Diarlum  de  Murbach  (encore  en  1714),  p.  58. 

9.  «  Sandalia  Cyprldis  Jure  dixisses;  »  chaque  fois  qu'il  les  mettait  «  in 
concupiscentlas  arsit  »,  et  dès  qu'ils  les  ôtaii  «  obscœni  cestus  posuere  » 
(1674).  Voy.  Gény,  Jahrbûchcr,  I,  p.  163. 

10.  Dannhauer,  qui  raconte,  dans  son  Visitationsbericht  de  1663,  un  malheur 
de  cegenre  arrivé  au  fils  du  prévôt  de  Dorlisheim,  exprime  pourtant  un 
certain  doute  sur  la  cause  de  l'impuissance,  c  Ob  ligamine  maglco,  ob  In 
affectu  morali,  koenne  man  nicht  wissen.  »  Voy.  Horniug.  Dannhauer,  p .  232. 
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calholiques,  ne  mettenl  pas  en  question  la  réalité  des  pratiques 
(  riniiiioll(>s  jiar  lesquelles  certains  mécréants  paralysent  la  virilité 
des  maris  on  des  aniDureux,  en  leur  «  nouant  l'aiguillette  »  au  mo- 
ment de  la  bénédiction  nuptiale'.  La  conviction  était  la  même,  dans 
les  deux  confessions,  en  ce  qui  touche  aux  possessions  démo- 
niaques. On  nous  raconte  à  ce  sujet,  les  plus  singulières  histoires. 
Un  jeune  étudiant  strasboui-geois,  nommé  Michel  Schamniicus,  se 
trouvant  à  l'Université  de  Wurzbourg,  en  1611,  avait  eu  la  malheu- 
reuse idée  de  vendre  son  âme  au  démon,  en  signant  le  pacte  de  son 
sang.  Conduit  à  jMolsheim,  il  y  est  exorcisé  par  les  Jésuites,  dans 
leur  chapelle,  le  13  février  1613,  et  au  moment  où  ils  l'admettent  à 
la  communion,  le  diable  rapporte  le  document  fatal  en  poussant 
des  cris  affreux ^  N'ers  la  même  époque,  un  gentilhomme,  coupable 
du  même  péché,  est  exorcisé  dans  la  même  chapelle  de  Saint-Ignace, 
à  Molsheim,  et  c'est  une  cigogne  qui  rapporte  dans  son  bec  le  pacte 
diabolique'.  Un  peu  au[)aravant,  le  seigneur  de  Miittersholz,  le 
sire  Jacques  de  llathsanjhausen,  avait  été  frappé  de  maladie  men- 
tale, mais  le  paslcur  du  village,  M'  Georges  Huob,  persuadé  qu'il 
est  possédé  du  démon,  veut  procéder  à  des  exorcismes  en  règle, 
pour  vaincre  la posscssio  sat/ianica^.  Encore  en  1652,  à  propos  d'une 
polémique  entamée  au  sujet  d'une  demoiselle  Zorn,  de  Plobsheim, 
ensorcelée,  au  dire  des  siens,  mais  en  réalité  pauvre  épileptique 
déséquilibrée,  le  principal  des  théologiens  luthériens  de  Stras- 
bourg, Jean  Conrad  Dannhauer,  admettait  jiarfaitement  la  posses- 
sion   diabolique    de    la    malade  ^    Ce    n'était    pas     aux    personnes 

1.  Dossier  du  proi;és  de  Daniel  Thomann,  ouvrier  mineur,  accusé  d'avoir 
empêché  la  consommation  du  mariage  de  Jean  Schneider  et  de  Madeleine 
Oberniani),  1615.  |A.H..-\.,  E.  ti;i3.)  —  Nous  avons  trouvé  aussi  une  singulière 
hri.-îioire  de  ce  genre  dans  une  lettre  du  secrétaire  municipal  de  Guémar,  au 
conseiller  Daser,  deKibeauvillé.  eu  date  du  11  janvier  lG4y.  Une  jeune  fille 
de  cette  localité,  Marie  Dibler.  avait  paralj'sé  un  soldat  de  la  garnison, 
d'après  les  indications  d'une  vieille  Suissesse.  Après  l'avoir  tourmenté 
durant  deux  nuits,  elle  le  «  restitua  in  intef/z-um  »  la  troisième,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  l'amant  furieux  de  l'accabler  de  coups.  De  là,  plainte  et  inlerveu- 
liou  de  l'autorité.  (A. H. A.,  E.  625.) 

2.  D'après  les  procès-verbaux  de  l'Université  de  Wurzbourg,  chez  Aug. 
Stœber,  Aug  ailen  Zeitcn,  p.  164. 

:i  Caroli,  McniorabULa  ecclesiascica  sœculi  XVII,  tome  I,  p.  305.  Le  fait 
se  jjassait  eu  1612. 

4.  Lettre  de  Huob  à  Pappus,  15  juillet  1606.  (Archives  de  Saint-Thomas.)  — 
Le  seigneur  de  Kolbsheim  appelait  lui-même  une  sorcière  pour  se  guérir 
dune  maladie.  Kœhrich,   MittlirAlungcn,  II,  p.  255. 

5.  Dannhauer,  Sc/icid-  und  Alj!>a;jljrieJJ\  etc.,  1667.  8".  Celle  polémique  avec 
un  Ji'suite  de  Cologne  ne  portait  nullement  sur  le  fait  de  la  possession,  mais 
sur  la  possibilité,  pour  les  hérétiques,  de  chasser  le  démon.  Les  Jésuites  de 
Scblestadt  en  avaient  expulsé  quarante-six  à  la  fois  d'une  de  leurs  parois- 
siennes. (Geny,  1,  p.  yi.) 
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seulement,  c'était  aux  choses,  et  même  dans  renceinle  sacrée,  que 
s'en  prenait  Satan.  En  1656,  le  couvent  des  capucins  d'Obernai  fut 
déplacé,  parce  qu'on  découvrit  un  jour  un  «  grand  maléfice  »,  sous 
forme  d'un  serpent,  enfermé  dans  l'une  des  colonnettes  de  l'auteP. 
On  vivait  tout  naturellement  dans  l'atmosphère  du  surnaturel  et 
pour  les  esprits  simples  tout  semblait  vraisemblable  ;  le  pauvre 
diable  essayait  de  «  conjurer  »  les  trésors  cachés  dans  le  sol  et  de 
les  faire  monter  à  la  surface-  et  le  petit  bourgeois,  qui  voyait  son 
voisin  prospérer  sans  en  deviner  la  cause,  l'attribuait  à  la  posses- 
sion d'un  génie  familier  ou  de  quelque  racine  de  mandragore  \ 
Quoi  d'étonnant,  après  tout,  si  cette  crédulité  superstitieuse, 
répandue  dans  toutes  les  couches  sociales,  s'est  attachée  tout 
particulièrement  dans  la  première  moitié,  si  tourmentée,  de  ce 
siècle,  aux  prodiges  de  la  sorcellerie  et  si  les  pauvres  paysans 
surtout,  trop  souvent  maltraités  au  delà  de  toute  expression,  dé- 
sespérés de  leur  longue  misère,  ont  cru  finalement  que  le  Diable 
ferait  plutôt  encore  des  prodiges  en  leur  faveur  que  le  Bon 
Dieu  ? 

C'est  une  question  excessivement  complexe  que  celle  des  origines, 
de  la  raison  d'être  et  de  la  nature  même  de  la  sorcellerie  ;  elle  ne 
saurait  nous  occuper  ici^  11  suffira  de  dire  que  tout  en  n'admettant 

1.  P.  Frucluosus,  Commcntaiius  de  procincia  Alsatiœ  FF.  Capucino- 
rum,  extrait  par  Rœhrich,  Manuscrits  de  la  Bibliothè',jue  municipale  de 
Strasbourg.  u°  730. 

2.  Dom  Bernard  de  Ferrette  nous  parle  souvent  de  ces  cliercheurs  de 
trésors  dans  son  Journal.  Un  jour,  il  aperçoit  à  son  grand  étonnement,  un 
cercle  tracé  au  croisement  des  routes  de  Lautenbaeh  et  de  Murbach.  «J'ap- 
prends que  pendant  la  nuit  de  Noël  on  avait  vu  à  cet  endroit..  .  couchées 
par  terre  de  mauvaises  gens  évoquant  le  Diable  et  écoutant  ses  réponses... 
Ce  même  jour,  trois  ans  plus  tard,  on  creuse  la  terre  de  4-5  pieds...  pour 
trouver  de  grands  trésors,  etc.  nDiarium  de  Murbach,  p.  36.  48.  etc.  J"ai  trouvé 
la  curieuse  histoire  d'un  trésor  découvert  par  un  esprit,  à  «  Busweil  en 
Alsace  »  dans  une  des  dépêches  de  l'envoyé  de  France,  Nicolas  de  Baugy, 
ad-f-essées  de  Vientie  àM.  de  Puysieuls,mars  16"20.  (Bibl.  Nat.  Mscr.  français 
15929.)  Voy,  aussi  une  histoire  analogue,  arrivée  en  octobre  16'.»3,  dans  la 
Chroniqwj  deJ.  Furstenberger,  .Mulhauser  Gesc/iichten,  p.  3S0. 

3.  On  se  figurait  ce  Geldinccnnlein  comme  une  espèce  d'homuiirulus 
magique,  conservé  dans  une  boite  et  enrichissant,  malgré  lui,  son  proprié- 
taire. Aug.  Stœber  rapporte,  d'après  les  procés-verbaux  du  Conseil  de 
Colmar,  un  singulier  procès,  plaidé  le  21  mars  1684  :1a  veuve  Scherger  accuse 
son  voisin  Jouas  Muller  d'avoir  dit  qu'elle  possède  un  GeUlinœnnlein,  «ce 
qui  est  une  injure».  Il  est  condamné  à  une  amende.  (Ans  alten  Zeiten, 
p.  62.) 

4.  J'ai  traité  autrefois  la  question  plus  à  fond  dans  mon  ouvrage  :  La  Sor- 
celletie  au  XVI'  et  au  XVII'  siècle,  particulièrement  on  Alsace,  d'après 
des  document!^  en  partie  inédits,  Paris,  Cherbuliez,  1872-,  8°.  Je  puis  me  per- 
mettre d'y  renvoyer  le  lecteur  pour  les  conclusions  théoriques,  bien  que  le 
progrès  des  sciences  médicales   ait  facilité  depuis  l'explication  de  certains 
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pas,  —  cela  va  de  soi,  — la  i-éalilé  objective  dos  phénomènes  de  la 
sorcellerie,   nous   sommes   disposé  à  admettre,    dans   une   certaine 
mesure,  sa  réalité  subjective  ;   nous  croyons  qu'il  y  a  réellement  eu 
beaucoup  de  gens,  au  XVII*  siècle,  qui  se  sont  crus  sorciers  et  qui 
on!  fait  des  actes  de  magie,   signé  des  pacl<'s  avec   le  démon,  tenté 
de  s'enrichir  ou  de  satisfaire   leurs   haines   et  leurs  vengeances  à 
l'aide   de  la  puissance   surnaturelle  qu'ils  attendaient  de  lui.  Beau- 
coui)  d'entre  les  sorciers  et  les  sorcières  qui  ont  péri  sur  les  bûchers 
crovaient   à  la   réalité    de   leurs   hallucinations,   de   quelque    façon 
qu'elles  se  soient  produites  ^    Parfois  même  les  réunions  nocturnes 
décrites  par  tant  d'interrogatoires,  les  agapes  infernales,  célébrées 
au  milieu  des  cérémonies  les  plus  immondes,  ont  peut-être  eu  véri- 
taldement  lieu  sur  quelque  colline  solitaire,  au  carrefour  de  quelque 
forêt*.   Nous  ne   croyons  pas  non  plus  qu'on  doive  nier  d'une  ma- 
nière absolue  la  réalité  de  certains  des  méfaits  reprochés  à  ces  sup- 
pôts du  diable  :  les  morts  subites  d'hommes,  d'enfants,  d'animaux, 
mentionnées    dans  tant  d'aveux,   peuvent  avoir  été  occasionnées, 
d'aventure,  par  le  poison,   aussi  bien  que  par  une  cause  naturelle, 
étrangère  à  la  volonté  des  accusés.  Mais  il  ne  me  semble  pas  permis 
de   tenir  compte   de   ces  facteurs,  au  delà  d'une  mesure  assez  res- 
treinte, dans  l'appréciation  de  la  sorcellerie  d'alors.  Rien  ne  prouve 
en  effet  que,   si  même  ces  quelques  faits  matériels  ne  s'étaient  pas 
produits,   l'ensemlde  du  tableau  dût  en   être  notablement   changé. 
C'est  une  tradition  déjà  ancienne  et  fortement  établie  qui  règle  la 
matière;   les   usages  et  les  pratiques  de  la  sorcellerie  étaient  enre- 
o-istrés,   si   je  puis  dire,   depuis   longtemps,   à  l'époque   dont   nous 
parlons,  aussi  bien  que  la  façon  de  les  combattre.  Les  prescriptions 
minutieuses  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques   qui  l'ont  fixée, 
ont   p(''nétré   du  cabinet  du   jurisconsulte    et    du   confessionnal   du 
prêtre  dans  l'âme  et  le  cerveau  populaires''.    Dans  ces  sphères,  on 
se  représentait   foixément  les  procédés  du  Malin,  les  maléfices  des 

phéDomènes  qui  se  rattachent  à  l'hystérie,  l'hypnotisme,  la  suggestion,  etc. 
J'y  renvoie  aussi  pour  une  foule  de  détails  descriptifs;  ceux  que  nous  em- 
ployons ici  sont  presque  tous  empruntés  aux  documents  nouveaux,  réunis 
depuis  187  :i. 

1.  Elles  étaient  ou  bien  d'origine  purement  psychologique  ou  produites  par 
des  onguents  et  des  boissons  dont  le  datura,  la  jusquiame  ou  le  pavot  four- 
nissaient sans  doute  les  éléments  principaux. 

2.  On  trouvera  la  liste  plus  détaillée  des  localités  de  montagne  et  de 
plaine  spécialenumt  favorisées  par  la  visite  des  sorcières  alsaciennes,  dans 
Aug.  Slœber  [Alsatia,  1850-57,  p.  283  et  334),  dans  W.  Hertz  [Deutsche  Sage 
iin  E'isass,  p.  203)  et  dans  ma  Sorcellerie,  p.  36. 

3.  Pour  se  rendre  compte  du  fait  que  le  peuple  voyait  partout  autour  de 
lui  de  la  sorcellerie  et  des  sorciers,  ou   n'a  qu'à  parcourir  la  liste  des  noms 
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victimes  d'une  manière  quasiment  stéréotype,  absolument  comme 
les  récits  de  l'histoire  biblique  ou  les  enseignements  dogmatiques; 
le  catéchisme  du  Diable  n'était  pas  moins  arrêté  que  celui  de  l'Eglise 
et  son  questionnaire  également  immuable.  Une  fois  que  la  rumeur 
publique  avait  fait  planer  sur  la  tète  d'un  malheureux  le  moindre 
soupçon  de  sorcellerie,  malheur  à  lui  si  ses  nerfs  n'étaient  pas  d'ai- 
rain !  Pour  peu  que  "  l'autorité  »  tînt  à  le  voir  proclamer  coupable, 
le  bourreau  se  chargeait  de  l'aveu,  et  nul  ne  saurait  douter  que  c'est 
lui  le  grand  pourvoyeur  des  bûchers  et  des  gibets.  Pourvoyeur 
irresponsable,  puisqu'il  partageait  la  folie  commune,  il  ne  faisait 
qu'exécuter  les  ordres  des  tristes  représentants  d'une  justice  féroce 
et  démente  elle-même. 

Il  y  avait  plusieurs  raisons  particulières  pour  que  l'épidémie, 
générale  alors,  sévit  plus  cruellement  en  Alsace.  D'ancienne  date, 
la  vallée  rhénane  fui  un  terrain  favorable  aux  croyances  hétérodoxes 
et  à  toute  fronde  religieuse;  les  sectes  de  tout  genre  y  ont  pullulé 
au  moyen  âge  et  le  siècle  de  la  Réforme  y  a  vu  les  anabaptistes. 
Notre  région  était  entrée  dans  le  XVIP  siècle  profondément  tra- 
vaillée par  le  ferment  des  discordes  religieuses  et  l'accusation  de 
sorcellerie  a  été,  plus  d'une  fois,  dans  l'Allemagne  catholique  de  ce 
temps,  un  prétexte  commode  et  décent  pour  écraser  des  germes  d'hé- 
résie. Des  guerres  continuelles  avaient  semé  la  misère  la  plus  noire 
dans  les  campagnes  et  chez  beaucoup  de  malheureux  cette  misère 
opiniâtre  doit  avoir  engendré  la  folie  temporaire  ou  durable.  Bien 
des  aveux  insensés,  avidement  notés  au  passage  par  les  greffiers 
stupides  dont  nous  lisons  aujourd'hui  les  procès-verbaux,  ne  sont 
que  des  divagations  de  pauvres  fous.  Bien  des  aventuriers  aussi, 
exploitant  le  désir  ardent  de  ces  misérables,  d'être  délivrés  de  leurs 
maux  à  tout  prix,  ont  pu  profiter  des  superstitions  populaires  et 
jouer  au  milieu  de  ces  masses  moralement  et  physiquement  abruties, 
le  rôle  d'émissaires  de  Satan  ou  même  celui  du  démon  en  personne. 
Enfin  l'organisation  même  de  la  justice  et  surtout  l'éparpillement  de 
tant  de  petites  justices  seigneuriales  }'•  favorisaient  les  plus  odieux 
abus  de  la  force,  de  l'imbécillité  des  uns  et  de  la  convoitise  des 
autres.  Le  privilège  d'être  jugé  par  ses  pairs  présentait  un  surcroît 
de  dangers  quand  c'étaient  quelques  villageois  profondément  supers- 
titieux qui  décidaient  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  des  malheu- 


de  lieux-dits  qu'ils  rappellent  (Hexeuacker,  Hexenbaum,  Hexenbuckel, 
Hexengarten,  Hexeiigrub,  Hexeiihag,  Hexenkeller,  Hexeumatt,  etc.,  etc.). 
Voir,  pour  la  Haute-Alsace,  le  Dictionnaire  lopograplnque  de  G.  Stotïel 
(2'  édit),  p.  245-246. 
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roux  rliaro-és  par  la  niineur  publique.  Gomment  n'auraienl-ils  pas 
tondamnô,  sans  hésitation  aucune,  quand  leurs  conducteurs  spiri- 
tuels ne  ccssaicnl  de  leur  parler,  avec  une  conviction  tout  aussi 
complète,  des  sortilèges  pratiqués  autour  d'eux',  quand,  lors  de  la 
Visitation  des  paroisses,  les  dignitaires  de  tout  culte  les  interro- 
geaient solennellement  pour  savoir  si  personne,  parmi  eux,  ne  se 
livrait  aux  pratiques  de  la  sorcellerie  *  ? 

C'est  une  consolation  relative  de  pouvoir  se  dire  qu'une  partie 
tout  au  moins  des  innombrables  victimes  de  la  folie  des  sorciers  a 
été  punie  pour  des  méfaits  véritables,  pour  des  crimes  frappés  jus- 
tement pai-  les  lois  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  On  ne  se 
fio-urait  pas  alors  que  certains  actes,  répugnant  particulièrement  à 
la  loi  morale,  l'empoisonnement,  l'inceste,  les  crimes  contre  nature, 
pussent  s'accoiiiplii'  autrement  que  par  l'intervention  directe  de 
Satan,  et  peut-être  les  coupables  le  croyaient-ils  eux-mêmes.  Du 
moins,  dans  les  nombreux  dossiers  que  nous  avons  parcourus,  les 
incendiaires',  les  sodoraites,  les  paysans  et  les  bergers  inculpés  de 
bestialité,  déclarent  tout  d'abord  avoir  signé  un  pacte  avec  le  Malin*. 
Mais  pour  combien  d'autres  cette  explication  ne  saurait  être  valable  ! 
Ce  ne  sont  pas  de  petits  enfants  ni  de  vieilles  octogénaires  qu'on 
peut  charger  d'accusations  pareilles,  et  c'est  précisément  en  lisant 
dans  nos  pièces  d'archives  les  soi-disant  aveux  de  leurs  noces  au 
sabbat,    faits  par  des  garçonnets  et  des  fillettes,  incapables  de  rien 

1.  En  1648,  le  pasteur  Widtmanu,  de  Scharrachbergheim,  note  sur  son 
registre  des  baplénies  qu'un  enfant  a  été  ensorcelé  par  une  parente  qui 
assistait  à  la  cérémonie  et  supplie  toutes  les  femmes  enceinles  de  la  paroisse 
de  redoubler  leurs  piières  pour  échapper  à  pareil  maléfice.  (Rœhricb,  Mscr. 
Bibl.  mun..  n°  734,  II  )  P^n  1615,  le  pasteur  J.-J.  Ruckus,  de  Romanswiller, 
dénonce  une  vieille  femme  qui  demeure  dans  le  Birckenwald  et  qui  séduit 
ses  ouailles  et  il  dit  «qu'on  devrait  bien  ne  pas  la  laisser  en  vie  ».  Rœhrich, 
Mitt/ieilunr/rn,  JI.  p.  255. 

2.  .\rliclcs  de  la  police  ecclésiastique  par  lesquelz  les  curez  de  revesché 
de  Bâle  ont  accoutusmé  d'examiner  leuis  paroissiens,  1664.  (Kccle.^iastirum 
Arr/entincn.^e,  ls91,  p.  17.)  -  Voy.  aussi  les  e.xtrails  de  la  Kirrhencisita- 
tiondc  1650  chez  Rœhrich.  Mittliciluncjen,  II.  p.  253. 

;-i.  C'est  ainsi  qu'une  jeune  fille  de  seize  ans,  qui,  en  1611,  allume  un 
incendie  par  lequel  le  village  de  Dettwiller  est  détruit  presque  en  entier  (et 
q.ui  est  décapitée  et  brûlée  le  l.i  septembre  1611),  déclare  avoir  agi  à  l'insli- 
galion  d'un  Juif,  accompagiié  d'un  grand  chat  noir.  Augustin  Trensz,  qui 
allume  à  Strasbourg  la  maison  paternelle,  el  qui  est  également  décapité, 
puis  brillé,  le  16  juin  161;<,  déclare  avoir  signé,  dès  l'âge  de  12  ans,  un  pacte 
avec  Satan,  etc. 

4.  Procès  de  Jacques  Mùller,  de  Wahlheim,  2  septembn;  1615.  (.\.H.A., 
C.37.)— Procès  de  Lucie  Ehringer,  de  Guémar,  1614.  (A. H. A. ,E.  623.)— Voy. 
aussi  l'his'oiie  de  la  peiiie  lille  de  sept  ans,  violée  par  le  diable  sous  forme 
de  valet,  pendant  qu'il  lui  met  ses  bottines.  .Géuv,  Jahrhucher,  I,p.  117; 
Tchamser,  Annales,  II,  p.  308;  Alsatia.  1857,  p.  338,  etc.,  etc.) 
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comprendre  aux  choses  qu'on  leur  fait  dire',  qu'on  se  demande  si, 
même  pour  les  autres,  les  confessions  sont  véridiques  ou  si  elles 
sont  arrachées,  elles  aussi,  par  la  torture-. 

Il  n'est  pas  possible  d'établir  une  statistique,  même  approxima- 
tive, des  victimes  alsaciennes  de  la  procédure  contre  les  sorciers, 
au  XVIP  siècle.  Il  faudrait  pour  cela  dépouiller  une  à  une  toutes  les 
petites  archives  locales  et  encore  un  grand  nombre  d'entre  elles 
ont-elles  péri  ou  ont  été  du  moins  fortement  endommagées,  soit 
pendant  les  guerres  de  l'époque,  soit  pendant  la  Révolution.  Grâce 
aux  nombreux  travaux  sur  l'histoire  locale,  mis  au  jour  depuis  un 
demi-siècle,  on  peut  se  faire  pourtant  une  idée  de  la  fréquence  de 
ces  procès  dans  certains  centres  de  la  province  et  à  certains  mo- 
ments de  son  passé.  De  ces  données  multiples,  bien  que  fort  incom- 
plètes, il  résulte  que  c'est  par  milliers  que  furent  immolées  les  vic- 
times ;  que  la  Haute-Alsace  en  a  vu  périr  proportionnellement  un 
nombre  infiniment  plus  considérable  que  la  Basse-Alsace,  et  qu'en 
Basse-Alsace  même  les  régions  catholiques  ont  fourni  plus  de  sor- 
ciers et  de  sorcières  que  les  régions  protestantes^,  ^'oici  maintenant 


1.  Nous  trouvons  dans  ces  procès  des  enfants  de  14  ans,  à  Bœrsch  (Da- 
cheux.  Fragments  de  Chroniques.  111,  p.  176i.  de  12  â  13  ans,  à  Schlestadt 
(Dorlaii,  Notices,  II,  p.  195),  de  5  à  6  ans  même  (Hecker,  Munster,  p.  94). 

2.  Nous  citerons  ici  deux  dossiers  qui  nous  ont  semblé  typiques  en  fait 
de  dépositions  enfantines.  L'un  est  celui  de  deux  garçons,  Jean  Schneiderlin 
et  Christophe  Philippi,  de  BoUwilier,  qui  furent  impliqués  dans  un  procès 
de  sorcellerie  en  janvier  1641,  et  dénoncèrent  toute  une  série  d'autres 
enfants.  L'un  des  inculpés  (il  a  onze  ans!)  raconte  (ou  on  lui  fait  raconter) 
qu'il  a  épousé  au  sabbat  la  petite  sœur  d'un  camarade,  <<  scye  hiebsi-li  uncl 
iceyss  çieicest,  aher  f/ants  hait  ain  bauch,  in  wintersseit  bcsriiehen,  in  bei- 
::^ein  Michael  Zippl's,  Grâce  Anna,  etc.  »  [Confessio  duoruni  puerorum  su 
BolUceiler,  A.  H.  A.,  C.  984.)  —  L'autre  dossier  est  celui  de  la  petite  Made- 
leine Baumej'er,  de  Bergheim.  âgée  de  12  ans,  qui  est  convaincue  d'être 
allée  au  sabbat,  au  Heuberg,  en  Souabe.  Elle  raconte  qu'elle  y  est  arrivée 
dans  un  carrosse,  attelé  de  huit  chats  noirs,  et  quand  le  diable  l'a  vue.  il  lui 
a  dit:  «  Hoho,  voicy  ma  petite  pucellel  »  et  il  l'a  possédée.  Le  procès  eut 
lieu  en  juin  1683;  les  actes  de  procédure  sont  en  français,  car  le  Conseil  sou- 
verain, heureusement  pour  les  accusés,  a  voulu  reviser  l'affaire  et  la  fillette, 
condamnée  à  mort  par  le  Malefisgericht  de  Bergheim,  en  fut  quitte  pour 
être  fouettée  et  passer  six  semaines  en  prison.  (A.H.A.,E.  1048.) 

3.  On  a  quelquefois  soutenu  le  contraire.  Récemment  encore,  M.  l'abbé 
Gatrio  affirmait  dans  son  Histoire  de  Murbach  (II,  p.  301)  que  les  protestants 
ont  brûlé  beaucoup  plus  de  sorcières  que  les  catholiques.  Cela  est  discu- 
table quand  on  parle  de  tout  le  Saint-Empire,  mais  pour  l'Alsace  seule, 
c'est  positivement  erroné.  Par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  voit  que 
la  superstition  était  à  peu  près  partout  la  même;  ce  n'est  donc  pas  précisé- 
ment par  suite  de  leur  tolérance  plus  grande  ou  de  leur  supériorité  morale 
que  les  luthériens  d'Alsace  ont  été  moins  ardents  à  sévir.  Mais,  en /ait,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  la  disproportion  entre  les  condamnations, 
qui  diminuent  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  nord  de  l'Alsace. 
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quelques  cliifiVes  caractéristiques  relevés  dans  les  chroniques  ou 
les  archives  locales  :  nombreux  procès  à  Altkirch,  de  1607  à  1615^; 
à  Thann.  de  1602  à  1620,  cent  et  une  exécutions'  ;  dans  les  posses- 
sions de  l'abbaye  de  Murbach  et  les  terres  du  Mundal  supérieur, 
dans  la  seule  année  1615,  54  personnes  brûlées';  à  Bergheim,  de 
1582  à  1630,  33  femmes  et  un  lionime  rondainnés  au  feu*.  Disons  en 
passant  que  cette  extrême  j)r('doiiiinan(-e  des  femmes,  que  nous  ren- 
controns partout,  s'explique  tliéoriquenient  parce  que  Satan  avait 
besoin  d'épouses  bien  cju'il  eût  aussi  des  accointances  contre  nature) 
et  qu'on  ne  songeait  donc  pas  autant  à  incriminer  les  hommes;  elle 
s'explique  en  fait  par  la  circonstance  que  les  principales  victimes 
des  procès  de  sorcellerie  sont  de  pauvres  vieilles,  veuves  pour  la 
plupart,  sans  appui  dans  la  paroisse  et  dont  les  nerfs  affaiblis  sup- 
portent aussi  moins  bien  les  épreuves  de  la  torture.  A  Golmar,  les 
exécutions  sont  peu  fréquentes  au  XVIP  siècle  ;  on  en  signale 
cependant  quelques-unes';  mais  à  Ensisheim,  siège  de  la  Régence 
autrichienne,  il  y  eut  79  femmes  et  9  hommes  mis  à  mort  avant 
1622*;  à  Guebwiller,  18  personnes  périrent  de  1615  à  1623^;  dans 
la  vallée  de  Munster  de  nombreux  procès  eurent  lieu  de  1596  à 
1632*;  à  Schlestadt  le  zèle  des  tribunaux  locaux  fit,  du  l*""  juin  1629 
au  12  février  1642,  91  victimes'.  Dans  le  petit  village  de  Gerstheim, 

1.  A. H. A.,  C.  37. 

2.  Tschamser,  Annales,  II,  p.  290-377, /)as^tm.  De  mars  à  novembre  1616, 
il  y  eut  dans  celte  pelite  localité  22  exécutions. 

3.  Dag.  Fischer,  d'après  les  Archives  du  tribunal  de  Saverne,  Reçue  d'Al- 
sace, 1870.  p.  324. 

4.  Inventaire  des  Archives  communales  de  Bergheim,  F.  F.  3,  case  32. 

5.  Il  y  eut,  p.  ex.,  une  exécution  le  31  août  1637.  {Reçue  d'Alsace,  1876, 
p.  273.)  Mais  en  général  on  ne  semble  pas  avoir  été  aussi  sévère  à  Colmar 
qu'autre  part.  Un  bourgeois,  nommé  Pancrace  Mùller,  convaincu  de  s'être 
adressé  à  un  sorcier  pour  gagner  le  cœur  d'une  jeune  fille  et  celui  de  sa 
future  belle-mère,  en  fut  quitte  pour  200  florins  d'amende  et  huit  jours  de 
prison.  {Rat/isproto/>oll  du  13  avril  1602,  cité  Alsatia,  1872,  p.  350.) 

6.  Mercklen,  Histoire  cl' Ensisheim,  11,  p.  114  etsuiv. 

7.  Gatrio.  Murbach,  II,  p.   301. 

8.  Hecker,  Munster,  p.  06-%.  En  1617,  il  y  en  eut  sept  à  la  fois.  Le  procès 
delà  femme  Furst,  de  Gùnspach,  jugée  en  1631, est  surtout  curieux.  Le  pas- 
teur de  Munsier,  Samuel  Israël,  qui  passa  avec  la  condamnée  les  derniers 
cinq  jours  et  la  nuit  avant  le  supplice,  se  fait  payer  quatre  florins  pour  cet 
office  de  cure  d'àmes,  et  il  accpie  en  plus  une  housse  de  lit  bleue  pour  son 
fils  Pierre,  qui  est  filleid  de  la  mère  de  cette  malheureuse.  (.V.  Il .  A . ,  E.  621.) 

9.  Sur  ce  nombre,  il  n'y  a  que  cinq  hommes.  (Dorlan,  op.  cit.,  II.  p.  195, 
suiv.)  C'est  le  seul  fragment  du  Malefhre<jister  qui  soit  conservé;  nul 
doute  que  les  immolations  n'aient  continué  après  la  dernière  de  ces  dates. 
Mais  ce  qui  est  bien  suggestif,  quand  on  étudie  cette  liste  en  détail,  c'est  de 
voir  que  dés  que  les  Suédois  s'emparent  de  la  ville,  en  163;',  les  sorciers 
semblent  disparus;  plus  de  procédures.  Dés  qu'ils  ont  évacué  la  place,  les 
condamnations  recommencent. 
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près  Erstein,  en  mai  et  en  juin  1630,  on  brûla  19  hommes  et  femmes  ^  ; 
à  Obernai,  on  signale  l'exécution  d'une  série  de  sorcières  en  1618, 
1628,  etc.  '.  A  Barr,  seigneurie  strasbourgeoise,  il  y  eut  une  véri- 
table épidémie  de  sorcellerie  dans  les  années  1628  à  1630';  à  Ha- 
guenau,  on  brûla  8  femmes  en  1616;  en  1627,  21  personnes  périrent 
de  septembre  à  novembre*;  il  y  eut  encore  d'autres  victimes  en 
1658^.  Dans  les  deux  villages  de  WesthofTen  et  de  Balbronn,  il  y 
eut,  de  1659  à  1663,  vingt-trois  procès  de  sorcellerie^;  dans  la  sei- 
gneurie de  Diemeringen,  de  1671  à  1673,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
17  exécutions  capitales  pour  le  même  crime''.  A  Saverne,  il  y  eut 
15  sorcières  brûlées  de  1614  à  1615,  et  19  de  1628  à  1639  «.  A  Stras- 
bourg enfin,  si  les  procès  de  ce  genre  ne  furent  pas  nombreux,  il  y 
en  eut  néanmoins  un  certain  nombre',  et  la  métropole  de  l'Alsace 
n'a  nullement  mérité  l'éloge  qu'on  lui  accorde  parfois  de  n'avoir 
jamais  accueilli  de  procédures  pareilles  devant  ses  tribunaux^". 
Nous  arrêterons  ici  ce  lugubre  martyrologe  qu'il  serait  trop  facile 
d'allonger  encore  par  la  citation  de  maint  dossier  inédit^'. 

1.  Exceptionnellement,  le  prévôt  du  village  fut  englobé  dans  la  procédure 
{Der  SchuUheiss  selber  icar  auck  dahcy).  Rœtirich.  Mscr.  de  la  Bibl.  mun., 
Q°  734,1. 

2.  Inventaire  des  Archives  communales  d'Obernai,  C.C.  87.  Voy.  Gyss, 
Histoire  d'Obernai,  II,  p.  41,  174. 

.  3.  Dacheux,  Fragments  de  c/ironique.f,  111,  p.  175.  Reuss,  Sorcellerie, 
p.  179  et  199. 

4.  Guerber,  Haguonau,  I,  p.  284-286,  et  A.H.A.,C.  123.  —  Voy.  aussi  le 
volume  de  M.  Kiélé,  Hexenioalin  in  der  Landoogtei  Hagenau,  passim. 

5.  A.  H.  A.,  G.  123. 

6.  Nous  avons  surtout  utilisé  le  Malcfizproto/.'oll  de  ces  deux  localités  en 
écrivant  certains  chapitres  de  notre  Sorcellerie  en  Alsace;  voy.  aussi  Kiefer, 
Balbronn,  p.  47-64. 

7.  Extraits  des  registies  paroissiaux  de  Diemeringen,  dans  ï'Alsaùia,  1857, 
p.  338. 

8.  Dag.  Fischer,  Gescliiclite  con  Zabern,  p.  45  et  55  suiv.,  d'après  les  dos- 
siers conservés  aux  archives  de  Saverne. 

9.  Les  dossiers  eux-mêmes  n'existent  plus;  versés  autrefois  aux  archives 
du  tribunal  civil,  ils  ont  péri  avec  le  Palais  de  Justice  pendant  le  bombar- 
dement de  1870.  Mais  nous  voyons  par  les  vieux  répertoires  du  Conseil 
des  XXI,  sous  la  rubrique  Hexenprocess  and  Executiones,  qu'il  y  eut  des 
procès  de  sorcellerie  eu  1630,  1631,  1634,  1637, 1640,  1641,  1642,  1644,  soit  dans 
la  ville  même,  soit  dans  les  bailliages  ruraux  de  la  République.  Nous  voyons 
par  une  notice  des  Annales  des  Jésuites  de  Schlestadt  (Geny,  JalirbiXclier, 
11,  p.  13)  qu'en  juin  1633,  «  puer  magus  Argenlinse  combustus,  coiUra  Jesuitas 
enuntiavit  et  morte  confirmavit  ».  La  Chronique  de  Walter  note  (fol.  238  b) 
à  l'année  1660  la  condamnation  au  bûcher  de  Catherine  Heim,  femme  du 
maître  d'école  de  Dorlisheim;  la  malheureuse,  à  laquelle  les  tortures  avaient 
arraché  l'aveu  qu'elle  était  sorcière,  se  pendit  dans  son  cachot.  Une  autre 
fut  brûlée  vive  en  1615  pour  avoir  ensorcelé  le  chapelain  de  l'hôpital. 

10.  A.  Réville,  L'Iiistoire  et  la  doctrine  du  Diable,  Strasbourg,  1869,  189. 

11.  Nous  avons  trouvé  encore  des  renvois  à  des  procès  de  sorcellerie  ou 
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La  genèse  des  procès  de  sorcellerie,  les  procédés  employés  pour 
obtenir  des  aveux,  la  nature  de  cesaveux  eux-mêmes,  sont  à  peu  près 
partout  identiques.  Contrairement  à  ce  qu'on  ])ourrait  sup])Oser  de 
prime  ai)ord,  tous  ces  dossiers  recueillis  du  sud  au  nord  de  l'Alsace, 
sont  d'une  extrême  monotonie,  et  il  est  bien  rare  que  l'imagination 
plus  active  ou  plus  lubrique  d'un  juge  ou  d'un  témoin  les  fasse  sor- 
tir de  l'ornière  ti-aditionnelle.  Pour  bien  se  i-endre  compte  avec 
quelle  redoutable  facilité  une  accusation  de  sorcellerie  pouvait 
être  mise  entrain,  on  n'a  qu'à  parcourir  V  Instruction  pour  découvrir 
les  indices  rédigée  par  une  commission  spéciale,  sur  l'ordre  de 
l'évêque  de  Strasbourg  et  remise  pour  les  guider,  à  tous  les  prévôts 
urbains  et  àtous  les  baillis  ruraux\  Seront  regardéscomme  suspects 
de  sorcellerie,  dit  ce  document  si  caractéristique,  toute  personne 
«  que  la  majorité  de  la  population  regarde  comme  telle»,  s'il  est 
fourni  des  raisons  suffisantes  de  cette  croyance;  toute  personne  qui, 
se  sentant  menacée,  prend  la  fuite  ;  toute  personne  qui  cause  à  l'écart 
avec  une  sorcière  ;  toute  personne  ayant  menacé  hommes  ou  bêtes,  si 
plus  tard  des  maléfices  viennent  les  frapper  ;  toute  personne  (accusée) 
quintera,  variera  dans  ses  dépositions  ou  montrera  une  grande  frayeur; 
toute  personne  qu'on  rencontrerait  de  nuit  en  des  endroits  suspects  ; 
toute  personne //ic/'e(/«/e  ;  toute  personne  ayant  été  dans  sa  jeunesse 
une  femme  de  mauvaise  vie  et  toute  autre  dont  la  mère  aurait  été 
sorcière  elle-même';  tous  ceux  enfin  qui  ne  porteraient  pas  sur  eux 
un  Agnus  Dci  ou  un  rosaire.  On  le  voit,  les  mailles  du  filet  judiciaire 
étaient  assez  serrées  pour  que  chacun  pût  y  être  pris,  pour  peu 
qu'il  eût  quelque  part  des  ennemis  ou  des  jaloux.  Une  conversa- 
tion de  deux  commères  au  four  banal  ou  à  la  fontaine  publique,  un 
radotage  de  deux  paysans  ivres  au  cabaret  suffisait  pour  mettre  une 
rumeur    malveillante  en    train.    Les    imbéciles  ne    manquaient  pas 

des  dossiers  y  relatifs  pour  AU/.irch,  1601-1618  (A.  H.  A., C.  36.  37,41);  Bal- 
lersdorf,  1624-1630  (Wallher,  Geschichte  i:on  Ballersdorf);  Ben/eld,  1617 
\Noucelle  Reçue  catholique  dWlsacc,  VllI,  p. 451);  Cluitenois,  1619  (A.B.A., 
G.  3168);  Horh/elden,  1612  (A.  H.  A.,  C.  122);  Marmoutier,  1611  (A.B.A., 
G.  3169;  E.  2839);  Munsenheim  (A.H..\..C.  123):  Ribeaucillé,  1627  et 
Harhimctte,  1619  lA.H.A.,  E.  624-625);  La  Poutroye,  1632  (A. H. A.,  E.  622); 
Roshcim,  16;'8-1630  (A.B..\.  C.  41);  Saln(-Hiiipolyte,160bl(y27  (A.H.A., 
C.  622i;  Munch/iausen,  Surbourg,  etc.,  etc. 

1.  Elle  a  été  réimprimée  par  Dag.  Fischer,  Geschichte  Zaberns,  p.  42 
et  suiv. 

2.  On  trouve  fréquemment  dans  les  dossiers  cette  tare  héréditaire  qui  pèse 
lourdement  sur  les  malheureuses  accusées  et  suffit  généralement  pour  ame- 
ner une  condamnation;  elles  n'avaient  souvent,  d'après  leurs  aveux,  que  7, 
8,9,  lu  ans  quand  leurs  mères  ou  leurs  sœurs  ainées  ont  été  brûlées;  on  ne 
pouvait  donc  guère  leur  enseigner  encore  le  péché  de  sorcellerie.  (  Voy.  par 
exemple  le  procès  d'Ursule  Semler,  de  Hergheim,  1683.  (A. M. A.,  E.  1048.) 
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pour  la  propager,  les  envieux  pour  l'envenimer,  sans  que  l'accusé 
en  sût  rien;  puis,  un  matin,  elle  éclatait  par  tout  le  bourg  ou  le  village. 
S'il  essayait  de  fuir,  sachant  ce  qui  l'attendait,  l'inculpé,  par  cela 
seul,  s'avouait  coupable  ;  coupable  encore  si  l'effroi  paralysait  sa 
langue  ou  s'il  essayait  de  nier.  On  peut  suivre  dans  certains  dossiers 
l'incubation  lente  du  procès,  le  grossissement  rapide  des  récits 
primitifs,  tout  le  développement  de  la  bêtise  et  delà  cruauté  humaines 
acharnées  contre  une  victime  sans  défense^.  Parfois  un  phénomène 
naturel  des  plus  simples  suffit  pour  tourner  la  tête  à  une  population 
entière.  Le  13  et  le  14  avril  1603,  une  violente  gelée  sévit  dans  la 
Marche  de  Marmoutier  et  les  vignes  périssent.  Après  constatation 
du  désastre,  les  bourgeois  de  Marmoutier  courent  à  l'église,  sonnent 
le  tocsin,  se  réunissent  à  l'Hôtel-de-Ville  et  déclarent  que  le  dégât 
est  le  fait  des  sorciers,  qu'ils  veulent  les  brûler  et  qu  ils  sontdécidés 
à  exposer  corps  et  biens  pour  ce  faire  -.  Afin  de  calmer  les  esprits, 
l'autorité  arrête  trois  femmes  mal  famées  et  le  suffrage  universel 
consulté  les  ayant  déclarées  magiciennes,  on  les  enferme  dans  un  ca- 
chot. Le  lendemain,  une  pauvre  femme  deReutenberg,  de  réputation 
équivoque  elle  aussi,  prise  de  peur,  décampe  ;  elle  est  poursuivie 
et  arrêtée;  puis,  le  17  avril,  c'est  le  tour  d'un  jeune  garçon  de  seize 
ans.  On  le  chai'ge  de  chaînes,  puis  il  dépose  volontairement  qu'il  a 
été  deux  fois  au  sabbat  sur  le  sommet  du  Schnéeberg,  avec  les  trois 
femmes  emprisonnées,  qu'elles  ont  pris,  en  passant,  trois  mesures 
de  vin  à  un  paysan  de  Reinacker,  etc. 

Dès  lors  les  témoignages  surgissent  en  foule,  les  uns  plus  saugre- 
nus que  les  autres,  et  finalement  c'est  un  dossier  des  plus  volumi- 
neux qu'on  soumet  à  l'appréciation  d'une  des  sommités  du  barreau 
strasbourgeois  d'alors'. 

Que  peut  faire  devant  une  telle  avalanche  de   témoins  convaincus^ 

1.  Ou  peut  citer,  comme  exemple,  l'interrogatoire  et  les  dèposiiious  du 
procès  de  la  femme  Sophie  Tùrckeuschneider,  de  Bœrsch  (IGIU),  que  nous 
avons  publiés  dans  l'appendice  de  notre  Sorcellerie,  p.  159  et  suiv.  —  Il  y 
faut,  remarquer  la  pusillanimité  du  curé  qui  ne  veut  pas  l'écouter,  quand 
dans  sa  terreur  elle  l'appelle  à  sou  secours. 

2.nEacschlo6se/i  leibund  gutdaranzu  sefsen.»  Ou  comprend  qu'eu  présence 
de  gens  aussi  résolus  l'autorité  ue  se  préoccupait  guère  de  défendre  une 
inuoceuce  à  laquelle  elle  ue  croyait  peut-être  pas  elle-même.  {Acta  besa- 
gend  œie  einige  Burger  su  Maursinunster. ..  ivegen  einiger  der  Hexerey 
cerdœc/itigen  Welbspersonen  einen  AuJ'ruhr...  ericec/cet  haben,  19  avril 
160o.  A.B.A.,E.  283D  ) 

3.  Le  Facti  species  de  Georges  Obrecht,  mort  avocat  général  de  la  Répu- 
blique de  Strasbourg,  daté  du  31  mai  16o3,  se  trouve  au  même  dossier. 

4.  Les  premiers  témoins  sont  toujours  des  ennemis,  des  prétendues  victimes 
de  l'accusée;  elle  a  tari  leur  lait  ou  celui  de  leurs  vaches,  elle  leur  a  donné 
des  rhumatismes,  elle  les  a  chevauchés  la  uuit,  etc. 
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irrités,  l'inculpée,  soit  ahurie,  soit  déjà  résignée'  ?  Sans  doute,  elle 
niera  d'abord,  mais  elle  ne  pourra  nier  longtemps,  car  à  la  confron- 
tation simple  avec  les  témoins  [gutliche  befragung)  succède  immédia- 
tement la  question,  et  l'aveu,  refusé  d'abord  aux  sollicitations  des 
juges,  est  bien  vite  accordé  d'ordinaire  au  bourreau.  Les  supplices 
de  la  torture  étaient  à  peu  près  partout  les  mêmes  en  Alsace.  Les 
inculpés  étaient  hissés  au  haut  d'une  échelle,  ou  bien  au  plafond,  à 
l'aide  d'une  poulie,  les  mains  attachées  derrière  le  dos  par  une  corde, 
qui  supportait  tout  le  poids  du  corps;  les  bras,  disloqués  de  la  sorte, 
devaient  porter  encore  le  poids  supplémentaire  de  lourdes  pierres 
de  vingt,  trente,  ou  même  quatre-vingts  livres.  Puis  on  laissait 
retomber  brusquement  le  patient,  et  il  était  rare  qu'il  pût  résister  à 
la  triple  estrapade  qu'autorisaient  les  règlements  pour  une  seule  et 
même  séance  de  torture.  II  y  avait  d'ailleurs  encore  les  brodequins 
[spanische  sliefef  pour  déchirer  les  muscles  et  briser  les  os  des  pieds, 
les  vis  (éemscA/-att^e/z)  appliquées  soit  aux  mollets,  soit  même  aux  os 
du  bassin  ;  il  y  avait,  ressource  suprême  du  tribunal  contre  les  crimi- 
nels endurcis  ou  particulièrement  protégés  du  démon*,  le  «  tourment 
de  l'insomnie  »,  durant  lequel  le  patient  était  maintenu  sur  un  siège 
étroit  [sedes  vigilianun),  pendant  dix,  douze  ou  vingt-quatre  heures 
au  besoin,  sans  autre  appui  qu'un  collier  de  fer  étroit,  garni  de 
longues  pointes  acérées  à  l'intérieur,  qui  déchiraient  la  gorge  ou  la 
nuque  de  la  malheureuse  victime,  quand  elle  succombait  au  sommeil. 
On  a  vu  quelquefois  des  inculpés  robustes  refuser  de  s'avouer  cou- 
pables après  la  torture  de  l'estrapade  ;  il  est  sans  exemple  qu'on 
ait  pu  résister  au  tornienluni  insoninisc^  quand  il  était  appliqué  par 
des  juges  résolus  à  obtenir  un  aveu. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que  tant  d'accusés  et  d'accusées,  détachés 
de  l'appareil  ^de  torture  et  sachant  que  celle-ci  recommencerait 
le  lendemain,  plus  terrible,  aient  cherché  à  y  échapper,  et  à  se  sous- 
traire au  bûcher  par  un  suicide'  !  Quoi  d'étonnant  encore  que,  per- 

1.  Il  y  a  do  ces  accusations  qui  planent,  en  effet,  pendant  des  années  sur 
la  têie  des  malheureuses  ;  elles  le  savent,  prolestent  à  l'occasion  contre  ces 
bruits  infamants,  mais  n'osent  se  sauver,  car  ce  serait  avouer  leur  crime. 

2.  On  sait  que  l'un  des  articles  de  foi  des  tortionnaires  d'alors  était  que  le 
diable  pouvait  rendre  ses  adhérents  insensibles  ù  la  douleur.  C'est  pourquoi, 
avant  de  procéder  à  la  torture  «  propter  suspict'onem  initi  cum  diabolo 
pacli  infiensibilitatis,  der  locus  torturœ  zucor  exorcisirt,  auch  die  gefange- 
nene  mit  gantz  neicen  gebenedeiten  kleidern,  darinn  auch  parti cula  de 
agno  Oei  geno'/iet  geicesen,  aiigelegt  wordan.  »  Procès  Tûrckensohneider. 
(Reuss,  Sorcellerie,  p.  176.) 

.3.  11  y  en  a  de  nombreux  exemples  dans  nos  dossiers.  Nous  avons  déjà  cité 
celui  de  la  femme  Heim,  de  Dorlisheim  ;  nous  citerons  encore  le  procès  de 
la  femme  Jordan,  d'Altenach,  1613  (A.H.A.,C.  37),  et  celui  de  la  femme 
Marillat  de  Favernach.  (A. H. A.,  C.  123.) 
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suadées  de  l'inutilité  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  larmes,  désespé- 
rant de  la  justice  des  hommes  et  de  la  miséricorde  divine,  beaucoup 
de  ces  prétendues  sorcières  se  soient  déclarées  prêtes  à  avouer  tout 
de  suite  ce  qu'elles  étaient  censées  avoir  commis  de  crimes  et  de 
méfaits  ?  La  tâche  n'était  pas  bien  difficile,  chacun  sachant  au  XVII'' 
siècle  ce  que  faisait  Satan  et  quels  services  il  réclamait  de  ses  suppôts . 
La  série  des  questions  adressées  aux  accusés  n'était  pas  moins  cons- 
tante que  les  procédés  de  la  torture^.  La  curiosité  du  juge  s'informait 
d'abord  de  la  façon  dont  ils  avaient  fait  connaissance  avec  le  Diable 
et  de  la  façon  dont  avait  été  conclu  le  pacte  infernal.  11  voulait  en- 
tendre, avec  tous  les  détails  possibles,  le  récit  des  noces  diaboliques 
et  l'impression  faite  sur  la  néophyte  par  son  terrible  amant.  Qui 
avait  présidé  la  fête  du  sabbat,  quels  avaient  été  les  joueurs  de  fifre 
ou  de  violon,  quels  étaient  les  danseurs  et  les  danseuses  ?  Qu'avait- 
on  mangé  et  bu  dans  ces  agapes  horribles  ?  N'avait-on  pas  résolu  de 
faire  périr  l'enfant  d'un  tel  ou  la  vache  d'un  tel  autre  ?  N'est-ce  pas 
là  que  dans  leurs  chaudrons  elles  avaient  préparé  les  maléfices 
nécessaires  pour  amener  telle  grêle  ou  telle  gelée  ?  N'y  avait-il  pas, 
ce  jour,  au  sabbat  telle  voisine  et  la  fille  de  telle  autre?  N'était-il 
venu  personne  du  village  le  plus  proche  ?  Il  fallait  répondre  par  des 
dates,  des  noms  de  lieux  et  depersonnes,  sous  peine  de  voir  recom- 
mencer indéfiniment  le  supplice.  Il  ne  suffisait  pas  de  nommer  des 
défunts,  des  complices  déjà  jugés  et  condamnés  ;  et  l'on  désignait 
alors  à  côté  des  morts  auxquels  l'on  ne  pouvait  plus  rien  faire,  les 
premiers  noms  venus  qui  surgissaient  dans  la  mémoire,  des  enne- 
mis sans  doute  aussi,  qui  vous  avaient  dénoncé  peut-être,  qui 
s'étaient  réjouis  de  votre  malheur  et  que,  dans  une  rage  impuissante, 
on  voulait  au  moins  entraîner  au  bûcher.  Chaque  nouvelle  accusée, 
torturée  à  son  tour,  nommait  d'autres  victimes,  et  c'est  ainsi  que  des 
petites  villes  et  des  villages,  une  fois  contaminés,  voyaient  leur  po- 
pulation décimée  par  la  peur  des  victimes  et  par  l'ineptie  des  bour- 
reaux^. Combien  de  fois  peut-être  aussi  le  greffier  notait-il  certains 
noms  que  le  juge  ('o«/rtfV  entendre  et  qu'il  suggérait  opiniâtrement 
aux  patients  jusqu'à  ce  que  leurs  lèvres  eussent  proféré  l'accusation 
fatale^! 


1.  Ou  ne  peut  entrer  ici  daus  le  détail  souvent  grotesque  et  répugnant, 
le  plus  souvent  monotone,  de  ces  aveux.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
d'Aug.  Siœber  et  de  Klélé,  ainsi  qu'au  nôtre,  cités  dans  la  Bibliographie 
(tome  I,  p.  xxx). 

2.  Dans  le  procès  monstre  de  Ballbronn  etde  Westhoffen  (1659). 

3.  Cette  supposition  est  parfaitement  licite  quand  on  voit  que  ce  ne  sont 
pas  du  tout  de  pauvres  femmes  seulement,  mais  des  gens  riches  pour  l'époque, 
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Il  ne  faudi'ait  pas  dire  que  tant  de  confessions  presque  identiques' 
prouvent  dune  luanitre  irr(''futable  les  faits  monstrueux  qu'elles  re- 
latent. Ce  qui  se  dchilc  dans  tous  les  procès-verbaux  des  causes  de 
sorcellerie,  non  seulement  en  Alsace,  mais  par  toute  l'Europe,  en 
Béarn  comme  aux  Pays-Bas,  en  Autriche  comme  en  Suède,  ce  sont 
les  lieux  communs  du  catéchisme  de  la  sorcellerie;  la  plus  ignare 
paysanne  a  su,  dès  son  jeune  âge,  ces  bizarres  légendes;  elle  y  croit 
de  toute  son  âme,  elle  n"a  pas  besoin  de  faire  le  moindre  effort  d'in- 
vention pour  réciter  la  kyrielle  de  ses  aveux,  sous  l'étreinte  de  la 
torture*.  Ces  dossiers  forment,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  littérature 
infiniment  monotone,  où  le  canevas  est  toujours  le  même'  et  où  l'on 
ne  rencontre  que  bien  peu  de  détails  originaux,  même  dans  l'hor- 
rible*. Tous  les  méfaits  commis  rentraient  ou  bien  dans  la  rubrique 
des  crimes  vulgaires  (empoisonnements,  assassinats,  infanticides  % 
adultères,  actes  de  bestialité,  destruction  d'animaux),  et  peut-être 
ceux-ci  étaient-ils  parfois  réels,  ou  bien  ils  appartenaient  au  do- 
maine irrationnel, soit  qu'ils  fussent  le  produit  d'hallucinations  momen- 
tanées ou  simplement  de  suggestions  judiciaires.  Eu  dernier  lieu,  se 
placent  les  phénomènes  météorologiques  (gels  nocturnes  dans  la 
banlieue,  orages  terribles  ravageant  les  moissons  et  les  vignobles), 
les  maladies  épidémiques,  les  pestes  bovines,  etc.,  catastrophes  trop 

qui  sont  traduits  en  justice  et  qu'on  sait  que  les  biens  des  condamnés 
étaient  confisqués  par  les  autorités  et  pariiellement  gaspillés  en  banquets  des 
juges  et  en  frais  de  justice. 

1.  Çà  et  là  dans  le  Midi,  l'imagination  plus  lascive  des  populations  se  tra- 
hit par  l'abondance  des  détails  obscènes  (Voy.  les  ouvrages  de  Pierre  de 
Lanore  sur  les  sorciers  basques,  Paris,  1612);  en  Alsace,  la  note  erotique  est 
bien  plus  etïacôe,  comme  dans  les  pays  du  Nord  eu  général. 

2.  L'archiduc  Léopold.  évoque  de  Strasbourg,  avait  prescrit,  par  ordon- 
nance du  1:2  janvier  1612,  de  réunir  les  relations  de  tous  les  procès  de  sor- 
cellerie, jugés  sur  ses  terres,  en  un  grand  Malejlsbiœli,  projet  qui  ne  fut  pas 
réalisé.  11  nous  aurait  conservé  sans  doute  de  nombreux  dossiers  aujour- 
d'hui perdus,  et  appris  de  la  sorte  le  nom  de  bien  des  victimes,  mais  sans 
nous  apprendre  rien  de  plus  sur  le  fond  même  de  la  question. 

3.  Le  Journal  si  curieux  des  R.K.  P.P.  Jésuites  de  Schlestadt,  que  nous 
devons  à  M.  l'abbé  Gény,  renferme  une  foule  d'aSaires  de  sorcellerie  (I, 
p.  32,  Xi,  43,100,  103,  117,131,  132,  146,  169,  etc.);  on  y  lit  en  latin  plus  ou 
moins  élégant  ce  que  nous  avions  lu  déjà  en  mauvais  allemand,  mais  il  n'y 
a  guère  de  traits  nouveaux. 

4.  11  y  en  a  parfois  qui  dénotent  une  bêtise  indicible.  Dans  le  procès 
d'Ursule  Semeler  (1683),  un  témoin  dépose  que  l'accusée  lui  envoyait  tou- 
joursdes  puces  dans  sa  chaumière  et  s'en  plaint  amèrement.  Pour  le  calmer, 
Ursule  lui  répond:  «  Je  ne  vous  feray  plus  de  puces  ;  je  les  enverray  dans 
les  maisons  des  Juifs.  » 

5.  La  mortalité  des  petits  enfants  et  des  femmes  en  couches  était  énorme 
à  cette  époque;  de  laie  très  grand  nombre  de  sages-femmes  impliquées 
dans  les  procès  de  sorcellerie.  On  les  accusait  d'être  les  pourvoyeuses  d'en- 
fants   pour  les  banquets  du  sabbat. 
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véritables  pour  les  malheureux  quelles    frappaient,  mais  naturelles 
et  nullement  magiques. 

L'aveu  une  fois  arraché  aux  inculpés,  rien  ne  servait  de  le  ré- 
tracter en  descendant  de  la  sellette  ;  une  aussi  criminelle  obstination 
ne  pouvait  que  ramener  à  la  salle  de  torture  celui  qui  venait  d'en 
sortir,  mais  n'innocentait  nullement  ceux  qu'il  avait  désignés  à  la  jus- 
tice et  qui  devaient  prendre  place  à  ses  côtés  dans  la  «  Tour  aux 
sorcières  »  manquant  à  peu  de  bourgs  et  de  villeltes  d'Alsace  \ 
L'exécution  se  faisait  d'ordinaire  là  où  était  domicilié  l'accusé,  quel- 
quefois aussi  dans  le  chef-lieu  administratif  voisin.  Le  bûcher  formé 
de  bois  sec,  de  bottes  de  paille  et  de  fagots,  entassés  autour  d'un 
pieu  solide,  fiché  dana  le  sol,  se  dressait  sur  la  place  publique  du 
bourg  ou  du  village,  et  c'est  généralement  sans  aucune  possibilité 
d'appel,  la  procédure  fort  sommaire  étant  close-,  que  le  condamné 
subissait  le  supplice  du  feu  devant  ses  concitoyens  consternés  ou 
furieux  ^.  D'ordinaire  les  malheureux  perdaient  la  vie  dans  les 
flammes  et  quelques-uns  seulement,  par  grà(  e  spéciale,  étaient 
étranglés  sur  le  bûcher  même,  avant  qu'on  l'allumât.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  cette  exception  devint  la  règle,  alin  d'abréger 
les  souffrances  *,  et  dans  certains  cas  même,  le  bourreau  procédait 
par    décollation  ^    Immédiatement   après    le   supplice,    quelquefois 

1.  Le  Hexenthurin  ne  logeait  pas  d'ailleurs  exclusivemeut  des  sorciers. 
Ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  les  efforts  faits  par  le  diable,  au  dire  de  nos 
sources,  pour  en  arracher  ses  affidés.  Voy.Reuss,  Sorcellerie,  p.  112. 

'Z.  Quelques  bourgeois  étaient  çàeilà  assez  riches  ou  assez  influents  encore 
pour  obtenir  une  révision  de  leur  procès  (Voyez  le  procès  d'Ulric  Tretsch, 
de  Rosheim,  A.B.A.,  C.  41)  mais  c'est  une  exception  rarissime.  Cela  ne 
changea  qu'avec  l'institution  du  Conseil  souverain  d'Alsace.  Nous  avons  ren- 
contré des  exemples  d'arrestations  opérées  un  jour  et  la  condamnation  sur- 
venant dès  le  lendemain.  (Cf.  Walter,  C/iro/i/çue,  fol.  238'j.i 

3.  Quelquefois  on  les  tenaillait  encore  d'abord  aux  seins  avec  des  pinces 
ardentes,  etc.  (Dag.  Fischer,  Zahern,  p.  56,57.) 

4.  Dès  1630,  .Anne  Moll  était  décollée  à  Châtenois.  avant  d'être  brûlée.  (X. 
B.  A.,  E.  1405.)  Enl641,  une  sorcière  de  Thann,  Aune  Morgin,  finit  de  même, 
mais  après  avoir  passé  par  de  cruelles  souffrances.  Obéissant  aux  ordres  de 
Satan,  dit  le  chroniqueur,  elle  se  frappa  dedeux  coups  de  couteau  en  prison 
et  le  bourreau  crut  ne  jeter  qu'un  cadavre  sur  le  bûcher.  Soudain  on  la  vit 
se  dresser  au  milieu  des  Gammes  en  invoquant  la  .Sainte- Vierge,  demandant 
un  confesseur;  retirée  à  demi  rôtie,  elle  raconta  qu'elle  était  morte  déjà,  mais 
que  sa  patronne  l'avait  ressuscitée  pour  qu'elle  pût  par  une  confession  plé- 
nière  échapper  à  la  damnation  éternelle.  Ayant  reçu  l'absolution,  elle  fut 
décapitée  pour  la  récompenser  de  ce  miracle.  (Tschamser,  Annales,  II, 
p.  492.) 

5.  Lechanoine  Jean  Glesse,  membre  de  la  commission  épiscopale  contre 
les  sorciers,  a  inscrit  de  sa  propre  main  au  Malejisbucli  de  Saverne  l'his- 
toire d'un  pauvre  enfant  de  seize  ans,  auquel  i)  nvait  fait  avouer  que  Satan 
le  séduisit  et  le  fit  servir  à  ses  hideuses  amours.  Par  grâce,  il  le  fit  décapiter 
de  nuit  dans  les  greniers    de  l'Hôtel-de- Ville.  (Fischer,  Zabern,  p.  49.) 

R,  Reuss,  Alsace,  II.  8 
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pendiuil  (lu'il  durait  encore,  juges,  jurés  et  confesseurs  se  réunis- 
saient à  l'auberge  et  se  reposaient  de  leurs  émotions  et  de  leurs  fa- 
tigues par  de  succulents  festins,  arrosés  de  bon  vin,  le  tout  aux  frais 
du  fisc,  c'est-à-dire  des  victimes  V  Dans  le  dossier  d'un  procès  de 
sorcellerie,  jugé  à  Chàtenois  en  1030,  nous  avons  trouvé  l'un  à  la 
suite  de  l'autre  lesdeux  comptes,  celui  de  Martin  Freund,  bourreau 
dudit  lieu,  et  celui  de  l'aubergiste  de  la  Couronne,  l'un  portant  les 
frais  de  torture  et  d'exécution^,  l'autre  détaillant  le  menu  du  repas 
servi  au  tribunal'. 

Malheur  à  qui  prenait  trop  vivement  la  défense  d'une  accusée,  soit 
avant  que  les  aveux  eussent  été  obtenus,  soit  surtout  après  la  con- 
fession de  ses  crimes!  C'était  presque  se  dénoncer  soi-même  comme 
coupable  du  crime  de  sorcellerie*.  Il  faut  donc  vraiment  admirer  le 
courage  des  hommes  moins  ignorants  et  moins  peureux,  que  les 
choniqueurs  nous  signalent,  en  fort  petit  nombre,  comme  ayant 
essayé  parfois  de  disputer  quelque  malheureux  au  bourreau^  Cette 
alternative  terrible  d'abandonner  à  la  vindicte  publique  des  proches 
ou  de  périr  peut-être  avec  eux,  explique  aussi,  sans  l'excuser,  la 
lâcheté  avec  laquelle  parents,  frères,  enfants,  se  détachent  des 
membres  de  leur  famille,  une  fois  qu'ils  les  voient  entre  les  mains  de 
la  justice.  Et  cène  sont  pas  seulement  de  pauvres  paysans  ignorants 
et  sans  influence  aucune  qui  désertent  de  la  sorte  un  devoir  sacré; 
quand  on  voit  à  Thann  la  mère  du  jurisconsulte  Weitenbach*,  à 
Saverne  la  belle-mère  du  chancelier  épiscopal  Joseph  Bilonius', 
à  Schlostadt  deux  femmes  de  bourgmestres  de  la  ville",  à  Ensisheim 

1.  Lors  du  procès  d'ApoUonie  Henck,  jugée  ;\  Benfeld,  en  1617,  le  tribu- 
nal, préside  par  le  grand-bailli  Ascagne  Alberlini  d'Ichtralzheim  eu  personne, 
but  pour  plus  de  160  francs  de  monnaie  actuelle, le  jour  du  supplice.  {Nou- 
celle  R/jcue  catholique  d'Alsace,  1889,   p.  450.) 

2.  La  quillance  datée  du  15  juin  1630,  mentionne  pour  frais  de  torture, 
lôschellings  ;  pour  frais  de  décollation, 2  livres2schelliugs;  pour  incinération 
du  cadavre,  2  livres  10  schellings. 

3.  Le  menu  du  repas  offert  aux  «  geistiinhen  und  andren  sugehœrigen  »  le 
même  15  juin  1630,  comporte  des  rôtis,  un  plat  d'écrevisses,  de  la  morue,  du 
beurre  frais,  des  goujons  frits,  des  fraises,  etc.  Le  total  dos  dépenses 
(mais  sans  le  vin)  se  monte  à  7  livres  un  scbelling deux  deniers.  (A. B. A., 
E.  1405.) 

4.  M.  l'abbé  Mercklen  (Ensisheim,  U,  p.  231)  raentionue  l'histoire  d'une 
femme  qui  eut  l'imprudence  de  dire  que  son  amie  avait  été  injustement 
mise  à  mort  comme  sorcière;  elle  fut  condamnée  à  la  rétractation  publique,  à 
perler  le  Klaj>pcrstein  et  à  la  prison. 

5.  C'est  ainsi  qu'on  mentionne  le  receveur  du  couvent  de  Saiut-Jeau, 
Ulric  Scbweitzer,  comme  ayant  pris  à  plusieurs  reprises  la  défense  d'accu- 
sées devant  le  tribunal  de  Saverue.  (Dag.  Kiscber,  Zabern,  p.  47.) 

6.  Tschamser,  Annales,  II,  p.   350. 

7.  Dag.  Fischer,  Zu^e/vi,  p.  46. 

8.  Dorlan,  Sc/ilcstadt,  IL  p.  193. 


LA    SOCIKTK    ALSACIF.NXI-:    AU    XVIl'-    SlixLE  113 

la  femme  d'un  avocat-syndic  du  clergé^  conduites  à  ce  supplice  in- 
famant des  sorciers,  on  se  demande  si  leurs  fils,  leurs  gendres  et 
leurs  époux  étaient  assez  superstitieux  pour  croire  à  leur  crime  ou 
seulement  trop  pusillanimes  pour  oser  les  défendre? 

C'est  qu'il  y  avait,  outre  la  honte,  une  question,  secondaire 
assurément  pour  les  victimes,  mais  de  la  plus  haute  importance 
pour  leurs  héritiers  naturels.  Les  biens  des  sorciers  et  des  sor- 
cières étaient  saisis  au  profit  du  fisc,  et  ce  n'étaient  pas  des  sommes 
à  dédaigner  pour  des  gouvernements  besogneux.  Dans  la  seule 
année  1618,  l'argent  qui  rentra  de  la  sorte  à  Guebwiller,  chef-lieu 
des  terres  de  Murbach,  se  montait  à  3,362  livres*.  Les  biens 
d'Hélène  Schilling  exécutée  à  Chàtenois,  en  1630,  sont  estimés  à 
3,628  livres  cinq  schellings^  Une  femme  de  Soultz,  ayant  été 
brûlée  vers  la  même  époque,  il  y  eut  contestaùon  pour  ses  dé- 
pouilles entre  le  prince-abbé  de  Murbach  et  la  Régence  autri- 
chienne, et  nous  voyons  que  l'archiduc  Léopold  céda  sa  part,  qui 
était  de  huit  mille  florins,  aux  Pères  Jésuites  de  Molsheim  et  d'En- 
sisheim*.  Sur  ces  confiscations,  les  seigneurs  accordaient  parfois 
des  gratifications  considérables  à  leurs  courtisans  ou  à  leurs  fonc- 
tionnaires *,  et  l'on  comprend  qu'entre  les  mains  de  subalternes 
peu  scrupuleux  ou  bien  encore  désireux  de  faire  leur  cour,  ce 
détail  économique,  à  lui  seul,  ait  pu  faire  pencher  la  balance  dans 
plus  d'un  procès  de  sorcellerie.  Ce  n'est  point  là  une  supposition 
gratuite,  puisque  nous  trouvons  même  des  fonctionnaires  qui,  ne  se 
contentant  pas  de  saisir  les  biens  des  condamnés  et  d'en  frustrer  les 
héritiers,  essa^-ent  d'atteindre  les  collatéraux  eux-mêmes  par  des 
procédures  fiscales  \ 


1.  Merckleu,  Ensisheim,  II,  p.  123. 

2.  Gatrio,  Murbach,  II,  p.  301. 

3.  Joh.  Georrj.  Brachel/nanns,  Amtssc/uiJ/hers  jw  Kesten/ioUz-,  Quittung 
DOTïi  Vermœgen  con  Hanss  Schillings  und  Catharina  Jacob  Staehelins 
justificierten  hauss/raicen,  1629-1630.  (.\.B.A.,E.  1405.) 

4.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  C.  952.  —  A  Saverne,  les  bieus  et  le 
mobilier  d'une  sorcière,  brûlée  en  1630,  Anna  Lœffler,  furent  vendus  ou 
restitués  à  ses  héritiers  pour  une  somme  totale  de  1,495  florius  4  schelliugs 
5  deniers.  (D.  Fischer,  Zabern,  p.  59.) 

5.  L'archiduc  Maximilien  est  sollicité,  le  24  octobre  1609,  par  Jeaii-Courad 
Scheuk  de  Gravenberg,  médecin  de  S.  A.  Catberiue-.\nae  de  Mautoue, 
douairière  d'Autriche,  de  lui  accorder  mille  florius  de  gratificatiou  sur  la 
succession  d'une  sorcière  brûlée  a  Altkirch.  (A. H. A.,  C.  36.) 

6.  Nous  citerons  le  cas  d'uu  boucher  de  Heiteru,  nommé  Marc  Ober- 
meyer,  qui  fut  obligé  d'actionner  eu  justice  le  bailli  de  cette  localité,  Jean- 
Christophe  Truchsess  de  Rheinfeldeu,  parce  qu'il  avait  osé  prononcer  la 
confiscation  des  biens  dudit  Obermeyer,  sous  le  prétexte  que  son  frère  avait 
été  brûlé  comme  sorcier    (A. H. A.,  E.  1355.) 
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D'ordinaire  cependant  les  représentants  de  l'autorilé  locale  con- 
sentaient à  entrer  en  pourparlers  avec  les  ayants  droit  des  victimes, 
pour  s'éviter  l'ennui  de  procéder  à  des  ventes  judiciaires,  parfois 
peu  fructueuses,  et  les  héritiers  rachetaient  les  propriétés  qui  leur 
seraient  revenues  sans  frais  dans  le  cours  naturel  des  événements. 
Des  pauvres  gens,  le  seigneur  ne  pouvait  évidemment  tirer  grand'- 
chose,  une  fois  les  frais  du  procès  payés  sur  la  succession,  car 
ces  frais  étaient  toujours  relativement  élevés  \  On  voit,  par  les 
documents  de  nos  dossiers,  que  dans  certains  cas,  il  se  contentait 
de  12  livres,  60  livres,  100  livres,  150  livres,  etc.  D'autres  fois,  le 
rachat  entraîne  le  versement  de  sommes  plus  considérables.  Mais 
que  ce  fût  peu  ou  beaucoup,  il  fallait  toujours  présenter  requête  et 
solliciter  comme  une  faveur  qu'un  mari  ])àl  garder,  en  le  rache- 
tant, le  bien  de  sa  femme,  ou  les  en(anls  les  propriétés  paternelles  *. 
Un  ne  lit  pas  sans  une  émotion  mêlée  d'un  peu  de  mépris,  —  il  nous 
est  si  facile  de  mépriser  aujourd'hui  ces  malheureux  que  nous  aurions 
imités  peut-être,  —  certaines  de  ces  suppliques,  qui  permettent  de 
prendre  sur  le  vif  les  faiblesses  humaines,  mêlant  à  de  timides 
regrets  pour  les  parents  disparus  un  vif  amour  de  leur  argent  qui 
restée 

Quelquefois,  mais  bien  rarement,  on  le  conçoit,  la  constitution 
physique  des  accusés  résistait  à  la  torture,  même  répétée  ;  ils 
avaient  des  nerfs  assez  solides  pour  supporter  les  brodequins  et 
l'estrapade,  et  tous  les  jurys  criminels  n'étaient  pas  assez  barbares 
pour  faire  recommencer  indéfiniment  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire. Parvenait-on  à  résister  aux  souffrances  de  trois  interro- 
gatoires successifs,   avec   application  à    la   torture,   on    était    à  peu 

1.  Nous  avons  donné,  très  en  détail,  dans  l'un  des  appendices  de  la  Sor- 
cellerie, les  comptes  des  frais  d'un  procc'S  de  sorcellerie,  qui  eut  lieu  à 
Turckheim,  de  1571  à  1576  (p.  184-190).  Au  XVll'  siècle,  les  frais  avaient 
plutôt  augmenté.  (A. lî. A.,  C.44.) 

2.  Entre  beaucoup  d'autres,  nous  citerons  les  pétitions  de  Morand  Schuller, 
de  Ballersdorf,  1630  (A. H. A.,  C.  41),  de  f^ierre  Dieterich,  de  Limersheim, 
1631  (A.I^.A.,  G.  433),  de  Barbe  Wiuter,  de  Benfeld,  dont  le  mari,  bourgeois 
de  cette  ville,  a  été  supplicié  l'année  précédente.  Dans  celte  lettre  éplorée, 
la  pauvre  veuve,  mère  de  cinq  petits  enfants,  prie  la  Régence  de  .Saverne 
qu'on  fasse  au  moins  rentrer  l'argent  prêté  par  son  mari  à  plusieurs  sei- 
gneurs étrangers.  (Lettre  du  9  sept.  1631.  A.B.A.,  G.  433.) 

3.  La  lettre  d'un  nommé  Nicolas  Laraprecht,  adressée  à  la  Régence  de 
Ribeau  ville,  en  1612,  nous  a  paru  surtout  caractéristique  de  cet  état  d'esprit, 
puisqu'il  s'agit  d'une  personne  non  pas  exécutée,  mais  seulement  incarcérée 
comme  sorcière.  D'abord  le  père  essaj'e  bien  de  défendre  sa  fille  Cathe- 
rine contre  la  terrible  accusation  qui  pèse  sur  elle,  mais  la  majeure  partie 
de  son  épine  est  employée  à  démontrer  que,  si  sa  fille  est  coupable,  son 
argent,  à  elle,  doit  revenir  en  première  ligne  à  son  père,  et  à  lui  seul. 
(A.  H. A.,  E.  6iil.) 
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près  sûr  d'avoir  la  vie  sauve.  Mais  on  n'était  pas  toujours  rerais  en 
liberté  pour  cela.  Plus  d'une  fois  les  juges  condamnent  des  inculpés 
de  ce  genre,  auxquels  ils  n'ont  point  arraché  d'aveux,  soit  à  la  pri- 
son perpétuelle',  soit  au  moins  à  la  détention  à  vie  dans  leur  propre 
domicile  '.  Parfois  cette  dernière  mesure  ne  semble  pas  assez  dure 
encore  et  le  malheureux  qu'elle  frappe  doit  porter  des  chaînes  dans 
la  demeure  qui  n'est  plus  qu'un  cachot'.  Dans  d'autres  parties  de 
la  province,  en  Basse-Alsace  surtout,  on  expulsait  les  accusés  qui 
n'avaient  point  été  condamnés,  soit  qu'on  ait  voulu  leur  permettre 
de  recommencer  ailleurs  une  vie  nouvelle  et  sans  tache,  soit  plutôt 
qu'on  ait  craint  que  les  populations  souffrissent  encore  de  leurs 
maléfices,  et  les  dénonciateurs  de  leur  vengeance.  Aussi  leur 
faisait-on  prêter  serment  d'oubli  iurpliede  sc/iivœren  avant  de  les 
mettre  dehors.  Les  quelques  malheureux  relâchés  de  la  sorte 
n'osaient  protester  bien  haut  contre  les  tourments  qu'on  leur 
avait  fait  subir,  et  c'était  plus  rarement  encore  qu'ils  se  risquaient  à 
réclamer  une  indemnité  pour  ces  souffrances  matérielles  et  morales^. 
Quand  l'action  du  gouvernement  français  commence  à  se  faire 
sentir  en  Alsace,  elle  s'exerce  dès  l'abord,  —  même  avant  la  signa- 
ture des  traités  de  Westphalie,  —  dans  le  sens  de  la  prudence  et 
delà  modération,  en  ce  qui  concerne  les  procès  de  sorcellerie.  On 
peut  signaler,  dès  la  date  du  4  mai  1641,  une  ordonnance  de  la 
Régence  de  Brisach,  défendant  à  un  juge  criminel  de  son  ressort  de 
se  mêler  de  procédures  de  ce  genre  sans  un  ordre  exprès,  émanant 
de  l'autorité  supérieure,  «  attendu  que  dans  ces  procès,  il  faut 
apporter  plus  de  circonspection  que  du  temps  de  la  Régence 
d'Ensisheira  ^  ».  Ce  ne  fut  pas  là  seulement  un  voeu  platonique,  car 
nous  voyons,  peu  après,  le  gouvernement  suspendre  une  procédure 
commencée  par  le  Magistrat  de  Thann  contre  une  de  ses  admi- 
nistrées inculpée  de  magie ^  Peu  à  peu,  grâce  à  cette  surveillance 
nouvelle,  les  accusations  de  ce  genre  n'équivalent  plus,  de  prime 
abord,  à  des  condamnations   capitales   et    si   l'on    continue  malheu- 


1.  Dossier  de  Léger  Boillé  et  d'Alison  sa  femme,  mars  1625.  (A. H. A.. 
C.  12.3.) 

2.  Dossier  d'Antoinette  Heitzraaun,  1623.  (A. H. A.,  C.  123.) 

3.  Procès  du  boucher  .Immoo  Mann,  de  Saverne,  161<S.  {Ddg.  Fischer, 
Zabern.  p.  48.) 

4.  Nous  avons  pourtant  trouvé  une  supplique  de  Pierre  Reis,  de  Morlin- 
gen,  datée  du  4  janvier  1611,  dans  laquelle  il  demande  qu'on  accorde  des 
dommages-intérêts  à  sa  femme,  appliquée  trois  fois  à  la  torture,  sans  avoir 
fait  d'aveux.  (A. H. A.,  C.  123.) 

5.  Archives  de  la  Haute -Alsace,  C.  984. 

6.  .Affaire    de  Gerirude  Hirt,  janvier  164o.  (A.H..\.,  C.  988.) 
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rouseiiient  enturo  à  hrùlcr,  de  temps  à  autre  on  acquitte \  Le  Con- 
seil souverain  d'Alsace,  une  fois  élal)Ii,  révise  certains  procès, 
réduit  les  peines  ou  diminue  le  nombre  des  condamnés,  et  gouver- 
nements et  cours  de  justice,  à  tous  les  degrés,  ont  désormais  moins 
à  cœur  de  faire  preuve  d'un  zèle  dévorant  dans  leur  lutte  contre 
l'Ennemi  de  Dieu  que  d'assurer  la  paix  de  leurs  sujets  contre  des 
calomnies  meurtrières  *.  Dès  que  les  mauvaises  langues  se  sentent 
surveillées,  dès  que  les  faux  dénonciateurs  sont  atteints  par  la  vin- 
dicte des  lois  ^,  les  dénonciateurs  se  font  rares  et,  —  suite  na- 
turelle, —  les  procès  de  sorcellerie  se  font  rares  aussi.  On  n'en 
rencontre  plus  guère  dans  les  dernières  années  du  XVll"  siècle,  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  citer,  pour  l'Alsace,  un  seul 
cxeiiipli'  «lui  se  rapporte  au  XVIIl" '. 

l.a  justice  légale  désarme  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  bien  avant 
les  masses  populaires.  On  ne  saurait  nier  que,  jusqu'au  bout  de 
l'époque  ({ue  nous  étudions  ici,  la  croyance  aux  sorciers  ne  soit 
restée  vivace  chez  les  habitants  des  campagnes  et  même  chez  ceux 
des  villes  alsaciennes.  En  101)2,  une  pauvre  vieille,  d'aspect  repous- 
sant, mais  absolument  inoffensive,  fut  brûlée  vive  dans  les  fossés 
des  fortilications  de  Colmar  par  quelques  soldats,  ivres  sans  doute, 
sans  que  personne  songeât  à  les  troubler  dans  ce  plaisir  barbare'. 


1.  Procès  d'Odile  Schseffer,  d'.Amraerschwihr,  1654.  (A. H. A.,  C.  123.) 

2.  Dès  1663.  à  une  époque  où  l'on  brûlait  encore  beaucoup  de  sorcières 
en  Alsace,  l'ammeislre  Rei.sseissen,  seigneur  de  Furdeuheim,  frappait  d'une 
lourde  amende  les  dénonciateurs  de  deux  femmes  de  son  village,  aperçues 
par  eux,  de  nuii,  sur  la  roule  de  Marlenheira  et  qu'ils  prétendaient  en 
conséquence  avoir  préparé  des  sortilèges  nocturnes.  (Reuss,  Furdenheim, 
P    10.) 

3.  Je  citerai,  parmi  de  nombreux  faits  analogues,  la  plainte  portée  par 
le  tonnelier  Feyel,  de  Colmar.  contre  un  apprenti  qui  prétendait  que  la 
femme  de  son  patron  était  sorcière  et  quon  lui  avait  coupé,  une  fois  qu'elle 
s'était  métamorphosée  en  chatte,  deux  doigts  de  la  main.  Le  Conseil  de  Col- 
mar condamna  le  calomniateur  à  l'ainemle  et  à  la  réiractation  publique,  le 
31  janvier  1657.  (Aug.  Stoeber,  Avs  alten  Zeiten,  p.  82.)  En  1664,  on  con- 
damnait le  nommé  Jacques  Berrau,  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  à  un  flo- 
rin d'amende,  pour  avoir  taxé  de  sorcière  la  femme  d'un  de  ses  voisins. 
{Doruiiicnt^  sur  Sainte-Mai-ie-auœ-Mines,  ^.  30.) 

4.  Il  y  a  bien  à  l'Inventaire  imprimé  des  .Archives  du  département  du 
Mas-Rhin,  de  M.  Louis  Spach,  des  fascicules  énumérés  comme  renfermant 
des  dossiers  de  procès  en  sorcellerie,  pour  1749  (A.B.A.,  E.  3721)  et  même 
pour  1769  (A.B.A.,  E.  1405),  mais  nous  avons  vérifié  qu'il  s'agit  de  tout 
autre  chose  ;  l'expression  de  Malc/isrosten,  portée  sur  les  anciennes  che- 
mises a  fait  croire  il  un  riibricateur  trop  superficiel  qu'il  était  question  de 
sorcellerie,  alors  que  ces  pièces  se  rapportent  à  des  affaires  criminelles  ordi- 
naires. 

5.  «  En  naUnisicli  ikrcr  niemand  an,  »  dit  la  Petite  C/ifoni(/iie  de  Colmar. 
(Ratbgeber,  Colmar  and  Ludœir/  X[V.  p.  I?.) 
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Il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner  de  la  persistance  de  ces  superstitions 
à  une  date  assez  reculée,  alors  que  nous  rencontrons  encore,  à 
chaque  pas,  chez  les  représentants  des  générations  antérieures  à  la 
nôtre,  et  peut-être  même  parmi  ceux  qui  nous  suivront,  des  symp- 
tômes affligeants  de  la  ténacité  de  ces  folles  croyances  du  passé. 


CHAPITRE    SEPTIEME 
Hygiène  publique  et  Organisation  médicale 

§  1.   Lies  ÉPIDÉMIES 

Les  maladies  épidéiniques  ont  élé  Tune  des  plaies  populaires  du 
moyen  âge  en  Alsace,  comme  partout  en  Europe,  et  les  chroniques 
locales  ont  conservé  le  souvenir,  exagéré  parfois,  mais  terrifiant, 
des  hécatombes  que  la  peste  noire,  la  suette  anglaise  et  d'autres 
fléaux  de  ce  genre  ont  coûtés  à  la  vallée  rhénane.  Mais  elle  ne  fut 
guère  épargnée  davantage  au  XVI"  et  au  XVII*  siècle,  bien  que  ces 
épidémies  soient  infiniment  moins  connues.  En  1541,  par  exemple, 
une  peste  maligne  enlevait  à  Slrasbourg3,200  personnes ',  à  Colmar 
2, 969', dans  la  petite  localité  de  Rouffach  278  victimes,  etc'.  Durant 
l'année  1563-1564,  les  chroniques  nous  parlentencore  de  4,318  per- 
sonnes, la  septième  partie  de  la  population  tout  entière,  succom- 
bant à  Strasbourg,  de  900  morts  à  Schlestadt,  de  840  à  Colmar.  En 
1587,  une  nouvelle  pestilence  fauche  2,714  malheureux  dans  la  seule 
capitale  de  l'Alsace.  Chaque  fois  qu'en  temps  de  guerre  la  popula- 
tion des  campagnes  reflue  vers  les  villes,  on  constate  une  recru- 
descence de  la  mortalité  générale,  déjà  sufGsammenl  élevée  d'ordi- 
naire. Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  que  l'état  de  lutte  presque  con- 
tinuel où  se  trouve  la  province  au  XVII*  siècle  ait  contribué  d'une 
façon  notable  à  développer  sur  son  sol  les  fléaux  épidémiques.  C'est 
ainsi  que  la  campagne,  assez  courte  pourtant,  des  princes  de  l'Union 
protestante  conti-e  l'évêque  Léopold  de  Strasbourg,  campagne  qui 
se  rattache  à  laquerellc  doClèves  et  de  .luliers,  eut,  de  1609  à  1611, 
une  répercussion  directe  sur  l'état  sanitaire  du  pays  et  y  déchaîna 
l'une  des  épidémies  les  plus  intenses  dont  l'hisloire  provinciale 
ail  conservé  le  souvenir.  Si  déjà  on  Basse-Alsace  la  morlalilt'  fut 
considi-ralilc*,  clic   allcigriil  en  llaule-Alsace  des  proportions  telles 

1.  G.  Hedio,  Clironil,-,  p.  187. 

2.  Tscbaraser,  Annales,  II,  p.  100.  Le  bon  P.  Franciscain  constate  à  cette 
occasion  que  les  hérétiques  ont  aussi  voulu  arrêter  le  fléau,  comme  les  ca- 
thoiicjues  avec  leurs  procossions,  «  en  brailhuit  leurs  psaumes  luthériens  ». 
mais  que  cela  n'a  pas  servi  à  grand'chose. 

3.  Voyez  aussi  Krieger.  Beitro'oe,  I,  p.  102-104. 

4.  Dans  le  très  petit  Ingwilier,  il  mourut,  du  20  août  au  31  décembre  1609, 
cent  onze  personnes.  (Letz,  Gef^rhirltte  mn  fnf/weiler,  p.  24.) 
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et  la  contagion  y  fut  si  rapide,  que  la  Régence  d'Ensisheim  dut  in- 
terdire les  enterrements  publics,  où  les  morts  contaminaient  les  vi- 
vants'. A  Ensisheim  même,  àColmar,  à  RoufFach,  à  Soultz,  à  Cernay 
et  ailleurs,  on  vit  des  familles  entières  s'éteindre  et  des  maisons  com- 
plètement vidées  par  le  fléau.  Pour  d'autres  localités  assez  voisines, 
comme  Thann,  la  mortalité  fut  presque  insignifiante  d'abord,  mais 
elles  finirent  cependant  par  fournir  les  victimes  par  centaines*.  Dans 
la  seule  année  1611,  Colmar,  qui  comptait  alors  au  plus  dix  à  onze 
mille  âmes,  vit  périr  quatre  mille  personnes  de  tout  âge,  «  plutôt 
plus  que  moins  »,  dit  le  narrateur  contemporain^. 

On  constate  une  nouvelle  coïncidence  de  la  guerre  et  de  la  peste 
en  1622,  lors  de  l'invasion  subite  de  Mansfeld  dans  la  Basse-Alsace. 
Une  foule  de  paysans  se  sauvèrent  derrière  les  murs  des  places 
fortes  pour  échapper  aux  violences  et  aux  exactions  de  ses  soudards; 
à  Strasbourg  on  compte,  à  cette  date,  23,000  réfugiés  étrangers. 
Immédiatement  la  contagion  se  met  dans  ces  agglomérations  mal 
nourries,  mal  abritées,  tourmentées  par  mille  soucis  divers,  et  la 
mortalité  dans  la  ville  libre  monte  à  4,388  personnes  pour  cette  seule 
année.  Mais  certains  villages  enregistrent  des  pertes  plus  énormes 
peut-être  ;  nous  citerons  celui  de  Weitbruch,  dont  les  registres  pa- 
roissiaux comptent,  pour  1622,  cent  huit  décès  causés  par  la  peste*. 

En  1629,  ce  sont  les  troupes  impériales  qui  apportent  de  Pologne 
et  de  Hongrie  les  germes  d'une  épidémie  nouvelle.  Durant  l'automne, 
le  fléau  se  répand  par  toute  la  Haute-Alsace;  «  il  ne  sera  plus  néces- 
saire d'agrandir  nos  églises,  dit  le  chroniqueur  de  Thann  ;  désormais 
tout  le  monde  y  trouvera  de  la  place  ;  »  dans  le  modeste  monastère 
des  R.R.  Frères  Mineurs  de  cette  ville  douze  conventuels  sont  en- 
levés en  dix-sept  mois.  Encore  en  janvier  1630,  il  meurt  tous  les 
jours  de  trois  à  huit  pestiférés  dans  la  petite  localité  ^  Dans  le  village 
de  Sewen,  le  curé  constate  dans  ses  registres  mortuaires  le  décès 
de  136  adultes  et  de  109  enfants,  pour  un  laps  de  temps  de  neuf 
mois^  A  Ribeauvillé,  ville  de  quelques  milliers  d'âmes  seulement, 
il  y  a,  de  1630  à  1631,  près  de  seize  cents  morts  des  deux  sexes  et 
de  tout  âge'. 

La  pestilence  reprend  de  plus  belle  avec  l'arrivée  des  Suédois  en 

1.  Mercklen,  Ensisheim,  II,  p.  235. 

2.  Tschamser,  Annales,  II,  p.  324,  339,  340. 

3.  Chronique  de  la  Douane  de  Colmar,  Reçue  d'Alsace,  1876,  p.  263. 

4.  Kiefer,  P/arrbuch,  p.  171. 

5.  Tschamser,  II,  p.  434,  437,  441. 

6.  Lintzer,  Reçue   Catholique  d'Alsace,  1886,  p.  746. 

7.  Luck,  Annales,  II,  fol.  462-463.  (Archives  delà  Haute- Alsace.) 
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Alsace  (1632),  pour  atteindre  son  apogée  dans  l'été  et  l'aiilomne  de 
l'année  suivante.  Du  14  septembre  au  30  décembre  1G33,  on  enseve- 
lit 4.018  victimes  à  Strasbourg';  à  Obernai,  on  compte  une  douzaine 
de  décès  par  jour,  soit  un  total  de  plus  de  1,600,  de  juin  à  décembre  ; 
le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil,  du  12  décembre  1633,  cons- 
tate que  sur  vingt-sept  chefs  de  tribus,  il  n'y  en  a  plus  que  treize 
de  vivants'.  A  Mulhouse,  il  y  a  des  morts  jusque  dans  les  rues  où  la 
charrette  mortuaire,  le  totcnkivrlin  va  les  ramasser'.  Dans  la  vallée 
de  Sainte-Marie-aux-Mines,  la  mortalité  a  pris  de  telles  proportions 
en  octobre  que  le  bailli  charge  eu  toute  hàle  un  forgeron  de  Bréha- 
goutte  de  fabriquer  des  houes  poui"  creuser  les  tombes  des  pesti- 
férés, que  l'on  conduit  sommairement  à  leur  demeure  dernière  dans 
un  véhicuh^  iv-ipiisitioiiui',  et  duratil  six  semaines  deux  hommes  sont 
constamment  occupés,  contre  une  rc'inuuération  très  élevée,  à  en- 
fosser  les  victimes  de  la  contagion*. 

A  partir  de  ce  moment,  et  durant  plusieurs  années,  le  fléau  reste 
endémique  dans  nos  parages;  on  l'y  retrouve  un  peu  partout,  de 
1634  à  16.38 \  C'est  l'époque  oîi  Français  et  Lorrains,  Espagnols, 
Weimariens  et  Impériaux  se  disputent  avec  acharnement  les  terri- 
toires rhénans,  où  le  pays  est  horriblement  foulé  de  Wissembourg  à 
Belfort  et  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  répit.  Aussi  la  mortalité 
devient-elle  extrême,  la  famine  hâtant  partout  les  progrès  de  la  ma- 
ladie*. Puis  enfin,  l'on  peut  constater  une  diminution  de  la  crise  ; 
après  la  conquête  de  Brisach,  la  France  occupe  l'Alsace  presque 
tout  entière,  le  tumulte  des  batailles  cesse,  les  bandes  de  maraudeurs 
diminuent,  les  paysans  retournent  au  travail  :  avec  le  calme  relatif 
qui  se  produit,  les  épidémies  disparaissent  pour  un  temps. 

Pendant  toute  cette  première  moitié  du  XVII*  siècle,  nous  ne 
voyons  pas  qu'on  ait  sérieusement  tenté  d'utiliser  les  ressources  de 
l'art  médical  pour  arrêter  le  mal,  ni  prescrit  les  mesures  hygiéniques 
générales  <pu'  la    prudence  la  plus  vulgaire  suggéi-erait    aujourd'hui 


1.  Friese,  Historïficfie  Merc/.LCurdiy/.citen,  p.  207. 

2.  Détail  caractéristique:  le  Conseil  ordonne  de  prier  pour  le  salut  des 
âmes  de  ceux  qui  sont  morts,  mais  il  ne  sait  que  faire  pour  empêcher  les 
vivants  de  mourir.  (Gyss,  Obernat,  II,  p.  126.) 

3.  J.  Furstcuberger,  MuUiauser  Gesc'iir/Ur/i.  p.  276  (aiiuée  W'A). 

4.  l-uck,  Annales,  fol.  463. 

h.  Pour  les  détails,  voy.  Krieger,  Deitrtfge,  I,  p.  125. 

6.  Dans  ce  même  petit  village  de  Seweu,  que  nous  nommions  tout  à 
l'heure,  perdu  dans  un  coin  des  montagnes  de  la  Haute-Alsace,  les  registres 
mortuaires  comptent  pour  les  années  1634  à  1636  une  nouvelle  fournée  de 
456  décès  La  moyenne  des  décès,  pendant  les  trente  années  qui  suivent 
n'est  plus  que  de  six  par  an.  (Lintzer,  op.  rit.) 
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pour  enrayer  le  fléau'.  Assurément  les  médecins  dans  les  grandes 
villes,  les  seules  où  il  y  en  eût  à  poste  fixe,  ont  essayé  de  guérir 
leurs  clients  ;  mais  dans  les  localités  de  moindre  importance  et  dans 
les  campagnes,  il  semble  bien  qu'on  ait  laissé  aller  les  choses  à  la 
grâce  de  Dieu  ;  tout  au  plus  le  clergé  s'efforçait-il  de  faire  son  de- 
voir avec  un  courage  méritoire  et  de  sauver  au  moins  les  âmes,  en 
distribuant  les  sacrements  aux  malades  et  aux  moribonds  ^  Quelque- 
fois cependant  les  représentants  attitrés  de  la  religion  eux-mêmes 
songeaient  avant  tout  à  se  mettre  à  l'abri  du  danger.  C'est  un  règle- 
ment passablement  égoïste  que  promulgue  l'abbesse  des  religieuses 
de  Masevaux,  au  chapitre  général  du  15  mai  1630.  La  noble  dame 
Catherine  Blarer  de  Wartensée  y  défend  de  chanter  l'office  au  chœur, 
parce  qu'il  pourrait  y  pénétrer  des  miasmes  insalubres  ;  il  sera  dé- 
fendu au  peuple,  qui  d'ordinaire  l'envahit  tous  les  dimanches,  d'y 
pénétrer  désormais  ;  les  paysans  qui  fournissent  de  vivres  l'abbaye, 
n'en  franchiront  plus  le  seuil.  Les  œufs  et  les  poules  nécessaires 
seront  envoyés  dorénavant  de  Dannemarie,  les  moutons  pour  la 
cuisine  seront  livrés  par  les  colongers  de  Guewenheim,  localités 
indemnes  ;  comme  la  distribution  hebdomadaire  des  aumônes  pour- 
rait introduire  l'épidémie  dans  le  monastère,  ce  ne  sera  plus  le 
personnel  de  l'abbaye,  mais  le  Magistrat  de  la  ville  qui  sera  chargé 
de  les  faire  tenir  aux  pauvres.  On  ne  donnera  plus  le  linge  des  reli- 
gieuses à  laver  au  dehors,  mais  par  contre  on  emmagasinera  une 
bonne  provision  de  bois  de  sureau  et  de  frêne  pour  faire  des  fumiga- 
tions quotidiennes  dans  l'église,  dans  les  chambres  des  religieuses  et 
dans  la  cour  de  l'abbaye^.  On  ne  saurait  dire  que  ces  prescriptions, 
assurément  curieuses  dans  leur  égoïsme  naïf,  constituent  un  règle- 
ment d'hygiène  publique. 

Nous  n'avons  rencontré  aucun  arrêté,  émanant  d'une  autorité 
séculière  contemporaine  et  prescrivant  des  mesures  pareilles  ou 
analogues, pour  le  plus  grand  bien  de  ses  administrés,  avant  la  date 
de  la  signature  des  traités  de  Westphalie.  On  ne  peut  guère  allé- 
guer,  en  effet,   l'ordonnance  du   magistrat   de   Colmar,  du   6  avril 


1.  Sans  doute,  il  existait  çà  et  là  une  organisatiou  de  surveillance  rudi- 
nientaire.  A  Strasbourg,  par  exemple,  uous  trouvons,  dès  le  XVIP  siècle, 
deux  membres  du  Conseil  des  XXI,  les  Contagionsherren,  préposés  à  la 
surveillance  des  maladies  épidémiques  ;  mais  nous  ne  trouvons  guère  de 
traces  de  leur  activité. 

2.  Le  curé  de  Sewen  a  soin  de  noter  que  «  tous  les  adultes  ont  reçu  les 
sacrements,  sauf  quelques  négligents)).  [Reçue  catholique  d'Alsace,  1886, 
p.  746.) 

3.  Lintzer,  Reçue  catholique,  1886,  p.  741. 
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1G39,  faisant  savoir  aux  corps  de  métiers,  à  l'ocrasion  d'une  épi- 
démie de  fièvre  chaude,  qu'il  a  fait  composer  par  le  «  physicien  n 
de  la  ville,  le  docteur  Jean  Faber,  un  médicament  spécial,  à  bon 
luarclK',  aliii  (pi<^  chaque  bourgeois  puisse  se  traiter  lui-même. 
C'est  un  conseil  jialernel  cpi'il  donne,  ce  n'est  pas  une  obligation 
qu'il  impose  ^ . 

C'est  en  1650  que  nous  voyons  la  Régence  de  la  seigneurie  de 
Ribeaupierre  ordonner  la  distribution  de  médicaments  à  ses  sujets 
frappés  de  la  peste,  quand  celle-ci  reparaît  au  moment  des  inva- 
sions lorraines.  Ces  distributions  semblent  avoir  été  faites  sur 
une  assez  grande  échelle  et  ont  dû  entraîner  des  dépenses  consi- 
dérables pour  l'époque  et  pour  un  territoire  aussi  complètement 
épuisé-. 

A  partir  du  moment  où  rauloril(''  de  la  France  devient  effective 
dans  ces  parages,  une  amélioration  notable  s'opère  dans  l'attitude 
des  administrations  vis-à-vis  du  danger  de  la  contagion.  On  voit 
que  le  gouvernement  royal  comprend  la  nécessité  de  sauvegarder 
la  santé  publique  et,  grâce  à  son  influence,  les  gouvernements 
locaux,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  soumis  au  contrôle  de 
Louis  XIV,  se  pénètrent  de  plus  en  plus  de  leurs  devoirs  à  l'égard 
de  leurs  sujets.  Gela  se  marque  avec  évidence  lors  de  la  grande 
peste  qui  sévit  en  Alsace  de  1666  à  1667  et  qui,  après  l'avoir  en- 
tamée d'abord  du  côté  des  Pays-Bas,  y  pénétra  plus  tard  égale- 
ment du  côté  de  la  Suisse.  Dès  le  début  de  l'épidémie  en  Allemagne, 
le  magistrat  de  Strasbourg  défend  le  trafic  avec  les  contrées  infec- 
tées, il  interdit  l'entré-e  de  la  ville  à  ceux  qui  en  arrivent,  ainsi  qu'à 
leurs  mar'chandises  ;  il  |)rescrit  l'usage  de  passeports  sanitaires^. 
Quand  la  contagion  est  parvenue  aux  portes  même  de  l'Alsace, 
quand  elle  sévit  à  Worms  et  lieux  circonvoisins,  on  construit  un 
lazaret  dans  l'ancien  couvent  de  Saint-Nicolas-aux-Ondes,  on  y 
installe  un  praticien,  célèbre  alors  à  Strasbourg,  le  docteur 
Schilling,  on  lui  adjoint  comme  aides  un  chirurgien  et  un  ancien 
pasteur  de  Kehl,  le  ministre  Gerold;  on  décide  que  tous  les  bate- 
liers remontant  le  Rhin  avec  leurs  marchandises  seraient  mis  en 
quarantaine  avant  de  pouvoir  entrer  en  ville*.  Cependant  les  inté- 
rêts commerciaux  priment  toujours  encore  les  intérêts  sanitaires, 
ce    fpii   n'a    rien    d'étonnant  pour   nous,    qui    voj'^ons,  à    la   fin   du 

1.  X.   Mossmaini.  Mélanf/es  alsatique.--,  p.   157. 

2.  Pour  la  seule  commune  de  Bennwihr,  les  frais  se  montèrent  à  87  tloriii.s. 
(A.  H  A..  E.  5J«97.) 

8.  M.  Kricf^er  iBeitrœge,  I,  p.  163)  reproduit  un  de  ces  passeports. 
4.  Reisseissen,  Aa/ief'c/(/iang'eAi,  pp.  69-71). 
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XIX*  siècle,  les  Anglais  laisser  pénétrer  jusque  chez  nous  le 
choléra  plutôt  que  de  gêner  un  peu  leur  trafic  des  Indes.  Bien  que 
la  peste  soit  à  Bâle,  le  Magistrat  de  Strasbourg  qui,  en  septembre 
1667,  défendait  la  tenue  de  la  foire  de  Noël,  cède  aux  réclamations 
du  commerce  local  et  décrète  qu'elle  aura  lieu  pourtant,  ordonnant, 
il  est  vrai,  quelques  mesures  de  précaution,  mais  qui  auraient  fort 
bien  pu  être  absolument  illusoires^  A  Mulhouse  aussi,  l'on  décrète 
des  mesures  préservatrices,  mais  un  peu  plus  tard  seulement,  quand 
déjà  le  fléau  sévit  à  Golmar*.  De  même  le  Magistrat  de  Saverne 
ordonne  certaines  précautions  en  vue  du  danger  qui  menace  du 
côté  du  Palatinat'. 

Les  dossiers  conservés  aux  archives  de  la  Haute-Alsace  per- 
mettent de  se  rendre  compte  de  la  manière  énergique,  presque 
inhumaine,  dont  la  contagion  fut  circonscrite  dans  les  domaines  de 
la  maison  de  Ribeaupierre,  de  celle  de  Wurtemberg  et  celles  des 
seigneuries  environnantes,  plus  directement  soumises  à  l'influence 
de  l'intendant  de  Brisach.  Dès  le  début  de  l'épidémie,  en  été  1667, 
Charles  Colbert  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  tous  les 
rapports  avec  les  localités  contaminées  ^  Il  renvoie  les  gens  de 
Guémar,  —  l'un  des  foyers  de  la  peste,  —  qui  travaillaient  aux 
fortifications  de  Brisach  et  défend  de  lui  en  envoyer  d'autres  qui 
pourraient  apporter  les  germes  de  la  maladie.  En  même  temps,  il 
réclame  des  renseignements  fréquents  et  détaillés  sur  la  marche  du 
fléau*.  Plus  tard,  il  est  vrai,  une  prudence  exagérée  lui  fit  craindre 
que  cette  correspondance  elle-même  pût  lui  apporter  les  dangereux 
microbes  jusqu'au  delà  du  Rhin,  et  il  enjoignit  au  prévôt  de 
Guémar,  Frédéric  Gœppfert,  de  lui  écrire  moins  souvent  ;  une 
lettre  expédiée  toutes  les  quatre  semaines  suffirait  pour  le  tenir  au 
courant  ®. 

Les  localités  ainsi  frappées  étaient  soumises  à  l'isolement  le  plus 
rigoureux.  Alors  qu'à  la  date  du  15  novembre,  125  habitants  de 
Guémar  avaient  déjà   péri,  on   empêchait   absolument  leurs   conci- 

1.  Reisseissea  Au/ieichnungen,  p.  75. 

2.  Mieg,  Gesc/iichte  con  Mul/iausen,  II, p.  31-32.  Voy.  aussi  la  Chronique 
de  J.  Fùrsieuberger,  p.  331.  Peudauisi.x  semaines,  les  habitants  de  la  com- 
mune mulhousienne  d'Illzach  furent  absolument  séquestrés  chez  eux. 

3.  Procès-verbaux  du  Conseil,  1667-1670,  fol.  38,  aux  archives  de  Saverue. 
(Dag.  Fischer,  Zabern.) 

4.  Lettre  d'Eucliaire  Néron,  greffier  d'Ammerschwihr,  3  août  1667. 
(A. H. A.,  E.   1139.) 

5.  Lettre  de  Colbert,  Brisach,  2  août  1667  (même  dossier). 

6.  Lettre  de  M.  de  Berckheim,  Jebsheim,  17  août  1667  (même  dossier). 
On  n'abusait  pas  encore  de  la  correspondance  administrative,  on  le  voit, 
même  en  des  cas  d'urgence. 
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tovens  afl'olés  de  cjuilter  reuccinte  de  leurs  murs,  sinon  pour  aller 
cultiver  les  champs  situés  immédialemenl  autour  de  la  ville.  Mais 
quand  ils  demandèrent  à  pouvoir  procéder  aux  vendanges,  les  gens 
de  Saint-llippolyte  s'opposèrent  avec  énergie  à  cette  demande,  les 
chariots  des  gens  de  Guémar  devant  traverser  pendant  quelques 
centaines  de  mètres  la  banlieue  de  la  première  de  ces  localités, 
pour  arriver  à  certains  vignobles.  A  défaut  de  vin,  on  faisait  par- 
venir aux  malheureux  pestiférés  des  remèdes  plus  ou  moins  effi- 
caces, notamment  un  élixir  désigné  dans  nos  sources  sous  le  nom  de 
Sc/iu'itzti-asser,  et  que  le  prévôt  de  Guémar  vante  comme  ayant  fait 
merveille  \  On  employait  aussi  des  fumigations  pour  désinfecter 
les  maisons  où  la  mort  avait  passé' .  Ce  n'est  que  le  22  février  1608 
que  l'intendant  accorde  aux  habitants  des  environs  la  libre  pratique 
avec  Guémar,  le  fléau  ayant  cessé  d'y  sévir  depuis  plusieurs  se- 
maines'. 11  s'était  fait  sentir  avec  une  égale  violence  à  Ostheim, 
Munzenheim,  Colmar,  etc.  Dans  le  petit  village  de  Munzenheim, 
le  pasteur  Bapst,  manquant  de  papier,  en  avait  fait  demander  à  son 
collègue  Pistorius,  de  Kunheim;  la  petite  iille  d'un  habitant  de 
Riquewihr,  âgée  de  treize  ans,  alla  le  lui  porter,  à  un  endroit 
situé  en  dehors  de  la  localité;  néanmoins,  elle  se  plaignit  en  rentrant 
de  violents  maux  de  tête,  et  le  second  jour  elle  était  morte.  La 
Régence  de  Wurtemberg-Montbéliard  s'empressa  de  défendre, 
par  ordonnance  du  18  octobre  1667,  qu'aucun  habitant  de  Mun- 
zenheim sortît  dorénavant  du  village  et  qu'aucun  étranger  y  pé- 
nétrât*. 

Un  peu  plus  tard,  en  automne  1668,  la  peste  éclate  à  Ribeauvillé, 
soit  qu'elle  ait  été  apportée  du  dehors,  soit  qu'elle  ait  continué  à 
couver  dans  les  environs  mêmes.  L'intendant  Colberl  se  rend 
aussitôt  en  personne  sur  les  lieux  pour  combattre  l'épidémie,  et 
c'est  de  Ribeauvillé  qu'est  datée  son  instruction  du  2  septembre. 
11  fait  réunir  tous  les  malades  dans  l'une  des  églises  convertie  en 
hôpital';  deux  hommes  sont  engagés  pour  les  soigner;  on  leur 
donnera  six  florins  de  salaire  par  mois  et  un  peu  plus  de  la  moitié 
(.3  florins   9  bat:)  aux  femmes  chargées   de  les  seconder  dans  cette 

1.  Lettre  du  prévôt  au  conseiller  J .  Thomas  Stollz,  de  Ribeauvillé. 
(A. H. A.,  E.  1139.) 

2.  Il  est  question  de  balles  désinfectantes  [Kufjeln  die  hœussuf  zuberieu- 
chern),  dans  une  letlie  du  15  mars  1668.  (Même  dossier.) 

3.  A. H. A.,  E.  42. 

4.  .\. H. A.,  même  dossier. 

5.  C'est  sans  doute  à  cette  occasion  et  en  prévision  de  cas  analogues,  que 
l'on  construisit  le  lazaret  hors  la  porte  basse  de  Ribeauvillé,  afin  qu'il  servit 
de  lieu  de  quarantaine  eu  cas  de  contagion.  (Bernhard,  RibeauoLÛé,p.  281.) 
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tâche  dangereuse'.  Le  régime  des  malades,  fixé  par  le  règlement, 
est  substantiel  et  causera  peut-être  quelque  surprise  aux  médecins 
de  nos  jours:  une  livre  et  demie  de  viande,  une  livre  du  meilleur 
pain,  une  pinte  de  vin,  «  au  cas  qu'ils  en  puissent  boire  ».  L'au- 
bergiste à  l'Etoile  est  chargé  du  service  des  vivres  et  la  ville  lui 
fera  pour  cela  une  première  avance  de  150  livres.  Deux  grands 
poêles  seront  placés  dans  l'église  et  on  y  entretiendra  continuellement 
un  bon  feu,  pour  lequel  le  prévôt  devx'a  faire  voiturer  douze  cha- 
riots de  bois  sec.  Tous  les  malades  «  nouvellement  affligés  »  seront 
cherchés  chaque  jour  à  domicile  et  conduits  à  l'hôpital,  puis  on 
fera  soigneusement  «  parfumer  »  leurs  maisons  par  les  infirmiers, 
qui  toucheront  quatre  batz  de  rémunération  extraordinaire  pour  ce 
service  accessoire  ^ 

On  le  voit,  c'est  déjà  presque  le  service  administratif  moderne, 
dans  sa  netteté  un  peu  sèche,  mais  plus  philanthropique  au  fond 
que  les  très  sincères,  mais  très  vagues  homélies  des  générations 
précédentes,  qui  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  enrayer  le 
mal.  On  est  frappé  de  ce  contraste,  en  lisant  une  lettre  écrite  par  le 
Magistrat  de  Strasbourg,  à  ce  moment  même,  et  qui  est  comme 
l'écho  de  cet  esprit  des  temps  passés.  Le  comte  de  Ribeaupierre  lui 
avait  demandé  conseil  sur  les  mesures  à  prescrire  contre  la  conta- 
gion de  la  peste  ;  on  reste  étonné  de  voir  les  chefs  d'une  grande 
cité,  siège  d'une  Faculté  de  médecine,  d'une  Université  célèbre, 
répondre  par  de  purs  lieux  communs,  sans  conclusions  pratiques, 
comme  si  les  souhaits  pieux  et  les  prières,  à  elles  seules,  eussent 
pu  faire  disparaître  le  fléau ^. 

Colbert  retourne  plus  tard  une  seconde  fois  à  Ribeauvillé  pour 
constater  en  personne  l'extinction  de  l'épidémie.  Par  lettre  du 
14  février  1689,  il  autorisait  le  conseiller  Daser  à  permettre  aux 
bourgeois  de  reprendre  leurs  communications  avec  le  dehors,  en  lui 
recommandant  encore  une  fois  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  maisons  où 
il  y  avait  eu  des  malades,  tussentbien  aérées,  purifiées  et  blanchies 
à  la  chaux*.  Il  ne  se  montra  pas  moins  rigide  vis-à-vis  de  Golmar. 
Des  décès  s'y  étant  produits  par  suite  de  l'introduction  de  laines 
contaminées,  cette  ville  avait  été  mise  en  interdit  par  la  Régence  de 
Riquewihr,  de  la  Noël  1668  au  2  mai  1669.  La  nouvelle  de  la  con- 

1.  Le  personnel  était  en  même  temps  nourri  par  la  ville,  et  recevait 
chaque  jour  une  livre  et  demie  de  viande,  une  pinte  de  vin  et  du  pain  à  dis- 
crétion. 

2.  A. H. A.,  E.  666. 

3.  Lettre  du  13  mars  1668.  (A. H. A.,  E.  2462.) 

4.  A.H.A.,  E.  666. 
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lagion  s'i'laiil  l'c-paiulue,  personne  ne  voulut  {)lus  trafiquer  avec  les 
liabitants  de  Golmar,  fort  ennuyés  et  irrités  de  cette  interruption 
de  leur  commerce'.  La  Régence  montbéliardaise  liait  par  se  rendre 
à  leurs  doléances;  mais  Colbert,  en  apprenant  cet  acte  de  bon  voi- 
sinage qu'il  jugeait  prématuré,  maintint  l'isolement  de  Colraar  en 
mettant  également  Riquewihr  en  quarantaine,  et  la  Régence  épis- 
copale  de  Saverne  faisant  mine  de  ne  point  vouloir  respecter  ces 
prescriptions,  il  menaça  les  terres  de  l'évêclié  d'une  mesure 
analogue*. 

La  guerre  de  Hollande,  l'invasion  des  Impériaux  et  des  Brande- 
bourgeois  en  Alsace,  les  campagnes  de  Turenne  en  1674  et  1675 
amenèrent  de  nouvelles  épidémies  dans  nos  contrées.  Une  lièvre 
typhoïde  des  plus  malignes,  qui  couvrait  le  corps  de  taches  noi- 
râtres et  amenait  des  transports  au  cerveau  et  de  véritables  accès 
de  folie,  si  nous  en  croyons  les  chroniqueurs  contemporains',  rava- 
gea les  villes  et  les  campagnes.  Les  soldats  périrent  en  grand 
nombre,  mais  la  population  civile  ne  fut  pas  moins  éprouvée*.  L'im- 
prudence des  uns  et  la  cupidité  des  autres  fut  une  cause  fréquente 
de  décès.  Des  pillards  pénétraient  dans  les  maisons  abandonnées 
ou  occupées  par  des  malades  incapables  de  se  sauver,  y  enlevaient  le 
mobilier,  les  habits,  le  linge  et  jusqu'aux  vieux  chiffons  %  pour  venir 
ensuite  revendre  ce  butin  aux  brocanteurs  des  villes,  y  introdui- 
sant la  maladie  en  même  temps  que  leurs  marchandises.  Le  Magis- 
trat de  Sli'asbourg,  plus  prudent  que  d'autres,  ordonna  aux  prévôts 
et  aux  échevins  de  ses  villages  d'empêcher  le  pillage  des  immeubles 
délaissés,  et  défendit  aux  porte-consignes  et  aux  douaniers  de 
laisser  pénétrer  en  ville  les  individus  porteurs  de  pareils  ballots. 
Celui  qui  tenterait  de  violer  ce  règlement  devait  être  immédiatement 
mis  en  prison  et  frappé  d'une  amende  de  trente  schellings*. 

1.  Le  Magistrat  de  Colmar  avait  commencé,  le  26  septembre,  par  défendre 
aux  pens  de  Ril)eauvillé,  d'Aiidolsbeim,  etc.,  d'entrer  en  ville.  Mais, 
quand  il  se  vil  suspecié,  à  bon  droit,  i)ar  tous  les  voisins,  il  se  fâcba  et 
intenta  un  procès  à  un  malheureux  Bàiois,  devenu  bourgeois  de  Colmar, 
comme  ayant  propagé  de  faux  bruits  sur  l'état  sanitaire  de  la  cité.  «  Pour 
que  cela  lui  servit  d'avertissement  et  d'exemple  aux  autres,  »  il  fut  con- 
damné à  vingt  livres  d'amende,  le  19  janvier  1669.  (Mossmann,  Mélanges 
alsatiques,  p.  142.) 

2.  Nicolas  Klein,  dans  sa  Chronique  de  Colmar,  publiée  par  Rathgeber, 
Ludœig  XIV  und  Colmar,  p.  55-56. 

3.  Reisseissen,  Au/seichnunyen,  p.  105-106.  Walter,  Chronique,  fol.  288b, 
289t',  2y6'\ 

4.  En  une  seule  semaine  de  février  1675,  130  personnes  moururent  à 
Strasbourg  du  typhus,  lleisseissen,  A u/seichnunyen,  p.  107. 

5.  (I  Auch  salca  cenia  lumpen  ». 

6.  Ordonnance  du  9  janvier  1675. 
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A  partir  de  la  paix  de  Nimègue,  le  fléau  des  grandes  épidémies 
tend  à  disparaître  dans  la  province,  soit  que  l'absence  d'armée  ma- 
nœuvrant sur  son  sol  protège  les  habitants  du  pays,  soit  que  la  sur- 
veillance officielle  devienne  de  plus  en  plus  générale  et  sévère. 
Sans  doute,  on  en  signale  encore  quelques  apparitions  durant  la 
guerre  de  la  Succession  palatine  \  comme  aussi  lors  de  la  guerre  de 
la  Succession  d'Espagne,  mais  on  ne  voit  plus  en  Alsace  ces  héca- 
tombes que  l'ignorance  des  gouvernements  et  des  gouvernés  laissait 
immoler  avec  une  résignation  pieuse  ou  une  impuissante  terreur. 

§    2.     l'organisation    MÉDICALE 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  XVP  siècle  qu'on  peut  constater  en 
Alsace  l'existence  d'un  personnel  spécial,  ayant  fait  des  études 
scientifiques  et  consacrant  d'une  façon  suivie  son  temps  et  son  sa- 
voir au  soulagement  de  l'humanité  souffrante.  Encore  ne  trouvons-nous 
ces  médecins  que  dans  les  villes  les  plus  importantes,  et  c'est  bien 
plus  tard  seulement,  dans  la  seconde  moitié  du  XVll*^  et  au  XVIIP 
siècle,  qu'on  semble  avoir  songé  à  en  doter  les  campagnes*.  Aupa- 
ravant, c'était  ou  bien  à  des  membres  du  clergé,  ou  bien  à  des  sa- 
vants juifs,  plus  ou  moins  compétents,  que  s'adressaient  les  riches 
et  les  puissants  de  ce  monde  ;  quant  aux  autres,  ils  appartenaient  de 
droit  aux  empiriques,  aux  rebouteurs,  bourreaux,  bonnes  femmes 
ou  sorcières.  Dans  les  deux  catégories,  certains  clients  en  réchap- 
paient parfois,  grâce  à  leur  robuste  nature  ;  les  autres  se  résignaient 
à  mourir  sans  médecin. 

La  formation  d'un  corps  médical  commence  dans  nos  villes  d'Al- 
sace, comme  un  peu  partout,  vers  le  milieu  du  XVI*'  siècle,  par 
la  vocation  formelle  qu'adresse  l'autorité  politique  de  telle  ou  telle 
cité,  à  un  savant  recommandé,  soit  par  ses  écrits,  soit  par  ses  cures 
antérieures'.  Ce  fonctionnaire  d'ordre  nouveau  devient  le  surveil- 
lant officiel  de  la  santé  publique,  le  conseiller  du  Magistrat  en  cas 
d'épidémie,  etc.  Au  XVII''  siècle,  ce  personnage  [archiater,  poliater, 

1.  En  1680,  la  peste  fut  assez  violente  daus  la  Haute-Alsace  pour  qu'on 
ordonnât  des  prières  publiques  avec  exposition  du  Saint-Sacrement,  tous  les 
dimanches.  (Schickelé,  État  de  l'Église  d'Alsarc,  II,  p.  27.  j 

2.  Nous  voyous  cependant  que  le  Magistrat  de  Strasbourg  nommait  un 
médecin  salarié  par  lui  [landtphysikus],  dès  1637,  pour  son  bailliage  de  Was- 
seionne.  Le  docteur  Goller  devait  loger  à  Wasselouue  même.  (Ph.  Wirtb, 
Beitrœge  zur  Geschichte  Wasseln/ieims,  11,  p.  21.) 

3.  Nous  rappellerons,  sans  évoquer  1r  séjour  de  Rabelais  à  Metz,  les  noms 
bien  connus  de  Gonthier  d'Andernach  à  Strasbourg,  de  l'humaniste  Toxités 
à  Haguenau,  de  Laurent  Fries  à  Colmar. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  9 
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stattp/ii/sifius)  est  généraleinenl,  dans  les  villes  universitaires  comme 
Strashourg.  une  des  notabilités  du  corps  enseignant  ;  on  l'appelle 
d'ordinaire  de  loin,  alin  que  des  considérations  de  parenté  ou  des 
relations  sociales  ne  l'i'inp<^chont  pas  de  signaler  et  d'attaquer  les 
abus.  C'est  ainsi  ([iic  Mclcliior  Sebiz,  à  Strasbourg,  vient  de  Silé- 
sie  ;  Jean  Lucas  Chniiletzki,  à  Mulhouse,  est  un  Polonais  d'origine, 
antérieurement  établi  à  Bâle^  etc.  Cependant  leurs  services  ne 
paraissaient  pas  encore  indispensables;  même  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  Ans  nous  les  voyons  quitter  parfois  leur  rési- 
dence, en  missions  prolongées*. 

Peu  à  peu,  au  cours  de  ce  siècle,  d'autres  médecins  se  fixent  dans 
les  localités  plus  importantes,  et  la  concurrence  professionnelle 
s'établit'.  Les  petits  dynastes  alsaciens  attachent,  eux  aussi,  des 
hommes  de  l'art  [leibinedici)  à  leur  personne,  mais  assez  tard,  ce 
me  semble*.  Dans  d'assez  petites  localités,  comme  Rouffach  et 
Tliann,  il  y  a  un  médecin  dès  1633  et  1G36'  ;  dans  d'autres,  pros- 
pères cependant,  résidences  princières  comme  Bischwiller,  c'est 
après  la  guerre  de  Trente  Ans  seulement  qu'on  nous  signale  la 
venue  d'un  représentant  du  corps  médical  ^ .  On  ne  semble  pas  en- 
core avoir  attachf'-,  à  celle  époque,  l'exercice  de  la  profession  à  des 
conditions  de  nationalité  ou  de  bourgeoisie  locale.  C'est  ainsi  qu'un 
Italien  alors  célèbre,  le  Milanais  Francesco  Giuseppe  Borri,  résida 
peiidaiil  plusieurs  années  à  Strasbourg  et  y  obtint  des  succès  re- 
tentissants". Le  Magistrat  lui  confia  même  l'éducation  profession- 
nelle d'un  jeune  citoyen,  Jean-Jacques  Klipff'el,  auquel  on  s'intéres- 
sait dans  les    sphères  académiques  de  la  ville  libre,  et  on   lui   j^aya 


1.  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse,  1879,  p.  21. 

2.  C'e«l  ainsi  que  Bernard  de  Weimar  amène  à  Dalle  le  stattphijsikus  de 
Colmar,  en  16j8,  et  demande  au  Magistrat,  comme  chose  toute  naturelle,  de 
le  garder  encore  quelque  temps  auprès  de  lui.  {Reçue  d'Alsace,  1660,  p.  856.) 

3.  .•Mnsi,  dans  Landau,  nous  trouvons  toujours,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  à  côté  du  Stattar^t,  un  et  même  deux  médecins.  (Lehmann,  Landau, 
p.  212.) 

4.  Encore  en  1628,  les  seigneurs  de  llibeaupierre,  par  exemple,  s'adres- 
saient au  médecin  de  Colmar,  bien  qu'ils  eussent  une  petite  cour  assez  nom- 
breuse. (.\.H.A.,  E.  1806.)  Voyez  aussi,  pour  la  carrière  d'un /j////.<«cas  ordi- 
narius  de  Colmar,  mort  eu  1639,  après  avoir  été  médecin  des  Ribeaupierre, 
l'oraison  funèbre  du  docteur  Jean-\'alentin  Will,  prononcée  par  Joachim 
Klein.    (Strasbourg,  Spoor,  1659,  4».) 

5.  Tonius  Miraculorur>  !S.  Thcobaldi,  éd.  G.  Sloiïel,  p.  183. 

6.  Culmann,  Geschichte  con   Bischœeiler,  p.   138. 

7.  Dans  une  lettre  du  6  juillet  1660,  Benjamin  Coraisien,  de  Sainte- Marie- 
aux-Mines,  le  recommande  ii  Jean-Jacques  de  Ribeaupierre,  qui  souffrait 
de  la  gravelle,  comme  un  opérateur  merveilleux,  «  fort  désiré  de  Son 
Eraiuence  à  Paris.  »  (.\.H.A.,  E.  524.) 
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un  écolage  à  condition  que  le  novice,  une  fois  bien  éducjué,  l'cstât 
à  la  disposition  des  autorités '.  On  doit  faire  remarquer  pourtant 
que,  même  là  où  résident  des  médecins,  une  partie  de  la  popula- 
tion ne  semble  avoir  aucune  confiance  en  leur  talent  et  préfère 
recourir  aux  miracles  plutôt  qu'à  leurs  services,  même  pour  des 
maux  dont  les  plus  dévots  croyants  ne  demanderaient  plus  aujour- 
d'hui la  guérison  qu'à  la  Faculté^. 

Cette  méfiance n'existaitpas  seulement  dans  les  classes  inféiùeures 
de  la  société.  Nous  en  retrouvons  la  trace  dans  la  littérature  du 
temps'  et  jusque  dans  les  manuels  de  conversation,  imprimés  sous 
l'œil  de  la  censure  vigilante  du  Magistrat  de  Strasbourg*. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  science  médicale  d'alors  ni 
des  théories  en  honneur  au  XVIP  siècle  ;  outre  que  la  compétence 
nous  manque  absolument  pour  aborder  un  pareil  sujet,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  aurait  guère  de  profit  à  étudier  de  plus  près,  à  notre 
point  de  vue  spécial,  les  gros  in-folio  d'Israël  Spach  ^  ou  les  volu- 
mineux in-quarto  de   Melchior  Sebiz^,  les   plus  célèbres  médecins 

1.  Procès-verbaux  du  Conseil  des  XIII,  17  septembre  1658. 

2.  C'est  eu  touchant  une  médaille  de  saint  Ignace  que  se  guérit  un  malade 
qui  souffre  cruellement  d'un  calcul  de  la  vessie;  c'est  encore  ce  saint  qui 
réauit  la  hernie  d'un  jeune  homme  de  Schlestadi.  (Gény,  Jalirbilclier,  I, 
p.  'i'Z,  53,  etc.) 

3.  Quand  mourut  à  Colmar,  en  1662,  le  directeur  du  Gymnase,  Joachim 
Klein,  un  de  ses  amis,  le  pasteur  Martin  Pabst,  de  Kûnheim,  fit  imprimer, 
selon  la  coutume  d'alors,  un  poème  sur  le  défunt,  et  il  y  exprima,  entre 
autres,  lopinion  peu  aimable  que  les  médecins  n'avaient  pas  été  l'une  des 
moindres  causes  de  sa  mort.  Le  corps  médical  de  la  ville  impériale  porta 
plainte  au  Magistrat,  qui  fil  confisquer,  en  effet,  la  pièce  et  cita  le  délin- 
quant à  comparaître.  Mais  celui-ci  se  garda  de  quitter  son  village  et  les 
hommes  de  l'art,  satisfaits  de  la  suppression  du  «  libelle  »,  n'insistèrent 
pas.  iE.  Waldner,  Aus  clern  alten  Colmar,  p.  30.) 

4.  Dans  le  dialogue  sur  les  médecins,  Daniel  Martin  mentionne  d'abord 
«  un  tas  de  femmes  »  qui  pratiquent  aussi  la  chirurgie,  «  guérissent  les 
mamelles  ou  poictrines,  les  apostumes,  le  mal  des  dents,  les  rompures  des 
petits  enfants. . .  en  quoy  elles  gagnent  beaucoup  d'argent,  car,  d'une  poignée 
d'herbes  qu'elles  acheiieut  possible  dix-huict  deniers  ou  deux  sols  des  herbo- 
ristes... elles  en  refont  un  risdale  ou  deux  florins».  Un  interlocuteur  l'ar- 
rête :  «  Que  vous  semble  de  ce  qu'on  connive  à  telle  pratique  et  que  l'on 
laisse  bazarder  la  vie  des  personnes  entre  les  mains  de  gens  sans  estude?» 
Voici  la  réponse  ;  «  Que  voulez  vous  qu'on  y  face?  II  faut  que  chacun 
vive...  Nous  courons  bien  pareil  risque  entre  nos  médecins  rationnels... 
car-  la  pluspart  n'y  coid  goutte  et  par  leur  ignorance  encoyent  des  peu- 
plades au  royaume  des  taupes.  Mais  le  bonheur  de  ces  gens-là  est  que  la 
terre  couvre  les  fautes  qu'ils  commettent. . .  et  sont  mesme  richement  recom- 
pensez de  leur  meurtre  si  le  deffunt  est  quelque  vieux  Juif,  etc.  »  (Daniel 
Martin,  Parlement  nouceau,  Strasbourg,  1637,  p.  742-744.) 

5.  Israël  Spacb,  né  à  Strasbourg,  en  1560,  professeur  de  médecine  et 
d'hébreu  à  l'Académie  de  celte  ville  en  1589,  mort  en  1610. 

6.  Il  y  a  eu  successivement  trois  professeurs  de  ce  nom,  le  père,  le  fils,  le 
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slrasl»oiirgt'(»is  du  Icmps.  ouvrages  que  nous  avons  respectueuse- 
ment leuillelés  pourlanl.  11  est  plus  que  probable  que  leurs  notions 
exactes  et  leurs  erreurs  luriMil  égaleinenl  celles  de  la  plupart  de 
leurs  confrères  contemporains  et,  par  suite,  les  traits  distinctifs 
feraient  défaut  pour  l»;s  dillerencier  des  médecins  de  Suisse,  d'Al- 
lemagne ou  des  Pays-Bas  ^  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  ici,  c'est 
qu'il  ne  semble  pas  (ju'ils  les  aient  dépassés,  ni  pour  la  science,  ni 
pour  le  sens  humanitaire,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Le  traite- 
niiiil  des  aliénés,  par  exemple,  reste  barbare,  et  même  quand  ces 
mallieureux  possèdent  quelque  aisance,  on  ne  connaît  que  la  chaîne 
pour  les  maîtriser,  hommes  ou  femmes.  C'est  ainsi  qu'en  1614  la 
veuve  du  pasteur  de  Saint-Thomas,  Barthélémy  Nasser,  vit  enchaî- 
née à  l'hôpital  de  Strasbourg';  en  1622,  une  femme  de  Schlestadt 
reste  chargée  de  chaînes  pendant  cinq  ans,  avant  d'être  guérie  par 
les  Pères  Jésuites^.  Quand  la  guérison  d'un  fou  est  tentée,  c'est 
rarement  le  médecin,  plus  souvent  un  ecclésiastique  qui  fait  l'effort, 
parfois  couronné  de  succès*. 

Une  catégorie  de  praticiens  infiniment  plus  nombreux  que  les 
docteurs  en  médecine,  ces  aristocrates  de  la  profession  médicale 
au  XV'll^  siècle,  c'étaient  les  chirurgiens  [c/nrurgi,  bader),  simples 
«  barbiers  »  ou  «  baigneurs  »  le  plus  souvent,  auxquels  l'art  de  la 
ventouse  et  de  la  saignée,  pratiqué  depuis  des  siècles  dans  leurs 
étuves  et  leurs  boutiques,  permettait  de  se  produire,  aux  yeux  du 
populaire,  comme  véritables  disciples  d'Esculape'.  Dans  un  pays 
de  vignobles,  où  les  rixes  avec  sévices  graves  étaient  à  l'ordre  du 
jour,  où  de  vieilles  traditions,  fidèlement  suivies,  prescrivaient 
l'usage  des  saignées,  des  purges  et  des  ventouses  à  intervalles 
rt'guliers,  même  aux  plus  valides,  où  les  gens  de  guerre  circulaient 
incessamment,  le   métier  de  chirurgien  devait  être  souvent  plus  lu- 

petit-fil'î,  à  l'Université  de  Strasbourg;  l'aîné,  venu  de  Silésie,  y   professa 
de  1586àl62ô;  le  second,  de  1612  à  1674;  le  troisième,  de  16%  à  1704. 

1.  On  consultera  d'ailleurs  avec  fruit  sur  la  matière  l'ouvrage  de  Frédéric 
Wieger,  Gosrhii-Uie  dcr  Mrrli:in  in  Strasshurf/,  Strassburg,  1885,  1  vol.  4«. 

2.  «  War  wegen  Tollheit  in  Ketten.  »  Ro.rir.ht  non  r/en  Juntha'srhen 
Hfimflpln.  Manuscrits  Rœhrirh,  Bibl.  municipale,  n"  730. 

3.  J.  Gény.  Jahrbnrher,  I,  p.  40. 

4.  C'est  ainsi  qu'en  1649,  un  paysan  de  Blotzheim,  coupant  du  bois  dans 
la  forêt,  est  mordu  par  un  loup  enragé;  on  le  met  à  la  chaîne  pour  l'em- 
pêcher de  dévorer  ses  voisins.  Les  m'''decins  ne  s'en  occupèrent  plus;  c'est 
le  curé  d'Ottmarsheim  qui  le  guérit    {Rncue  d" Alsace,  1874,  p.  443.) 

5.  Ces  ventouses  préventives,  auxquelles  se  résignaient  riches  et  pauvres 
au  XVII»  siècle,  étonnaient  fort  les  étrangers.  Voy.  la  description  qu'en 
donne  l'auteur  des  Mémoires  (In  deux  coyarjes,  p.  195.  Le  même  observateur 
alipniif  a  êgilement  noté  là  une  description  du  clyslère  alsacien,  qu'il  trouve 
bien  différent  de  l'instrument  immortalisé  par  Molière. 
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cratif  que  celui  de  médecin,  encore  qu'il  fût  infiniment  moins  consi- 
déré. En  effet,  les  chirurgiens  n'étaient  parfois  que  des  domestiques 
de  bonne  maison\  voire  même  des  marchands  de  chevaux'.  Quel- 
quefois aussi  c'étaient  des  chirui-giens  étrangers  qui  profitaient  de 
la  pénurie  de  représentants  de  la  science  médicale  dans  les  petites 
localités  pour  s'y  créer  une  espèce  de  clientèle  itinérante,  assez 
précaire  du  reste'.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  de  l'ignorance 
dont  font  preuve  certains  de  ces  prétendus  hommes  de  l'art.  C'est 
le  chirurgien  de  Bergheim  qui  fait  venir  les  Pères  Jésuites  de 
Schlestadt,  en  1620,  pour  guérir  sa  fille  malade.  Ils  lui  déclarent 
qu'elle  est  empoisonnée  par  un  quRvtiev  de  ]ioive  (segmen  pyri)  et 
par  une  pilule  (bolus),  façonnée  comme  un  minuscule  enfant,  que 
lui  ont  fait  avaler  les  sorcières.  Après  force  exorcismes,  elle  réussit 
à  rejeter  d'abord  le  fruit,  puis  le  bébé  magique,  que  des  chats  dia- 
boliques, envoyés  par  lesdites  sorcières,  mettent  malheureusement 
en  pièces  avant  qu'on  ait  pu  l'examiner  déplus  près*. 

La  seconde  moitié  du  XVII^  siècle  vit  se  développer  d'une  façon 
notable  l'influence  des  médecins,  à  mesure  que  les  progrès  des 
sciences  naturelles  relevaient  aussi  le  niveau  de  la  science  médicale. 
A  Strasbourg  en  particulier,  l'organisation  spéciale  du  corps  pro- 
fessionnel atteint  un  degré  de  perfection  relative  très  remarquable, 
dont  on  peut  se  rendre  compte  en  parcourant  la  grande  ordonnance 
sur  le  «  Collège  médical  de  Strasbourg  »  et  celles  qui  regardent  les 
médecins  chirurgiens  et  les  apothicaires^.  Cette  ordonnance  de  1(375 

1.  Les  comptes  de  Daniel  de  Pilhe,  lieutenant  des  Ribeaupierre  à  Saiate- 
Marie-aux-Mines,  mentionnent,  en  1663,  un  «  Johannes  quia  esté  lacquay 
à  Son  Excellence,  présentement  apprenti!  pour  estre  chirurgien  ».  (Docu- 
ments relatifs  à  Sainte-Marie-auâB-Mines,  p.  302.) 

2.  Cela  ressort  d'un  curieux  procès  intenté  par  un  M'  De  Wert  au 
Magistrat  d'Ensisheim  par-devant  le  Conseil  souverain.  Il  s'intitulait  «  mé- 
decin delà  ville»  et  réclamait  ses  honoraires  officiels  dus  depuis  dix  ans 
(1684-1694).  Le  Magistrat  explique  qu'il  ne  lui  a  jamais  promis  de  gages  et 
ne  lui  avait  accordé  le  droit  de  bourgeoisie  «  qu'à  charge  de  ne  plus  faire 
le  trafic  des  chevaux  ».  [Notes  d'arrêts,  Colmar,  1742,  p.  75.) 

3.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  un  «  chirurgien  de  Paris  »,  Antoine  Agier, 
s'adresser  à  la  Régence  de  Brisach,  eu  1654,  pour  la  prier  de  le  faire  rem- 
bourser des  soins  donnés  et  des  médicaments  fournis  par  lui.  durant  les 
deux  années  de  son  séjour  en  Alsace,  à  des  habitants  de  Bergheim  et  autres 
lieux  voisins.  (A. H. A.,  C.  1002.)  —  Quelques-uns  de  ces  empiriques  fai- 
saient d'ailleurs  «  des  cures  remarquables,  remettant  sur  pied,  avec  quelques 
poudres,  en  huit  ou  dix  jours,  des  personnes  abandonnées  des  autres  méde- 
cins et  à  qui  on  apprestoit  déjà  la  bière  ».  (D.  Martin,  p.  741.) 

4.  J.  Gény,  Jahrbûcher,  I,  p.  25. 

5.  Voy.  le  mémoire  de  M.  E.  Strohl,  autrefois  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg  :  L'organisation  de  la  pratique  médicale  et  phar- 
maceutique à  Strasbourg  dans  le  XVI h  et  le  XVI II"  siècle.  Strasbourg, 
Schultz,  1883,  8". 
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insliliit'  il  l;i  lois  un  Consoil  snixTicur  d'hygièno  pour  lapetite  Répu- 
hli(liic',  conseil  composé  de  hauts  fonctionnaires  de  l'I^lat  et  de  spé- 
cialistes, et  un  tribunal  disciplinair*'  pour  le  corps  inédicaP.  Elle 
prescrit  aux  médecins  une  taxe  fixe  pour  leurs  visites  *;  elle  ordonne 
aux  chirurgiens  de  dénoncer  sans  retard  les  clients  qui  réclame- 
raient leurs  soins  pour  la  guérison  des  plaies  ou  blessures  reçues 
dans  une  rixe'. 

C'est  à  la  nature,  beaucoup  plus  qu'à  l'art  des  médecins,  que 
les  autorités  s'en  rapportaient  pour  la  mise  au  jour  des  citoyens 
futurs.  Sans  dt)ulc,  il  y  a  des  sages-femmes  dans  toutes  les  villes, 
les  bourgs  et  même  dans  la  plupart  des  villages,  au  XVIP  siècle, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  tenir  en  fort  médiocre  estime  leur 
savoir  prolessionnel.  A  Stras])ourg  seul,  elles  sont,  dès  1635, 
soumises  à  une  certaine  surveillance  médicale,  partagées,  selon 
leor  mérite,  en  sages-femmes  de  première  et  de  seconde  classe*  > 
et  elles  ont  à  subir  un  examen  plus  ou  moins  sérieux  devant  un 
jury  officiels  Mais  à  Saverne,  par  exemple,  c'est  tout  simplement 
le  curé  qui  rédige  le  règlement  des  sages-femmes  de  la  résidence 
épiscopale,  en  1640".  Encore  vers  la  fin  du  siècle,  et  dans  des 
localités  aussi  importantes  que  celles  de  la  vallée  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  on  pouvait  devenir  titulaire  de  l'emploi,  sans  aucune 
étude  préparatoire.  Des  femmes  veuves  ou  même  mariées  le  pos- 
tulaient comme  gagne-pain,  et  l'on  regardait  beaucoup  moins  à 
leurs  aptitudes  spéciales  qu'à  ce  qu'elles  fussent  «  femmes  honnêtes 
et  craignant  Dieu  ».  Sans  doute,  on  désire  «  qu'elles  aient  fait  a p 
pi"entissage  auprès  de  celles  qui  ont  fait  la  fonction  avant  elles  ou 
j)ar  livres, pour  ce  lus  ou  étudiés  ».  Mais  comme  le  règlement  ajoute 
que,    si  elles    ne   se   sentent  pas   assez   sûres   d'elles-mêmes,   elles 

1.  Strasi^burgischos  Coller/iuni  medicum  sampt  beycjefûrjten  Ordnungen 
ticr  Medicorumund  Apothecker.  Strassburg,  1675,1  vol.   fol. 

2.  La  première  visite  sera  payée  uu  florin  par  les  gens  riches,  puis,  pour 
chaque  semaine  de  maladie  (à  trois  visites  par  semaine),  encore  un  florin. 
C'est  aussi  le  prix  d'une  visite  urgetue,  faite  de  nuit.  Les  petits  bourgeois 
payeront  cinq  schelliiigs  par  consultation  ;  les  pauvres  seront  soignés  gratui- 
tement. 

3.  L'ordonnance  de  16.^4  exige  formellement  cette  violation  du  secret 
médical,  que  le  Magistrat  de  -Strasbourg  se  refusait  à  reconnaître.  —  Voy. 
aussi  «  Du  Barbier  et  chirurgien  »  dans  Daniel  Martin,  p.  2.')^. 

4.  11  y  en  a  si.x  de  première  et  six  de  seconde  classe,  ce  qui  n'est  pas 
exagéré  pour  une  ville  de  2b  k  30,000  âmes.  {Hebammcn-Ordnang  de  1635, 
renouvelée  en  16S8.) 

5.  Ce  n'est  qu'en  17£8  qu'on  créa,  sur  la  proposition  du  professeur  Frid, 
l'Ecole  d'accouchement  bientôt  devenue  célèbre. 

6.  Ce  règlement  se  trouve  au  registre  baptismal  de  la  paroisse  (années 
1608-1685),  déposé  aux  archives  de  la  ville  de  Saverne. 
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doivent  «  avoir  recours  à  quelques  autres  femmes  entendues  »,  il 
est  évident  que  l'autorité  civile  ne  leur  demandait  de  justifier  ni  de 
grandes  connaissances  théoriques,  ni  même  de  la  routine  pratique'. 
L'autorité  religieuse,  au  contraire,  veillait  partout  à  la  qualification 
morale  avec  une  intransigeance  absolue.  C'est  ainsi  que  le  Consis- 
toire de  Sainte-Marie-aux-Mines  ne  demandait  pas  seulement  aux 
candidates  de  «  s'abstenir  de  tout  discours  lascif  et  déshonnête  », 
mais  encore  de  se  servir  toujours  dans  leur  profession  de  sentences 
édifiantes  et  tirées  des  Saintes-Ecritures,  «  lesquelles  elles  estu- 
dieront  expressément  par  lecture  de  la  parole  de  Dieu  ou  par  ensei- 
gnement auprès  de  MM.  les  Ministres^  ». 

La  raison  de  cette  surveillance  spéciale  est  facile  à  comprendre  ; 
de  même  que  les  chirurgiens  étaient  les  auxiliaires  assermentés 
de  la  police  civile,  de  même  les  sages-femmes  devaient  être  les 
auxiliaires  des  corps  ecclésiastiques  et  leur  faciliter  le  contrôle  de 
leurs  ouailles  aussi  bien  que  la  censure  des  délits  de  moralité.  Elles 
étaient  regardées  comme  coupables  si  elles  ne  remplissaient  pas 
cette  partie  de  leur  ministère^.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des 
secours  aussi  médiocres,  au  moment  des  grandes  crises  de  leur 
existence,  les  mères  de  famille  en  iVlsace,  et  surtout  dans  l'Alsace 
catholique,  aient  compté  beaucoup  plus  sur  le  secours  du  Ciel  et 
sur  l'appui  de  ses  saints  que  sur  l'habileté  des  représentantes  de 
l'art  médical.  De  là  ces  nombreuses  et  si  longues  prières  pour 
femmes  enceintes  ou  prêtes  à  accoucher,  que  nous  rencontrons 
dans  les  livres  de  piété  et  les  recueils  de  cantiques  protestants  du 
XVII^  siècle,  de  là  ces  médailles  et  ces  images  bénites,  que  les 
religieux  franciscains,  capucins  ou  jésuites  distribuent  aux  femmes, 
au  moment  de  leurs  couches,  et  parfois  même,  dans  des  cas  graves, 
l'apport  des  reliques  de  quelque  saint  pai'ticulièrement  secou- 
rable  ^ 


1.  Procès-verbal  de  l'instaliatioii  delà  sage-femme  d'Échery,  30  aoùtl677. 
{Documents  concernant  Sainte-Marie-aUde-Mines,  p.  284.) 

2.  Documents,  etc.,  p.  285. 

3.  Le  9  mai  1660,  la  sage-femme  Barbel  de  Sainte-Marie  est  censurée  par 
le  Consistoire  "  pour  avoir  recueilli  l'enfant  de  Nicolas  Herment,  venu  trop 
tôt,  et  n'avoir  point  averti  »  les  ministres.  (Reçue  d'Alsace,  1S78,  p.  372.) 

4.  Les  Litterœ  Annuœ  des  Jésuites  de  Schlestadt.  publiées  par  M.  l'abbé 
Gény,  sont  remplies  de  détails  curieux  à  cet  égard.  (Voy.  p.  26,  28,  29,  37, 
40,  43,  52,  etc.,  etc.)  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  que,  même 
en  pareille  matière, la  mode  exerce  son  influence.  D'abord,  c'est  saint  Ignace, 
qui  règne  sans  partage  ;  à  partir  de  1670  environ,  saint  François  Borgia  lui 
fait  concurrence  et  les  femmes  semblent  préférer  ce  dernier  (p.  154, 158,  etc.  ). 
L'attouchement  de  la  robe  de  saint  Ignace  rendait  aussi  parfois  fécondes 
les  femmes  jusque-là  stériles.  [Iliid.,'p.  b\.] 
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Lis  pliai-iiiacifs  oui  cxislt'  on  Alsace  bien  longlcnips  avant  le  corps 
nicilii  ai  iiii-int^nie.  Cela  s'explique  aisément  quand  on  se  rappelle 
tout  Cl'  que  l'apothicaire  du  XVI*^  et  du  XVII''  siècle  vendait  au 
public,  en  dehors  des  niédicauients  proprement  dits  ;  il  remplacjait 
à  la  fois  le  droguiste,  le  liquoriste  et  le  confiseur  modernes  ^  Sa 
clientèle  était  donc  assurée,  même  alors  que  la  santé  publique  était 
florissante,  et  l'exercice  de  la  pharmacie  n'impliqua  qu'assez  lard 
une  préparation  vraiment  scientifique  à  cette  carrière,  restée  lucra- 
tive après  tant  de  révolutions  en  médecine.  Le  nombre  des  phar- 
maciens était  limité  dans  les  villes  (et  il  n'en  existait  que  là)  *  par 
les  ordonnances  du  Magistrat  et  eux-mêmes  étaient  assermentés 
par-devant  l'autorité  civile  et  soumis  à  son  contrôle.  Mais  ce  con- 
ti'ôle  ne  devint  effectif,  au  point  de  vue  scientifique,  que  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  et  s'exerça  tout  d'abord  uniquement  au 
poiiU  de  vue  mercantile,  pour  empêcher  la  concurrence  par  l'ou- 
verture de  trop  nombreuses  officines.  A  Landau,  il  y  avait  deux 
pharmacies  vers  la  fin  du  siècle';  on  en  comptait  trois  à  Colmar 
jusqu'en  1670*,  quatre  à  Strasbourg  avant  1675,  et  cinq  plus 
tard  '.  Ce  chiffre  semble  avoir  été  le  chiffre  normal  des  grandes 
villes  d'Allemagne  à  cette  époque  ;  on  n'en  compte  pas  davantage 
à  Augrsbourg:,  dm  ou  Francfort.  On  peut  se  faire  une  idée  ti-ès 
nette,  et  très  amusante  en  même  tem{)s.  d'une  pharmacie  alsacienne 
vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  en  parcourant  le  chapitre  spécial 
de  Daniel  >hirlin,  dans  son  Parlement  nouK'cau^.  On  y  embrasse 
du  regard  l'officine  avec  «  le  grand  fonds  qu'il  faut  pour  dresser  une 
boiirK(iie  »,  avec  ses  mortiers  d'airain  et  leurs  pilons,  ses  «•  boiieltes, 

1.  Cela  dura  fort  longtemps,  car,  encore  au  début  du  XIX*  siècle,  c'est 
chez  tel  pharmacien  que  s'achetait  le  meilleur  chocolat  de  Strasbourg.  CVoy. 
Reuss,  C/tnrlc."  rfe  Buti-é,  Un  pli;/siorrate  touranrjeau  en  Alsace,  p.  190.) 

2.  Encore  y  avail-il  des  villes  qui  n'eurent  des  pharmacies  qu'assez  tard. 
Celle  de  nis<h\viller,  par  exemple,  ne  fut  créée  qu'en  1681  par  un  Duveriioy 
do  Moiitbéliard.  iCulmann,  Bisrhœciler,  p.  138.)  —  Dans  certains  territoires 
mieux  administrés,  il  y  avait  cependant,  vers  la  fin  du  siècle,  des  phar- 
macies de  campagne,  car,  en  16-'8,  le  Magistrat  de  Strasbourg  nommait  le 
docteur  Bœcler  pour  les  reviser  deux  fols  par  an.  Mais,  à  sa  mort,  cette 
place  (le  lan/f/ihysini!?  fut  supprimée  par  économie.  (XXI,  23  février' 16S8  et 
25  avril  1701.) 

3.  Lehmann,  Landau,  p.  212. 

1.  U'aldner,  Médecins  et  Pharmaciens  d'autrefois.  Bulletin  historique  de 
Mid/iou.<r,  1889,  p.  96.  —  Le  18  juillet  1670,  le  Magistrat  de  Colmar  autorise 
Martin  Kœuigsmanu,  de  Strasbourg,  à  établir  une  quatrième  pharmacie. 
{\olrs  d'arriHs,  p.  289.) 

5.  En  16SÎ,  Balihasar  Scheid  présentait  une  pétition  aux  Conseils  pour  eu 
ouvrir  une  sixième.  Mais  le  6  août  16S3,  sa  demande  fut  repoussée. 

6.  Daniel  Martin,  p.  74.ietsuiv. 
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pots,  balances,  bassins,  passoires,  tamis,  espatules,  poêles,  poêlons, 
escumoirs,  alambics,  cruches,  presses,  pressoirs  et  trépieds  »  ;  puis 
derrière,  la  «  chambre  aux  drogues  »  [Material-Kammer)  et  la 
«  chambre  aux  simples  »  ^ Krxuterkammer]  ;  on  y  voit  arriver  les 
clients,  «  qui  viennent  quérir  de  grand  matin  ce  qu'ils  ont  com- 
mandé le  soir  »,  l'honnête  bourgeois  qui  réclame  sa  purgation  de 
Diacydonium  hicidum  laxatif,  la  fillette  qui  demande  deux  onces  de 
sirop  de  pavot,  sans  doute  pour  endormir  son  petit  frère,  le  gen- 
tilhomme, ayant  bu  trop  de  bon  vin  de  Hambach  la  veille  et  qui 
demande  «  un  pot  de  bon  julep  pour  se  refreschir  »,  la  servante  que 
sa  maîtresse  envoie  quérir  des  noix  confites  et  des  écorces  de  citron 
et  d'orange.  Un  valet  affairé  accourt  dire  que  «  M.  N.  attend  avec 
impatience  qu'on  luy  vienne  donner  son  clystère  »  ;  une  mère  de- 
mande «  un  suppositoire  pour  son  garsonnet  qui  ne  peut  aller  à  la 
sellette  »  ;  un  vieux  monsieur  entre  se  faire  «  remettre  de  la  civette 
ou  quelques  grains  de  musqué  dans  sa  pomme  de  senteur  »  ;  une 
jeune  fille  désirerait»  pour  un  batz  d'onguent  contre  la  gale  »,  et  une 
autre  s'écrie  :  «  Et  à  moy,  donnez  raoy  de  l'onguent  à  poux,  nous 
avons  un  garson  qui  en  fourmille!  »  A  quoi  l'apothicaire  réplique, 
peu  galamment  :  «  Il  me  semble  à  voir  vos  cheveux  si  bien  parez 
de  perles  de  gueux,  que  vous  en  avez  aussi  bon  besoin  !  »  Un  étu- 
diant se  fait  apporter  «  une  bouteillette  d'huile  de  mille  pertuis, 
pour  graisser  son  bras,  qui  est  tout  foulé  et  bleu  d'avoir  joué  au 
ballon»,  etc.  En  parcourant  les  prix  courants,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  des  pharmacies  strasbourgeoises,  vers  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  on  peut  se  rendre  également  compte  des 
substances  bizarres  qu'on  offrait  alors  au  public  crédule,  et  qui 
trouvaient  sans  doute  un  meilleur  débit  que  des  remèdes  plus 
sérieux.  A  côté  des  saphirs,  des  améthystes  et  des  lapis-lazuli,  on  y 
voit  figurer  des  fragments  de  momie  et  des  crânes  humains,  Volenin 
scorpionuin  et  Ya.cangia  hominis.  Vaqua  spennatis  ranaruni  et  V uni- 
cornu  \>eruni\  Le  triomphe  et  la  principale  source  de  revenus  des 
pharmaciens  d'alors  étaient  les  médecines  composées  d'une  foule 
d'ingrédients  divers  et  qu'on  jugeait  d'autant  plus  merveilleuses 
qu'elles  nécessitaient  un  travail  plus  compliqué  et  coûtaient  plus 
cher'.   Mais   ils   rencontraient   une   double   concurrence,    celle   des 

1.  Designatio precii  tatn  simplicium  quam  compositorum  quœ  in  offlcina 
Caroli  RinQleri,  etc.,  1623.  Imprimé  par  M.  G.  Pfersdorff,  d'après  Toriglual 
des  Archives  muoicipales  dans  le  Journal  de  pharmacie  de  Strasbourg. 
Encore  en  1722,  la  Pharmacopea  Argentoratensis  mentionne  Priapus  tauri, 
Bujf'ones  ejcsimati,  Craaiiim  luimanum,  Pulinones  culpis,  etc. 

2.  Lors  de  la  révision  de  ï Apothecker-Ordnung ,  le  23  avril  1675,  les  niéde- 
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médecins  eux-mêmes^  et  celle  des  herboristes  et  des  chirurgiens, 
dont  les  uns  préparaient  leurs  prescriptions  dans  leurs  laboratoires 
particuliers  et  dont  les  autres  vendaient  des  «  herbes  bienfaisantes  » 
et  des  breuvages  salutaires  à  meilleur  marché.  Souvent  on  voit  les 
apothicaires  s'adresser  au  Magistrat  pour  réclamer  sa  protection 
contre  de  pareils  rivaux  qui  ruinent  le  métier*.  Les  docteurs  en  mé- 
decine se  plaignent,  en  revanche,  de  ce  que  les  apothicaires  ne  les 
traitent  pas  avec  le  respect  voulu,  de  ce  qu'ils  exercent  illégalement 
la  médecine  ;  ils  signalent  le  danger  que  court  la  santé  publique  par 
suite  de  la  légèreté  des  pharmaciens  en  titre,  quittant  leurs  bou- 
tiques pendant  de  longues  heures  pour  bavarder  avec  les  voisins 
ou  fréquenter  l'auberge,  abandonnant  le  travail  professionnel  à  des 
garçons  apothicaires  peu  recommandables,  qui  n'avaient  pas  une 
année  de  stage  et  qui,  loin  de  bien  connaître  le  latin,  ne  savaient 
pas  même  lire  et  écrire  couramment  l'allemand'.  L'autorité  civile 
essayait  de  maintenir  la  balance  égale,  autant  que  possible,  entre 
les  deux  adversaires;  elle  défendait  aux  pharmaciens  d'empiéter  sur 
le  domaine  médical,  les  autorisant  tout  au  plus  à  purger  et  à  ins- 
pecter les  urines  de  leurs  proches  ;  elle  interdisait  aux  médecins 
de  préparer  eux-mêmes  les  remèdes  qu'ils  prescrivaient  à  leurs 
malades  ^  Tous  ces  règlements  officiels,  édictés  dans  la  seconde 
moitié   du   XMI'  siècle,    sont  à  peu  près  les   mêmes,  à  Colmar,  à 

cins  de  la  ville  lirent  décider  que  quand  les  pharmaciens  prépareraient  ces 
coinpositiones  inar/na.<,  telles  que  thériaque,  mithridate,  antidote  de  Ma- 
thioli,  etc.,  ils  ne  pourraient  mcianf/Pf  les  substances  qu'après  que  le  doyen 
du  CoUer/ium  medicuin  aurait  examiné  les  ingrédients.  Dans  de  nombreuses 
oraisons  funèbres  du  temps,  on  appuie  sur  le  prix  élevé  des  médicaments 
qui  n'ont  pas  été  ménagés  pour  sauver  les  défunts. 

1.  La  concurrence  des  médecins  devait  priver,  en  effet,  certains  phar- 
maciens de  notables  revenus.  Nous  avons  trouvé  aux  Archives  delà  Haute- 
Alsace  une  série  de  petits  mémoires  présentés  de  1625-1627,  par  le  docteur 
Christophe  Heinrich,  do  Colmar.  à  son  client,  le  sire  de  Ribeaupierre.  Il  se 
faisait  payer  pour  ses  élecluaires  (Grœsswasser,  Frûhsuppenpïdcerli n, 
Laticcrrjon)  des  sommes  assez  rondelettes.  (A.H.A.,E.  1806.) 

2.  Dans  leur  pétition  au  Magistrat,  les  pharmaciens  de  Strasbourg  disent. 
en  1646,  avec  une  mélancolie  profonde,  que  maintenant  se  réalise  la  triste 
vérité  des  vers  de  Mathiolus  : 

Fingunt  se  meclicos  quiiis  idiota,  sacerdos, 
ludœus,  monac/tus,  histrio,  sartor,  anus. 

3.  Déclaration  des  médecins  de  Colmar,  1670.  (Walduer,  op.  cit.).  — 
D.  Martin  insinue  aussi  (p.  748)  que  les  pharmaciens  sont  surtout  des  étu- 
diants en  médecine,  trop  paresseux  pour  continuer  ou  trop  sots  pour  terminer 
leurs  éludes. 

4.  Apothecker-Ordnung  révisée  de  Strasbourg,  1675.  —  La  première  que 
nous  connaissions  date  du  19  décembre  1579.  Elle  avait  été  revisée  une  pre- 
mière fois  par  les  «  médecins  de  la  ville  »  {stadtphysici)  i.  K.  Sallzmann 
et  M.  Sebitz,  en  1651. 
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Strasbourg  ou  Ribeauvillé,  cl  paraissent  avoir  ressemblé  d'ailleurs  à 
ceux  de  la  plupart  des  autres  Etats  et  villes  d'Allemagne  ^  Mais  il 
est  évident  que  les  pharmaciens  n'ayant  point  fait  encore,  en  gé- 
néral, d'études  savantes,  étaient  regardés  par  les  médecins  comme 
des  êtres  inférieurs  et  leur  étaient  administrativement  subordonnés. 
Le  règlement  promulgué  par  le  Magistrat  de  Colmar,  le  18  juillet  1670, 
autorise,  par  exemple,  les  médecins  à  inspecter  à  l'improviste,  et 
plusieurs  fois  par  an,  les  officines  locales.  Un  nouveau  règlement, 
du  4  mai  1686,  confirmait  ces  mesures,  exigeait  que  les  pharmacies 
fussent  mieux  fournies  de  drogues  que  par  le  passé,  mais  défendait 
aussi  aux  chirurgiens,  à  peine  de  dix  livres  d'amende,  de  vendre 
des  remèdes  pour  des  maladies  internes  '.  La  grande  ordonnance  de 
1675  édicté  pour  Strasbourg  à  peu  près  les  même  mesures  de  con- 
trôle, qui  n'étaient  pas  toujours  mises  en  pratique  avec  une  égale 
sévérité,  puisque  les  mêmes  plaintes  se  renouvellent  sans  cesse  '. 

En  dehors  de  ces  représentants  attitrés  et  sédentaires  de  l'art  de 
guérir,  on  rencontre  en  Alsace  de  nombreux  charlatans,  des  empi- 
riques hasardeux,  qui  se  promenaient  d'un  endroit  à  l'autre  et  ce 
n'étaient  pas  eux,  sans  doute,  qui  faisaient  les  plus  mauvaises  af- 
faires. Un  arrêté  du  Magistrat  de  Colmar,  témoignant  d'un  libéra- 
lisme assez  sceptique,  les  autorisait  à  débiter  leurs  drogues,  mais  aux 
foires  annuelles  seulement,  et  abandonnait  la  fixation  du  prix  des 
denrées  à  la  conscience  du  débitante  A  Strasbourg  aussi,  le  ALigis- 
trat  laisse  débiter  ainsi  sur  la  place  des  Carmes  des  paquets  de 
poudre  blanche  contre  les  souris,  et  de  l'onguent  vert  pour  les  bles- 
sures^, et  autorise  parfois  des  «  opérateurs  »,  dont  les  noms  in- 
diquent pour  la  plupart  l'origine  française*,  à  se  consacrera   l'allè- 

1.  Cela  ressort,  à  notre  avis,  du  fait  que  le  Magistrat  de  Ribeauvillé,  ayant 
à  installer  un  nouveau  pharmacien,  mais  n'ayant  pas  trouvé  dans  ses  ar- 
chives la  formule  du  serment  à  prêter  et  l'ayant  réclamée  à  la  Régence  des 
Ribeaupierre,  momentanément  établie  à  Strasbourg,  celle-ci  expédie  au 
bailli  le  19  juillet  1675,  V Apothecker-0/xlnung  de  la  ville  de  Brème,  avec 
ordre  de  s'en  servir  pour  y  prendre  le  juramentum  du  titulaire.  (A. H. A., 
E.  1806.) 

2.  Notes  d'arrêts,  p.  289. 

3.  En  1682,  les  pharmaciens  strasbourgeois  pétitionnaient  auprès  du  Conseil 
des  XV  contre  «  les  chirurgiens  établis  dans  presque  toutes  les  rues  de  la 
ville,  qui  achètent  des  simples  auprès  des  herboristes  et  composent  ensuite 
des  médicaments  qu'ils  distribuent  surtout  aux  officiers  et  aux  soldats  »  de 
la  garnison  française. 

4.  Eug.   Waldner,  op.  cit. 

5.  Daniel  Martin,  Parlement,  p.  280. 

6.  Par  exemple,  Jean  Couppard  (XXI,  5  juillet  1698),  «  Gervais  l'arracheur 
de  dents  »  (XXI,  t699,  fol.  33),  etc.  Avant  1637,  D.  Martin  signalait  un 
nommé  Jean  Potage  (p.  280). 
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gemont  des  souffrances  du  petit  peuple,  pourvu  qu'ils  ne  pratiquent 
ni  ne  vendent  leurs  remèdes  les  dimanches  et  jours  de  fête.  Il  y  a 
là  une  contradiction,  au  moins  apparente,  aux  prescriptions  géné- 
rales, contradiction  qui  s'explique  peut-être  par  la  conviction  du 
Magistrat  que  la  clientèle  ordinaire  de  ces  individus  ne  s'adresse- 
rait en  aucun  cas  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  en  titre'.  Ces 
charlatans  se  risquent  parfois  à  faire  des  opérations  dangereuses  ;  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  l'un  d'eux  en  pratique  une  «  dont  la  per- 
sonne est  morte  le  lendemain  ».  Cependant,  il  ne  fut  condamné 
qu'à  deux  florins  d'amende  par  le  bailli  des  Ribeaupierre  *.  A 
Mulhouse,  le  gouvernement  semble  avoir  été  un  peu  plus  sévère  ;  non 
seulement  il  faisait  défense  au  bourreau  de  vendre  des  médicaments, 
à  peine  de  vingt  livres  staebler  d'amende,  mais  il  expulsait  aussi  de 
la  localité  l'un  ou  l'autre  de  ses  collègues  d'occasion'.  Il  autorisait  par 
contre  la  femme  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  à  guérir  «  cer- 
tains maux,  sans  faire  concurrence  aux  médecins  et  aux  chirur- 
giens ))  et  en  se  bornant  à  «  ses  bons  amis*  ».  On  voit  que  les  règle- 
ments étaient  singulièrement  élastiques. 

Parfois  même  ces  excentriques  de  la  médecine  trouvaient  des  pro- 
tecteurs aussi  puissants  qu'inattendus.  C'est  le  fait  que  nous 
voyons  se  produire  dans  un  procès  pour  exercice  illégal  de  la  mé- 
decine, plaidé  dans  la  Haute-Alsace,  vers  la  fin  du  XVIP  siècle  ; 
dans  cette  affaire,  la  justice  ne  se  prononça  nullement  pour  les 
représentants  de  la  science  officielle.  Il  existait  alors  à  Ribeauvillé 
un  «  guérisseur  »,  cloutier  de  profession,  nommé  Jean  Koch,  qui 
avait  réussi  à  se  faire  une  clientèle  d'adhérents  dévoués  et  assez  nom- 
breux pour  exciter  la  jalousie  des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Ils  l'accusèrent  de  concurrence 
illicite,  et  le  bailli  de  Ribeauvillé  lui  défendit  d'entreprendre  encore 
des  cures,  à  peine  de  dix  livres  d'amende.  Comme  il  n'en  continuait 
pas  moins  à  attirer  à  lui  les  impotents  et  les  malades,  il  fut  derechef 
condamné  administralivemenl,   le    16  juin   1694,   ce  qui   ne  l'amena 

1.  Les  pauvres  gens,  ceux  de  la  campague  surtout,  achetaient  rarement 
leurs  remèdes  à  la  pharmacie.  Dans  les  contrées  catholiques,  ils  préféraient 
l'eau  bénite  à  tout  autre  remède.  Encore  eu  1678,  les  Fères  Jésuites  de 
Schlestadl  écrivaient  dans  leur  Journal  :  «  Ignatianœ  aqwi^  tamfrequens 
est  a/jud  nos  usas  ut  una  fera  paupcrum  mcdicina  esse  cideatur.  »  Gény, 
Jahrhùchef,  I,  p.  182. 

2.  Encore  n'est-il  pas  absolument  sur  que  ce  Claude  Le  Bru  fût  puni  pour 
sa  maladresse,  car  le  jugement  énonce  qu'il  avait  opéré  un  dimanche,  «  pen- 
dant qu'on  esloit  dans  les  églises.  »  [Documents  concernant  Sainte-Marie, e\,c. 
p.  306.) 

3.  Arrêté  concernant  Jérôme  Brucker,  7  mars  1683.  {Alsatia,  1867,  p.  264.) 

4.  Décision  du  25  janvier  1682.  (Alsatia,  toc.  cit.) 
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point  à  résipiscence.  Les  médecins,  de  leur  côté,  s'entêtèrent  ;  le 
21  juin  1695,  ils  firent  pratiquer  chez  lui  une  saisie.  Mais  on  ne 
trouva  dans  son  modeste  domicile  que  sept  volumes  allemands,  des 
livres  de  médecine  sans  doute,  quelques  onguents,  six  bouteilles 
d'eau  distillée,  et  le  registre,  fort  exactement  tenu,  de  ce  qui  lui 
était  dû  par  ses  clients.  Assigné  en  justice,  Koch  déclara  qu'il 
n'exerçait  point  la  médecine  et  qu'il  guérissait  avec  des  simples,  et 
plutôt  par  charité,  «  donnant  pour  dix  sols  ce  qui  coûtait  chez  les 
apothicaires  un  écu  ou  quatre  francs  ».  Un  chirurgien  de  Schlestadt 
et  un  apothicaire  de  Ribeauvillé  furent  alors  commis  pour  examiner 
ses  drogues,  et  la  nature  dangereuse  de  certaines  d'entre  elles 
(vitriol,  soufre,  sels,  etc.)  ayant  été  constatée,  il  fut  condamné  une 
troisième  fois,  mais  en  appela  au  Conseil  souverain  en  août  1695. 
Le  célèbre  avocat-général  Le  Laboureur  fit  devant  la  Cour  l'éloge 
de  la  sagacité  de  l'inculpé  dans  la  recherche  des  simples  et  de  son 
talent  àr  les  employer.  «  Ce  serait  un  mal,  s'écria-t-il,  à  la  grande  in- 
dignation sans  doute  des  médecins  de  Colmar,  présents  à  l'audience, 
que  de  priver  le  public  des  secours  presque  gratuits  d'un  homme 
dont  le  ministère  est  plus  utile  par  ses  succès  que  ne  l'est  l'étude  mé- 
thodique des  docteurs.  »  Ainsi  recommandé  par  l'organe  même  de 
la  justice  royale,  Koch  fut  acquitté  le  24  janvier  1697,  à  la  seule 
condition  de  ne  pas  «  professer  publiquement  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, mais  seulement  de  donner  chez  luy  des  remèdes  composés  de 
simples'   ». 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  sources  thérapeutiques  de 
la  provincepour  terminer  ce  chapitre  l'elalif  à  la  médecine  en  Alsace. 
Elles  sont  assez  nombreuses  aujourd'hui,  comme  on  sait,  et  de 
temps  à  autre  on  en  découvre  même  de  nouvelles.  Mais  toutes 
n'avaient  point  encore  été  signalées  au  XVIP  siècle  et  plusieurs  de 
celles  qu'on  connaissait  n'étaient  guère  utilisées,  vu  le  peu  d'effica- 
cité de  leurs  eaux.  Les  plus  fréquentées  elles-mêmes  ne  jouissaient 
pas  d'une  réputation  bien  étendue.  Dans  la  Basse-Alsace,  il  n'y  en 
avait  aucune  qui  pût  rivaliser  avec  Niederbronn.  Cette  localité,  sur 
le  teri'itoire  des  comtes  de  Hanau-Lichtenberg,  au  pied  de  la 
chaîne  des  Vosges  septentrionales,  possédait  des  sources  minérales 
riches  en  sels  de  cuivre  et  en  soufre  ;  on  les  recommandait  surtout 
contre  la  goutte,  l'herpès,  la  gale  et  en  général,  aux  personnes 
d'un  tempérament  lymphatique.  Les  médecins  y  envoyaient  1  es 
femmes  stériles  pour  faciliter  leur  maternité  future*.  Très  fréquentée 

1.  Notes  d'arrêts,  pp.  104-108. 

2.  Niederbronner   Bades  Art,  Eigenschafft,  'Wi''ckung   und  Gebrauch 
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dès  le  milieu  du  XVI''  sièele',  la  petite  loraHté  %Wi  été  l'objet  des 
soins  iiit«>Uigenls  des  comtes  Philippe  V  et  .fe»BL-Jleguai-d  de 
llanau,  au  commencement  du  siècle  suivant  ;  ils  avaient  faitcttr^ï  et 
restaurer  les  puits  principaux  et  réparer  la  vieille  maison  des  b»t- 
iTiieurs*,  oui  tombait  en  ruines.  Aussi  le  nombre  des  visiteurs 
semble-t-il  avoir  été  assez  considérable  pendant  les  courtes  périodes 
de  paix',  et  l'on  y  voyait  parfois  des  personnages  princiers*.  Les 
malades  qui  ne  pouvaient  se  rendre  aux  bains  faisaient  même  venir 
des  tonnelets  d'eau  de  Niederbronn,  afin  de  suivre  la  cure  à  domi- 
cile*. Après  Niederbronn,  on  peut  nommer  encore  en  Basse-Alsace 
les  eaux  de  Soultz,  près  de  Molsheim,  «  peu  estimées  »,  au  dire  de 
La  Grange^  mais  néanmoins  assez  fréquentées  au  XVII*  siècle,  à 
cause  de  la  proximité  de  Molsheim  et  de  son  Académie,  et  du  voisi- 
nage de  Strasbourg,  dont  les  habitants  moins  aisés  ont  longtemps 
continué  à  patronner  cette  villégiature  modeste  et  à  bon  marché.  Les 
établissements  balnéaires,  aux  sources  légèrement  sulfureuses, 
avaient  été  «  très  proprement  renouvelés  »  vers  1075' .  Celles-ci 
étaient  surtout  recommandées  pour  la  cure  des  galeux»  et  c'est  pour- 
quoi on  y  voyait  arriver  beaucoup  de  Juifs,  qui  étaient  naturelle- 
ment parqués  dans  une  piscine  particulière'.  A  un  moment  donné, 
on  essaya  aussi  de  créer  un  établissement  de  ce  genre  dans  le  voi- 
sinage de  Schirmeck,  vers  le  milieu  de  la  vallée  de  la  Bruche^".  La 
Régence  épiscopale,  dans  une  lettre  du  18  septembre  1660,  propo- 
sait à  l'évêque  Léopold-Guillaume  de  dépenser  une  somme  de  300- 

beschrieben  con  Salornon  Reiseln,  hochgrœjUchen  hanaœischen  Leibmedico 
zu  Bachsioeiler.  Strassburg,  J.-Ch.  Nagel,  1644,  1  vol.  18°.  Sur  le  titre  sont 
figurées  les  deux  piscines. 

1.  Le  règlement  des  bains,  avec  les  menus  et  le  tarif  [Ordtiuuig  des  Badcs 
su  Niederbronn  1585),  se  trouve  aux  archives   de  la  Basse-Alsace,  E.  2843. 

2.  Par  contrat  du  18  mars  1608,  la  badtherberg  fut  concédée  à  Adam 
Jseger.  (A.B.A.,  E.  2842.) 

3.  Merian,  Topographia,  éd.  1663,  fol.  8.  Voy.  aussi  La  Grange,  Mémoire, 
p.  241. 

4.  C'est  ainsi  qu'une  lettre  du  comle  Jean-Regnard,  du  8  mars  1666, 
annonce  l'arrivée  prochaine  du  «  vieux  duc  de  Birckenfeld  ».  (A.B.A., 
E.  2842.) 

5.  M.  de  Werwenne,  colonel  lorrain,  gouverneur  de  Bitche.  se  faisait 
cnvover  des  tonneaux  d'eau  de  Niederbronn  pour  guérir  ses  rhumatismes. 
(Lettre  du  17  mai  1644.  A.B.A.,  E.  2842.) 

6.  Mémoire,  p.  241. 

7.  G.  Bernegger,  Descriptio partlculœ  territorii  Argentinensis,^.  55. 

8.  De  là  le  uom  populaire  de  Grind-Bad,  qu'a  longtemps  porté  la  localité. 

9.  Grandidier,  Œurres  inédites,  VI,   p.  390. 

10.  Relation  exacte  faite  à  Mer  l'archiduc  Léopold,  évesque  de  Strasbourg, 
et  à  S.  A.  Sérénissime  Më''  de  Rohan  {sic),  au  sujet  des  eaux  minérales 
trouvez  (sic)  dans  les  montagnes  de  Schirmeck.  (A.B.A.,  G.  1162.) 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XYII**    SIECLE  143 

400  thalers  pour  organiser  l'exploitation  des  sources  nouvellement 
découvertes.  Un  mémoire  signé  Feigenthal,  en  recommandait  en  1669 
les  vertus  médicinales  ^  et  en  1671  le  bailli  Kœsller  était  autorisé  à 
signer  un  bail  pour  leur  exploitation  avec  un  certain  Jean-Michel 
Fried,  de  Colmar-.  Mais  depuis  on  n'en  entend  plus  parler  et 
rien  ne  rappelle  aujourd'hui  que  la  petite  ville  industrielle  sur  les 
bords  de  la  Bruche  ait  été  jamais  une  station  balnéaire. 

La  plus  fréquentée  de  ces  stations  dans  la  Haute-Alsace  au 
XVII''  siècle  était  Soultzbach,  située  sur  les  terres  des  barons  de 
Schauenbourg,  à  l'entrée  du  val  de  Munster.  «  Les  eaux  minérales 
de  Sultzbach...  sont  fort  fréquentées  pour  les  paralisies,  faiblesses 
des  nerfs  et  gravelles,  »  dit  La  Grange  ^  Elles  ont  été  visitées  et 
vantées  par  maint  personnage  ecclésiastique  et  laïque  de  ce  temps 
qui  en  avait  tiré  profit.  Témoin  le  savant  chanoine  de  Saint-Dié, 
Jean  Ruyr,  ï auteur  tles  Rec/ierc/tes  des  saintes  antiquitez  de  la  Vosge, 
qui  dit  dans  cet  ouvrage  :  «  Au-dessous  de  Munster,  vers  le  midy, 
est  une  bourgade  nommée  Solspach,  où  l'on  a  trouvé  une  fontaine 
acide  fort  recommandée  par  les  personnes  langoureuses,  lesquelles 
usans  de  cette  eau,  trouvent  remède  à  leurs  infîrmitez,  en  estant 
moy-mesme,  qui  escris  en  témoin  oculaire  et  d'expérience^.  »  Le 
journal  intime  de  Dom  Bernardin  Buchinger,  abbé  de  Lucelle  et 
conseiller  d'Eglise  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  nous  fait  assister 
en  détail  aux  préparatifs  et  au  développement  d'une  cure  à  Soultz- 
bach, telle  qu'on  la  pratiquait  en  1655.  Elle  durait  d'ordinaire  trois 
semaines  ;  on  commençait  par  prendre  médecine /»to  futuris  acidulis, 
et  on  terminait  de  même,  «  pour  dissiper  les  eaux'  ».  Les  plus  fa- 
natiques s'administraient  encore  une  troisième  dose  au  cours  du 
traitement  balnéaire  lui-même,  ce  à  quoi  se  prêtaient  admirable- 
ment les  deux  sources  distinctes  de  l'établissement,  le  Badbrunnlein 
et  \e  Purgirbrunnlein" .  Gela  n'empêchait  pas  d'ailleurs  d'y  mener 
joyeuse  vie  ;  on  y  mangeait  des  truites  exquises,  on  y  buvait  frais  en 


1.  Discursus  de  aquls  salinosis  in  Episcopatu  Argentinensi  repentis. 
(A.B.A..  G.  1162.) 

2.  A.B.A.,  G.  1162.  —  Le  bail  fut  signé  le  20  juin  1671. 

3.  Mémoire,  p.  241.  —  Elles  ne  semblent  guère  avoir  été  connues  avant 
le  XVII*  siècle.  S.  Billing  (Kleiiie  Colmarer  C/ironik,  éd.  Waltz,  p.  98) 
indique  l'année  1603  comme  celle  où  l'on  commence  à  en  exporter  les  eaux. 

4.  Antiquité:;,  2' édition  (1633),  p.  82. 

5.  Diariuni  cité  par  M.  le  chanoine  Vautrey.  dans  la  Reçue  catholique 
d'Alsace.  1869,  p.  442. 

6.  Kurtser  Unterricht  com  Saur-Bronnen  zu  Sultzbach  in  S.  Gregorii 
Thaï...  durch  Christ.  Scherbium,  Med.  Doct.  Geiruckt  zu  Colmar,  Decker, 
1683,  31  pages  in-12°. 
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jouant  aux  quilles,  el  Ion  dansait  même  à  l'hôtel  de  la  Couronne, 
pour  dissiper  plus  sûrement  les  humeurs  malignes'. 

A  côté  des  bains  de  Soultzbach,  il  n'y  aurait  guère  à  mentionner 
dans  la  liaule-Alsace  que  ceux  de  Wattwiller,  sur  le  territoire  de 
l'abbaye  de  Murbach  ;  leurs  eaux  étaient  recommandées  pour  l'usage 
intei'ne  aux  asthmatiques,  à  ceux  qui  souffraient  des  reins,  des  en- 
trailles, etc.  L'auteur  de  la  7'opograp/ueif  Alsace ,  éditée  par  Merian, 
en  vante  les  effets  salutaires  pour  un  échauffemenl  du  foie  qu'il  y  a 
guéri'.  Prises  en  bains,  les  eaux  de  ^^'att^villcr  étaient  également 
prônées  contre  la  gale,  maladie  extrêmement  répandue  alors,  grâce 
à  la  malpropreté  et  à  l'incurie  générale  des  classes  inférieures.  Peut- 
être  aussi  contribuaient-elles,  pour  leur  part,  à  répandre  encore 
davantage  cette  repoussante  infirmité,  puisqu'il  était  permis  aux 
pauvres,  désireux  de  profiter  d'un  bain,  de  s'y  plonger  à  prix  très 
réduit,  quand  le  baigneur  plus  aisé  en  serait  sorti'. 

Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  réputation  locale  de  certaines  de 
ces  eaux  alsaciennes,  il  importe  d'ajouter  qu'aucune  ne  pouvait 
rivaliser,  aux  yeux  des  Alsaciens  eux-mêmes,  ni  comme  réputation 
médicale  ni  comme  afOiuencede  visiteurs,  avec  certaines  des  sources 
minérales  doutre-Rhin  situées  dans  la  Forêt-Noire  centrale.  Les 
Slrasbourgeois  en  particulier  se  rendaient  de  préférence  à  Gries- 
bach  ou  à  Pétersthal,  dont  le  Sauerbronnen  était  si  célèbre  que  La 
Grange,  peu  enclin  à  louer  les  produits  de  l'Allemagne,  appelle 
«  merveilleuses  »  ces  eaux  «  au-delà  du  Rhin,  dans  les  Montagnes- 
Noires,  près  d'Oberkirch*  ».  Elles  se  trouvaient  également  sur 
territoire  quasi  alsacien,  puisqu'elles  appartenaient  à  l'évêché  de 
Strasbourg  ^ 

§  3.   HYGIÈNE    PUBLIQUE 

En  dehors  des  questions  médicales  proprement  dites  (prophylaxie 
des  épidémies,  surveillance  des  pharmacies,  etc.)  les  gouvernants 
alsaciens  du  XVII*  siècle  ne  se  sont  pas  beaucoup  occupés  ni  préoc- 

1.  F.  Kirschleger.  Les  eaux  de  Soultzbach  au  XVII»  siècle.  [Reçue 
d'Alsarc,  1860,  p.  260.) 

2.  Topog raphia,  éd.  1663,  p.  65. 

3.  Taxe  et  règlemeut  des  bains  de  W'auwiller,  promulgués  par  S.A.  S.  le 
prince  abbé  de  Murbach,  le  13  juin  1720. 

4.  Mémoire,  p.  241. 

5.  Ou  iiouve  UQB  description  conlemporaine  des  bains  de  Peterslhalet  de 
Griesbach  dans  Vliinerariurnde  Martin  Zeiller,  p.  203,  et  des  détails  amu- 
sants et  certainement  croqués  sur  le  vif,  sur  la  vie  des  baigneurs,  dans  le 
Sirnplicissimus  de  Grimmelshauseu,  qui  fut  longtemps  bailli  épiscopal  du 
district  d'Oberkirch. 
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cupés  des  questions  multiples  de  surveillance  et  do  salubrité  que 
nous  groupons  aujourd'hui  sous  le  terme  général  d'hygiène  pu- 
blique. La  prompte  rentrée  des  impôts,  l'observation  docile  des 
préceptes  de  l'ftlglise,  ce  sont  là  les  deux  points  capitaux  sur  les- 
quels ils  concentrent  leur  attention  particulière  :  pour  le  reste,  il 
était  avec  le  ciel  et  même  avec  la  police  des  accommodements. Tour- 
menter les  gens  pour  les  forcer  à  avoir  des  demeures  vastes  et  bien 
aérées,  les  empêcher  de  vivre  à  leur  guise  et  pêle-mêle  sous  un 
même  toit  avec  leur  petit  bétail,  comme  tant  de  paysans  irlandais  le 
font  encore  de  nos  jours,  séparer  les  morts  des  vivants  et  ne  plus 
agglomérer  les  cadavres  sous  les  dalles  des  églises  où  viennent 
s'agenouiller  les  fidèles,  veiller  à  ce  que  personne  ne  soit  enterré 
vivant,  en  empêchant  les  inhumations  précipitées^  tout  cela  sont 
des  visées  relativement  très  modernes,  puisqur*,  aussi  bien,  dans 
nombre  d'Etats  de  notre  continent  d'Europe  on  ne  songe  encore 
nullement  à  les  mettre  en  pratique. 

Il  se  peut  d'ailleurs  que  le  besoin  de  ces  mesures  de  salubrité 
si  vivement  préconisées  par  les  hygiénistes,  n'ait  pas  encore  existé 
chez  les  populations  d'alors.  Même  l'habitant  d'une  grande  ville 
comme  Strasbourg  trouvait  naturel,  au  XVII^  siècle,  de  vivre  dans 
d'étroites  ruelles,  oîi  nous  étoufferions  aujourd'hui,  en  y  partageant 
le  peu  d'air  respirable  avec  une  quantité  de  cochons  et  d'oies  qu'il 
engraissait  à  peu  de  frais,  et  dont  l'embonpoint  réjouissant  lui  fai- 
sait oublier  les  cris  désagréables  et  l'odeur  nauséabonde^.  Nombre 
de  maisons  donnant  sur  les  bras  de  rivière  et  les  canaux,  encore  si 
nombreux  à  cette  époque  dans  cette  ville,  avaient  des  latrines  [Sprocli- 
liiiser)  surplombant  les  voies  navigables  ;  on  y  déversait  partout 
sans  scrupule  les  eaux  ménagères  et  le  reste.  Leurs  propriétaires 
étaient  d'ailleurs  des  privilégiés,  car  beaucoup  d'habitants  n'avaient 
pas  cette  ressource  et  utilisaient  tout  simplement  la  voie  publique 
comme  fosse  de  vidanare^.  Les  soldats  de  la  ararnison,  méridionaux 
sans  doute,    surpassaient,  à  ce  qu'on   nous  raconte,  le  sans-gène  de 


1.  11  semblerait  qu'à  la  campagne  tout  an  moins,  l'enterrement  des  défunts 
se  serait  toujours  fait  le  lendemain  du  décès.  V^oy.  Bresch,  Aws  der  Vergan- 
genheit,  p.  23. 

2.  Une  ordonnance  du  Magistrat,  <le  lf)28,  défendait  d'engraisser  plus  de 
deux  porcs  et  de  vingt-quatre  oies  par  famille,  dans  les  maisons  de  la  ville. 

3.  Dans  les  maisons  où  se  trouvaient  les  «  retraits  »  nécessaires,  on  ne  se 
gênait  pas  pour  procéder  à  la  vidange  «  en  plein  midi  »;  il  faut  voir  le  cha- 
pitre de  Daniel  Martin,  dans  le  Parlement  nouceau,  inùlulé  «  Du  cureurde 
privez»,  pour  se  faire  une  idée  approximative  de  l'indicible  malpropreté  de 
ce  service  et  des  malheureux  qui  en  étaient  chargés  (p.  375), 

R.  Rbuss,  Alsace,ll.  10 
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la  popiilaiiDii  civile'.  Si  d'honnêtes  bourgeois  s'accommodaient 
d'une  existence  pareille,  ils  devaient  faire  fi,  bien  certainement, 
d  une  foule  de  choses  qui  nous  semblent  indispensables. 

Le  soin  de  la  propreté  personnelle,  tout  d'abord,  semble  avoir 
été  passablement  négligé,  et  non  pas  seulement  parmi  les  gens  très 
pauvres.  Les  maisons  des  baigneurs,  si  nombreuses  à  Strasbourg 
au  XV''  siècle,  et  mal  famées,  non  sans  raison,  pour  tout  ce  qui  s'y 
passait,  sous  prétexte  de  bains  à  prendre,  ont  presque  disparu 
depuis  l'époque  de  la  Réforme.  Vers  le  milieu  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  ouvertes  aux  hommes,  et 
cela  seulement  trois  fois  par  semaine*.  A  lire  la  description  qu'en 
donne  l'honnête  Daniel  Martin,  on  comprend  d'ailleurs  que  les  gens 
faciles  à  dégoûter  ne  les  fréquentassent  pas  avec  plaisir^.  Trois 
autres  établissements  étaient  réservés,  depuis  1631,  aux  femmes  ; 
une  ordonnance  du  Magistrat  défendit  à  cette  date,  à  la  demande 
d'un  prédicateur  de  la  ville,  que  les  établissements  balnéaires 
pussent  èlre  fréquentés  simultanément  par  des  personnes  des  deux 
sexes*,  car  «  par  cy-devant,  dit  Martin,  hommes  et  femmes  s'y 
baignoient  pesle-mesle,  non  sans  scandale  ;  mais  le  sage  Magistrat, 
induit  par  l'esprit  de  saincte  chasteté,  a  réformé  ce  villain  et  impu- 
dique désordre  *.  « 

Pour  ce  qui  est  des  bains  froids  de  rivière,  le  Magistrat,  bien  plus 
préoccupé  de  faire  respecter  les  préceptes  de  la  décence  que  ceux 
de  l'hygiène,  ne  les  favorisait  nullement.  Il  a  promulgué,  au  cours 
du  X\  11'^  siècle,  toute  une  série  d'ordonnances  sévères  contre  ceux 

1.  Pour  les  (léiails,  fort  peu  ragoùiaïUs.  on  consultera  le  travail  amusant 
el  fait  sur  les  sources  contemporaines,  de  M.  E.  Strohl,  Le  Conseil  d'hygiène 
de  la  cille  de  Strasbourg  au  commencement  du  XVIII'  siècle,  Strasbourg, 
1879,  in -8». 

2.  D.  Martin,  Parlement  nouceau,  Strasbourg,  1638,  p.  361.  Les  deux 
«  étuves  »  qu'il  mentionne,  le  Rosenbad  et  le  Spirerbad  e.xistent  encore 
aujourd'hui  sur  l'ancien  emplacement.  On  les  chauffait,  à  l'usage  du  public, 
le  lundi,  le  mercredi  et  le  samedi. 

3.  «  Je  n'ay,  dit  l'un  des  interlocuteurs  dans  Martin,  pierre  ponce  pour 
frotter  la  crasse  dessus  ma  pauvre  peau  et  ne  veux  pas  qu'un  valet  me 
vienne  (selon  l'ordinaire),  gratter  aves  ses  ongles  longues  et  tranchantes, 
bordées  de  veloux  noir  et  pleines  de  la  villainie  de  quelque  rogneux  ou 
demi-ladre.  »  Parlement  nouceau,  p.  359. 

4.  L'ordonnance  avait  été  précédée  d'une  enquête,  qui  établit  que  «  les 
iûr.ris  tenaient  à  être  avec  leurs  femmes  pour  pouvoir  s'enlr'aider  au  besoin 
l'un  l'autre»  (Hanauer,  11,  P-  594),  maison  craignit  sans  doute  qu'il  ne  s'y 
miroduisit  des  couples  apocryphes  et  la  défense  devint  générale.  La  taxe  était 
modérée  ;  le  bain  coûtait  20  centimes  et,  pour  une  somme  à  peu  près  égale 
en  sus,  on  était  ventouse  ;  il  semble  bien  qu'on  ne  se  soit  baigné  d'ordinaire 
qu'au  moment  d'une  ventouse  ou  d'une  saignée. 

5.  Parlement  nouceau,  p.  362. 
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de  ses  administrés,  qui.  enfants,  jeunes  gens  ou  hommes  faits,  se 
permettaient  de  prendre  un  bain,  le  soir,  ie  long  des  berges  ou  des 
quais  de  la  rivière \  sans  vêtements  protecteurs,  et  comme  il  crai- 
gnait ne  pas  avoir  une  autorité  suffisante,  il  appelait  à  son  aide  les 
foudres  ecclésiastiques*.  Dans  d'autres  localités  également,  les 
scrupules  de  décence  semblent  lavoir  emporté  sur  les  considéra- 
lions  de  santé  ;  à  Riquewihr,  par  exemple,  le  règlement  scolaire 
de  1649  défend  absolument  aux  élèves  de  se  baigner.  Si  l'on  peut 
constater  encore  l'existence  d'établissements  de  bains  à  Saverne*, 
à  Ribeauvillé  *,  à  Lauterbourg  ^  et  même  dans  des  localités 
moins  importantes,  comme  Ingwiller®  et  Hochfelden'',  ou  dans  de 
simples  villages,  comme  Romansweiler  *,  il  n'est  pas  prouvé  qu'on 
en  ait  fait  grand  usage  *  ;  pour  d'autres  localités  comme  Colmar  ou 
Haguenau,  nous  n'avons  trouvé  aucune  mentioa  de  bains  publics 
qui  fût  relative  au  XVII^  siècle  et  l'impression  générale,  un  peu 
vague,  je  l'avoue,  qui  résulte  de  nos  recherches  à  ce  sujet,  c'est 
que,  malgré  le  nombre  des  grandes  et  des  petites  rivières,   on  ne  se 

1.  On  voit  par  Martiu,  p.  365,  que  les  bourgeois  descendaient  simplement 
dans  l'eau  u  derrière  leurs  maisons  »,  quand  il  y  passait  un  bras  de  rivière, 
et  traversaient  «  souvent  TlU  à  la  nage  ».  Il  paraîtrait  pouriaiu,  d'après  cer- 
taines ordonnances  (1652,  1657)  tout  au  moins,  que  plus  tard  il  fut  abso- 
lument interdit  de  se  baigner  dans  l'inlérieur  de  la  ville,  même  quand  on 
n'offensait  pas  la  morale  publique. 

2.  Les  ministres  de  Strasbourg  se  mêlaient  au  XVIP  siècle  de  ces  questions 
avec  un  zèle  ardent;  en  1603,  le  diacre  Pancrace  Kefelius  somma  le  Magis- 
trat de  défendre  aux  Strasbourgeois  et  aux  Strasbourgeoises  d'aller  prendre 
un  bain  le  jour  de  la  Saint-Jean  (le  seul  peut-être  que  beaucoup  prissent 
de  toute  l'année),  parce  que  cela  se  rattachait  à  une  vieille  coutume  païenne. 
Le  22  juin  1603,  le  Conseil  frappait  en  effet  dune  amende  de  dix  livres 
celui  qui,  dorénavant,  procéderait  à  ces  ablutions  chez  les  baigneurs  de  la 
ville. 

3.  On  ne  leur  défend  pas  seulement  de  se  baigner  dans  le  lavoir  public, 
à  l'entrée  de  la  ville,  ce  qui  serait  fort  compréhensible,  mais  eu  général. 
(Reçue  d'Alsace,  1878,  p.  84.) 

4.  Grandidier,  Œucres  inédites,  VI,  p.  241. 

5.  Bernhard,  Ribeaucillé,  p.  144. 

6.  Bentz,  Lauterbourg,  p.  120. 

7.  Letz,  fngweiler,  p.  2o.  L'établissement  bâti  par  le  Magistrat  en  1581 
était  loué  à  un  «  baigneur»  [Bader],  qui  avait  la  jouissance  d'ime  prairie, 
dite  Badstubenmatt. 

8.  Dag.  Fischer,  Die  ehemalifje  Herrschaft  Romansueiler,  p.  23.  La  com- 
mune fit  bâtir  la  Badstube  en  1606.  On  y  prenait  surtout  des  bains  de 
vapeur  (Sc/(a'/r.-6fe<:/er),  avant  la  séance  annuelle  de  ventouse  prescrite  par 
les  almanachs  populaires.  De  là  le  nom  de  Schrœpfbœder,  que  ces  étuves 
rurales  portent  également. 

9.  On  voit,  par  exemple,  que  les  deux  entrepreneurs  des  bains  publics  de 
Lauterbourg  font  successivement  faillite,  en  1658  et  1663,  et  le  Magistrat 
reconnaît  si  peu  la  uécessité  de  ces  établissements,  qu'il  finit  par  les  faire 
démolir. 
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baio-nait  pas  beaucoup  en  Alsace,  à  cette  époque,  moins  qu'au  siècle 
précédent  en  tout  cas,  et  beaucoup  moins  qu'au  nôtre. 

La  pi-éoccupation  de  la  santé  publique  s'est  fait  sentir  un  peu 
plus  tôt  dans  d'autres  dii'ections,  par  exemple  dans  l'établissement 
d'une  inspection  dt's  viandes  de  boucherie,  puisqu'on  touchait  là  au 
commerce  et  à  l'organisation  des  corporations  de  métiers;  mais  si, 
dans  les  grandes  villes,  on  frappait  de  punitions  sévères  les  ven- 
deurs de  viandes  insalubres  %  des  faits  analogues  se  passaient,  à 
coup  sûr,  dans  les  campagnes  sans  que  personne  en  prît  souci  ; 
on  se  rappelle  que  les  malheureux  paysans  dévoraient  parfois,  du- 
rant les  guerres  du  XVII^  siècle,  des  choses  infiniment  plus  repous- 
santes que  la  chair  d'animaux  malades.  C'est  aussi  dans  l'intention 
louable  de  veiller  à  la  salubrité  des  maisons  particulières  que  l'on 
construisit,  à  la  lin  duXVl*'et  au  XVII*  siècle,  des  abattoirs  publics*. 
Mais  il  ne  faudrait  point  songer,  en  les  mentionnant,  aux  vastes 
constructions  modernes  de  ce  genre,  et  l'on  n'a  qu'à  jeter  un  regard 
sui'  les  estampes  qui  nous  représentent  les  «  Grandes-Boucheries  » 
et  les  «  Petites-Boucheries  »  de  Strasbourg^  au  premier  tiers  du 
XVII®  siècle,  pour  s'étonner  que  des  bâtisses  et  des  hangars  de  ce 
genre  n'aient  pas  été  des  foyers  permanents  de  maladies  pestilen- 
tielles, au  moins  pendant  les  mois  d'été. 

Le  curage  des  rivières  ne  semble  avoir  été  entrepris  que  lorsque 
leur  envasement  par  les  herbages  ou  le  limon  gênait  la  navigation; 
celui  des  puits  publics,  les  seuls  qui  existassent  d'ordinaire  dans 
les  grandes  villes  *,  est  un  peu  plus  fréquent,  et  il  n'en  pouvait 
guère  être  autrement,  avec  leur  fond  à  ciel  ouvert  et  leurs  seaux 
exposés  à  toutes  les  souillures;  mais  comme  ce  travail  devait  être 
exécuté  à  frais  communs,  parle  groupe  des  voisins,  on  requérait 
le  moins  souvent  possible  le  maître-pompier  juré  auquel  incombait 
cette  besogne  \  11    fallait    déjà   qu'un    chat  s'y    fût   noyé  ou    qu'un 

1.  1^  chronique  inédite  strasbourgeoise,  ordinairement  atlribuée  à  Osée 
Schad,  raconte,  à  l'année  161;^,  l'histoire  d'un  boucher  d'Eckbolsheim  et  de 
sa  femme  qui  fureui  mis  au  pilori,  et  leurs  deux  valets  eu  prison,  pour 
avoir  amené  à  Strasbourg  delà  chair  d'une  vache  crevée. 

2.  Les  Peiiles-Boucberies  à  Strasbourg  en  16~1,  l'abattoir  public  de  Lau- 
lerbourg  en  16i;<,etc.  (Benlz,  Laulerbury,  p.  123.) 

3.  Voy .  Seybolh,  Dus  aiteSlrassburg,  p. 2,  ei  Pilon,  Strasbourg  iilustté, 
I,  142.  Ces  l^etites-Bouc/ieries,oii  l'on  abaiiaii  le  menu  bétail,  situées  au  mi- 
lieu d'un  quartier  élégant,  n'ont  disparu  qu'eu  1.538. 

4.  Ils  se  trouvaient  sur  les  places  ou  à  l'anj^le  de  deux  rues;  c'est  au 
XVIU'  siècle  seulement  qu'on  creusa  de  nombreux  puits  dans  l'intérieur 
des  maisons. 

5.  Ce  que  pouvaient  être  cenains  de  ces  puits,  c'est  ce  que  dit  la  servante 
à  sa  maîtresse  daus  un  des  dialogues  de  D.  Martin.  Elle  lavait  chargée  de 
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mauvais  drôle  eût  sali  le  puits  de  manière  à  inspirer  quelque  dégoût 
à  ceux  qui  devaient  y  boire,  pour  qu'on  pût  les  forcer  à  faire  pro- 
céder au  curage.  Dans  les  villes,  il  y  avait  d  ordinaire  des  membres 
du  Conseil  chargé  delà  surveillance  des  puits  et  de  leur  matériel, 
mais  ces  Bronnherren  s'occupaient  bien  moins  de  la  salubrité  pu- 
blique que  du  contrôle  des  chaînes,  des  seaux,  etc.,  au  point  de  vue 
du  service  des  incendies^.  Et  quand  une  fois  par  hasard  les  citoyens 
pris  d'un  beau  zèle,  voulaient  nettoyer  inopinément  leurs  puits, 
l'autorité  supérieure  les  en  empêchait  au  nom  de  la  religion  même, 
en  citant  les  canons  des  conciles*. 

La  surveillance  de  la  voirie  n'était  guère  moins  défectueuse.  On 
était  arrivé,  dès  la  fin  du  XVI^  siècle,  à  établir  certains  règlements 
de  police  dans  les  localités  plus  importantes,  afin  de  maintenir  une 
propreté  relative  dans  les  rues  et  la  possibilité  d'une  circulation 
plus  ou  moins  facile.  Ainsi,  à  Bouxwiller,  la  petite  résidence  des 
comtes  de  Hanau,  il  était  enjoint  aux  bourgeois  de  mettre  tous  les 
déchets  de  leur  ménage  devant  la  porte  de  leur  maison,  en  y 
balayant  aussi  la  boue  ;  puis  le  varlet  chargé  de  ce  service,  circulait 
parles  rues,  le  samedi  soir,  avec  son  tombereau  et  conduisait  le 
tout  hors  ville.  Le  lendemain,  dimanche,  l'inspecteur  de  police  par- 
courait à  son  tour  les  rues  et  frappait  d'une  amende  de  six  pfennings 
quiconque  n'avait  point  balayé  soigneusement  la  rue  devant  la  fa- 
çade de  son  immeuble'.  A  Strasbourg  aussi,  le  Magistrat  avait,  dès 
le  XVI*  siècle,  prescrit  quelques  mesures  de  propreté  aux  citoyens. 
Quand  les  tas  de  fumier  devant  leurs  portes  devenaient  trop  con- 
sidérables, ou  quand  on  attendait  des  visiteurs  étrangers  pour  les 
foires  ou  des  fêtes  publiques,  il  ordonnait  le  déblayage  des  princi- 
pales artères*.  Mais,  si  l'on  en  croit  un  chroniqueur  contemporain, 
il  fallut  la  crainte  d'une  épidémie   en  1666,  pour  amener  le  Conseil 


quérir  le  puisatier  ;  l'autre  répond  :«  11  vaudrait  mieux  attendre  le  printemps... 
alors  il  fera  bon  curer  et  nettoyer  les  puits  lorsque  les  crapauds  et  les  gre- 
nouilles frayeront.  »  [Parlement  nouceau,  p.  664.)  La  façon  dont  on 
procédait  au  curage,  en  mettant  le  puisatier  tout  nu  au  fonds  du  puits,  ne 
contribuait  pas  peut-être  à  le  clarifier.  Il  est  vrai  qu'on  laissait  ensuite  re- 
poser l'eau  pendant  vingt-quatre  heures,  avant  de  l'utiliser.  (IhicL,  p.  668.) 

1.  Rt'cidirte  Bronnenordnung,  de  Strasbourg,  4  février  1665. 

2.  C'est  le  7  octobre  1677,  que  le  Conseil  provincial  de  Brisach  défendit 
aux  habitants  de  Ribeauvillé,  très  bons  catholiques  pour  la  plupart,  de 
curer  leurs  puits  et  de  les  nettoyer,  contrairement  aux  conciles  d'Orléans  et 
de  Chàlons,  les  jours  de  fêle  ordonnés  par  l'Église,  à  peine  de  100  livres 
d'amende.  (Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  52.) 

3.  Kiefer,  P/arrbuch,  p.  45. 

4.  Par  exemple,  à  l'occasion  du  grand  tir  de  1576.  lors  de  la  venue  des  Zuri- 
chois. (XXI,  29  avril  1576.) 
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à  faire  balayer  pour /(7 /)/r////Vv(' /b/.s  la  place  Sainl-Martin' ,  située 
sous  les  fenêtres  même  de  ril(")l('l-de-\'illo,  et  qui  servait  de  marché 
aux  légumes  ;  les  émanations  putrides  de  tant  de  détritus  divers 
ne  l'avaient  point  incommodé  jusque-là*. 

Cet  ordre  de  balayage  fut  l'un  des  premiers  actes  de  la  commis- 
sion sanitaire  iCollc-fiu/n  sanitatis),  sortie  des  «  surveillants  des 
épidémies  »  [Contagions/ierrcn)  que  nous  avons  mentionnés  plus 
liant.  Augmentant  leur  nombre,  ils  prirent  en  décembre  1666  le 
nom  de  «  MM.  les  Députés  à  la  santé  '  »  et  restèrent  en  fonctions  sous 
ce  titre  jusqu'en  1789.  Ils  formèrent  le  premier,  et  longtemps  l'unique 
Conseil  d'hygiène  qui  ait  fonctionné  en  Alsace.  Ils  devaient  surveiller 
non  seulement  le  service  de  la  salubrité  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
mais  encore  le  nettoyage  de  la  banlieue  ^  Détail  curieux  et  bien  ca- 
ractéristique, ce  Collcgliun  sanitatis  ne  renfermait  d'abord  pas  un 
seul  médecin  !  Il  avait  à  empêcher  que  la  chair  des  animaux  malades 
ou  abattus  in  extremis  fût  mise  en  vente;  à  surveiller  l'équar- 
risseur,  qui  devait  enfouir  les  chevaux  et  les  chiens  crevés  ;  à  pour- 
suivre l'exercice  illégal  de  la  médecine  ;  à  faire  exécuter  les  ordon- 
nances sur  les  enterrements,  qui  prescrivaient,  depuis  la  Réforme, 
de  ne  plus  ensevelir  personne  dans  les  églises'.  Mais  sa  tâche  princi- 
pale et  quotidienne  était  de  faire  travailler  au  déblayement  de  la  voie 
publique,  à  l'enlèvement  de  la  neige  et  de  la  glace  en  hiver,  à  celui 
de  la  poussière  et  de  la  boue  en  été,  à  celui  des  immondices  de 
toute  nature  pendant  les  douze  mois  de  l'année.  C'est  un  service 
assez  primitivement  organisé  d'ailleurs  ;  chaque  propriétaire  devait 
son  concours  à  l'entrepreneur  des  déblais,  au  Horhlohner^^  et  était 
tenu  de  balayer,  deux  fois  par  semaine,  devant  sa  maison,  à  sept 
heures  du  matin,  et  de  mettre  ensuite  les  balayures  en  tas,  au  mi- 

1.  La  place  Gulenberg  actuelle. 

2    Dacheux,  Frannient^  de   chroniques,  III,  p.  53. 

3.  Die  Herren  Deputirten  con  der  Sanitœt. 

4.«  Zur  reinhaltunçi  dor  allmend  .» 

5.  Il  est  vrai  que,  durant  la  guerre  rie  Trente  Ans,  le  Gouvernement  de  la 
petite  République  permit,  rinhumalion  de  nombreux  officiers  suédois,  weima- 
riens.  etc.,  dans  les  ('glises  ;  plusieurs  de  ces  pierres  tombales  existent,  encore 
aujourd'hui.  En  1678,  le  Magistrat  autorisait  à  titre  exceptionnel,  les  Repen- 
ties à  ensevelir  leur  confesseur,  le  F.  Baldtaulî,  dans  leur  église.  (XXI, 
1678.  p.  36'J.|  Mais  après  la  capitulation  de  1681,  il  eut  à  lutter  contre  les 
nombreux  ordres  monastiques  installes  dans  la  ville  et  qui  voulaient  garder 
tous  leurs  morts,  chacun  dans  son  enclos.  Il  dut  faire  de  nombreuses  dé- 
marches auprès  du  grand-vicaire  de  Tévôque  pour  obtenir  qu'on  ne  continuât 
pas  ces  cimetières  particuliers  au  milieu  de  la  cite  et  le  Gouvernement  n'ap- 
puya que  moUemeni  ces  réclamations  qui  paraissent  assez  fréquemment 
après  l'occupation,  dans  les  procès-verbaux  des  XXI. 

6.  Horb  est  uu  vieux  mot  allemand  signifiant  immondices. 
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lieu  de  la  rue'.  Plus  tard,  le  tombereau  municipal  passait  et  con- 
duisait le  tout  à  l'eau  la  plus  voisine.  Mais  du  samedi  à  six  heures 
jusqu'au  lundi,  à  dix  heures,  le  respect  du  repos  dominical  immobi- 
lisait ces  déchets  de  toute  nature,  soit  dans  les  rues  même,  soit  dans 
l'intérieur  des  maisons.  Dans  les  artères  plus  larges  qui  aboutis- 
saient à  l'Hôpital,  ces  agglomérations  de  fumier  séjournaient  bien 
plus  longuement  encore,  sans  que  le  Conseil  d'hygiène  réussît  à 
faire  changer  cet  état  de  choses,  si  tant  est  qu'il  ait  bien  vivement 
insisté  pour  l'abolir.  Encore  faut-il  bien  se  dire  que  le  service  ne 
fonctionnait  probablement  d'une  façon  régulière  qu'en  temps  de 
paix,  et  s'arrêtait  court  quand  des  milliers  de  paysans  fugitifs  en- 
combraient les  places  et  les  rues  de  la  ville  avec  leur  bétail,  comme 
cela  eut  lieu  en  1674,  1675  et  les  années  suivantes*. 

S'il  en  était  ainsi  à  Strasbourg,  qui  pourtant  passait,  à  bon  droit, 
pour  être  plus  novatrice  et  plus  civilisée  que  les  autres  villes  de  la 
province,  on  se  figure  aisément  que  la  situation  n'était  pas  plus 
satisfaisante  ailleurs.  Nous  voyons  qu'à  Golmar,  par  exemple,  un 
épicier,  nommé  Jean  Burger,  se  chargeait,  en  1692,  de  tout  le  ser- 
vice de  salubrité  locale  contre  une  rémunération  de  36  florins 
par  an.  Pour  cette  modeste  somme,  il  s'engageait  à  débarrasser  ses 
compatriotes  «  de  tout  leur  fumier  et  leurs  immondices  »  ;  il  lui 
était  licite  d'en  faire  ce  qu'il  jugeait  à  propos*,  et  de  plus,  il  tou- 
chait les  amendes  que  payaient  les  propriétaires  récalcitrants^.  On 
peut  supposer  que  ses  tombereaux  ne  circulaient  pas  trop  souvent 
dans  les  rues  et  l'ordonnance  du  Magistrat  du  4  mai  1720  laisse  de- 
viner l'état  dans  lequel  elles  devaient  se  trouver  une  vingtaine  ou 
une  trentaine  d'années  auparavant,  puisqu'à  cette  dernière  date 
encore  on  devait  interdire  aux  habitants  de  vider  leurs  marcs  de 
raisin  et  leur  fumier  devant  leurs  portes,  et  de  déverser  leurs 
urines  par  les  fenêtres.  On  leur  enjoignait  de  transporter  désor- 
mais leurs  immondices  dans  le  Muhlbach,  mais  seulement  après  dix 
heures  du  soir^ 

1.  Les  trottoirs  modernes  étaient  inconnus  au  XVI1«  siècle. 

2.  Voy.  le  travail  déjà  cité  de  M.  Strohl.  rédigé  sur  les  procès-verbau.x 
du  Conseil  d'hygiène.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  n'existent  plus  actuellement 
aux  .archives  municipales  que  pour  les  années  1701  à  1731.  Mais  si  tous  ces 
abus  existaient  encore  eu  1701,  à  plus  forte  raison  devaient-ils  se  faire  sen- 
tir les  années  précédentes. 

3.  «  Mag  er  lunthuii  ico  ericill.  »  Il  vendait  sans  doute  cet  engrais  aux 
paysans,  car  on  ne  voit  pas  comment  il  aurait  pu  se  tirer  d'affaire  sans  un 
bénéfice  de  ce  genre. 

4.  J.  Joners,  Notanda,  éd.  J.  Sée,  p.  24. 

5.  Petite  Gazette  des  tribunaux  d'Alsace,  éd.  par  E.  de  Neyreraand,  Coi- 
mar,  III,  p.  191. 
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l'^n  UMiaiit  compte  de  loules  les  circonstances  diverses  que  nous 
venons  d'énuiuérer,  absence  de  médecins,  ignorance  des  sages- 
femmes,  confiance  exagérée  du  populaire  en  tous  les  charlatans 
possibles,  contamination  des  puits,  entassement  des  immondices  dans 
des  rues  étroites,  obscures  et  dans  des  maisons  souvent  humides, 
absence  enfin  des  habitudes  de  propreté  les  plus  élémentaires,  on 
ne  s'étonnera  plus  du  terrible  déchet  de  vies  humaines  qu'entraînait 
forcément  ce  mépris  absolu  des  préceptes  hygiéniques.  La  natalité 
était  certes  alors  considérable  ;  mais  ces  familles  si  nombreuses, — 
et  non  pas  les  familles  pauvres  seulement,  —  étaient  aussi  ravagées 
par  une  mortalité  souvent  effra)'ante\  et  qui  ne  s'explique  que  par 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  règles  qu'il  faut  suivre  pour  pro- 
téger l'existence  des  faibles  et  des  petits. 

Plusieurs  des  graves  lacunes  dans  l'activité  des  pouvoirs  publics 
disparaissent  en  partie  dans  les  premiers  lustres  du  siècle  suivant. 
Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  le  Gouvernement  central  eut  définiti- 
vement absorbé  les  forces  vitales  des  territoires  plus  ou  moins 
autonomes  en  Alsace,  et  lorsqu'il  eut  été  lui-même  régénéré  par 
l'esprit  humanitaire  et  philosophique  des  temps  nouveaux,  que  la 
mise  en  pratique  des  principaux  préceptes  de  l'hygiène  publique 
fut  l'objet  d'une  attention  soutenue  de  la  part  des  intendants  royaux. 
Il  faut  descendre  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  pour 
rencontrer  ces  circulaires  officielles,  précises  et  détaillées,  sinon 
toujours  absolument  coni|)rçhensibles  pour  des  esprits  ignorants  et 
grossiers,  qui  témoignent  loiil  an  moins  de  la  sollicitude  de  l'abso- 
lutisme «  éclairé  >^  pour  le  bien-être  des  populations  confiées  à  ses 
soins.  Ces  petits  manuels,  Avis  concernant  les  personnes  noyées  (1772), 
Instruction  concernant  les  personnes  mordues  par  une  bête  enragée 
(1778),  Instruction  sommaire  pour  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes dans  les  campagnes  (1787),  etc.,  marquent  une  conception 
loule   nouvelle   des    devoirs    de    l'administration   publique;   aucune 


1.  Je  prendrai  comme  exemple  une  famille  du  patricial  strasbourgeois  et 
une  autre  du  palriciat  colniarien  :  l'amnieislre  François  Heisseissen,  mort  en 
171U,  il 7'J ans, avait  vu  naitrehuit  enfants,  trente  trois  petits-enfants,  un  arrière- 
petit-lils;  mais  il  vit  mourir  aussi  avant  de  descendre  lui-même  dans  la  tombe, 
quatre  de  ses  enf;iuts  et  dix-sept  de  ses  petits-enfants.  Lesteltmeislre  Burger, 
de  Colmar,  décédé  en  16*35,  à  &1  ans,  avait  eu  sept  enfants,  vingt-trois  petits 
enfants,  seize  arrière-petits-enfants;  mais  avant  son  décès  il  avait  perdu 
cinq  enfants,  quatre  petits-enfants,  sept  arrière-pelits-enfauts.  (J.  Haas, 
Leicltenfjrifc/int  con  Ilerrn  Johann  Durijcr,  etc.  Strasbourg,  Spoor,  1665,  4M 
Le  vieil  animeisire  Wolfgang  Schœtterlin,  mort  eu  1612,  avait  été  plus 
raalheureu.\  encore  ;  il  vit  y"  de  ses  descendants  le  précéder  dans  la 
tombe. 
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préoccupation  semblable  ne  hante  les  gouvernants  du  XVII«  siècle 
et  l'on  n'est  pas  en  droit  de  leur  en  faire  un  reproche'. 

1.  Toutes  ces  pièces  et  beaucoup  d'autres  documents  analogues  sont 
réunis  aux  Archives  municipales  de  Strasbourg,  dans  le  fonds  du  préteur, 
cartons  A. A.  2417,  2473,  2572. 


CHAPITRE   HUITIEME 
L  Assistance  publique 

§  1.     HÔPITAUX,    HOSPICES    KT    LÉPHOSEUIES' 

La  charité  iiulividuello,  née  do  la  profonde  fervcnr  religieuse  du 
raoven  âge,  suppléait,  dans  une  large  mesure,  à  l'absence  de  toute 
organisation  officielle  dans  le  domaine  de  lassistancc  publique.  De 
bonne  heure,  elle  a  fondé  en  Alsace  de  nombreux  asiles  pour  les 
malades,  les  délaissés  et  les  nécessiteux.  On  peut  dire  que,  sur  ce 
point,  le  XVII"  siècle  ne  fut  que  l'héritier,  parfois  peu  scrupuleux, 
des  siècles  antérieurs  et  que  le  nombre  des  refuges  ouverts  aux 
vieillards,  aux  pèlerins,  aux  vagabonds,  aux  lépreux,  y  a  été  vrai- 
semblablement plus  nomlM-eux  avant  (pi'après  la  Réforme.  Fait  bien 
naturel  d'ailleurs,  puisque  le  zèle  pieux  des  pèlerins  diminuait, 
peu  à  peu,  que  la  lèpre  disparaissait  et  que  la  police  essayait 
d'enrayer  le  vagabondage.  Puis  il  y  a  eu,  dès  le  XVP  siècle  et  encore 
au  X\'I1'',  de  nombreuses  désaffectations  ô.e  ces  anciennes  fondations 
charitables,  opérées  aussi  souvent  par  les  princes  et  les  gouver- 
nements catholiques  que  par  ceux  qui  avaient  adhéré  aux  doc- 
trines nouvelles.  Ils  faisaient  don  des  bâtiments  ou  des  fonds  qui 
servaient  à  les  entretenir  à  des  ordres  religieux  qui  poursuivaient 
un  but  tout  différent,  aux  Capucins  ou  aux  Jésuites,  par  exemple'. 
Les  Bourbons  continuèrent  sur  ce  point  la  façon  d'agir  des  Habs- 
bourgs;  ils  ont  supprimé,  eux  aussi,  de  nombreuses  maladreries 
en  Alsace,  en  réunissant  leurs  revenus  à  ceux  des  hôpitaux  les  plus 
importants  du  voisinage'. 

1.  On  trouvera  quelques  renseignements  historiques,  assez  clairsemés  pour 
notri'  époque,  dans  l'ouvrage  de  M.  Reboul-Deneyrol,  Paa/jcrisme  et  Bien- 
faisance dans  le  Bas-Rhin  (Paris,  Berger-LevrauU,  1858,  8"),  très  complet 
pour  le  XIX«  siècle.  Mais  pour  traiter  la  matière  à  fond,  il  faudrait  recourir 
partout  aux  archives  municipales,  fort  peu  exploitées  encore  sous  ce 
rapport . 

2.  C'est  ainsi  que  la  léproserie  de  Molsheim  fut  donnée  par  l'évéque  Jean 
de  Manderscheid  aux  Jésuites,  dès  158à,  celle  de  Belfort,  par  Léopold  aux 
Capucins  de  la  province  de  Bourgogne,  eu  1609.  V.  Bardy,  Coup  d'œil  sur 
les  hôpitaux  dans  le  canton  de  Belfort,  Reçue  d'Alsace,  18SI,  p.  81. 

3.  V.  à  ce  sujet  une  série  d'édits  royaux,  de  1701  à  1703.  (Ordonnances 
d'Alsace,  I,  p.  321,  322  et  340.) 
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L'obligation  d'héberger,  de  nourrir  et,  si  possible,  de  guérir  les 
malheureux  frappés  parla  misère  ou  la  maladie,  ne  semble  pas  avoir 
été  d'ailleurs  également  reconnue  partout  par  les  populations  ou 
par  les  pouvoirs  publics.  Tandis  que  nous  trouvons  des  localités 
infimes  dotées  d'hospices  et  de  maladreries  par  la  charité  de  quelque 
fidèle,  il  se  rencontre  des  localités  bien  plus  importantes  qui  n'ont 
jamais  possédé  ni  hôpitaux,  ni  hospices  \ 

Les  plus  anciens  de  ces  établissements  d'assistance  publique 
étaient  certainement  les  léproseries,  fort  nombreuses  en  Alsace,  où 
l'on  signale  dès  le  VIII®  siècle  des  malheureux  affectés  de  la  lèpre. 
La  plus  importante  fut  toujours  celle  de  Strasbourg,  dont  on  a  pu 
reconstituer  l'histoire  détaillée  depuis  le  Xlil®  siècle,  et  qui  était 
située  entre  la  ville  et  le  village  de  Schiltigheim,  près  d'une  cha- 
pelle, appelée  l'Eglise  Rouge.  D'après  des  recherches  récentes,  le 
nombre  de  ses  habitants  n'a  guère  dépassé  la  soixantaine,  et  il  est 
allé  diminuant  depuis  le  XIV®  siècle'.  Bien  que  moins  répandue,  la 
lèpre  continuait  à  sévir  dans  la  province,  puisque  le  médecin  stras- 
bourgeois  Melchior  Sebiz  pouvait  écrire,  en  1640,  qu'il  avait  exa- 
miné d'office,  depuis  trente-neuf  années,  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
personnes  suspectes  de  lèpre ^.  On  peut  supposer  que  la  majeure 
partie  des  malades,  tout  au  moins  ceux  qui  ^provenaient  des  districts 
protestants  de  l'Alsace,  étaient  groupés  alors  autour  du  Gutleuthaus'' 
de  Strasbourg,  mieux  outillé  que  les  petits  établissements  ruraux, 
et  nous  voyons  le  Magistrat  de  la  ville  impériale  provoquer  lui- 
même  cette  concentration,  désirable  au  point  de  vue  humanitaire  et 
hygiénique  ^  Mais  il  y  avait  encore,  néanmoins,  un  certain  nombre 
de  lépreux   disséminés   dans  le   pays;  c'est  ainsi  cjuon  mentionne 


1.  C'est  ainsi  que  la  correspondance  de  l'abbé  Grandidier  renferme  une 
lettre  du  curé  Lefebvre,  de  Guémar.  qui  lui  assure  «  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'hôpital  ))  dans  cette  ville.^  {Reçue  d'Alsace,  1858,  p.  489.) 

2.  Sehmidt,  Notice  sur  l'Eglise  Rouge,  Bulletindes  monuments  historiques 
d'Atsace,187S,  p.  236.  J.  Krieger,  Beitra^fje.  I.  p.  6.  Un  heureux  hasard 
nous  a  conservé  le  catalogue  des  lépreux  de  l'Église  Rouge  pour  1545-1585; 
durant  ces  quarante  années  on  y  interna  118  personnes.  Sur  ce  chiffre, 
8  seulement  sont  de  Strasbourg,  d'autres  viennent  de  Haguenau,  de  Saverne, 
de  Ribeauvillé.  Il  y  eu  a  d'originaires  de  Heidelberg,  de  Montbéliard,  du 
Wurtemberg,  etc.,  ce  qui  prouve  qu'on  y  recevait  aussi  des  pensionnaires 
payants,  venus  de  l'étranger. 

3.  Spéculum  médicinal  practicœ,  Argentorati,  1641,  p.  3010.  — Tous  les 
sus/iects   n'étaient  pas  sans  doute  infectés  de  l'horrible  maladie. 

4.  Proprement  Maison  des  Bonnes  Gens  ;  c'est  par  l'euphémisme  de  Gute 
Leute  qu'on  désignait  les  lépreux. 

5.  Lettre  du  Magistrat,  du  23  juin  1641,  demandant  le  transfert  de  la  lépro- 
serie d'Odratzheim  à  Strasbourg.  (A.B.A  ,  E.  2552.) 
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ceux  d'Ingwillcr,  on  i()32  ol  iiK^rae   en  1637,  alors  (jue  la  léproeerie 
de  celte  ville  était  déjà  détniiie'. 

Encore  près  de  quarante  ans  plus  tard,  la  maladie  n'avait  pas 
disparu  entièrement  de  nos  contrées,  ainsi  qu'en  témoigne  le  récit 
de  l'auteur  anonyme  des  Mémoires  de  deux  voyages  en  Alsace,  qui 
Y  a  vu.  vers  1675,  des  lépreux.  «  Il  y  en  avait  même,  dit-il,  une 
famille  dans  la  ville  d'Altkircli,  où  j'ai  demeuré.  Elle  était  composée 
du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants,  logés  dans  une  petite  maison 
seule,  hors  du  fauxbourg...  Ces  pauvres  ladres  d'Allemagne  sont 
des  gens  d'un  teint  livide  et  plombé,  qui  ont  les  yeux  rouges  tou- 
jours chassieux,  la  démarche  lente.  Leurs  enfants  étaient  maigres 
et  laids  comme  des  rats  écorchés.  Il  leur  est  défendu  de  hanter  per- 
sonne, et  même  d'entrer  dans  les  églises.  Ils  sont  obligés  de 
s'arrêter  hors  de  la  grande  porte  qu'on  laisse  ouverte  exprès,  afin 
qu'ils  puissent  voir  de  loin  le  prêtre  à  l'autel  et  entendre  la  messe. 
Ils  n'osent  pas  non  plus  parler  pour  demander  l'aumône;  ils  ont  à 
la  main  un  instrument  composé  de  trois  petits  morceaux  de  planches, 
attachés  ensemble  à  charnières  et  qui  tiennent  à  un  manche  de  bois. 
Ils  remuent  ces  cliquètes  au  lieu  de  parler,  parce  qu'on  craint  jusqu'à 
leur  haleine'.  -» 

Vers  le  milieu  du  XVIF  siècle,  le  chifTre  des  lépreux  avait  néan- 
moins diminué  à  tel  point  en  Alsace,  qu'une  bonne  partie  des  éta- 
blissements destinés  à  les  recevoir  tombait  en  ruines';  d'autres 
avaient  été  démolis  par  ordre  supérieur*.  Les  derniers  lépreux  de 
Strasbourg  semblent  avoir  disparu  entre  1685  et  1700;  d'après  un 
rapport  médical  signé  des  professeurs  Albert  Sebiz  et  Marc  Mappus, 
le  6  décembre  1685,  il  n'en  existait  plus  en  effet  qu'un  nombre 
-  minime;  et  l'édit  du  il  février  1701,  réunissant  la  léproserie  à 
l'hôpital  général,  n'a  pu  être  rendu  qu'après  la  disparition  totale  de 
ces  malheureux.  D'ailleurs,  à  ce  moment,  on  logeait  déjà  à  l'Eglise 

1.  Lelz,  Intjweiler.p.  59.  En  1601,  le  pasteur  y  bénissait  même  un  mariage 
eutre  deux  lépreux. 

2.  Mémoires  de  deux  royages,  p.  166. 

.S.  Ainsi  Schlesiadt,  dès  1654  (Dorlan,  Notices,  p.  182);  le  terrier  de 
VVeyersheim  (Basse- Alsace)  mentionne  également  la  léproserie  de  Gutleut- 
berg  comme  déserte,  dés  1656.  (Note  manuscrite  de  M.  le  curé  Siffer,  Ar- 
chives de  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace.) 

4.  Une  partie  de  la  nialadrerie  de  Strasbourg  fut  abattue  en  1678.  A 
Ribeauvillé,  la  destruction  avait  eu  lien  bien  auparavant  déjà,  à  raison  des 
violences  exercées  par  les  lépreux  sur  les  voyageurs,  pour  leur  extorquer 
des  aumônes;  on  avait  même  trouvé  un  cadavre  dans  le  puits  du  bâtiment, 
situé  sur  la  grande  route,  hors  de  la  ville.  Le  comtede  Ribeaupierre  ordonna 
de  le  faire  disparaître.  (Productions  faites  le  HO  octobre  1676  devant  M.  du 
Vallier,  conseiller  au  Conseil  souverain  d'.\lsace.    (A. H. A.,  E.   2766.) 
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Rouge  les  malades  des  troupes  du  roi,  ce  qu'on  n'aurait  pas  fait  en 
un  lieu  prêtant  à  des  infections  dangereuses  ^ 

En  dehors  de  Strasbourg,  les  léproseries  existant  encore  comme 
fondations  spéciales,  sinon  comme  établissements  exclusivement 
occupés  par  des  lépreux,  se  trouvaient,  pour  la  Basse-Alsace,  à 
Wissembourg,  Landau,  Saverne,  Dannbach,  Ingenheim,  Brumath*, 
HaguenaUjWesthotfen,  Marmoutier,  Molsheira,  Odratzheim,  Obernai, 
Matzenheim,  Rosheira,  Schlestadt^  Dans  la  Haute-Alsace  et  le 
Sundgau,  celles  de  Ribeauvillé,  Riquewihr,  Beblenheim,  Ammer- 
schwihr,  Rouffach,  Soultz,  Turckheim,  Guebwiller,  Cernay,  Thann, 
Masevaux,  Ensisheim,  Altkirch,  Hagenbach  figurent  également 
toutes  dans  les  édits  royaux  de  février,  avril  et  mai  1701,  et  de 
février  et  mars  1703*. 

Leurs  revenus  avaient  été  attribués  dès  le  mois  de  décembre  1673, 
par  Louis  XIV  à  l'Ordre  de  Notre-Dame-du-Garmel  et  de  Saint- 
Lazare,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  antérieurement  déjà  pour  les  biens- 
fonds  de  toutes  les  léproseries  de  France.  Un  commissaire  spécial, 
M.  de  La  Brosse,  contrôleur  de  l'artillerie,  avait  été  envoyé  en 
Alsace  avec  une  procuration  délivrée  par  les  hauts  dignitaires  de 
l'Ordre  par-devant  maîtres  Guichard  et  Le  Koy,  notaires  au  Châ- 
telet,  «  pour  rechercher  en  Haute  et  Basse-Alsace  toutes  les  aumô- 
neries,  maladreries  et  autres  établissemens  hospitaliers  ».  Ces 
revendications  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  réclamations,  à 
Strasbourg  surtout,  et  les  procès-verbaux  du  Conseil  des  XUI 
pour  1685  et  1686  sont  remplis  de  vives  discussions  à  ce  sujets 
Le  Gouvernement  royal,  après  d'assez  longues  hésitations,  ne  vit 
pas  d'autre  remède  pour  apaiser  l'émotion  causée  par  un  transfert 
si  contraire  aux  traditions  locales,  que  de  prononcer  de  nouveau  la 
séparation  de  ces  fondations  d'avec  les  autres  propriétés  de  l'Ordre 


1.  A.B.A.,E.  5816. 

2.  Quand  les  revenus  de  la  léproserie  de  Brumath  furent  attribués  à  l'hô- 
pilal  de  Hagueaau,les  fonctionnaires  et  bourgeois  de  la  localité  furent  avertis, 
par  ministère  d'huissier,  d'avoir  à  diriger  dorénavant  leurs  malades  sur 
rétablissement  de  la  ville  impériale,  où  ils  seraient  soignés  gratuitement 
jusqu'à  concurrence  du  montant  de  ces  revenus.  (Bostetter,  Brumat/i, 
p.  95.) 

3.  11  y  en  avait  cenainemeui  encore  d'autres  au  XVn«  siècle;  ainsi  l'on 
mentionne  un  Gutleuîhaus  au  village  d'Ottersthal,  en  1614.  (Adam,  DLe 
drei  Zaberner  Steigen,  Zabern,  1896,  p.  8.) 

4.  Celle  de  Colmar  avait  été  détruite  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  — 
Les  édits  se  trouvent  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  322.  Cf.  aussi  Grandidier, 
Œucres  inédites,  VI.  p.  329. 

5.  Pour  les  détails,  voy.  Reuss,  Louis  XfV  et  l'Éylise  protestante  de  Stras- 
bourg, Paris,  1887,  p.   197. 
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du  CarriK'K  ce  <|iii  fui  fait  |)ar  une  sih'ic  d'ordonnances,  rendues  en 
mars,  avril  et  août  1693.  Le  roi  allrilma  alors  leurs  recettes,  rede- 
veiuies  libres,  aux  hôpitaux  de  \\  isseud)ourg,  Landau,  Saverne, 
Molsheiin,  Ohernai,  Schlestadt,  Ensisheiu),  Strasbourg'  et  Kouf- 
fa.li». 

Le  nonil)i-e  des  hôpitaux  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  asiles 
exclusivement  destinés  aux  malades  d'une  localité  ou  de  plusieurs 
localités  voisines,  pour  y  être  traités  et  soignés  à  frais  communs, 
ou  sur  les  revenus  de  fondations  pieuses,  ne  paraît  pas  avoir  été 
considérable.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  mentionnés  sont  égale- 
ment des  hospices  ou  asiles  de  vieillards,  de  pauvres  et  d'orphe- 
lins, même  des  dépôts  de  mendicité,  pour  employer  une  expres- 
sion moderne  ;  ces  groupes  d'habitants,  fort  dissemblables,  y 
vivaient  ensemble,  sinon  sous  le  même  toit,  du  moins  dans  le 
même  enclos,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'il  est  parlé 
bien  rarement  des  malades  dans  les  sources  où  nous  avons  pu 
puiser. 

Plusieurs  de  ces  fondations,  largement  dotées  par  leurs  créateurs 
et  par  leurs  patrons  successifs,  ecclésiastiques  ou  laïques,  étaient 
des  établissements  d'importance  et  bien  connus,  même  au  dehors. 
Les  étrangers  qui  passaient  par  Strasbourg  manquaient  rarement 
de  visiter  le  Grand-Hôpital  [Mereren  Spital)^  et  d'admirer,  sinon 
les  salles  et  les  cellules  des  malades,  du  moins  les  vastes  caves  de 
l'établissement  où  le  maître  cellerier  leur  faisait  déguster,  contre 
pourboire,  les  vieux  crûs  du  pays  '.  11  est  présumable  que  les  pen- 
sionnaires pauvres  n'en  buvaient  guère  de  ceux-là,  ni  même  les 
malades.  Cependant  le  bien-être  matériel  de  la  population  hospi- 
talière, qui  était  très  satisfaisant  au  XVle  siècle,  paraît  l'avoir  été 
encore  au  début  du  siècle  suivant  ^  Mais  au  point  de  vue  adminis- 

1.  La  fusion  de  celle  de  Strasl)ourg  avec  l'hôpital  civil  fut  prononcée  eu 
mai  17U1,  avec  efiet  rétroactif  jusqu'au  1"  janvier  1698.  iOrdonnanres 
d'Alsace,  1,  p.  620.)  —  La  lettre  du  roi  est  datéedu  11  février  1701.  (Archives 
municipales,  AA.  22'id.) 

2.  Certaines  de  ces  léproseries  avaient  des  revenus  minimes.  Ainsi  celle 
de  Ceruay  navait  que  1.31  livres  de  recettes  en  1612;  il  est  vrai  que  les  dé- 
penses ne  dépassaient  pas  17  livres.  (Archives  communales  de  Cernay, 
G. G.  35.) 

::!.  Hospitium  majus,  puisqu'il  y  avait  encore  d'autres  hospices  moins  impor- 
tants dans  la  ville  ;  après  la  capitulaiion  de  1681,  on  l'appela  aussi  Hôpital 
ciril  ou  Bur'jer  :^pital,  pour  le  distinguer  de  V Hôpital  militaire  (Welsc/ier 
Spilal)  établi  pour  la  garnison.  On  consultera  pour  l'historique  la  Notice 
sur  l'hôpital  cicil  de  J.  D.  Hagen  (Strasbourg,  184i,in-4°),  faite  d'après  les  riches 
archives  de  l'établissement. 

4.  Zeiller,  hinerarium,  Continuatio,  p.  214. 

5.  Le  règlement  de  153:5  qui  fut  suivi  pendant  près  d'uu  siècle  [Statuta 
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tratif  et  sanitaire  la  confusion  était  grande  dans  les  services,  et  les 
vieillards  hospitalisés,  les  malades  ordinaires,  ceux  atteints  de 
fléaux  contagieux,  les  aliénés  et  même  des  lépreux,  auraient 
cohabité  sous  le  même  toit^.  Ce  qui  nous  frappe  plus  encore,  c'est 
l'insuflîsance  absolue  du  personnel  médical  ;  encore  en  1698  ^ 
l'Hôpital  comptait  bien  un  receveur,  trois  commis  et  deux  chape- 
lains, mais  seulement  un  médecin,  un  chirurgien,  un  opérateur 
adjoint  et  un  baigneur,  pour  surveiller  et  traiter  toute  sa  popula- 
tion, tant  sédentaire  que  flottante,  avec  le  concours,  il  est  vrai,  de 
14  valets  de  salle  et  de  29  sei'vantes.  Or,  à  ce  moment,  il  s'y  trou- 
vait 48  pensionnaires^  et  255  pauvres  et  malades*,  ce  qui  était  une 
situation  exceptionnellement  favoi'able,  puisque  nous  relevons  des 
chiffres  bien  plus  considérables  pour  plusieurs  des  années  précé- 
dentes ^  Le  nombre  des  employés  subalternes  semble  hors  de 
proportion  avec  celui  des  véritables  destinataires  de  la  maison  ^, 
surtout  quand  on  le  voit  se  maintenir  à  des  moments  où  la  guerre 
avait  terriblement  compromis  l'équilibre  financier  de  l'établisse- 
ment. 

L'Hôpital  disposait  en  temps  ordinaire  de  grandes  ressources, 
puisqu'en  dehors  de  ses  vastes  biens-fonds  datant  du  moyen  âge, 
il  était  l'héritier  naturel  de  tous  ceux  qui  y  décédaient,  sans  avoir  à 


hospltalis  maior^s)  prescrivait  le  menu  suivant:  potage,  viande  bouillie,  vin 
ou  œufs,  poissons,  fromage  et  fruits  peudant  la  semaine,  viande  rôtie  et  plat 
sucré  (bouillie  au  lait),  le  dimanche;  c'était  mieux  que  le  dîner  d'un  arti- 
san modeste.  Au  point  de  vue  hygiénique,  ou  peut  s'étonner  de  voir  les 
malades  nourris  de  choucroute,  choux  rouges,  cerises,  bière,  etc.  (J.  Krie- 
ger,  Beitrœge,  I,  p.  54.) 

1.  C'est  ce  qu'affirme  Lé  vin  von  der  Schuleubourg  qui  le  visita  eu  1607  et 
l'admira  d'ailleurs  beaucoup.  (Hassel,  Aus  dem  Tagebucli  eines  mœrki- 
schen  Edelmannes,  p.  41.) 

2.  Le  personnel  était  déjà  le  même  en  1660  d'après  Kûnast.  [Bulletin  des 
mon.  hist.,X.Vlll,  p.  155.) 

3.  Outre  les  pauvres  diables  (arme pfriindner]  hospitalisés  aux  frais  de  la 
ville,  il  y  avait  parfois  des  gens  aisés  (vieux  garçons,  veuves,  vieilles  filles) 
qui  entraient  comme  pensionnaires  de  V"  et  de  2"  classe  à  rbôpita,l  dans  ce 
qu'on  appelait  «  la  prébende  des  riches»  [die  raidie  pfrilnde),  et  payaient  un 
prix  équivalant  à  leurs  prétentions  pour  la  nourriture  et  le  logement. 

4.  Les  pauvres  n'étaient  pas  admis  avant  l'âge  de  60  ans,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  infirmes  ou  malades. 

5.  Nous  relevons  dans  un  rapport  rétrospectif  de  l'économe  Nauendorff, 
du  24  février  1696,  des  chiffres  autrement  élevés:  305  en  1689,  325  en  1692, 
464  en  1694,  380  en  1695.  (A. A.  2239,  Archives  municipales.) 

6.  En  1700,  il  y  av..it  68  domestiques  pour  310  pauvres  et  26  pensionnaires, 
ce  qui  ne  s'explique  que  par  le  fait  que  beaucoup  des  habitants  (fous,  épi- 
leptiques,  contagieux,  etc.)  occupent  des  cellules  et  des  chambrettes  isolées, 
comme  le  dit  déjà  Schuleubourg.  (Rapport  du  16  mars  1700,  Arch.  munie, 
A. A.  2239.) 
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payer  de  droits  d'Iiérédité.  Seulement  la  plupart  des  biens  donnés 
(III  U'-giit's  à  l'Hôpital  étant  situés  en  Basse-Alsace,  et  les  revenus 
étant  livrés  en  nature  à  l'administration  \  rhaque  fois  que  les 
années,  amies  ou  ennemies,  occupaient  et  ravageaient  le  pays,  les 
rentrées  étaient  en  majeure  partie  supprimées,  et  il  fallait  recourir 
pour  vivre  à  des  avances  de  fonds  consenties  par  le  Magistrat.  En 
mars  1700,  l'économe  Jean-Pierre  Nauendorff  évaluait  les  revenus 
réguliers  à  1,210  sacs  de  froment,  1,735  sacs  de  seigle,  629  sacs 
d'orge,  246  sacs  d'avoine,  50  foudres  de  vin  et  à  13,559  livres  en 
argent.  Or,  sur  cette  dernière  somme  4,155  livres  étaient  seules 
rentrées  l'une  des  années  précédentes;  comme  la  dépense  dépassait 
50,000  livres  *,  et  que  les  céréales  n'avaient  point  été  livrées,  il  y 
avait  eu,  cette  année-là,  un  déficit  de  45,845  livres,  alors  qu'il 
existait  déjà  un  découvert  antérieur  de  34,062  livres'.  On  comprend 
que,  dans  de  pareilles  circonstances,  l'administration  déjà  fort 
difficile*  en  elle-même,  le  devenait  encore  davantage  quand  elle  se 
compliquait  de  questions  étrangères,  et  particulièrement  de  celle  de 
y  alternative,  introduite  dans  la  direction,  après  la  capitulation  de  la 
ville*.  Ajoutons-y  l'obligation  d'admettre  à  l'Hôpital  la  population 
catholique  des  bailliages  épiscopaux  environnants,  au  moins  durant 

1 .  Le  Magistrat  tenait  beaucoup  à  ce  que  les  fermages  de  l'Etat  el  des  insti- 
tutions publiques  fussent,  réglés  en  nature,  puisqu'il  pouvait  remplir  de  la 
sorte  se<  immenses  greniers  ei  ceux  des  couvents,  des  collégiales,  des  hôpi- 
taux, etc.,  en  vue  d'une  famine  ou  d'un  investissement  subit.  Le  système 
était  d'ailleurs  trop  commode  pour  les  fermiers  eux-mêmes  pour  ne  pas 
subsister  au  delà  de  la  tourmente  révolutionnaire  elle-même. 

ii.  En  voici  le  détail,  d'après  une  pièce  des  archives  (A. A.  2239),  qui  ne 
donne,  il  est  vrai,  qu'environ  49,000 livres  : 

«    Ouvriers  et  gens  du  mestier 3.342  livres. 

«    Cuisine " 4.1j;7      » 

«    Médicaments 2.978      » 

«    Bestiaux  (viande  de  boucherie?) 22.228      » 

«     Vin ■•: 4.044      » 

«    Appointements 2.615      » 

«    Chauffage 4.434      » 

«    Autres  dépenses 5.161      » 

3.  Archives  municipales,  A. A.  i;239. 

4.  Pour  le  détail  de  l'adininistralion  intérieure, on  pourra  consulter  le  règle- 
ment du  8  mars  1<J'J4,  Des  Sc/uxU'ners  in.  rnehrern  Hospithal  allhier  ord- 
nuny,  dans  le  même  fascicule  des  archives  de  la  ville. 

5.  Par  un  ordre  du  roi,  daté  de  Versailles.  5  avril  1687,  interprété  d'ailleurs 
de  la  faoon  la  plus  arbitraire  par  l'intendant  et  le  préteur  royal,  on  avait 
introduit  dans  toutes  les  administrations  publiques  de  la  ville  libre  un  roule- 
ment entre  protestants  et  catholiques,  qui  fut  appliqué,  dès  lors,  fort  par- 
tialement à  l'a'lministralion  de  l'hôpital.  On  peut  voir  dans  Reisseissen  (Mé- 
morial, p.  17ii-17;i)  pur  quelles  "  coraminations  »  l'économe  catholique,  J.P. 
Nauendorff,  nommé  plus  haut,  fut  imposé  au  Magistrat,  comme  nouveau 
converti,  bien  que  son  prédécesseur  déjà  eût    été  catholique.  Dès  le  22  no- 
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certaines  années  de  guerre  ^  et  l'on  comprend  qu'en  1697,  il  fallut 
faire  une  collecte  publique  pour  assurer  les  services*.  Les  documents 
conservés  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  se  rapportant 
davantage  à  l'administration  proprement  dite  de  l'Hôpital  qu'à  son 
activité  sanitaire  ou  médicale,  il  est  diflicile  de  parler  de  cette  der- 
nière en  parfaite  connaissance  de  cause  pour  une  époque  où  la 
science  académique  n'avait,  pour  ainsi  dire,  encore  aucun  rapport 
avec  les  hôpitaux  et  dédaignait  presque  de  s'en  occuper.  Ce  n'est 
en  effet  que  vers  la  lin  du  siècle  qu'on  en  vint  à  désigner  d'ordi- 
naire un  professeur  de  l'Université  comme  medicus  ordinarius  du 
Grand-HôpitaP.  Une  quinzaine  d'années  auparavant,  en  1670,  le 
professeur  Albert  Sebiz  avait  pu  obtenir  l'installation  d'un  Thea- 
trum  anatomicuin  dans  la  chapelle  Saint-Erard,  attenante  à  l'édifice, 
et  jusqu'en  1690  les  explications  pratiques  ne  s'y  faisaient  que  sur 
des  cadavres  de  suppliciés  ;  encore  en  1695  les  étudiants  désireux 
de  faire  des  dissections  plus  fréquentes,  en  étaient  réduits  à  voler 
les  corps  à  l'Hôpital*.  En  temps  d'épidémie,  le  bâtiment  devait  être 
comble,  car  les  décès  y  étaient  nombreux,  et  nous  voyons,  par 
exemple,  qu'en  1628,  sur  1,513  personnes  décédées  à  Strasboui'g, 
plus  du  tiers  (514)  étaient  mortes  dans  l'établissement  %  mais  on 
peut  admettre  que,  dans  le  nombre,  il  y  avait  beaucoup  d'étrangers*. 
C'est  à  l'hôpital  de  Strasbourg  aussi  que  venaient  accoucher  cer- 
taines  femmes   pauvres  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  mais  surtout 

vembre  1683,  on  avait  commeucé  à  dire  la  messe  dans  la  Ki-anckenstube, 
c'est-à-dire  dans  la  salle  commune  des  malades.  {Bulletin  des  Monuments 
historiques,  XVIII,  p.  49.) 

1.  Ce  dernier  fait  ressort  avec  évidence  d'une  espèce  de  rapport  statistique 
dressé  le  13  mars  1696  parle  P.  Jérôme,  chapelain.  Il  y  est  dit  qu'on  a  fait 
entrer  à  l'hôpital  553  catholiques  en  1691,  444  en  169s!,  60o  en  16y3,  r^2  en  1694, 
etc.,  chiffres  absolument  inexplicables,  vu  celui  de  la  population  catholique 
de  la  ville,  si  l'on  n'admet  une  introduction  en  masse  d'elémenis  étrangers 
durant  la  guerre  palatine.  Après  la  paix  de  Ryswick,  eu  effet,  le  nombre  des 
hospitalisés  catholiques  n'est  plus  que  de  97.  (A. .A.  2239.) 

2.  Un  autre  grave  ennui  menaça  l'équilibre  des  revenus  de  l'hôpital  à 
cette  époque.  Louis  XIV  ayant  dispensé  du  paiement  des  impôts  pendant 
trois  ans  les  nouveaux  convertis,  de  nombreux  fermiers  refusèrent  d'acquitter 
leurs  redevances.  Le  préteur  royal  Ulric  Obrecht  les  débouta  pouiiant,  le 
24  mai  1686,  de  leurs  prétentions. 

3.  Le  professeur  d'anatomie  Jean-Valentin  Scheid,  qui  occupa  le  poste  de 
médecin  principal  de  1686  à  1694,  fut  le  premier  universitaire  qui  y  par- 
vint. 

4.  F.  VVieger,  Geschichte  der  Medicin  in  Strasshurg,Y>,  82-84. 

5.  Silbermann.  Historisc.lie  Merckwûrdigkeiten  des  Elsasses,^.  205. 

6.  En  effet,  la  mortalité  ordinaireàStrasbourg.  pour  les  années  où  ne  règne 
aucune  épidémie  et  où  la  guerre  ne  fait  pas  refluer  en  ville  les  habitants  des 
campagnes,  est  pour  les  années  16U1-1630  d'environ  900  à  1,100  âmes 
seulement. 

R.  Reuss, /i^à-ace,  II.  \\ 
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les  lilles-mères';  elles  n'étalent  pas  cependant  en  grand  nombre, 
si  nous  devons  eu  juger  par  les  quelques  chiffres  conservés  par  un 
chroui([ueur  local  du  pretnier  tiers  du  XVI I«  siècle,  car  de  1601  à 
1615,  les  naissances,  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la 
clinique  d'accouchement,  n'ont  jamais  dépassé  130,  et  sont  des- 
cendues jusqu'à  55  par  an  - . 

C'était  également  un  hospice  plutôt  qu'un  hôpital  que  l'établisse- 
ment créé  à  Bouxwiller  par  le  comte  Philippe  111  de  Hanau-Lich- 
tenberg.  La  charte  de  fondation,  datée  du  6  octobre  1528,  le  des- 
tinait comme  asile  «  à  tous  les  citoyens  nécessiteux  que  l'âge  ou  la 
maladie  empêche  de  gagner  leur  subsistance  par  le  travail'  ».  La 
plupart  des  revenus  de  la  maison  consistaient  en  dîmes  ou  en  rede- 
vances en  nature  et  étaient  consommés  sous  cette  forme  par  les 
pensionnaires  de  l'hospice.  La  guerre  de  Trente  Ans  ayant  ravagé 
les  villages  et  stérilisé  les  champs,  les  ressources  manquèrent  bien- 
tôt d'une  manière  absolue  et  l'administration  n'ayant  plus  de  quoi 
noui'rir  ses  protégés,  dut  se  contenter  de  les  loger  et  de  les  chauffer. 
Plus  tard,  quand  l'ordre  fut  un  peu  rétabli  dans  les  finances  du 
comté,  l'hospice  de  Bouxwiller  faillit  être  englobé  dans  les  dona- 
tions faites  à  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  et  ce  n'est  qu'en  1681  que 
l'administration  en  fut  remise  de  nouveau  au  Consistoire,  l'autorité 
supérieure  ecclésiastique  du  territoire.  Le  comte  Philippe  lui  en 
avait  conlié  jadis  la  gestion,  les  revenus  de  l'établissement  ayant 
été  grevés  de  charges  diverses  (traitements  de  pasteurs,  entretien 
de  certains  temples,  etc  *.)  au  profit  de  l'Eglise  du  comté. 

A  Saverne,  union  semblable  de  l'hôpital  et  de  l'hospice,  voire  même 
de  la  léproserie,  ce  qui  semble  bien  prouver  qu'il  n'y  avait  plus  là 
de  lépreux.  Les  règlements,  établis  ou  revisés  en  1607  nous  montrent 
qu'il  s'agit  avant  tout  à  Saverne  de  pensionnaires  d'un  asile,  et  non 

1.  l>e  chrouiqueur  Saladiii,  auquel  Silberraann  emprunte  les  chiffres  que 
nous  citons  (sa  chronique  inédite  apôri  dans  l'incendie  des  bibliothèques  de 
Strasbourg  en  1870)  donne  pour  quelques  années  le  chiffre  des  naissances 
illégitimes  parmi  les  accouchements  faits  à  l'hôpital.  Il  y  en  a  .37  en  1607  sur 
98;  hl  en  1608  sur  108;  51  en  1609,  sur  130:  on  voit  que  c'est  plus  que  le 
liers. 

2.  Le  total  des  naissances  strasbourgeoises  varie, pendant  les  années  1601- 
161.Ô  entre  742  et  990;  c'est  donc  la  neuvième  partie  des  naissances  à  peu 
près  qui  s'opérait  à  l'hôpital. 

3.  J.  Rathgeber,  Die  Gral'srhaft  Hanau-Lifhtenberf),  p.  84-86. 

4.  L'ber.<ir/itlic/t>'r  Bericht  des  Streites zœischen deni  Spital  con  Buchsweiler 
und  einiiji'n  Kirchen,  etc.  Strassburg,  Schultz,  1878,  in-8».  —  Voy.  aussi  E. 
Hoeffel.  Bericht  iifier  den  Bau  eiiies  Spitals...  zu  Buchsœeiler.  etc  Sirassb., 
Schultz,  1881,  in-8°.  On  prenait  également  à  Bouxwiller  des  pensionnaires 
payante;  il  y  en  avait  qui  obtenaient  l'autorisation  de  demeurer  à  l'hospice 
en  lui  abandonnant  tout  leur  avoir. 
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pas  de  malades ^  Il  ne  doit  pas  même  y  avoir  eu  de  limite  d'âge 
pour  l'admission  des  prébendiers,  car  on  aurait  jugé  sans  doute  inu- 
tile d'interdire  à  des  vieillards  «  l'adultère  et  la  paillardise,  sous 
peine  d'expulsion  immédiate^  ».  Chacun  des  Pfriindner  doit  posséder 
un  gobelet  d'argent;  on  leur  distribue  des  œufs  de  Pâques',  on  leur 
sert  du  rôti  à  la  Saint-Michel,  à  la  Saint-Gall  et  à  la  Noël,  et  la 
quantité  de  vin  qu'on  leur  donne  est  honnête  quand  on  suppute  le 
nombre  de  pensionnaires  que  pouvait  avoir  l'hospice  d'une  petite 
localité  comme  l'était  alors  la  résidence  épiscopale  *. 

A  Haguenau,  se  trouvait  le  grand  hôpital  de  Saint-Marlin,  fondé 
au  XV^  siècle,  l'un  des  plus  riches  de  la  province,  puis  l'hôpital  de 
Saint-Nicolas,  doté,  dit-on,  par  Frédéric  Barberousse  en  1189'; 
ils  furent  détruits  dans  la  nuit  de  l'Assomption  1677,  avec  la  ville 
presque  tout  entière,  sur  l'ordre  des  généraux  français''.  Les 
malades  furent  logés  longtemps  dans  des  maisons  particulières,  puis 
transférés  au  petit  hospice  de  Saint-Jacques  qui  était  primitivement 
un  hospice  de  pèlerins,  mais  avait  été  employé,  dans  le  cours  du 
XVIP  siècle,  à  héberger  les  soldats  blessés  ou  malades  de  Mans- 
feld,  des  Impériaux  et  des  Suédois,  et  qui  resta  l'hôpital  militaire 
après  l'occupation  française''.  A  Obernai,  l'hospice  de  Saint-Erard, 
fondé  dès  1315*,  était  également  réputé  fort  riche  au  XVII*^  siècle 
et  possédait  des  biens-fonds  dans  un  grand  nombre  de  villages 
voisins  ;  il  reçut  encore  des  legs  assez  nombreux  à  cette  époque, 
et  de    la    part  de  pensionnaires  de  l'établissement   même",    ce  qui 


1.  Spitial-und  Guttleuth-Ordnungen,  1607.  (A.  B.  A.,  (i.  1718.  ) 

2.  Un  des  arti("les  défend  «  Ehehrurh  und  Hurerey  under  donP/'rundnern, 
bey  oerlierung  ihrer  P/rûnden...  Sollen  stracks  ans  dem  spittal  gestosseri 
œerden . » 

3.  Vov.  les  comptes  de  l'économe  Othraar  Merxburger  pour  1602.  (A. B. A., 
G.  1720.) 

4.  En  1617.  ou  a  bu  à  l'hospice  huit  foudres,  dix  mesures  de  vin.  Les  re- 
cettes se  moment  à  623  livres  8  schelliugs  10  deniers,  les  dépenses  à  537 
livres,  17  schellings,  et  la  commission  de  révision  s'est  empressée  de  boire 
10  livres  sur  les  75  du  reliquat  actif,  à  la  buvette  de  l'Hôtel-de- Ville. 
(A.B.A..  G.  1725.) 

5.  Ney,  Der  heilfge  Forst,  I,  p.  17.  —  Vov.  aussi  sur  les  hôpitaux  de 
Haguenau,  A,B.A.  G.,  1923. 

6.  Guerber,  Haguenau.,  II,  p.  77.  —  Vov.  en  général  sur  les  hospices  de 
Haguenau,  l'ouvrage  cité,  p.  268-289. 

7.  Guerber,  op.  cit.  II,  p.  288.  —  La  promiscuité  des  soldais  et  des  civils 
se  retrouve  aussi  ailleurs  à  cette  époque,  .^insi  Von  plaçait  longtemps  les 
garnisaires  de  Belfort  à  l'hôpital  de  Sainte-Barbe,  fondé  par  une  confrérie 
de  marchands  en  1558.  Ce  n'est  qu'en  1708  que  l'hôpital  royal  militaire  fut 
inauguré.  —  Reçue  d'Alsace.  1851,  p.   495. 

8.  Gyss,  Inventaire  des  archive»  communales  d'Obernai,  G. G.  45. 

9.  Gyss,  op.  cit.  G. G.  80,  81,  86. 
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prouve  bien  qu'il  n'abritait  pas  seulement  des  prolétaires  et  des 
niendianls.  A  Benfeld,  i'iiôpital  construit  ou  reconstruit  en  1625, 
hébergeait  également  plus  de  pensionnaires  âgés  et  pauvres  que  de 
vrais  malades'.  A  Schlcsladt,  la  ville  possédait  un  hôpital  fort  mal 
placé  sur  un  terrain  humide  et  comme  enclavé  dans  les  forlilications. 
Aussi  fut-il  endommagé  durant  le  siège  de  la  ville  par  les  Suédois 
(1632y  et  tout  à  fait  démoli  lorsque  Louis  XIV  lit  élever  les  nouveaux 
remparts.  On  en  rebâtit  un  autre,  en  1687,  qui  devait  servir  surtout 
à  la  garnison  fi-anyaisc*. 

Des  localités  plus  petites  encore  avaient  leurs  hôpitaux  ou  leurs 
hospices  ;  celui  de  llhinau,  fondé  en  1351  par  l'évêque  Berthold  de 
Strasbourg,  «pour  les  [)auvres  et  les  infirmes'  «;  celui  de  Marckols- 
heim,  établi  en  1472  pai-  l'évoque  Robert  de  i3avière  *  ;  il  s'en  trou- 
vait à  Mutzig*,  à  Molsheim  %  et  peut-être  même  dans  quelques 
autres  localités,  moins  importantes  encore,  de  la  Basse-Alsace'. 

Dans  la  Haute-Alsace,  on  trouve  mentionné  plus  particulièrement, 
au  W  11*^^  siècle,  l'hospice  de  Uibeauvillé,  fondé  en  1342,  rebâti  et 
agrandi  en  1542',  et  richement  doté, comme  le  prouvent  les  dossiers 
relatifs  à  ses  biens,  ses  rentes  et  sa  comptabilité,  conservés  aux  ar- 
chives départementales'';  par  malheur,  ses  ressources  diminuèrent 
si  fortement  pendant  les  longues  guerres  du  temps,  qu'il  ne  possé- 
dait plus,  vers  168U,  que  175  llorinsS  batz  de  revenus  en  argent,  et 
45  mesures  de  vin,  plusdeux  chapons  de  revenus  annuels  en  nature'**. 
Celui  de  Colmar,  fondé  au  XlIP  siècle,  doté  par  Rodolphe  l^^,  en 
1288,  transféré  à  l'époque  de  la  Réforme  (1543)  au  couvent  des 
Carmes  déchaux,  était  également  considérable;  vers  la  lin  du  siècle, 
on  y  réunit,  dans  le  même  enclos,  mais  dans  des  bâtiments  divers, 
l'hôpital  civil  et  l'hôpital  militaire;  l'édilicede  façade,  V hôpital  fran- 

1.  Nap.  Nicklés,  Der  Spital  con  Benfeld,  Mulhausen,  1866,  8".  p.  7. 

2.  Dorlan,  Notices,  p.  18H. 

3.  Archives  de  la  liasse-Alsace,  G.  1864.  —  La  bulle  pontificale  de  Clé- 
ment V^l  autorisant  et  dotant  cette  œuvre  pie  en  134j,  est  accompagnée  d'une 
traduction  vidimôe  allemande  du  notaire  Meyger,  en  date  du  22  avril  1626. 

4.  Abbé  .Schickeli',  litaf  de  tÉglise  d'Alsace,  L  p.  91.  —  Voy.  aussi  les 
pièces  relatives  à  cet  hospice,  A.B.A.,  G.  1898. 

5.  Scbickelé,  I,  p.  110. 

6.  On  trouve  de  nombreuses  pièces  sur  l'hôpital  de  Molsbeim  au  XVI»  et 
au  XVII'  siècle,  aux  archives  delà  Basse-Alsace,  G.  188U-1883.  On  peut 
consulter  aussi  aux  mêmes  archives  (G.  1910)  un  État  des  hôpitaux  do 
l'ÉnU-hc,  rédigé  vers  1700. 

7.  C'est  ainsi  que  M.  Scbickelé  mentionne  un  hôpital  pour  Andlau  (p.  3); 
existait-il  déjà  an  XV1I«  siècle? 

8.  Bernhard,  hiOeaucillc,  p.  125,  279. 

9.  A. H. A.,  E.  1780,  1781,  1782,  1792,  1793. 

10.  A.M.A.,  E.  2768. 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVIl''    SIECLE  165 

çais^  servait  aux  soldats,  le  bâtiment  au  fond  de  la  cour,  Vhàpital 
allemand,  était  celui  des  bourgeois  ^  L'hôpital  d'Ensisheim,  qui 
datait  de  1452,  n'eut  de  revenus  un  peu  conséquents  que  lorsque 
l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  11  février  1701,  y  eut  réuni  ceux  des 
léproseries  de  Hagenbach,  Altkirch,  Masevaux,  Thann  et  Gernay.  Il 
était,  lui  aussi,  avant  tout  un  hospice,  comme  le  prouve  le  règle- 
ment enjoignant  au  varlet  de  service  [Spitalkneclit]^  de  faire  trois 
rondes  par  jour  à  travers  les  rues  de  la  ville,  pour  surveiller  les 
pauvres  et  les  mendiants  et  pour  expulser  de  la  localité  les  vaga- 
bonds et  les  filles  de  mauvaise  vie*.  Il  n'est  question  ni  de  malades 
ni  d'infirmes  qu'il  lui  incomberait  de  soignera  A  RoufPach,  les 
biens  de  l'hospice  avaient  été  adjugés,  par  arrêt  de  la  Chambre  de 
l'Arsenal,  à  l'ordre  du  Carmel  et  de  Saint-Lazare^  et,  le  12  avril 
1684,  le  sieur  de  La  Brosse  était  venu  avec  le  sergent  ro^^al  Vernier, 
pour  s'en  saisir  en  son  nom.  Le  Magistrat  avait  bien  protesté,  mais 
un  nouvel  arrêt  du  12  mars  1686  avait  enjoint  à  la  ville  de  Rouf- 
fach  d'abandonner  les  revenus  de  sa  maladrerie  à  l'Ordre.  Cepen- 
dant, quinze  ans  plus  tard,  ils  lui  furent  restitués,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut.  L'hospice  de  Cernay,  quoique  fort  ancien 
(il  fut  créé  en  1277),  ne  semble  pas  avoir  été  bien  important*,  non 
plus  que  ceux  de  Munster  ^  ou  de  Saint-Hippolyte''  sur  lesquels 
nous  n'avons  aucun  renseignement  de  détail. 

L'administration  de  ces  établissements  était  généralement  confiée, 
selon  leur  importance  et  le  chiffre  de  leurs  revenus,  soit  à  une 
commission  de  deux,  trois  ou  quatre  notables  {Pf/egeri,  soit  à  un  seul 
administrateur  délégué  [Spitalmeister).  Ces  personnages  surveil- 
laient la  gestion  financière  de  l'hospice,  selon  les  temps,  de  près  et 
avec  soin,  ou  de  loin,  sans  beaucoup  de  zèle.  Celui-ci  avait  comme 
surveillant  immédiat  et  résident  un  directeur,  qui  parfois  porte,  lui 


1.  S.  Billing,  Kleine  Chronik  der  Stadt  Colinar,  éd.  A.  Wahz,  p.  189. 

2.  Mercklen,  Ensisheim,  I,  325. 

3.  Cela  peut  s'expliquer  ici,  comme  ailleurs,  par  uti  fnit  d'ordre  général. 
Alors  la  médecine,  en  admettant  qu'il  y  eut  partout  des  médecins  dans  ces 
hôpitaux,  cequi  ne  me  paraît  pasabsolument  certain,  ne  connaissait  pas  encore 
l'art  de  tirer  en  longueur,  en  les  combattant  énergiquement  et  de  bonne  heure, 
les  maladies  les  plus  meurtrières  de  nos  climats,  phtisies,  fièvres,  etc.  Les 
éléments  morbides  agissaient  rapidement  et  bien  souvent,  sans  doute, 
les  pauvres,  tombés  malades,  n'avaient  plus  le  temps  ni  surtout  la  volonté, 
de  se  faire  transporter  à  l'hospice. 

4.  L'arrêt  imprimé  du  9  mai  1673  se  trouve  aux  archives  de  la  Ba«se- 
Alsace.  (G.  1910.) 

5.  Reçue  d'Alsace,  1872,  p.  208. 

6.  Schœpflin-Ravenez,  V,  p.  280. 

7.  Schickelé,  État,  l,  p.  175. 
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aussi  le  tilre  de  Spitalmcister,  assisté  d'un  économe  {Sc/iaffner^)  ;  le 
plus  souvent  les  commissaires  officiels  assistaient  à  la  reddition 
des  comptes  annuels,  prenaient  ])arl  au  banquet  qui  suivait  cet  acte 
administratif  et  se  souciaient  médiocrement  des  pensionnaires  eux- 
mêmes  abandonnésaux  soins  de  l'économe  et  duclergé  local.  La  bonne 
administration  de  ces  établissements  devait  être  rendue  parfois 
difficile  et  même  impossible  par  la  misère  des  temps;  la  pénurie 
absolue  de  ressources,  signalée  par  une  chronique  locale  pour  l'hô- 
pital de  Schlestadt,  a  dû  se  reproduire  plus  d'une  fois  en  Alsace,  au 
cours  de  la  guerre  de  Trente  Ans*.  Mais  même  en  dehors  de  ces 
cas  de  force  majeure,  la  gestion  de  ces  abris  charitables  laissait  beau- 
coup à  désirer,  comme  on  le  peut  voir  par  une  décision  judiciaire 
provoquée  par  le  procureur-général  auprès  du  Conseil  souverain 
d'Alsace,  le  9  septembr»;  1(370.  Ayant  appris  que  «dans  la  plupart  des 
dits  hôpitaux,  hôtels-Dieu  et  léproseries  de  la  province  les  pauvres 
sont  peu  assistés  dans  un  temps  misérable,  ce  qui  les  oblige  de  se 
retirer  dans  cette  ville  de  Brisach,  qui  en  est  toute  remplie,  pour 
chercher  leur  subsistance,  qu'ils  devraient  trouver  dans  les  lieux  de 
leurs  demeures  «,  la  Cour  ordonne  que  tous  les  administrateurs 
seront  appelés  devant  le  Conseil  pour  lui  présenter  un  aperçu  de 
leurs  revenus  et  justifier  à  quels  usages  ils  sont  employés^. 

Nulle  part,  avant  le  X\  11^  siècle,  les  hôpitaux  n'ont  été  bâtis  ra- 
tionnellement en  vue  de  leur  destination  sanitaire  ;  ce  sont  d'ordi- 
naire d'anciens  cloîtres,  plus  ou  moins  délabrés,  plus  ou  moins 
appropriés  à  cet  usage,  qu'on  utilise  depuis  la  Réforme.  Ce  n'est 
guère  que  sous  l'impulsion  de  l'administration  française  et  dans 
les  dernières  années  du  siècle,  qu'on  voit  s'élever  en  Alsace  des 
bâtiments  plus  vastes  et  mieux  ordonnés,  principalement  des  hôpi- 
taux militaires. 

Quanta  la  tenue  matérielle  des  hôpitaux,  aux  principes  d'hygiène 
et  de  simple  propreté  qu'on  y  faisait,  ou  plutôt  qu'on  n'y  faisait 
pas  obsei'ver,  ceux  d'Alsace  ne  devaient  pas  différer  beaucoup  des 
autres  hôpitaux  d'Europe,  dont  l'aspeet,  on  le  sait,  était  presque 
parlf)ul  lamentable.  Naturellement,  on  ne  rencontre  pas  là-dessus  de 
di'Iails  dans  les   dossiers    olficiels,    mais    les   quelques    renseigne- 

1.  De  même  à  la  icie  des  léproseries  se  trou\a[enl  les  Gutleulhaus/tf loger 
et  sous  eux  le  Gutleutmann.  (Gyss,  Obernai,  11.  p.  62.) 

2.  I-e  receveur  de  Ihospice  anuonce,  en  mars  16S6,  aux  pensionnaires,  aux 
orphelins,  aux  domestiques  qu'il  n'a  plus  un  sol  ni  un  quariaul  de  blé  à 
leur  donner:  «  ^oU  einjedcr  sehcn  ivie  er  das  brot  bekompt.  w  Chroni(|ue 
de  Balihasar  Beck,  citée  par  l'abbé  Géuy,  Ja/ubucher,  1,  p.  397. 

3.  Ordonnanças  d'Alsace,l,  p.  53. 


LA    SOCIÉTÉ    ALSACIENNE    AU    XVII^    SIECLE  167 

ments  que  nous  fournissent  nos  sources  ne  sont  pas  pour  démentir 
une  manière  de  voir  un  peu  pessimiste.  Le  règlement  de  la  léprose- 
rie de  Strasbourg  croyait  satisfaire  à  toutes  les  réclamations  raison- 
nables du  public  en  défendant  aux  pensionnaires  de  vider  leurs 
déjections  de  toute  nature  par  les  fenêtres  de  l'établissement  entre 
Pâques  et  la  Saint-Michel,  parce  que  les  Strasbourgeois  allaient  se 
promener  sur  la  route  de  Schiltigheim  au  printemps  et  en  été;  mais 
il  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  permettre  cette  vidange  sommaire 
sur  la  même  voie  publique,  durant  les  mois  de  l'hiver^  Que  de  fois 
aussi  le  Journal  des  Pères  Jésuites  de  Schlestadt  parle  de  la  mal- 
propreté et  de  la  puanteur  de  l'hôpital  de  leur  ville'  !  Ce  n'est  pas 
assurément  pour  faire  ressortir  davantage  leur  dévouement  person- 
nel qu'ils  en  font  les  repoussantes  descriptions  que  nous  trouvons 
dans  lenYS  Lettres  annuelles,  où  l'on  voit  les  grabats  à  ras  de  sol, 
encombrés  de  malades  des  deux  sexes,  gisant  pêle-mêle,  hérétiques 
et  croyants,  remplissant  les  salles  au  point  qu'on  pouvait  à  peine  y 
circuler,  dans  d'étroits  couloirs,  obstrués  par  des  vases  répandant 
une  odeur  nauséabonde'. 

Si  déjà  les  hospices  et  les  hôpitaux  ordinaires  présentaient  aux 
âmes  sensibles  des  spectacles  aussi  affligeants,  il  devait  en  èti'e  de 
même,  à  plus  forte  raison,  dans  les  hôpitaux  oii  se  traitaient  les 
malades  spéciaux  que,  pendant  longtemps,  l'autorité,  moralisatrice 
à  sa  manière,  ne  voulut  pas  abriter  dans  une  même  enceinte  avec  les 
autres  malades.  Nous  ne  connaissons  au  XVII*^  siècle  qu'un  seul  éta- 
blissement pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes  en  Alsace, 
c'est  le  Blatterniiaus  l'Hospice  des  véroleuxi  de  Strasbourg*.  Il 
avait  été  créé  en  1503  par  un  digne  philanthrope,  Gaspard  Hoff- 
meister,  navré  de  voir  des  centaines  de  malheureux,  couchés  sur  la 
paille  par  les  rues  et  dans  les  chapelles,  et  abandonnés  de  tout  le 
monde.  Etabli  loin  du  centre  de  la  ville,  dans  un  cul-de-sac  près  de 

1.  Ch.  Schmidt,  L'Église  Rouge.  [Bulletin  des  monuments  historiques 
1878.) 

2.  Fœr/a  illucies  ac  turpis  pœdor  hospitalis  domus.  »  Génv,  Jahrbûrhcr, 
I,  p.  13. 

3.  «  Hospitalis  domus...  quod  non  tam  numéro  languentium, qui  anc/ulos 
omnes  opplecerant  quam  sordihus  eorumdem  ohsituni,  squallebant  adeo  ut 
ad  conclaria  vix  pateret  adUas.  Singula  senis  pluribusce  spondi.'^  humi- 
libus  instructa,  quibus  acatholici  et  rat/wlici,  ciri  fœminœ  promi?cua 
clade  decumbebant.  Intcrjectum  sinçfulis  cubiti  spatium  cas  ejectionibus 
corporis  destinatum  habebat.  »  (Gény,  I.p.  163.)  —  Et  ailleurs:  «  Xenodo- 
chium  galllcum  non  sordihus  modo  et  pœdore  sed  morbis  etiam  periculo- 
sis  liorridum.  »  (Gény,  p.  184.) 

4.11  existe  aux  Archives  municipales  (A.  A  2248),  sur  l'origine  et  l'organi- 
sation de  l'hôpital  des  syphilitiques,  un  mémoire  rédigé  au  XVIII'  siècle. 
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Sainl-Marc',  puis  réuni  à  lauiuônerie  de  Saint-Marc  en  1631,  cet 
asile  spécial  avait  eu  dès  le  XVI®  siècle  une  clientèle  considérable, 
pour  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  rares  données 
réunies  jusqu'à  ce  jour.  Située  sur  la  grande  route  que  suivaient  les 
lansquenets  revenant  d'Italie  et  de  Suisse  pour  se  diriger  vers  la  Basse- 
Allemagne,  l'Alsace  avait  été  de  bonne  heure  infectée  par  la  contagion 
qu'on  appelait  le  «  mal  de  Naples»,  en  France,  et  le  «  mal  français» 
(die  Franzosen),  sur  les  bords  du  Rhin.  Dès  1495  et  1496,  au  lende- 
main de  l'expédition  de  Charles  VIII,  le  chroniqueur- de  RoufTach,  le 
curé  Materne  Berler,  en  signalait  la  présence  dans  le  pays*.  Quand 
une  fois  le  bruit  se  répandit  que  les  malheureux  infectés  de  la  maladie 
nouvelle,  et  abandonnés  à  eux-mêmes  un  peu  partout,  pouvaient 
trouver  un  asile  ou  un  traitement  médical  plus  ou  moins  efficace  à 
Strasbourg,  on  les  vit  arriver  en  grand  nombre  dans  la  ville  impé- 
riale. Cette  affluence  continuait  au  XVIF  siècle.  Deux  chroniqueurs 
qui  compilaient  leurs  annales  locales  entre  1600  et  1620,  nous  ont 
conservé  là-dessus  quelques  données  statistiques,  empruntées  sans 
doute  à  des  rapports  officiels  de  l'époque.  Il  en  ressort  que,  parmi 
tant  de  malades,  une  infime  minorité  seulement  appartenait  à  la 
population  strasbourgeoise' ;  il  en  ressort  aussi  que  les  médecins 
chargés  de  les  traiter  et  de  les  guérir  purent  enregistrer  de  bril- 
lants succès*. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  mention  qui  permît  d  affirmer  qu'il 
y  ait  eu  des  établissements  analogues  dans  d'autres  villes  d'Alsace,  au 
moins  pendant  la  majeure  partie  du  XVII»  siècle,  soit  que  les  malades 
fussent  tous  dirigés  sur  celui  de  Strasbourg,   soit  qu'ailleurs  on  les 


1.  En  1687,  le  Blatlerhaus  fut  transféré  dans  un  nouveau  local  sur  les 
bords  derUl.près  des  Ponts-Couverts.  On  1  appela  dans  les  couches  popu- 
laires. Zum  Fransœsel  (Au  petit  vérole),  ce  qui,  par  une  singulière  erreur 
de  traduction  fit  donner  plus  tard  à  ce  quai  le  nom  de  Petite-France  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui.  (Seyboih,  Das  alte  Strassburg,  p.   164.) 

2.  Code  diplomatique  de  .Strasbourg,  1848,  II, p.  105.  Voy.  G.C.  Koch,  Obser- 
vation* sur  l'origine  delà  maladie  vénérienne  et  son  introduction  en  Alsace, 
etc.  \Mernoi/-(;s  de  l'Institut,  Sciences  morales  et  poliiiques,  Paris,  an  XI, 
iu-4». 

S.  La  Chronique  de  Saladin  (Silbermann,  Ili.'iiorisc/ie  Merc.kwârdig- 
/.eiten,  p.  196)  rappc^rte  les  chiffres  suivants:  J008;  ;169  personnes  traitées, 
dont  16  Strasbourgeois;  JG09:  406,  doul  8  Strasbourgeois;  JOll:  372,  dont 
24  Strasbourgeois;  1612:  359. dont  15  Strasbourgeois  ;  /ô'/i^/ 306,  dont  21  Stras- 
bourgeois. En  1617,  l'éiablissenitint  compta  jusqu'à  566  clients. 

4.  On  trouve  dans  la  Chronique  slrasbourgeoise  inédite,  attribuée  d'ordi- 
naire à  Osée  Schad  (Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg;,  les  chifires 
suivants  :  En  UiOS:  12  décès,  36J  guérisons.  Eu  1009:  19  morts,  406  guérisous. 
Eu  1611:  14  morts,  362  guérisons.  En  1012:10  décès,  359  guérisous.  Eu 
161.'^:  13  décès,  306  guérisons. 
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traitât  dans  les  hôpitaux  ordinaires,  soit  enfin  qu'ils  aient  été  ins- 
tallés çà  et  là  dans  les  anciennes  léproseries,  délaissées  depuis  la 
disparition  de  leurs  hôtes  primitifs.  Dans  les  dernières  années  du 
siècle,  alors  que  des  hôpitaux  militaires  eurent  été  installés  dans 
plusieurs  villes  de  la  province',  les  soldats  des  différentes  garni- 
sons tout  au  moins  y  furent  traités  sur  place,  et  peu  à  peu  la  popu- 
lation civile  contaminée  cessa,  elle  aussi,  d'affluer  à  Strasbourg,  à 
mesure  que  la  science  médicale  se  répandait  dans  les  petits  centres 
eux-mêmes. 

§    2.    AUTRES    ÉTABLISSEMENTS     CHARITABLES 
MENDICITÉ,    VAGABONDAGE,    ETC. 

Si  déjà,  par  leurs  origines,  leurs  ressources,  leur  mode  d'adminis- 
tration, la  plupart  des  hospices  mentionnés  dans  le  paragraphe 
précédent  peuvent  être  caractérisés  comme  des  établissements  de 
charité,  il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour  une  autre  série 
de  fondations,  dont  la  création  remonte  assez  haut  dans  le  moyen 
âge,  comme  presque  toutes  les  institutions  de  ce  temps  qui  rentrent 
dans  la  sphère  des  idées  et  des  besoins  religieux. 

Les  asiles  de  pèlerins  pauvres  ont  été  fréquents  en  Alsace  ;  ces 
asiles  ou  Ellendtlierbergen^  se  rencontraient  dans  la  plupart  des 
centres  plus  importants  de  la  province,  et  même  dans  des  localités  fort 
modestes,  mais  situées  près  de  quelque  lieu  de  pèlerinage,  tant  on 
s'était  senti  obligé  jadis  à  faciliter  aux  âmes  pieuses  la  visite  des 
sanctuaires  où  pouvait  se  gagner  le  pardon  des  péchés.  Des  dona- 
teurs en  grand  nombre  ne  cessaient  de  fournir  le  nécessaire  pour 
l'entretien  des  troupes  de  pèlerins  qui  descendaient   ou  remontaient 

1.  Avanl  les  guerres  de  Louis  XIV,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  eu  l'idée  de 
séparer  les  malades  civils  d'avec  les  soldats  des  localités  où  se  trouvaient 
les  hôpitaux.  Quaut  à  ceux  des  armées  en  campagne,  il  était  rare  qu'on 
s'occupât  des  blessés  et  des  malades,  à  moins  qu'ils  ue  fussent  officiers. 
Durant  les  guerres  de  Turenue  en  Alsace,  il  est  fait  mention  de  son  «hôpital» 
qui  ne  semble  avoir  été  qu'une  «  ambulance  »  très  vaste,  campant  tantôt  en 
telle  ville,  tantôt  ailleurs.  Au  commencement  de  la  guerre  de  Hollande,  le 
Magistrat  de  Strasbourg,  ne  voulant  point  recevoir  dans  ses  murs  le  gros  des 
blessés,  soit  Impériaux,  soit  Français,  fit  arranger  devant  la  porte  de  l'Hô- 
pital un  vaste  lazaret,  où  les  blessés  des  deux  armées  et  leurs  malades  fu- 
rent admis.  En  1683,  ce  même  lazaret,  réparé  tant  bien  que  mal,  devint 
le  premier  hôpital  militaire,  qui  fut  reporté  plus  lard  en  ville,  dans  le 
voisinage  de  la  Citadelle.  (N'oj^.  aux  Archives  municipales  de  Strasbourg 
un  Mémoire  sur  l'organisation  des  liôpitauje  en  Alsace.  A. A.  2607; 
1695-1790.) 

2. Proprement, il  faudrait  dire  Herberçjeder  Eleaden:  l'usage  a  fait  préva- 
loir le  raccourci  peu  grammatical. 
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la  vallée  rhthiane  afin  de  se  rendre  à  Trêves  ou  à  Cologne,  à  Einsie- 
deln  ou  à  Lorelte,  surtout  au  priiilciiips  et  durant  les  mois  d'été, 
alors  qu'il  n'était  plus  si  dur  de  cheminer  par  monts  et  par  vaux  et 
que  le  sentiment  du  péché,  se  réveillant  avec  le  péché  lui-même  au 
sein  de  la  jeune  nature,  poussait  plus  vivement  à  en  chercher  le 
pardon.  Mais  le  mouvement  de  la  Réforme  et  ses  conséquences  pro- 
chaines avaient  nécessairement  modifié  le  cachet  traditionnel  de 
bon  nombre  de  ces  établissements  en  Alsace.  Dans  les  localités  restées 
fidèles  à  l'ancienne  foi,  ces  hospices  de  pèlerins  conservèrent  leur 
ancienne  allure  et  leurs  règlements  traditionnels  ;  nous  en  retrou- 
vons de  pareils  au  XVll'  siècle,  à  Benfeld,  à  Ribeauvillé,  à  Hague- 
nau,  etc.  C'étaient  des  «  auberges  du  bon  Dieu  »  plus  ou  moins  pri- 
mitives, où  les  voyageurs  pauvres  recevaient  le  coucher  et  les 
vivres,  à  peu  près  ou  tout  à  fait  gratis,  mais  pendant  un  laps  de 
temps  forcément  très  court,  c'est-à-dire  un  ou  deux  jours  tout  au 
plus.  Durant  leur  séjour  dans  l'établissement,  ils  étaient  soumis  au 
règlement  défendant  les  jurons,  les  blasphèmes,  les  rixes  et 
l'ivresse.  Un  économe,  désigné  par  l'autorité  locale,  était  chargé  de 
maintenir  l'ordre  et  de  surveiller  les  distributions.  Une  cuisinière, 
une  servante  l'aidaient  dans  cette  besogne,  et  ce  personnel  modeste 
était  suffisant  dans  les  petites  localités  où  l'affluence  n'était  sans 
doute  jamais  considérable.  La  nourriture  était  des  plus  simples  ;  les 
comptes  de  V Ellendtlicrbcrg  àe.  Benfeld  énumèrent  surtout  des  achats 
de  haricots,  de  pois  et  de  lentilles,  de  sel,  de  farine  d'avoine, 
d'huile  et  de  vinaigre.  On  y  trouve  rarement  mentionnés  la  viande 
et  le  vin'. 

Dans  les  localités  devenues  protestantes,  les  asiles  avaient  for- 
cément cessé,  au  cours  du  XVI*  siècle,  d'être  «  l'auberge  des 
pèlerins  »,  puisque  les  Magistrats  se  refusaient  à  favoriser  «  l'ido- 
lâtrie papiste  »,  mais  ils  n'avaient  point  disparu  pour  cela,  au  con- 
traire. Leur  importance  s'était  singulièrement  accrue,  dans  les 
grandes  villes  tout  au  moins,  et  leur  utilité  restait  incontestable 
après  leur  transformation  en  bureaux  de  bienfaisance,  représentants 
de  la  charité  publique,  ouverts  non  plus  seulement  aux  pèlerins 
pauvres,  mais  à  tous  les  paiwrcs  étrangers  à  la  localité.  Dans  les 
années  de  guerre  et  de  famine,  ils  venaient  en  foule  affluer  aux 
portes  des  cités  pour  y  trouver  un  abi'i  passager  et  un  morceau  de 
pain.  La  plus  célèbre  de  ces  /illcndt/icrhergcn  alsaciennes,  la  plus 
fréquentée  de  toutes,  était  celle  de  Strasbourg.  Fondée  en  13G0  par 
un   prébendier  de   la   cathédrale,  maître   Oettelin  d'Utenheim,  elle 

1.  N.  Nickiés,  Der  SpLtal  tu  Ben/eld,  p.  4. 
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avait  été  ouverte  d'abord  dans  un  quartier  excentrique,  rue  Sainte- 
Elisabeth,  mais  elle  fut  établie  plus  tard  au  centre  de  la  ville,  où 
elle  se  trouvait  encore  durant  la  majeure  partie  du  XVII*  siècle  ^ 
Dans  les  années  qui  suivirent  la  Réforme,  elle  resta  tout  d'abord 
une  hôtellerie  pour  les  pauvres  de  passage,  administrée  dans  un 
esprit  fort  large  et  d'après  des  principes  hygiéniques,  alors  rare- 
ment observés.  Le  surveillant  commençait  en  effet  par  faire  prendre 
un  bain  à  chaque  nouvel  arrivant,  comme  dans  nos  asiles  de  nuit 
modernes,  puis  on  servait  à  chacun  un  potage,  du  pain,  des 
légumes,  une  portion  de  viande  et  un  tiers  de  litre  de  vin*.  Les 
brusques  mouvements  des  populations  en  fuite,  durant  les  guerres 
delà  fin  du  siècle',  forcèrent  le  Magistrat  à  modifier  quelque  peu  ce 
régime  patriarcal.  Il  ne  s'agissait  plus  de  passants  pauvres  isolés, 
mais  de  milliers  de  paysans  affolés  qui  envahissaient  à  certains 
moments  la  ville  pour  échapper  aux  mauvais  traitements  des  soudards 
ravageant  et  affamant  le  plat  pays.  La  charité  de  la  petite  République 
fut  vraiment  inépuisable  dans  ces  cas  de  détresse  extrême  ;  grâce  à 
ses  immenses  greniers  d'abondance,  approvisionnés,  comme  nous 
l'avons  vu,  pour  de  longues  années  de  famine*,  elle  put,  sans  ruiner 
ses  finances,  sustenter  tous  ces  malheureux  qui  n'étaient  pas  pré- 
sents pour  un  ou  deux  jours  seulement,  mais  qui,  pendant  de 
longues  semaines  parfois,  réclamaient  un  abri  et  un  morceau  de 
pain.  On  peut  supposer  que  le  confortable  menu  de  1539  n'était  plus 
guère  servi  à  ce  moment,  quand  le  chiffre  des  bouches  à  nourrir 
atteignait  ou  dépassait  en  une  année  cent  mille  '  / 

En  présence  d'une  affluence  aussi  énorme,  une  mesure  d'ordre 
s'imposait;  on  ne  pouvait  songer  à  laisser  inoccupés  tant  de  bras 
robustes  et  à  ne  tirer  aucun  profit  d'un  capital  de  forces  pareil, 
dont  les  détenteurs  étaient  trop  heureux  de  trouver  le  placement.  Le 
Magistrat  fit  donc  opérer  un  triage  parmi  les  fugitifs.  Les  femmes, 
les    enfants,   les    vieillards   trop    faibles   pour  travailler    restèrent 

l.Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XV'IP  siècle  qu'elle  fut  transférée  à  l'ancien 
cloître  des  Augustins. 

2.  Ordnungen  der  Elleiidthefbergen,loi9.  Archives   municipales. 

3.  La  «  guerre  des  Voleurs»  (1587),  celle  des  Évêques  (159:^-1595),  celle 
des  princes  de  l'Union  contre  l'èvéque  Léopold  (1610),  etc. 

4.  Voy.  vol.  I,  p.  418. 

5.  En  1581,  les  statistiques  officielles  relevaient  99,748  visiteurs,  en  1586, 
109,573,  en  1587,  lors  delà  réunion  des  reitres  de  Dohna.  destinés  à  Henri 
de  Navarre,  dans  la  Basse-Alsace,  il  eu  vient  132,049!  De  ceux-là  58,361 
furent  nourris  à  l'asile  des  pèlerins,  73,688  occupés  par  la  nouvelle  aumône- 
rie.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  Alsaciens  ;  pour  l'année  1581,  on  a  noté 
dans  les  chroniques  l'arrivée  de  8,978  Welc/ies,  sans  doute  des  Lorrains  af- 
famés, qui  venaient  jusqu'à  la  grande  ville  pour  ne  pas  mourir  de  faim- 
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attrilnit's  à  V Ellendt/icrber^ :  tous  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
valides  furent  groupés  en  escouades  de  travailleurs  et  occupés  à 
augmenter  et  à  remanier  les  fortifications  de  la  ville.  Un  premier 
règlement,  élaboré  dès  1572'  et  remanié  plus  d'une  fois  dans  la 
suite,  fut  donné  aux  directeurs  de  cette  nouvelle  institution  hospi- 
talière, connue  désormais  sous  le  nom  de  la  «  Nouvelle  Aumônerie  » 
[Dos  Neue  Allmosen),  dont  les  clients  dépassèrent  fort  souvent  en 
nombre  ceux  de  V Ellcndtlierberg.  On  expulsait  dorénavant  avec  une 
juste  sévérité  ceux  qui,  assez  forts  pour  travailler,  se  refusaient  à 
gagner  leur  nourriture.  Dans  les  années  moins  agitées  qui  sui- 
virent, le  nombre  des  quémandeurs  diminua  considérablement,  du 
moins  celui  des  pauvres  qui  étaient  nourris  gratuitement,  sans 
fournir  en  échange  une  besogne  de  terrassiers  ou  de  manœuvres. 
Car,  si  V Ellendtherberg  na^  par  exemple,  que  7,906  clients  en  1603, 
cette  même  année,  le  Ncues  Allmosen  en  compte  29,659.  En  1604,  la 
proportion  est  de  5,784  contre  29,629  ;  en  1607,  de  4,790  contre 
21,76.3.  Mais,  à  la  mort  de  Henri  IV,  quand  commencent  les  troubles 
de  Juliers,  nous  comptons  16,843  visiteurs  à  l'asile,  et  en  1612, 
16,263  invalides  contre  15,876  travailleurs'.  En  1617,  à  la  veille  de 
la  guerre  de  Trente  Ans,  les  deux  groupes  réunis  fournissent  un 
chiffre  total  de  31,820  assistés.  On  avait  même  essayé  d'arrêter 
l'invasion  par  un  moyen  assez  bizarre.  Les  pauvres  valides  étaient 
assimilés,  par  une  ordonnance  de  1615,  aux  mendiants  de  profession, 
condamnés  pour  vagabondage  et  occupés,  sous  la  surveillance 
d'agents  spéciaux,  à  divers  travaux  publics;  ces  condamnés  étaient 
reconnaissables  aux  chaînes  légères  qu'ils  portaient  et  à  une  espèce 
de  cercle  de  métal,  agrémenté  d'une  clochette  qu'on  fixait  à  leur 
.coiffure,  pour  signaler  partout  leur  présence  et  empêcher  leur 
ftiite'.  C'est  sur  ce  dépôt  de  mendicité  que  devaient  être  dorénavant 
dirigés  les  arrivants  valides;  leur  situation  matéi-ielle  restait  abso- 

1.  Fragment  de  Kùnasl  dans  le  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Al- 
sace, XVllI,  p.  89. 

2.  Tous  ces  chiffres,  empruntés  aux  chroniqueurs  contemporains  ou  à  des 
bulletins  imprimés  par  ordre  du  Magistrat,  ont  été  réunis  dans  les  Histo- 
rischc  Mcrrktcurdifil.eiten  de  Silbcrmann,  publiées  par  Friesé,  p.  188,  etc., 
et  par  Aug.  Siœber.  (.Vewfi  Al^atia.  1884,  p.  271.)  Les  chiffres  ne  cadrent  pas 
toujours,  parce  que  l'un  publie  certains  chiffres  pour  VEUenr/herherr/e  seule, 
tandis  que  l'autre  énonce,  d'après  d'autres  sources,  le  chiffre  total  de  tous 
ceu.x  qui  ont  profité  de  l'assistance  publique  slrasbourgeoise. 

3.  C'est  à  celle  coiffure,  décrite  par  Kûnast  {Bulletin  des  monuments  histo- 
riques,XVIW,  p.  90),  que  le  dépôt  de  mendicité  dut  son  appellation  ofiicielle 
de  Schellemcerl,.  Primitivement,  elle  ne  fut  portée,  semble-t-il,  que  par  les 
filles  publiques,  conduites  en  prison.  Mais  l'usage  s'en  généralisa  par  la 
suite. 
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lumenl  la  même,  mais  le  Magistrat  croyait  sans  doute  que  l'idée 
d'avoir  à  travailler  côte  à  côte  avec  des  repris  de  justice  empêcherait 
les  gens  du  dehors  de  venir  désormais  en  aussi  grand  nombre. 
Cependant,  quand  une  fois  la  guerre  reprit,  plus  terrible  que 
jamais,  en  Alsace  même,  des  considérations  de  ce  genre  n'étaient 
pas  pour  empêcher  l'invasion  rurale;  d'ailleurs,  aucun  règlement  ne 
s'observait  plus  à  ce  moment,  le  désarroi  était  partout.  En  1632, 
l'année  de  l'invasion  suédoise,  il  n'était  encore  venu  que  2,280 
fugitifs;  en  1634,  on  en  hébergea  et  nourrit  41,244;  en  1635,  60,171, 
et  il  ne  faut  point  oublier  que  la  ville  était  alors  bien  plus  pauvre 
et  moins  peuplée  qu'un  demi-siècle  auparavant.  Dans  les  deux  pre- 
miers mois  de  1636,  l'année  de  «  la  grande  famine  »,  elle  avait  déjà 
reçu  39,600  visiteurs,  quand  le  Magistrat,  à  bout  de  ressources, 
voyant  ses  greniers  presque  vides  et  ses  bourgeois  épuisés,  se  vit 
obligé  de  publier  l'ordonnance  du  19  mars  1636,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ^  par  laquelle  il  fermait  les  portes  de  la  ville  aux  men- 
diants du  dehors  pour  sauver  l'existence  de  ses  propres  ci- 
toyens. 

Bientôt  après,  l'occupation  définitive  de  l'Alsace  par  les  Français 
amena  une  accalmie,  les  misères  de  la  guerre  et  de  la  famine,  sans 
disparaître,  devinrent  moins  aiguës,  et  après  1679  surtout,  les 
migrations  des  campagnards  affolés  n'eurent  plus  de  raison  d'être. 
Nous  n'avons  malheureusement  pu  retrouver  de  données  précises 
pour  la  crise  de  1674  à  1678,  durant  laquelle  le  nombre  des  fuyards 
entassés  derrière  les  murs  de  la  ville  libre  fut  encore  une  fois  très 
considérable;  il  est  douteux  cependant  qu'il  ait  atteint,  même  de 
loin,  les  chiffres  indiqués  plus  haut*.  Vers  la  fin  du  XVIP  siècle, 
V Ellendtherberge  n'est  plus  guère  qu'un  bureau  de  bienfaisance, 
exclusivement  consacré  aux  bourgeois  et  aux  sujets  de  la  ville 
même,  doublé  d'un  dépôt  de  mendicité,  dont  les  préposés  envoient 
les  exploiteurs  valides  travailler  au  Schellenwerk  et  plus  tard  à 
la  Maison  de  force,  au  RaspeUiaus,  car  l'esprit  de  charité  cède  la 
place  à  l'esprit  administratif  et  la  misère  devient  de  plus  un  délit, 
en  même  temps  que  l'égoïsme  local  se  borne  à  soutenir  désormais 
les  pauvres  jouissant  du  droit  de  bourgeoisie.  Loin  de  secourir 
encore  les  malheureux  du  dehors,  on  néglige  même  les  protégés 
sédentaires,  et  c'est  en  1767  seulement  que  le  Magistrat  se  décide  à 


1.  Voy.  tome  I,  p.  113. 

2.  La  Chronique  de  Walter,  le  Mémorial  de  Reisseissen,  douneut  des  im- 
pressions très  vives,  mais  n'ont  pas  d'indications  statistiques,  comme  leurs 
prédécesseurs. 
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bâtir  une  maison  de   refuge  (Ariucnliaus)  pour  les  «  manants  »  de  la 
ville  libre  '. 

La  charité  publique  sallarlia  de  bonne  heure  aussi  à  soutenir 
l'enlanee  abandonnée,  et  à  recueillir  les  orphelins.  On  la  voit  à 
l'œuvre  en  Alsace,  dès  le  XV*  siècle  déjà  ;  dans  les  petites  localités, 
pour  autant  qu'elles  avaient  des  hospices,  c'est  d'ordinaire  à  l'admi- 
nistration hospitalière  qu'incombe  ce  service,  à  l'époque  qui  nous 
occupe;  un  même  économe  surveille  les  vieillards,  les  malades  et 
les  enfants.  Dans  les  grandes  villes,  la  séparation  s'était  forcément 
introduite  de  bonne  heure;  il  n'est  aucun  de  ces  orphelinats  qui  ait 
atteint,  fût-ce  de  loin,  l'importance  de  celui  de  Strasbourg,  aucun 
sur  lequel  nous  possédions  des  documents  aussi  complets',  et  qui 
nous  permettent  au  moins  d'esquisser  l'administration  de  «  l'Hospice 
des  Orphelins  »  au  cours  du  XVII'  siècle.  C'est  de  l'année  1500  que 
date  le  règlement  fondamental  de  la  maison,  règlement  qui  n'a 
jamais  été  complètement  abandonné  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
Magistrat  y  désignait  deux  de  ses  membres  comme  directeurs  de 
l'œuvre'  et  leur  enjoignait  de  ne  plus  y  recevoir  que  des  orphelins 
nés  en  légitime  mariage  et  de  parents,  bourgeois  de  Strasbourg. 
Sous  leur  contrôle,  un  économe  et  une  surveillante,  le  Waisenvater 
et  la  Waisenmutter ,  dirigeaient  l'établissement,  qui  fut  transféré, 
quelques  années  après  l'adoption  de  la  Réforme,  au  couvent  de 
Sainte-Catherine,  sécularisé  par  le  Magistrat  (1534).  Les  pro- 
priétés du  monastère,  ainsi  que  celles  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  servirent  à  doter  la  maison.  Elle  touchait  également  une 
partie  des  amendes  infligées  pour  rixes  et  blessures  et  alimentait 
encore  son  budget  par  les  legs  pieux*  et  surtout  par  des  collectes 
régulières,  faites  par  les  orphelins  eux-mêmes.  Les  tout  petits 
enfants  étaient  mis  en  nourrice,  puis  confiés  à  des  gens  du  dehors, 
choisis  par  les  administrateurs  ;  ils  n'entraient  à  l'établissement  que 
lorsqu'ils  étaient  en  âge  d'être  conduits  à  l'église  et  à  l'école^.  On 
les  y  gardait  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris   un  métier  ou  fussent 

1.  J.  F.  Hermano,  Notices,  II,  p.  258. 

2.  L.  Schnéeg3ins,  Mémoire  su/'  la  Maison  des  orphelins,  Strasbourg,  1845, 
in-8». — T.  W.  Kœhrich,  Das  Waisenhaus  zu  Strassburg,  1843,  8° —  Reboul- 
Deneyrol,  Pau/je/lsme  et  Bienfaisance,  p.  826  suiv. 

3.  Leur  activité  n'était  réraunéréeque  par  deux  fromages  fournis  à  la  Noël 
et  à  la  .Saint-Jean. 

4.  11  y  en  a  de  touchants,  comme  celui  de  Claude  Berer  qni  lègue  une 
partie  de  se^  biens  à  l'orphelinat,  à  charge  de  donner  à  chaque  enfant,  le 
jour  de  la  Saitii-Nicolas,  une  bonne  paire  de  bottines,  «  chauffant  les  mol- 
lets »,  une  pomme  rouge  et  un  denier  neuf. 

5.  Le  règlement,  tel  qu'il  fut  révisé  en  1629,   fixait  pour    l'entrée  Tâge  de 
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assez  grands  pour  entrer  en  condition;  le  droit  de  bourgeoisie  leur 
était  accordé  gratuitement  lors  de  leur  majorité  ^  Les  collectes 
[Umgsenge]  se  faisaient  d'abord  cinq  fois  par  an,  au  Nouvel- An,  à 
Pâques  et  lors  des  trois  grandes  foires  urbaines.  En  1609,  ces 
collectes  furent  réduites  de  cinq  à  trois  ;  plus  tard,  on  ne  conserva 
que  celle  de  Pâques,  en  décidant  que,  par  contre,  le  sachet  circu- 
lerait au  service  du  matin,  dans  toutes  les  églises,  au  profit  des 
orphelins'.  Sur  certaines  gravures  contemporaines,  on  peut  suivre 
ces  tournées  de  collectes  des  petits  Strasbourgeois  qui  s'en  vont, 
chantant  des  cantiques  par  les  rues,  les  garçons  marchant  devant, 
les  fillettes  après,  leurs  gants  fourrés  suspendus  au  cou,  escortés 
de  la  «  Mère  des  orphelins  »,  portant  un  grand  panier  déjà  rempli 
d'œufs,  tandis  que  le  «  Père  des  orphelins  »  marche  gravement 
derrière,  une  longue  gaule  à  la  main,  une  boîte  en  fer-blanc 
[Blechbûchss]  à  la  ceinture,  pour  y  loger  les  offrandes  en  numéraire, 
tandis  qu'un  serviteur  ferme  la  marche,  une  énorme  hotte  sur  le 
dos,  pour  emmagasiner  les  dons  en  nature'. 

Ces  quêtes  ambulatoires  offraient  cependant  certains  inconvé- 
nients, et  surtout  elles  ne  rapportaient  plus  grand'chose  au  milieu 
des  troubles  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Une  nouvelle  décision  du 
Magistrat  supprima  définitivement,  en  1633,  le  dernier  Urngangstag 
conservé  jusque-là,  le  remplaçant  par  une  quête  annuelle  qui  aurait 
dorénavant  lieu  à  la  Pentecôte,  dans  les  sept  paroisses  de  la  ville*. 
A  partir  de  ce  moment  nous  ne  voyons  plus  guère  de  changements  à 
marquer  dans  son  organisation  extérieure,  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
D'après  une  note,  non  signée,  datée  de  décembre  1693,  la  popu- 
lation de  la  Maison  des  orphelins  avait  été,  durant  les  derniers 
lustres  de  150  personnes  en  moyenne,  en  temps  de  paix  ;  en 
temps  de  guerre,  elle  avait  monté  à  200,  puis  dépassé  ce  chiffre. 
A  certains  moments  on  était  même  parvenu  au  chiffre  de  300*. 
A   la   fin    de   l'année    1693,  le  nombre    des   orphelins,   les   domes- 


douze  ans.  II  interdisait  aussi  l'admission  d'enfants  malades.  En  1692,  il  y 
avait  Z'é  eulaats,  placés  de  la  sorte  en  pension  au  dehors.  [Berickt  com  16  Ju- 
nii  1692,   Archives  municipales,  AA.2s!44.) 

1.  Procès-verbaux  des  XXI,  3  avril  1613. 

2.  Ibid.,  22  novembre  1613. 

3.  Eoidens  Designatio,  etc.  Argentorati,  1606,  planche  XIX.  Une  pein- 
ture sur  verre  du  lemps,  conservée  à  l'Hospice,  représente  également  la  col- 
lecte. (Piton,  II,  ?,^.) 

4.  Chronique  de  Saladin,  extraite  par  Silbermann.  Historiscke  Merck- 
icûrdigkeiten,  p.  97.  La  quête  de  la  première  année  rapporta  1,356  livres 
pfenning. 

5.  Archives  municipales^  AA.  2244. 
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tiques  de  l'établissement  y  compris,  atteignait  161.  Le  personnel 
dirigeant  et  enseignant  comprenait  trois  ministres  des  différents 
cultes,  un  médecin,  un  receveur,  un  apothicaire,  un  précepteur,  un 
chirurgien,  un  aide-chirui-gien  (5«(/er)  et  les  deux  surveillants-géné- 
raux, le  pcrc  et  la  nicre  des  enfants  des  deux  sexes.  La  dépense 
annuelle  était  pour  lors  de  10,200  livres,  plus  600  sacs  de  blé  et 
261  mesures  de  vin  employés  en  naturel 

On  a  vu  que  la  maison  des  Oi'phelins  ne  recevait  que  les  enfants 
issus  de  l'union  It'gitime  de  bourgeois  de  la  ville;  les  enfants  natu- 
rels et  ceux  des  étrangers  en  restèrent  donc  exclus  pendant  tout  le 
XN'II'^  siècle,  et  c'est  bien  plus  tard  seulement,  en  1748,  que  le 
Magistrat,  en  fondant,  sous  l'influence  des  doctrines  humanitaires 
nouvelles,  l'hospice  des  enfants  trouvés,  combla  une  véritable  lacune 
dans  la  série  des  établissements  de  bienfaisance  de  la  cité*.  C'était 
aux  enfants  abandonnés  par  contre  qu'était  destiné  l'hospice  des 
enfants  trouvés  de  Stephansfeld  près  de  Bruraath,  l'un  des  plus 
connus  parmi  les  asiles  de  l'Alsace  catholique.  Stephansfeld,  auquel 
une  tradition  absolument  erronée  donne  pour  fondateur  le  père 
même  du  pape  Léon  IX',  le  comte  Etienne  d'Eguisheim,  mais  qui 
existe  au  moins  depuis  le  XIII*  siècle,  avait  été  confié  par  son  créa- 
teur aux  religieux  hospitaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  institués 
vers  la  fin  du  XIl*"  siècle  par  Guy  de  Montpellier  pour  le  soulage- 
ment des  enfants  trouvés  ou  abandonnés.  Le  couvent  devint  bientôt 
la  commanderie  de  l'ordre  pour  les  territoires  du  Saint-Empire 
romain*,  et  les  empereurs  du  moyen  âge,  comme  ceux  du  XVI*  siècle, 
lui  confirmèrent  ses  privilèges.  Mais  comme  l'établissement  était 
situé  en  rase  campagne  et  passait  pour  riche,  il  eut  souvent  à  souf- 
frir des  attaques,  incendies  et  pillages  répétés  qui  le  désolèrent  et 
le  détruisirent  même  complètement  à  plusieurs  reprises.  Les  comtes 
de  Ilanau-Lichtenberg  qui  en  étaient  les  avoués,  puis  les  protecteurs, 
ne  purent  pas  le  garantir  contre  de  nouvelles  dévastations  durant  la 
guerre  de  Trente  Ans.  L'administration  intérieure  de  cet  hospice 
ne  nous  est  pas  autrement  connue  pour  l'époque  qui  nous  intéresse 
particulièrement  ;  au  XVII I«  siècle,  elle  donna  lieu  à  de  si  justes  cri- 
tiques que  les  chanoines  du  Saint-Esprit  furent  dépossédés  et  la 
direction  de  l'hospice  confiée  à  des  sœurs  de  charité,  sous  l'autorité 

1.  Rapport  du  21  décembre  1693. 

2.  Hennann,  Notices,  II,  p.  253. 

3.  Silbermami,  Hhtorische  Merckcourdigkeiten,  p.  158.  Déjà  le  fait  que 
le  chroniqueur  place  au  XII'  siècle  le  père  d'un  pape  mort  eu  1054,  montre 
le  peu  de  créauce  qu'il  mcrite. 

4.  Eu  Alsace,  l'hospice  de  Rouffach  dépendait  de  celui  de  Stephansfeld. 
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du  prince-évêque  de  Strasbourg. Les  administrateurs  avaient  à  ce  point 
oublié,  dit-on,  le  but  même  de  leur  établissement  ({u'ils  n'accep- 
taient plus  volontairement  de  pupilles,  à  moins  qu'on  ne  versât  une 
somme  assez  considérable  pour  leur  entretien.  Leurs  anciens  statuts 
les  obligeaient  à  recevoir  tous  les  enfants  qu'on  déposerait  soit 
devant  la  porte  principale  du  couvent  dans  une  espèce  de  berceau  de 
pierre,  soit  même  sur  le  domaine  en  général.  Aussi  dès  que  la 
cloche  se  faisait  entendre  à  l'entrée  du  monastère,  annonçant  la  pré- 
sence d'un  enfant,  l'un  des  valets  de  l'hospice  montait  à  cheval  pour 
donner  la  chasse  aux  déposants  et  s'efforçait  de  les  rejoindre  pour 
les  obliger  à  reprendre  le  petit  malheureux^  En  était-il  de  même  au 
siècle  précédent?  Nous  espérons  le  contraire  sans  pouvoir  l'affirmer, 
tout  aussi  peu  que  nous  pouvons  garantir  l'exactitude  de  l'anecdote 
elle-même. 

A  côté  des  malades,  des  vieillards,  des  orphelins,  des  enfants 
trouvés,  les  gouvernants  du  XVII'  siècle,  comme  ceux  du  nôtre, 
avaient  à  s'occuper  des  pauvres  qui  ne  trouvaient  pas  un  travail  suffi- 
sant pour  se  sustenter  ou  que  les  misères  publiques  privaient  subite- 
ment de  leur  gagne-pain.  L'assistance  publique  était  obligée,  dès 
alors,  à  une  lutte  quotidienne  contre  une  mendicité  éhontée  et  trop 
souvent  frauduleuse,  et  pas  plus  qu'aujourd'hui,  bien  que  la  vie  fût 
infiniment  moins  compliquée,  les  administrations  ne  venaient  à  bout 
du  paupérisme  sans  cesse  renaissant.  On  peut  suivre  cette  lutte 
dans  ses  menus  détails,  à  Strasbourg,  pour  tout  le  cours  du  X^"I'' et 
du  XVIP  siècle.  Le  nombre  d'ordonnances  que  le  Magistrat  de  cette 
ville  libre  a  promulguées  pour  réglementer  les  secours  aux  vrais 
nécessiteux  et  pour  refréner  la  mendicité  locale  et  étrangère  est  très 
considérable,  mais  leur  fréquence  même  montre  combien  elles 
étaient  impuissantes  et  leur  effet  illusoire.  Et  cependant  il  n'y  eut 
pas  de  localité  à  cette  époque  où  l'on  se  soit  autant  préoccupé  de 
ces  graves  questions,  où  l'on  ait  aussi  richement  doté  les  bureaux  de 
bienfaisance,  où  la  charité  privée  ait  aussi  volontiers  répondu  aux 
appels  des  gouvernants  en  des  moments  de  misère  générale.  Fondé 
dès  1523,  le  bureau  de  secours  prit  et  a  gardé  jusqu'à  ce  jour  le 
nom  d'aumônerie  de  Saint-Marc',  quand  il  fut  mis  en  1529,  en  pos- 
session des  biens  de  ce  couvent  sécularisé  par  le  Magistrat.  Il  dis- 
posa durant  tout  le  XVII'  siècle  de  capitaux  considérables,  et  surtout 
de  revenus    en   nature   qui  permettaient  d'amples   distributions  de 

1.  SHihermaan,  H istorische   Mercki.curdiijkeiten,  p.  150. 

2.  Oq  disait  d'abord  Das  Almosen  on  Das  f/emei/w  Alino.'<e>i  iraumôuerie 
publique),  plus  lard  d'ordinaire  Sanht-Marœ. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  12 
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pain  continuées  encore  de  nos  jours  ^  Les  administrateurs  de 
l'œuvre  élaient  choisis  parmi  les  membres  des  Conseils,  mais  la  ges- 
tion proprement  dite  appartenait  à  un  receveur  [Sclutffncr],  qui  avait 
sous  ses  ordres  quatre  varlets  [Alniosenkneclite]  chargés  de  parcou- 
rir les  différents  quartiers  de  la  ville,  plusieurs  fois  par  semaine, 
ils  poi'taienl  une  boîte  de  fer-blanc  au  cou  pour  y  recevoir  les  dons 
en  argent,  el  sur  le  dos  une  hotte,  sui-montée  d'une  sonnette,  afin  d'y 
placer  le  pain  et  les  autres  dons  en  nature  qu'on  venait  leur 
remettre  '.  Le  bureau  dressait  la  liste  des  bourgeois  nécessiteux  ; 
ceux  cjui  sollicitaient  un  secours  de  Saint-Marc  devaient  mener  une 
vie  rangée,  et  il  leur  était  interdit  à  eux,  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants,  de  se  montrer  à  l'auberge;  le  règlement  de  IGlo  leur  inter- 
disait également  de  noui-rir  ni  chiens  ni  porcs.  L'ordonnance  de 
1(528,  pour  diminuer  un  peu  leur  nomb)'e  sans  doute,  imposait  à 
tous  les  assistés  le  port  d'un  insigne  distinctif,  consistant  en  une 
espèce  de  brassard  [Spang);  ceux  qui  dissimuleraient  cette  marque 
d'indigence  ou  s'abstiendraient  de  la  porter,  seraient  rayés  de  la 
liste  de  l'aumônerie.  Les  pauvres  dignes  d'intérêt  étant  ainsi  pour- 
vus, on  essayait  de  se  débarrasser  des  mendiants  professionnels.  Il 
était  sévèrement  défendu  aux  bourgeois  de  rien  donner  à  ceux  qui 
venaient  sonner  à  leur  porte  et  d'encoui'ager  ainsi  leur  fainéantise 
ou  leurs  mensonges  '.  Il  leur  est  enjoint  par  placards  et  du  haut  de 
la  chaire,  de  les  renvoyer  à  Saint-Marc,  où  des  secours  sont  distri- 
bués aux  nécessiteux,  mais  tous  les  mendiants  robustes  seront  en- 
voyés aux  chantiers  de  la  ville,  et  s'ils  sont  étrangers  et  refusent 
de  travailler,  immédiatement  expulsés  des  murs*.  Les  âmes  chari- 
tables n'avaient  qu'à  déposer  leurs  dons  au  fond  du   «  panier  noir  » 


1.  J.  D.  Hagen,  Notice  historique  sut-  l'aumônerie  de  Saint-Marc,  Stras- 
bourg, s.  date,  iu-8°. 

2.  On  peut  voir  le  cortège  de  ces  fonctionnaires,  avec  leur  tirelire  et  leur 
hotte,  la  culotte  ornée  aux  armes  de  la  ville,  dans  le  recueil  de  gravures, 
Ecidens  Designatio,  1606,  planche  XX. 

3.  Les  chroniqueurs  et  les  dossiers  d'archives  renferment  plus  d'une  anec- 
dote sur  d'habiles  escrocs  qui  savaient  toucher  les  cœurs  des  uaïfs  bourgeois, 
tout  comme  les  coquins  contemporains.  L'un  collectait  pour  rebâtir  une 
ferme  brûlée  qu'il  n'avait  jamais  possédée  et  était  arrêté,  l'escarcelle  bien 
lemplie  (16U9,  A.H.A.,E.  1635);  l'autre  se  disait  envoyé  par  le  duc  de 
Wurtemberg  pour  réunir  des  souscriptions  en  faveur  de  la  ville  de  Wems- 
berg  (Walter,  Chronique,  ad  annum  1666)  ;  eu  1690,  on  enterrait  à  Schlestadt 
un  vieux  mendiant  de  bO  ans  qui  se  nourrissait  de  rogatons  de  pain  dur, 
ou  de  soupe  au  suif;  daus  son  grabat  on  découvrit  plus  de  1,000  florins 
amassés  par  ce.  .Vlelchior  Muller,  dont  le  nom  fut  inscrit  sur  le  mur  de  l'hô- 
pilal,  eu  mémoire  de  son  astuce. 

4.  fieltclord/iunr/  du  1?  janvier  1615. 
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si  elles  désiraient  seconder  les  efforts  du  Magislrat%  ou  à  verser 
leur  offrande  dans  le  sachet  d'église'.  Le  nouveau  règlement  de 
1670,  en  réitérant  les  anciennes  défenses,  chargeait  un  membre 
des  conseils  de  siéger  comme  commissaire-délégué,  tous  les  jours, 
de  10  à  11  heures  à  la  chambre  de  police,  d'examiner  avec  le  con- 
cours d'un  des  fonctionnaires  subalternes  du  tribunal,  les  pauvres 
qu'on  y  amenait  et  de  leur  accorder,  après  examen,  les  secours 
nécessaires  \  Reisseissen  affirme,  dans  son  Mémorial  qu'à  partir  de 
ce  moment  les  quêtes  rapportèrent  plus  du  double.  Mais  cela  n'em- 
pêchait pas  les  mendiants  de  circuler  dans  les  rues  et  d'importuner 
les  bourg-eois  *. 

Dans  toutes  les  localités  plus  considérables  de  la  province,  les 
autorités  avaient  édicté  des  règlements  analogues  contre  la  mendicité 
et  tâchaient  de  diminuer  la  misère  de  leurs  citoyens  ou  de  leurs 
sujets,  en  distribuant  des  aumônes  aux  pauvres  honteux.  A  Saverne, 
il  existait  une  Caisse  d'aumônes,  fondée  par  l'évêque  Érasme  de 
Limbourg,  en  1563,  et  alimentée  depuis  par  des  legs  pieux;  mais 
les  capitaux  furent  engloutis  durant  la  tourmente  trentenaire  qui 
éprouva  d'une  façon  toute  spéciale  la  résidence  épiscopale^  Dans 
d'autres  villes  catholiques,  à  Ribeauvillé,  par  exemple,  certaines  con- 
fréries, les  Raithrûderschaften  constituées  en  l'honneur  de  la  Viero-e- 
Immaculée-des-Cieux,  représentaient,  dans  une  certaine  mesure, 
l'assistancepublique.Nonseulementleurs  membres, unispard'étroits 
liens  spirituels,  priaient  pour  leurs  morts  et  accordaient  des  se- 
cours en  argent,  voire  même  des  prêts  plus  considérables  à  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  danslebesoin,  mais  leurs  statuts  leur  prescri- 
vaient aussi,  plusieurs  fois  par  an,  d'abondantes  aumônes  générales  ^ 
A  Mulhouse,  une  mesure  ingénieuse,  mise  en  vigueur  en  1676, 
permettait  de  satisfaire  au  devoir  de  la  charité,  tout  en  ménageant 
le  Trésor  public  et  la  bourse  des  contribuables.  Chaque  dimanche, 
deux  bourgeois  notables  faisaient  une  quête  par  la  ville,  au  profit 
des   pauvres    du    dehors.    Avec   l'argent    recueilli    de    la    sorte,  on 

1.  Strassburger  kleine  Chronik,  éd.  Reuss,  p.  38. 

2.  Almosonordnung  du  14  mai  1670. 

3.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  24. 

4.  Il  faut  dire  pourtant,  qu'au  XVIP  siècle  aucune  ville  d'Alsace  ne  pré- 
sentait le  contraste  effrayant  des  grandes  villes  modernes,  l'extrême  misère 
et  le  luxe  insolent;  la  charité  privée,  plus  sérieuse,  et  la  charité  publique 
moms  préoccupée  par  d'autres  devoirs  administratifs,  parvenaient  à  mainl 
tenir  les  populations  urbaines  sédentaires  au-dessus  de  la  misère  noire  du 
prolétariat  contemporain  dans  certaines  métropoles. 

5.  D.  Fischer,  Zabern,  p.  215. 

6.  Bernhard,  Riheaianllé,  p.  222-224. 
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coiuiuaudail  du  pain  chez  les  boulangers,  et  deux  fois  par  semaine, 
le  dinianrhe  et  le  jeudi,  les  portes  de  la  cité  s'ouvraient  aux  men- 
diants que  la  police  dirigeait  sur  l'Hôtel-de-Ville,  où  chacun  d'eux 
recevait  une  grande  miche  de  pain  bis.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les 
engagera  revenir,  à  moins  d'une  nécessité  pressante,  mais  toujours 
assez  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim'.  D'autres  autorités 
plus  sévères,  le  Magistrat  d'Ensishcim  par  exemple,  interdisaient 
catégoriquement  l'entrée  de  leur  ville  aux  mendiants  du  dehors  et 
menaçaient  d'expulsion  les  bourgeois  et  les  habitants  pauvres  qui  se 
livreraient  eux-mêmes  ou  dont  les  enfants  se  livreraient  à  la  men- 
dicité '. 

Dans  les  petites  localités,  il  n'existait  pas  ce  cjuon  pourrait 
appeler  des  bureaux  de  bienfaisance  ;  c'étaient  les  autorités  ecclésias- 
tiques d'ordinaii'o  qui  soulageaient  de  la  caisse  d'aumônes  les  mal- 
heureux ({ui  venaient  solliciter  quelque  secours,  soit  que  le  curé  ou 
le  pasteur  eût  la  disposition  directe  de  ces  fonds,  généralement 
peu  considérables,  soit  que  ce  fût  le  receveur  de  la  fabrique  ou  le 
receveur  du  Consistoire  qui  eût  à  délivrer  ce  modeste  viatique'. 

Mais  à  côté  des  véritables  nécessiteux,  à  côté  des  mendiants  inof- 
fensifs, les  campagnes  d'Alsace  étaient  infestées  de  rôdeurs  isolés 
et  de  bandes  parfois  assez  nombreuses,  qui  constituèrent  un  danger 
conlimie!  pour  les  populations  rurales,  longtemps  après  que  le 
fléau  de  la  guerre  eût  cessé  de  désoler  directement  la  province. 
Les  criminels  en  fuite,  ^enant  de  l'intérieur,  y  cherchaient  un  re- 
fuge *  et  les  vagabonds  du  dehors  y  trouvaient  un  trop  facile  accès. 
Encore  vers  la  (in  du  XVII*  siècle,  le  Conseil  souverain'  était  obligé 
de  décréter  les  mesures  les  plus  sévères  pour  faire  décroître  la  mendi- 
cité, le  vagabondage  et  les  délits  qui  s'y  rattachent.  Une  ordonnance 
du  28  janvier  1()87,    poi'lait  que  tous  les  mendiants  vagabonds  se- 


1.  Mieg,  Mûlhausen,  1,  p.  257. 

"4.  Arrélé  du  3  février  169U.  Merckleu,  EnsisUelrn,  H,  p.  300. 

3.  M.  Letz.  dans  sou  Histoire  tl'lnytvillor  (p.  21]  a  reproduit  quelques 
détails  caiaciérisliques  notés  dans  les  comptes  de  la  paroisse  protestanie,  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Treute  Ans  ;  ce  sont  des  allocatious  bien  miuimes 
pour  la  plupart:  <<  A  uu  Lorrain  chassé  pour  cause  de  religion,  :i  .schellings. 
—  A  deux  habiiauts  du  Valais,  affectés  d'hernies,  1  schelliug.  —  A  un 
homme  de  Guudersholîen  dont  l'enfant  a  été  blessé  par  uu  saugiier,  8  pfeu- 
nings.  —  A  un  pasteur  exilé  de  Hongrie,  2  scbelliugs.  —  A  un  homme  pour 
avoir  lué  uu  loup,  ^  schellings.  —  A  un  homme  de  Wœrth  dout  la  grange 
a  brûlé,  1  schelliug  4  pfenniugs,  etc.  » 

4.  L'ordonnance  de  riiueudaut  La  Grange,  du  15  janvier  1685,  porte  que 
tout  homme  qui  sera  rencontré  avec  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  et  mar- 
que de  deux  tk-urs  de  lis  aux  joues,  sera  arrêté  et  constitué  prisonnier  pour 
être  en>uiie  conduit  aux  galères. 
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raient  envoyés  aux  galères,  les  femmes  fustigées,  flétries  et  bannies 
du  royaume.  Ceux  qui  ont  un  domicile  légal  seront  une  première 
fois  avertis  de  ne  pas  récidiver  ;  s'ils  désobéissent,  ils  seront  fusti- 
gés, marqués  au  fer  rouge  et  bannis,  et  en  cas  de  nouvelle  récidive, 
livrés  également  aux  galères.  Quant  aux  mendiantes,  femmes  ou  filles, 
qui  rompraient  leur  ban,  une  autre  ordonnance,  du  27  avril  1685, 
les  condamnait  à  être  «enfermées  dans  les  hôpitaux-généraux  les  plus 
prochains  »  à  temps  ou  à  perpétuité,  selon  que  les  juges  l'estimeront 
meilleure 

C'étaient  surtout  les  Bohémiens  qui,  parmi  les  vagabonds  de  na- 
tionalités diverses,  étaient  poursuivis  avec  le  plus  d'énergie  par  la 
vindicte  publique,  puisqu'ils  apparaissaient  en  plus  grand  nombre 
et  qu'ils  étaient  d'incorrigibles  récidivistes  en  fait  de  vols,  de  rapts  et 
d'assassinats.  Depuis  qu'ils  avaient  fait  leur  première  apparition  en  ♦ 
Alsace,  en  1418',  on  les  avait  vus  revenir  bien  souvent  dans  la  fer- 
tile plaine  rhénane^,  bordée  par  le  Jura,  les  Vosges,  la  Hardt,  les 
Ardennes,  le  Hundsriick  et  la  Forèt-Noire,  dont  les  vastes  forêts  leur 
offraient  un  refuge  assuré  en  cas  de  poursuite,  et  ils  semblent  avoir 
été  particulièrement  nombreux  au  XYII*^  siècle,  dui-ant  les  longues 
guerres  où  tant  de  villages  étaient  vides  et  où  le  butin  se  l'encontrait 
partout.  Mais  auparavant  déjà,  en  pleine  paix,  ils  circulaient  à  tra- 
vers la  province*,  et  formaient  l'objet  de  nombreuses  délibérations  des 
Etats  de  la  Basse-Alsace,  qui  s'efforcèrent  en  vain  d'en  débarrasser  leur 
territoire*.  Ces  efforts  se  renouvelèrent  après  la  guerre  de  Trente  Ans, 
avec  plus  ou  moins  de  succès*.  Ils  furent  soutenus  avec  une  égale 
énergie  par  les  nouvelles  autorités  françaises,  mais  avec  des  movens 

1.  Ordonnances  d'Alsace.  I,  p.  164.  On  voit  ici  une  nouvelle  utilisation  de 
l'hôpital  comme  lieu  de  prison  temporaire  ou  perpétuelle. 

2.  Collectanées  de  Specklin,  éd.  Reuss,  p.  417. 

3.  En  1566, il  yen  avait  des  bandes  assez  nombreuses  sur  le  territoire  de 
Strasbourg  pour  que  la  douairière  de  Lorraine  adressât  officiellement  au 
Magistrat  la  demande  d'empêcher  qu'elles  n'envahissent  le  territoire  lorrain. 
(Archives  municipales.  AA.  1798.1 

4.  Une  lettre  du  greffier  de  la  seigneurie  d'Isenheim,  du  7  juillet  161.^,  si- 
gnalait, par  exemple,  la  présence  d'une  bande  de  cent  cinquante  Bohémiens, 
campant  à  cette  date  dans  les  bois  de  la  seigneurie. 

5.  Le  Z%  avril  et  le  19  juillet  1605,  les  États  de  la  Basse-Alsace  réunis  à 
l'Hôtel  épiscopal  de  Strasbourg  discutent  les  mesures  à  prendre  contre  le 
vagabondage  et  les  Bohémiens.  D'autres  réunions  ont  lieu  pour  le  même 
motif,  le  9  octobre  1610,  le  i  juillet  1611,  le  21  juin  1614,  le  18  juin  1615.  Ou 
voit  que  la  question  figurait  en  permanence  à  Tordre  du  jour.  (.Archives  mu- 
nicipales de  Strasbourg,  A  A.  1986.) 

6.  Voy.  aux  Archives  municipales  de  Strasbourg  (X.\.  1995)  les  missives 
du  Magistrat  aux  baillis  e.vtra-muros,  relatives  aux  mesures  à  prendre  contre 
les  Bohémiens  (1621-1668). et  une  correspondance  du  même  avec  la  Régence 
épiscopale  de  Saverne  (1672-16761.  sur  la  même  matière.  (A.\.  1668.) 
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d'iurioii  aiilrt'iiitiil  consiilrrahlcs.  Linloiulanl  Collierl  <l(''lCndil  à 
toutes  Icï^  (,(Mniiiiiiies  soumises  difoctenicnt  ou  indirect onient  à  son 
autorité,  de  donnei-  dorénavant  asile  aux  Bohéiuiens,  à  peine  de 
200  thalers  d'amende,  et  dans  une  lettre  particulière  au  conseiller 
Daseï-,  mend)re  de  la  Régence  de  Ribeauvillé,  il  déclarait  qu'il  ne 
voulait  absolument  pas  de  celte  nation  dans  le  pays  «  pour  l'inclina- 
tion naturelle  qu'elle  a  de  se  porter  plustost  au  mal  qu'au  bien^». 
Tous  les  curés  et  tous  les  ministres  durent  annoncer  au  prône  ou 
au  service  divin  l'interdiction  absolue  faite  aux  campagnards  d'hé- 
l)orcror  aucun  de  ces  terribles  pillards  ^  Mais  pendant  longtemps 
encore  les  mesures  administratives  les  plus  sévères  ne  parvinrent 
pas  à  refouler  ces  bandes  de  vagabonds  pillards  ;  il  fallut  recourir  à 
la  promulgation  d'une  nouvelle  ordonnance  royale,  enregistrée 
à  Brisacb  en  1682.  Cet  édit  du  12  juillet  prescrivait  des  mesures 
draconiennes  pour  l'extirpation  des  Tsiganes.  Tous  les  hommes 
adultes  qu'on  réussirait  à  saisir  seraient  attachés  à  la  chaîne  des  for- 
çats pour  servira  perpétuité  sur  les  galères  ;  toutes  les  femmes 
«  trouvées  menant  la  vie  de  bohémiennes,  devaient  être  rasées  et, 
en  cas  de  récidive,  fustigées  et  chassées  du  territoire.  Les  enfants 
seraient  enfermés  dans  les  hôpitaux  les  plus  voisins.  Tout  seigneur 
(pii  IfHir  accorderait  un  abri  sur  ses  terres  était  déchu  de  ses  droits, 
cl  ses  domaines  rt'unis  à  ceux  du  roi'. 

Ces  ordi"es  rigoureux,  rigoureusement  exécutés,  semblent  avoir 
écarté,  tout  au  ujoins  pour  un  temps,  les  hordes  ambulantes  (pii 
parcouraient  la  province,  car  elles  ne  paraissent  plus  dans  les  ordon- 
nances et  règlements  promulgués  dans  la  suite,  pour  autant  qu'ils 
nous  sont  connus *. 

Des  mesures  de  police  répressive  ne  pouvaient  pas  être  cependant, 
aux  yeux  d'une  administration  éclairée,  l'unique  moyen  de  faire 
disparaître  le  (b'au  de  la  incndicilé' ;  elle  en  rechercha  d'autres,  et 
vers  la  lin  du  siècle  nous  rencontrons  un  arrêt  du  Conseil  souverain 
qu'il  est  ])ermis  de    considérer  comme  une  première  tentative  pour 

1.  I-cltre  datée  de  Brisach,  4  décembre  1663.  Daser  ne  demande  pas 
mieux  que  dobéir,  mais  il  fait  remarquer  à  Colbert  combien  il  sera  dilficile 
d'empêcher  les  sujets  de  coinuver  au  passage  et  même  au  séjour  clandestin 
des  Tsiganes,  «  parce  qu'ils  fout  peur  aux  paysans  en  plusieurs  endroits 
par  leurs  menaces  ».  Lettre  de  Ribeauvillé,  26  décembre  1663.  (A. II. A., 
E.  70d.) 

2.  Lettre  du  curéd'Orbey.  15  décembre  1663.  (A. H. A.,  E.  708.) 

3.  Ordonnawcs  d'Ahace,  I,  p.  116. 

4.  11  est  nalurellenienl  question  plus  d'une  fois  encore  de  vagabonds  en 
rupture  de  ban  (larrétdu  15  janvier  1685,  par  exemple,  ordonnait  l'arresta- 
tion de  tout  homme  «  rencontré  avec  le  ne/  et  les  oreilles  coupés  »),  mais 
plus  de  Tsiganes. 
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introduire  en  Alsace  une  réglementation  plus  uniforme  de  l'assis- 
tance publique.  Daté  du  14  novembre  1693,  cet  arrêt  commence  par 
décréter  des  peines  sévères  contre  les  mendiants  pullulant  dans  la 
province,  menaçant  ceux  qui  sont  valides  du  carcan,  du  fouet  et  des 
galères  et  ordonnant  d'enfermer  dans  les  hôpitaux  ceux  qui  sont 
estropiés  ou  malades.  Puis  il  continue  :  «  Dans  les  villes  murées  où 
sont  plusieurs  paroisses,  les  curés,  marguilliers,  les  anciens  et  les 
plus  notables  habitants  de  chacune  desdites  paroisses  s'assembleront 
le  premier  dimanche  après  la  publication  de  cet  ai'rêté,  pour  pourvoir, 
ainsi  qu'ils  le  jugeront  à  propos,  à  la  subsistance  de  tous  ceux  de  la 
paroisse  qu'ils  jugeront  en  avoir  besoin,  juscjues  au  20  juin  de  l'année 
prochaine  1694.  A  cet  effet,  ils  en  feront  un  rôle  ensemble  de  la 
somme  nécessaire  pour  la  subsistance  desdits  pauvres  et  de  ce  que 
chacun  des  habitans  de  la  paroisse  y  devra  contribuer  selon  ses 
facultés,  en  cas  que  par  sa  bonne  volonté  il  ne  fasse  pas  des  offres 
raisonnables  dans  ladite  assemblée.  » 

Dans  les  autres  villes,  où  il  n'y  a  qu'une  paroisse,  dans  les 
bourgs  et  les  villages,  les  juges  feront  «  en  présence  du  curé,  du 
procureur  fiscal,  du  syndic  et  de  deux  habitants  qui  seront  nommés 
parles  autres,  au  sortir  de  la  grand-messe...  un  rôle  de  ceux  qui  ont 
besoin  d'assistance,  àcausedeleur  âge,  de  leurs  infirmités  et  du  trop 
grand  nombre  d'enfants  dont  ils  sont  chargés...  Toutes  personnes 
séculières  et  régulières  ayant  du  bien  dans  la  paroisse  contribueront, 
à  la  réserve  des  hôpitaux  en  exercice  et  des  curés,  au  sou  la  livre  des 
deux  tiers  de  ce  qu'ils  possèdent.  Faute  à  ceux  qui  sont  ainsi  taxés, 
de  payer,  ils  seront  contraints,  et  même  au  payement  dune  somme 
double,  dans  la  quinzaine  suivante.  Dans  toutes  les  villes,  bourgs 
et  villages,  ceux  qui  auront  fait  les  rôles  s'assembleront  tous  les 
dimanches  à  l'issue  des  vêpres  pour  adjuger  au  moins-disant  la 
fourniture  du  pain  qui  sera  donné,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  regar- 
dera la  subsistance  des  pauvres  et  l'exécution  desdits  rôles  ». 

L'arrêt  faisait  très  expresse  défense  de  donner  aux  pauvres  ^'alides 
aucune  subsistance,  lorsqu'il  y  aura  des  ouvrages  sur  les  lieux,  aux- 
quels ils  pourront  gagner  suffisamment  de  quoi  vivre.  Il  sera  donné 
aux  femmes  et  aux  enfants  dans  chaque  lieu,  autant  que  possible ,  le 
moyen  de  travailler,  à  la  charge  de  rendre  sur  le  produit  de  leur 
travail,  le  prix  des  filasses  et  autres  choses  fournies  à  cet  effet'. 

Il  y  a,  dans  ce  document,  plusieurs  idées  heureuses,  un  appel  au 
self-governnient  local,  assez  curieux  de  la  part  d'un  gouvernement 
absolu,  l'établissement  de  comités  de    travail,  embrassant  les  deux 

1.  Ordonnances  d' Alsace.  \.  \).  216. 
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sexes,  le  principe  de  l'obligation  civique  de  s'occuper  des  indi- 
gents. Nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'être  point  renseigné  sur  le 
point,  si  important,  de  savoir  dans  quelle  mesure  ces  prescriptions 
ont  passé  de  la  théorie  dans  la  pratique.  On  ne  peut  douter  en  tout 
cas  qu'elles  ne  fussent  utiles  et  même  urgentes,  puisque,  deux  ans 
plus  tard,  en  1695,  une  statistique  officielle  portait  le  nombre  des 
nécessiteux  et  des  pauvres  des  deux  sexes  réduits  à  demander  l'au- 
mône dans  la  province  d'Alsace,  au  chiffre  formidable  de  23. .343  per- 
sonnes. C'était  la  onzième  partie  environ  de  la  population  de  tout 
le  pays'. 

l.  Vo>  .  tome  1,  p.  25. 
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CHAPITRE  PREMIER 

La  Langue  française  en  Alsace 

On  a  vu,  dans  notre  introduction  historique,  comment,  du  IV^  au 
VI*  siècle,  l'Alsace  romaine  a  été  germanisée  par  les  invasions 
successives  des  Alamans,  des  Rurgondes  et  des  Francs  ^  Le  ter- 
rain gagné  par  la  race  conquérante  à  l'ouest  des  Vosges  a  été  re- 
perdu peu  à  peu  durant  les  siècles  du  moyen  âge,  mais  en  deçà  de  cette 
barrière,  ce  n'est  que  dans  les  régions  méridionales  du  pays  que  les 
populations  romanes  ont  sérieusement  repris  le  dessus  et  réinstallé 
leurs  dialectes  romans  en  face  des  dialectes  tudesques.  Des  travaux 
consciencieux  et  récents  ont  réussi  à  fixer  les  particularités  lino-uis- 
tiques  de  la  prise  de  possession  allemande  le  long  de  la  crête  vos- 
gienne  vers  la  trouée  de  Relfort  et  de  la  réaction  en  sens  contraire 
qui  s'est  produite  jusqu'au  XVP  siècle,  encore  que  ses  progrès 
n'aient  plus  guère  été  sensibles  depuis  le  XI**.  Quoi  qu'il  en  soit 
d'ailleurs  de  ces  légères  rectifications  des  frontières  linguistiques, 
qu'on  peut  encore  poursuivre  pour  certaines  communes,  jusqu'à 
l'époque  qui  nous   occupe^,  il  n'est  pas   contestable  que,    prise   en 

1.  Voy.  tome  I,  p.  1. 

2.  Les  travaux  antérieurs  de  MM.  Nabert,  Bœckh  et  Kiepert.  qui,  d'ailleurs, 
s'appliquaient  essentiellement  à  la  situation  linguistique  contemporaine  (1850- 
1870).  ont  été  contrôlés  et  rectifiés  depuis  par  ceux  de  MM.  Constant  This 
{Die  deutsch-framoesische  Sprachqrenze  im  Elsass.  Strassburg,  1888), 
Ch.  Pâster,  La  Limite  de  la  langue  française  et  de  La  lanç/ue  allemande  on 
Alsace-Lorraine,  considérations  historiques,  Nancy,  1890),  et  tout  récem- 
ment par  M.  Hans  Witte  [Zur  Geschirhte  des  Deutschtums  im  Elsass  und  im 
Vor/osengebiet,  Stuttgart.  1897),  dont  les  conclusions,  pour  la  partie  plus 
ancienne  de  ses  recherches,  ne  sauraient  soulever  à  notre  avis  aucune 
polémique,  tant  elles  sont  prudemment  et  sagacemeut  déduites.  Ou  ne  peut 
malheureusement  décerner  le  même  éloge  à  la  seconde  partie  de  son 
travail. 

3.  C'est  en  effet  au  XVIP  siècle  seulement  que  quelques  villages  de  la 
Haute-Alsace,  comme  Courtavon  (Otteadorf)  et  Levoucoyri  (LufEendorf) 
ont  été  gagnés  définitivement  à  l'idiome  roman. 
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son  ensemble,  l'Alsace  au  début  du  XVII*  siècle  soit  un  pays  abso- 
lument allemand.  Ce  n'est  donc  pas  une  vérité  qu'il  soit  nécessaire 
de  démontrer  longuement,  que  la  langue  nationale  de  l'Alsace  à 
ce  moment  est  presque  exclusivement  la  langue  allemande  et  qu'elle 
le  reste  durant  le  XVII*  siècle.  Si  l'on  fait  abstraction  de  quelques 
contrées  du  Sundgau,  telles  que  la  seigneurie  de  Belforl,dc  quelques 
cantons  des  Hautes-Vosges,  tels  que  le  val  d'Orbey,  le  val  de  Ville, 
la  vallée  supérieure  de  la  Bruche,  une  partie  de  celle  de  Sainte-Ma- 
i-ie-aux-Mines,  où  l'on  parlait  soit  le  français  })roprement  dit,  soit 
(les  patois  romans  \  la  langue  allemande  était  seule  en  usage  en 
Alsace  au  moment  où  Louis  XIV  la  réunissait  aux  autres  provinces 
de  la  monarchie  française.  Les  territoires  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  étaient  bien  trop  petits,  bien  trop  insignifiants  surtout  comme 
centres  intellectuels,  pour  exercer  une  attraction  linguistique  un 
peu  marquée  sur  les  populations  limitrophes  ;  leurs  habitants,  au 
début  du  siècle,  étaient  beaucoup  plutôt  exposés  eux-mêmes  à  l'in- 
vasion germanique,  soit  par  le  fait  que  l'administration  supérieure 
des  territoires  autrichiens  se  faisait  en  allemand,  soit  par  l'établis- 
sement de  colonies  de  mineurs,  venus  d'outre-Rhin  dans  les  ré- 
gions vosgiennes*. 

C'est  bien  avant  tout  cette  impossibilité  d'une  communication 
directe  avec  les  habitants  du  pays  qui  donnait  aux  Français  de 
l'intérieur  la  sensation  d'être  en  terre  étrangère  quand  ils  arrivaient 
en  Alsace,  longtemps  après  la  signature  des  traités  de  Westphalie. 
Quand  l'arrière-ban  de  la  noblesse  y  eut  été  conduit  en  1674,  et 
réclama  l'autorisation  de  rentrer  dans  ses  foyers,  les  gentilshommes 
de  l'IIe-de- France  députèrent  à  Turenne  le  vicomte  d'Arcy,  l'un 
des  seigneurs  du  royaume,  «  ayant  le  plus  d'esprit  et  de  savoir  », 
pour  lui  exposer  que  la  noblesse  avait  passé  la  frontière  sans  répu- 
gnance, «  quoiqu'elle  n'ignorât  pas  les  anciennes  ordonnances  qui 
portaient  qu'on  ne  pourrait  la  faire  sortir  du  royaume  »,  mais  que 
maintenant  «  ils  s'ennuyaient  en  Allemagne^  ».  Un  peu  plus  tard, 
(juand  le  spirituel  Parisien,  auquel  nous  devons  tant  de  curieuses  et 

1.  Encore  les  Français  d'alors  ne  se  rendeul-ils  pas  compte,  semble-t-il, 
du  fait  que  ces  patois  sont  des  enfants  de  leur  propre  langue  à  eux.  En 
parlant  de  celui  de  Belfort,  l'un  deux  déclare  qu'il  «n'est  ni  françois  ni  alle- 
mand, qui  lient  pourtant  de  tous  deux,  et  que  tous  deux  n'entendent  point  ». 
[Mémoires  de  deux  ooyages,  p.  216.) 

2.  Toute  la  correspondance  administrative  de  la  Régence  d'Ensisheim  se 
faisait  en  allemand  au  XVil«  siècle.  Les  mineurs  du  val  de  Liepvre,  ceux 
de  Giromagny,  de  Plancher-les-Mines,  etc.,  parlaient  aussi,  en  majeure 
partie,  l'allemand,  dans  une  région  pour  le  reste  toute  française. 

3.  Claude  Joly,  Relation  de  l'a/rière-ban,  etc.,  p.  62. 
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piquantes  remarques  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps  en  Alsace, 
descend,  près  de  Bussang,  le  chemin  «  dans  la  montagne  de  Vauge  », 
il  ne  manque  pas  de  signaler  la  borne  qui  sépare  «les  Etats  de  Lor- 
raine d'avec  l'Alsace,  province  d'Allemagne,  ^/s«ss  in  Deutschland  ^i ^ 
comme  il  ajoute,  pour  montrer  qu'il  a  réussi  à  apprendre  la  langue 
du  pays  ^ . 

En  effet,  la  connaissance  du  français  était  alors  encore  peu  répan- 
due en  Alsace,  chez  ceux  qui  n'ayant  point  immigré,  soit  au  XVII^ 
siècle,  soit  au  siècle  précédent,  ne  l'auraient  point  parlé  comme  leur 
langue  maternelle'.  Pour  les  paysans,  cela  va  de  soi;  pour  les  gens 
de  métier,  presque  tous,  en  faisant  leur  tour  de  compagnonnage, 
franchissaient  le  Rhin  et  bien  peu  les  Vosges  ;  ce  n'est  donc  guère 
que  dans  la  sphère  restreinte  de  la  noblesse,  des  savants  et  du  pa- 
triciat  bourgeois  que  l'on  rencontrait,  au  moment  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  un  nombre  limité  de  personnes  capables  de  soutenir 
une  conversation  en  français  ou  une  négociation  politique  en  cette 
langue*.  Cette  guerre  elle-même,  et  surtout  l'occupation  prolongée 
de  nombreuses  villes  alsaciennes  à  partir  de  1634,  changea  assez 
rapidement  l'état  des  choses  dans  les  couches  supérieures  de  la 
société,  encore  que,  même  dans  les  classes  dirigeantes,  la  connais- 
sance de  cette  langue  ne  parût  pas,  dès  ce  moment,  tout  à  fait  indis- 
pensable*. Mais  dans  les  petites  localités,  dans  les  bourg  et  les  vil- 
lages, l'idiome  étranger  ne  pénétra  presque  partout,  semble-t-il, 
qu'avec  une  lenteur  extrême'. 

1.  Mémoires  do  deux  voyages,  p.  35. 

2.  Ces  groupes  d'immigrants  sont  surtout  des  huguenots,  venus  de  France 
ou  de  Lorraine,  et  établis  principalement  à  Strasbourg,  Bischwiller  et  Sainte- 
Marie-aux-Mines.  L'auteur  que  nous  citions  tout  à  l'heure  raconte  que  depuis 
cinq  mois  qu'il  était  en  «  Allemagne  »,  il  n'avait  pas  encore  entendu  «  deux 
mots  de  bon  français  ».  {Mémoires,  p.  51.) 

3.  Il  y  avait,  par  contre,  dans  celte  petite  minorité,  des  personnes  maniant 
fort  bien  la  langue.  Le  pasteur  Selbmann,  de  Jebsheim,  affirme  dans  son 
oraison  funèbre  d'Everard  de  Ribeaupierre,  qu'il  parlait  le  français  tout 
aussi  couramment  que  l'allemand.  [ChristUehe  Leic/ipredigt,  Sirassburg, 
Repp,  1638,  in-4%  fol.  G.ii.) 

4.  Encore  en  1685,  nous  voyons  le  Magistrat  de  Haguenau,  ville  occupée 
par  une  garnison  française  dès  1634,  refuser  un  congé  au  sieur  Wurtz, 
secrétaire  de  la  ville,  puisque,  lui  parti,  il  n'y  aurait  en  cas  d'affaire  ur- 
gente personne  dans  toute  la  cité  sachant  assez  de  français  pour  servir 
d'interprète.  (Ney,  Der  heilige  Forst,  II,  34.)  —  Encore  en  1697,  un  chanoine 
de  Murbach,  pnrlaut  du  chancelier  du  prince-abbé,  homme  habile  d'ailleurs, 
notait  dans  son  journal  que  «  la  langue  française  était  restée  lettre  morte 
pour  lui.»  {Diariuni  de  D.  Bernard  de  Ferrette,  p.  19.) 

5.  L'auteur  des  Mémoires  de  deu-x  coya;jes  en  Alsace  (p.  42),  ayant  affaire 
ofBciellement  avec  le  bourgmestre  d'.\mmersch\vihr,  constate  que  lui  et 
sa  femme,  «  bonnes  grosses  gens,  ne  savent  pas  un  mot  de  français,  ni  l'un 
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Ce  n'est  pas  que  l'importance  de  la  langue  française  et  son  utilité 
pratique  n'aient  été  comprises  de  bonne  heure  en  Alsace,  et  long- 
temps avant  que  les  événements  politiques  eussent  fait  de  sa  con- 
naissance une  nécessité  pour  les  classes  dirigeantes.  On  peut  cons- 
tater au  contraire,  depuis  le  commencement  du  XVII*  siècle,  l'attrac- 
tion croissante  exercée  par  le  parlei-  et  la  littéi-ature  d'outre- Vosges 
sur  les  esprits  cultivés,  savants  ou  politiciens.  Dès  1603,  on  peut 
lire  dans  la  préface  d'une  grammaire  française,  rédigée  en  latin  par 
Jean  Serreius,  de  Baudoiivilliers,  candidat  en  médecine  à  Stras- 
bourg, cette  recommandation  chaleureuse  de  la  langue  française, 
signée  d'un  nom  alors  célèbre,  celui  de  Jean-Louis  Hawenreutter, 
professeur  de  physique  à  l'Académie  :  «  Qui  donc  ignore,  je  vous 
le  demande,  que  la  connaissance  de  la  langue  française  doive  être 
recherchée  partout,  à  moins  qu'il  ne  se  terre  à  perpétuité,  à  la  façon 
des  lapins,  dans  les  souterrains  de  sa  patrie  ?  Si  nous  parcourons 
en  effet  le  vaste  et  puissant  royaume  de  France,  l'Angleterre,  la 
Belgique,  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  une  bonne  partie  de  la 
Suisse,  la  Savoie,  quel  autre  langage  entendrons-nous  que  le  fran- 
çais ?  Si  nous  visitons  les  cours  des  électeurs,  des  princes,  des 
grands  seigneurs  de  l'Allemagne,  quel  autre  idiome  frappera  nos 
oreilles  aussi  souvent  que  celui  des  Français  ?  Celui  qui  l'ignore, 
devra  ou  bien  se  taire,  ou  se  résigner  à  passer  pour  un  bar- 
bare'. » 

Kn  1611,  on  publie  à  Strasbourg  un  catéchisme  français  «  pour 
les  ministres,  maîtres  d'eschole,  pères  de  famille,  jeunes  et  en- 
fants de  Strasbourg  et  d'autres  lieux*  »,  avec  le  texte  allemand  en 
regard,  dédié  aux  Conseils  des  XIII,  XV  et  XXI  ;  l'auteur,  Mosim- 
manuel  Le  Gresle,  explique,  dans  sa  «  préface  au  lecteur  »,  que  la 
connaissance  des  deux  langues  est  utile  et  nécessaire  [gantz  not- 
ivendig  und  nutzlich)^  à  cause  des  rapports  fréquents  avec  les  con- 
trées voisines,  de  la  correspondance  et  des  contrats  d'affaires,  et  se 


ni  l'autre  ».  en  ajoutant, il  est  vrai  :  «  Mais  le  mari  savait  bien  boire.»  Bentz, 
auteur  généralement  consciencieux,  va  jusqu'à  affirmer  dans  sa  Description 
historique  <Ip.  Lauterhonr^/  (p.  lO:^),  qu'il  n'y  eut,  de  1680  à  1720,  qu'un  seul 
Lauterbourgeois  sachant  le  français  1 

1.  Joliannis  Sem-ii  (Serres?)  Grnmmatira  gallira,  Argentorati,  apud 
baîredes  L.tz.  Zotzneri.  1620,  p  8-î).  Nous  citons  d'après  (îette  sixième  édi- 
tion. Mais  la  préface  est  datée  des  ides  de  juin  160.3. 

2.  Lo  Catéchisme,  r-'cst-d-dire  l'Instruction  chrcstienne  ou  tableau  de  doc- 
trine, compris  sommairement  en  si.c  points  principau/j...  translaté  d'Alle- 
mand en  François,  etc.  Strasbourg,  J.-J.  Carolus,  anno  1611,  12°.  Sur  ce 
volume    ivp.s  rare,    voy.    Adam    et    Ernst.    Katechetische    Geschichte    des 

./^i^aa.oes  (Strasbourg,  1897),  pp.  138-1.39. 
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vante  qu'on  apprendra  dans  son  volume  à  la  fois  le  français  et  la  pure 
doctrine  ^ 

En  général,  le  nombre  des  grammaires,  des  manuels  de  conver- 
sation, des  recueils  d'exercices,  publiés  à  Strasbourg  dans  le  pre- 
mier tiers  du  XVIP  siècle  est  très  considérable-.  En  1607,  c'est  un 
maître  de  langues  d'Orléans,  Philippe  Garnier,  qui  met  au  jour  ses 
Prsecepta  gallici  sernionis^  réimprimés  en  1618  et  en  1624  ;  vers  1615, 
c'est  un  autre  immigré  huguenot,  Daniel  Martin,  «linguiste»  de 
Sedan,  qui  vient  se  fixer  dans  la  capitale  de  l'Alsace  et  s'y  livrer 
pendant  plus  de  vingt  ans  à  une  propagande  active  en  faveur  de 
sa  langue  maternelle.  Dans  son  Favus  linguae  gallicœ,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1622,  il  disait  :  «  Mon  destin  m'ayant  porté  en  ces 
quartiers  où  nostre  langue  est  autant  de  requeste  que  chose  qui  soit, 
j'y  ai  trouvé  que  les  esprits  ne  respirent  que  l'estude  d'icelle.  Ce 
livret  servira  de  phanal  et  de  boussole  à  ceux  qui,  pour  parvenir 
aux  charges  et  aux  honneurs,  s'embarquent  sur  l'Océan  français, 
car  pour  l'heure,  c'est  la  route  la  plus  commune,  ce  chemin  est  le 
plus  battue  »  ^  iigt  ans  plus  tard,  le  professeur  en  médecine  Mel- 
chior  Sebiz,  recteur  de  l'Université,  répète  avec  insistance,  «  qu'on 
ne  saurait  se  passer  de  la  connaissance  du  français*  ». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  maîtres  de  langue,  prêchant  pour 
leur  paroisse  ou  quelques  savants  isolés  qui  s'expriment  de  la  sorte. 
Les  pouvoirs  publics  sont  si  persuadés  de  l'utilité  d'un  enseigne- 
ment de  ce  genre,  qu'ils  essayent  de  l'organiser  officiellement. 
Dès  1604,  lors  de  la  révision  des  statuts  de  l'Académie,  on  intro- 
duit dans  le  plan  d'études  de  la  célèbre  école  strasbourgeoise  un 
prseceptor  linguae  gallicse^^  avec  un  programme  d'enseignement  et  de 

1.  C'est  eu  effet  un  catéchisme  luthérien,  non  pas  un  catéchisme  calviniste 
pour  des  réfugiés  d'origine  française;  comme  il  n'y  avait  point  alors  de  com- 
munautés luthériennes  de  langue  française  en  Alsace,  le  but  de  l'auteur  était 
bien  évidemment  de  favoriser  l'étude  du  français  parmi  les  Alsaciens,  tout 
en  respectant  leurs  scrupules  religieux,  en  leur  fournissant  pour  leurs  exer- 
cices de  lecture  des  testes  d'une  orthodoxie  irréprochable. 

2.  Voy.  sur  ces  ouvrages  le  substantiel  travail  de  M.  Charles  Zwilling, 
Die  franz'jssische  Spraclie  in  Strassburg,  dans  la  Festschrift  des  prot . 
Gymnasiums,  Strasbourg,  1888. 

3.  Facus  linguœ  gallicœ,  p.  5.  Sur  Daniel  Martin,  on  pourra  consulter 
aussi,  outre  le  travail  de  M.  Zwilling,  les  notes  de  M.  E.  Martin,  Beitrœge 
sur  elsœssischen  Philologie,  dans  le  Jahrbuc/i  du  Club  Vosgien,  vol.  XIII. 

4.  Strassburgischen  Gymnasii  Jubel/est,  1641  :  Melchioris  Scbizii  Appendix 
chronologica,  p.  300. 

5.  Ordnung,  ampt  und  befehl  des  prœceptori s  gallicœ  linguœ.  Se  trouve 
dans  M.  Fournier  et  Ch.  Engel,  Unicersité  de  Strasbourg  et  Académies 
protestantes,  I,  p.  'ii\.  Dés  159i,  on  avait  nommé  à  l'Académie  un  certain 
Firmin  Morel,  de  Clermont,  et  s'il  quitte  ce  poste  de  maître  de  français,  c'est 
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lectures  curieux ^  Si  le  programme  n'est  pas  mis  à  exécution,  si  le 
prulcsseur  n"cst  pas  nommé,  c'est  avant  tout  à  l'opposition  des 
théologiens  luthériens  qu'il  faut  l'attrihuei"  ;  ils  ont  trop  l'horreur 
del'hérésie  calviniste  pour  soull'iir  (pidn  réintroduise  par  une  porte 
dérobée  le  loup  huguenot  dans  leur  bercail,  alors  qu'il  ont  à  peine 
réussi  à  le  chasser  de  l'Eglise*.  C'est  à  ce  violent  antagonisme  reli- 
gieux que  s'est  buté  pendant  longtemps  le  désir  de  répandre  la 
connaissance  du  français  dans  les  villes  prolestantes  de  l'Alsace  et 
surtout  à  Strasbourg.  Le  corps  pastoral,  si  influent  alors,  même  en 
dehors  de  sa  sphère  propre,  y  a  été  généralement  hostile  jusqu'au 
moment  où  l'on  a  pu  trouver  dans  le  pays  de  Montbéliard,  apparte- 
nant au  domaine  de  la  Confession  d'Augsbourg,  des  maîtres  de  langue 
qui  ne  lui  fussent  pas  suspects'.  Malgré  cette  opposition,  l'étude  de 
la  langue  ne  cesse  de  progresser.  Si  en  1621  les  scolarques  refusent 
de  créer  une  chaire  de  français  à  l'Université,  c'est  que  déjà  les 
embarras  linanciers  de  la  petite  République  étaient  grands,  c'est 
aussi  qu'ils  pouvaient  dire  que,  «  dans  cette  ville  à  demi  française 
on  trouvait  partout  des  occasions  commodes  d'apprendre  cette 
langue*  ».  Les  langues  vivantes  ne  figuraient  pas  d'ailleurs  dans 
les  programmes  universitaires  ni  dans  ceux  de  l'enseignement 
secondaire  du  temps,  et  l'allemand  n'était  pas  plus  favorisé  que  le 
français,  puisque  le  latin  était  l'idiouie  officiellement  prescrit  aux 
maîtres  comme  aux  élèves'. 

Des  écoles  privées  françaises  pour  les  enfants  sont  ouvertes  éga- 


chose  significative!  parce  qu'il  y  a  tant  de  maîtres  privés  lui  faisant  con- 
currence, qu'il  ue  vient  plus  assez  d'élèves  payants  chez  le  professeur  officiel. 
[Appcndix  chronologica,  p.  299.) 

1 .  Il  exercera  ses  élèves  à  lire  et  à  écrire,  à  faire  des  thèmes,  en  lisant 
les  Colloques  de  Barlaemont  les  Vies  de  Plutarque,  traduites  par  Amyot, 
des  chapitres  de  la  Bible,  et  en  leur  faisant  chanter  des  psaumes. 

2.  Pendant  presque  tout  le  XVII'  siècle  (comme  au  XVI'),  les  professeurs 
et  maîtres  particuliers  sont  des  émigrés  huguenots,  fort  mal  notés  pour  leurs 
hérésies. 

3.  Encore  en  1667,  par  exemple,  le  Magistrat  ayant  autorisé  deux  frères 
calvinistes,  Charles  et  Jean  Ducloux,  à  ouvrir  une  école  française,  le  Convent 
ecclésiastique  s'empresse  de  protester,  puisqu'ils  sont  calvinistes.  (XXI, 
4  août,  14  septembre  1677.) 

4.  Lettre  du  professeur  Mathias  Bernegger,  du  1"  mai  1625.  (Bûnger, 
M.  Bernegger,  p.  10.)  Ce  témoignage  est  corroboré  par  la  déclaration  d'un 
collègue,  de  Joacbim  Clutenius,  qui,  dans  un  mémoire  du  12  mars  1613, 
adressé  aux  scolarques,  déclare  que  les  jeunes  seigneurs  étrangers  et  leurs 
précepteurs  s'arrêtent  à  Strasbourg  principalement  pour  arriver  à  la  connais- 
sance du  français,  (.\rcbives  de  Saint-Thomas.) 

5.  Le  règlement  de  1637  ordonne  aux  professeurs  du  Gymnase  de  parler 
latin  à  leurs  élèves,  et  encore  en  1699  le  pédagogue  de  l'internat  de  Saint- 
Guillaume  force  les  étudiants  à  parler  entre  eux  cette  langue.  (ZwiUing,  p.  23.) 
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lement  dès  cette  époque  à  Strasbourg.  L'une  d'elles  est  dirigée  par 
un  certain  Jean  de  La  Grange  qui  ne  sait  pas  un  mot  d'allemand 
et  enseigne  en  latin'  ;  c'était  donc  un  établissement  pour  les  enfants 
des  familles  cultivées  qui  fréquentaient  le  Gymnase  :  mais  l'école  de 
Daniel  Martin,  ouverte  en  1616  dans  la  rue  du  Dôme,  compte  des 
élèves  qui  ne  payent  que  quatre  schellings  par  semaine*;  celle  d'un 
ancien  imprimeur,  Daniel  Cohendon,  ne  coûte  qu'un  demi-tbaler 
par  mois';  ce  sont  des  institutions  pour  la  moyenne  et  petite  bour- 
geoisie. A  Bischwiller,  il  y  a  également  un  maître  d'école  français 
dès  1618*.  Si  par  moments,  l'autorisation  d'établir  un  nouvel  ensei- 
gnement de  ce  genre  est  refusée  par  le  Magistrat  de  Strasbourg, 
c'est  sur  la  demande  des  maîtres  de  langue  déjà  en  exercice,  jaloux 
de  toute  concurrence  nouvelle.  C'est  ainsi  que  le  5  novembre  1655, 
le  droit  de  faire  des  cours  de  langue  française  est  réservé  aux  sieurs 
Piot,  Materne  et  Pbilémon  Fabri,  «  Parisien».  Mais  dès  le  26  no- 
vembre, plusieurs  étudiants  réclament  en  faveur  d'un  autre  «  lin- 
guiste »,  Henri  Holzwarth,  dont  ils  apprécient  davantage  les  leçons  ^ 
En  octobre  1665,  Jean-Antoine  de  Mirabeau  obtient  l'autorisation 
d'organiser  un  cours  de  français  à  domicile  %  et  dans  la  même  année 
le  Magistrat  de  Colmar  charge  le  recteur  de  son  Ecole  latine  de 
donner  dorénavant  trois  leçons  de  français  par  semaine  dans  les  deux 
classes  supérieures  '.  Dans  certaines  villes  d'Alsace,  on  le  voit,  et 
particulièrement  dans  la  plus  importante  de  toutes,  l'occasion  d'ap- 
prendre la  langue  était  offerte  à  tous  ceux  qui  pouvaient  y  mettre 
le  prix,  et  l'on  en  profitait,  bien  avant  que  le  grand  changement  poli- 
tique eût  lieu  vers  le  milieu  du  siècle.  Seulement,  c'est  dans  un  cercle 
toujours  restreint  et  sur  un  nombre  de  points  plus  restreint  encore 
que  s'exerce  le  zèle  des  maîtres  et  se  produit  le  travail  des  élèves. 
Le  bouleversement  opéré  dans  la  situation  politique  de  l'Alsace 
devait    naturellement  hâter,    pour  les    générations  nouvelles,    l'en- 

1.  XXI,  27  septembre  1613. 

2.  Parlement  nouceau,  p.  7.  —  On  trouvera  clans  le  dialogue  «  du  Maistre 
d'Escole  »  tout  le  programme  du  bon  Martin,  naïvement  exposé. 

3.  XXI,  1"  septembre  1628. 

4.  Acta  die  bestellung  elnes  franàœsisclien  P/arrers  iind  Schulnieisters 
gchn  Bischiveiler  betreffent,  1618  biss  1664.  (.\.B.A.,  E.  20.)  Ministres  et 
pédagogues  étaient  fournis  d'ordinaire  à  cette  communauté  d'émigrés  hugue- 
nots par  l'entremise  de  TÉglise  française  de  Bàle. 

5.  Zwilling,  p.  14,  d'après  les  pièces  aux  .\rchives  de  Saint-Thomas. 

6.  XXI,  7  octobre  1665.  —  Quelques  années  plus  tard,  en  juillet  1670,  il 
protestait  à  son  tour,  avec  son  collègue  Louis  de  True,  contre  la  foule  des 
personnes  «  qui  se  meslent  d'enseigner;  nous  perdons  nos  élèves,  puisque 
le  monde  va  de  préférence  à  ce  qui  est  nouveau  ». 

7.  E.  Waldner,  Aus  dem  alten  Colmar,  p.  53. 
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traîneraent  vers  l'étude  du  français,  au  moins  dans  les  milieux  où 
cette  étude  pouvait  dès  lors  assurer  des  avantages  pratiques,  pro- 
eurt-r  une  position  officielle,  faciliter  unavancement  plus  rapide,  etc. 
Les  écoles  primaires  elles-mêmes  sont  désertées,  là  où  la  chose  est 
possible,  non  pas  tant  au  profit  d'un  enseignement  fait  en  français, 
mais  de  l'enseignement  du  français;  nous  possédons  les  rapports 
de  plusieurs  des  maîtres  des  sept  écoles  paroissiales  de  Stras- 
bourg, dans  lesquels  ils  ont  consigné  leurs  doléances  au  sujet 
des  «  nombreuses  écoles  clandestines  calvinistes  »,  qui  de  1680  à 
1683  ont  fait  diminuer  de  moitié,  dans  certaines  écoles,  leurs  visi- 
teurs ^  Dans  l'enseignement  secondaire,  on  essaye  tout  au  moins 
d'introduire  l'enseignement  du  français,  «  si  nécessaire  actuelle- 
ment »,  à  titre  facultatif',  et  si  cette  tentative  n'est  pas  continuée, 
c'est  que  la  plupart  des  parents  aisés  font  donner  de  préférence  des 
leçons  particulières  à  leurs  enfants,  afin  que  cet  enseignement  soit 
plus  fructueux  ^ 

Mais  on  ne  se  contentait  pas  des  leçons  qu'on  pouvait  avoir  à 
domicile;  on  allait  aussi  chercher  la  connaissance  pratique  de  la 
langue  au  dehors.  Dès  la  fin  du  X\' I*^  et  surtout  au  XYll*"  siècle, 
nous  voyons  un  grand  nombre  de  jeunes  Alsaciens  de  bonne 
famille,  après  avoir  étudié  théoriquement  le  français  chez  eux, 
faire  le  tour  de  France  ou  de  Suisse  pour  apprendre  à  s'en  servir. 
On  relèverait  ce  détail  dans  presque  toutes  les  oraisons  funèbres, 
Epiceclid  latins  et  notices  académiques  publiées  alors  au  décès  d'un 
citoyen  marquant  ou  dans  les  autobiographies  de  ces  personnages 
eux-mêmes.  Jonas  Walch,  de  Turckheim,  obristmeistre  à  Golmar, 
né  en  1588,  y  apprend  le  français,  comme  enfant*,  Mathias  Goll, 
stettmeistre    de    la   même   ville,    né    en  1576,   est    envoyé    à   Metz 

1.  C'est  ainsi  que  le  marjlster  Gaeriner,  du  Temple-Neuf,  qui  avait  eu  80- 
90  élèves,  n'en  a  plus  que  80-40  en  1683.  Rapport,  du  29  septembre.  Strass- 
burger  Schulcisitatioiics  [maimscr.  n"  514  de  la  Bibliothèque  municipale).  Il 
ne  peut  être  ici  question  que  de  luaitres  et  de  maîtresses  de  langue/rançaise, 
car  les  bourgeois  n'auraient  pas  songé  à  envoyer  leurs  enfants  chez  les 
dissidents,  si  ce  n'avait  été  pour  qu'ils  pussent  apprendre  leur  langue. 

2.  En  16til,  quelques  semaines  après  la  capitulation  de  Strasbourg,  les 
autorités  universitaires  désignaient  le  magister  David  Wild  pour  enseigner 
lo  français  au  Oymnase  {une  heure  par  jour!);  mais  Wild  fut  appelé  bientôt 
à  d'autres  fonctions  et  n'eut  pas  de  successeur  officiel  avant  Pâques  1751. 
L'explication  de  ce  fait,  en  apparence  si  bizarre,  est  assez  facile:  la  révo- 
cation de  l'Édil  de  Nantes  empêchait  de  trouver  dorénavant  de  bons  maîtres 
de  français  protestants. 

3.  0  Halten  ihren  sœmfitUchen  lichen  Kindern  prœceptores  domesticos 
und  sprarhrneistcr,  »  dit  avec  une  amère  ironie  un  des  pauvres  maîtres 
d'école  cités  tout  à  l'heure  :  «  die  teutsch  sdiul   ist  ihnen  ciel  zu  gerinrj.  » 

4.  J.  Haas,  Concersatio  culestif^,  Cohnar,  Spanseil,  1645,  in-4",  p.  19. 


l'activitk  iMKLi.EcruKLM-:   i;\   Ai-svcic   AU   wii'    sikci.i-;      V.y.i 

à  15  ans  \  pour  y  acquérir  cette  connaissance  indispensable. 
Anibroise  Richshoffer  est  envoyé  dans  ce  but,  en  1627,  chez 
le  correspondant  paternel,  Moïse  Grandidier,  à  Sedan,  avant 
de  s'enrôler  dans  les  troupes  hollandaises  au  Brésil*;  François 
Reisseissen  voyage  pendant  deux  ans  à  Genève,  Lyon,  Orléans, 
Paris,  en  Angleterre  et  aux  Pays-Bas  (1653-1655)'.  Son  iils,  Jean- 
Jacques,  séjourne  d'abord  deux  ans  à  Metz  a  pour  y  apprendre  le 
français  »,  puis  va  se  perfectionner  à  Paris  où  il  reste  une  troisième 
année  *.  Le  futur  ammeistre  JeanWencker  réside  pendant  un  an  à 
Grenoble  (1658)  ;  puis  il  va  à  Saumur  et  à  la  Flèche.  Daniel 
Wencker,  qui  occupera  la  même  position,  habitait  dès  1642  Paris, 
«  bien  versé  dans  la  plupart  des  bons  auteurs  français  »  ;  il  s'y 
rencontre  avec  le  fils  de  l'ammeistre  Brackenho£fer,  qui  parle  la 
langue  avec  une  assurance  complète*.  Dominique  Dietrich,  l'un  des 
signataires  de  la  capitulation  de  1681,  retrouve  également  à  Paris 
des  concitoyens  et  visite,  avant  de  revenir  en  Alsace,  les  côtes  de  la 
Normandie  et  les  bords  delà  Loire  (1642-1643)  ^  Quelquefois  ce 
sont  de  véritables  enfants  qu'on  expatrie  pour  leur  permettre  d'ac- 
quérir plus  rapidement  l'idiome  étranger.  Tobie  Staedel,  né  en 
1590,  est  envoyé  en  France  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  Jean-Léonard 
Frœreisen,  né  en  1629,  part  à  dix  ans  pour  Metz;  Daniel  Richshof- 
fer, né  en  1640,  n'a  que  14  ans  quand  on  le  place  comme  apprenti 
dans  une  maison  de  commerce  de  Lyon''.  Tous  ceux  que  nous 
venons  de  nommer  sont  des  bourgeois  et,  au  point  de  vue  chrono- 
logique, ils  ont  acquis  leur  connaissance  du  français  antérieure- 
ment à  la  période  où  la  France  s'est  décidément  établie  sur  les 
bords  du  Rhin.  Nous  avons  cité  une  demi-douzaine  de  noms  seu- 
lement, parce  qu'il  faut  bien  se  borner  à  quelques  exemples  ;  mais 
le  nombre  est  considérable  de  ceux  qui  ont  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps  dans  le  royaume,  comme  touristes,  commerçants,  étu- 
diants, etc.  Aussi  longtemps  qu'existèrent  les  Académies  protes- 
tantes de  Die,  de  Saumur  et  de  Sedan,  qu'il  y  eut  de  nombreuses 
congrégations  calvinistes  à  Metz,  à  Orléans  et  ailleurs,  le  chiffre 
des  jeunes  Alsaciens  non  catholiques  visitant  la  France  et  s'ini- 
tiant  à  ses  mœurs    et   à   son  langage   fut   infiniment  plus  élevé   que 

1.  J.  Klein,  Leichpredigt,  Colmar,  1645,  in-4'',  p.  14. 

2.  Ambr.  Richshoffer,   Brassilianisc/i...  Reyss-Beschrcybuny,  p.    55. 

3.  Reisseisseu,  Mémorial,  pp.  xviii-xix. 

4.  Id.,  Au/àeichnungen,  p.  18. 

5.  Dacheux,  Fragments  de  chroniques,  III,  p.  lxxx. 

6.  Id.,  op.  cit.,  p.  i.xvii. 

7.  O.  Berger- Levrault,  Souvenirs  strasbourgeois,  p.  16,  18,  19. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  ^3 
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plus  lard,  quand  les  persécutions  partielles  commencèrent  pour 
aboutir  à  la  révocation  de  l'Kdit  de  Nantes.  Là  aussi,  le  contre- 
coup fatal  de  la  question  religieuse  se  retrouve  comme  partout.  A 
plus  forte  raison,  la  jeune  noblesse  de  la  province  se  rendait-elle  en 
nombre  à  Paris,  pour  y  appi'endre  le  beau  langage  et  y  prendre  les 
belles  manières.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut  '  ;  inutile  d'y 
revenir  ici. 

Certains  parents,  il  est  vrai,  plus  timorés  ou  plus  prudents, 
craignaient  le  contact  de  mœurs  moins  sévères  et  peut-être  aussi 
les  grosses  dépenses  d'un  voyage  si  lointain;  ils  se  contentaient 
d'expédier  leurs  fils,  soit  à  Genève,  dont  l'austère  discipline  les 
rassurait  davantage,  soit  à  Montbéliard',  territoire  de  langue  fran- 
çaise, soumis  à  un  prince  allemand  et  peu  fourni  d'attraits  dan- 
gereux pouvant  corrompre  la  jeunesse.  Nous  voyons  aussi  des 
familles,  dont  les  chefs,  en  habiles  politiques,  disséminaient  leur 
progéniture  en  deçà  et  au  delà  des  frontières,  afin  d'être  en  passe 
d'arriver  un  peu  partout.  On  en  peut  citer  un  amusant  exemple  dans 
la  personne  de  ce  Hold,  conseiller  au  Conseil  supérieur  de  Brisach, 
père  de  vingt-deux  enfants,  «  que  Madame  son  épouse  avait  tous 
nourris  de  son  lait  »  ;  il  avait  ses  fils  au  Collège  ou  à  l'Université,  à 
Vienne  en  Autriche,  à  Paris,  à  Rome,  à  la  Flèche  et  à  Padoue  '. 

Il  faut  bien  avouer,  en  historien  fidèle,  que  ce  penchant  pour  la 
langue  étrangère,  si  répandu  alors  en  Alsace,  comme  par  toute 
l'Allemagne,  provoquait  d'amères  réflexions  chez  les  bons  patriotes 
teutons*.  Mais  les  circonstances  et  les  besoins  pratiques  l'empor- 
taient le  plus  souvent  sur  ces  considérations  sentimentales  et  ceux- 
là  même  que  leur  situation  de  fortune  trop  modeste  empêchait  de 
payer  ces  séjours  dispendieux  au  dehors  s'arrangeaient  pourtant  de 
manière  à  procurer  à  la  génération   nouvelle    un  avantage  dont  ils 


1.  V'oy.vol.II,ch.  Il,  sur  la  Noblesse.—  Le  jeune  de  BernhoW,pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  fils  du  sieitmeistre  de  ce  nom,  resie  quatre  années  entières 
à  Paris,  avec  son  précepteur,  le  candidat  eu  théologie,  Sébastien- Luc  Ritier 
{I(il2-I616},  qui,  Krancfortois  de  naissance,  y  apprend  assez  bien  la  langue 
pour  devenir,  en  1680,  le  premier  prédicateur  de  la  nouvelle  Église  française 
de  Strasbourg.   (Reuss,  Notes  sur  l'  E(i  Use  française,  p.  77.) 

2.  C'est  ainsi  ijuc  le  savant  jurisconsulte  Obrecht,  le  premier  préteur  royal 
de  Strasbourg,  a  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à  Montbéliard  et  y 
acquit  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  qu'il  écrivit  et  parla  plus  tard 
avec  facilité. 

3.  Mémoires  de  deux  coyafjes,  p.  130. 

4.  ((  Il  faut  que  tout  soit  aujourd'hui  italien,  espagnol  ou  français,»  dit 
Martin  Zeiller,  dans  l'introduction  de  son  Itinerarium  Germantw  (Stras- 
bourg, 1674,  p.  6),  «  et  le  dicton  reste  vrai  :  Ein  Buffet  ist  sogen  iiber  Rhein, 
Und  ein  Esel  geicandert  wieder  heim.  » 
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n'avaient  pu  jouir  eux-mêmes  ;  ils  échangeaient  leurs  enfants 
contre  des  enfants  de  territoires  français  désireux  d'apprendre  l'alle- 
mand. Cette  opération  du  «  troc  »  [auf  den  Tauscli  geben],  qui  se 
pratiquait  encore  en  Alsace  à  la  fin  du  siècle  dernier,  reposait  sur 
cette  vérité  économique  élémentaire  que  là  où  il  y  a  de  quoi  nour- 
rir quatre  bouches,  on  en  peut  toujours  rassasier  une  cinquième. 
Il  n'y  avait  donc  guère  d'autres  frais  à  couvrir  que  celui  du 
déplacement  des  garçons  ou  des  jeunes  filles  qu'on  dirigeait  sur  un 
centre  plus  considérable  de  coreligionnaires;  les  protestants 
allaient  à  Montbéliard, Genève,  Sedan,  Metz,  etc.,  ou  seulement  dans 
une  des  petites  enclaves  du  territoire  transvosgien,  comme  la  prin- 
cipauté de  Salm  ;  les  catholiques  se  rendaient  de  préférence  à  Metz, 
Nancy,  Besançon,  Belfort,  Saint-Dié,  Senones  et  autres  lieux'. 
Dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle,  de  simples  artisans  font 
partir  leurs  fils  pour  l'intérieur  du  royaume,  afin  d'y  apprendre  à 
la  fois  la  langue  et  s'y  perfectionner  dans  leur  métier*. 

Tout  cela  sans  doute  ne  se  produisait  que  dans  une  sphère  assez 
restreinte;  le  gros  de  la  population  alsacienne  était  à  peine  atteint  par 
le  mouvement  des  esprits  éclairés  et  son  caractère  général  n'en  était 
aucunement  changé.  Cependant  il  faut  bien  que  le  courant  qui  entraî- 
nait les  classes  cultivées  vers  l'esprit  français  et  les  lettres  françaises 
ait  eu  une  certaine  intensité  pour  que,  dès  1630,  un  des  plus 
énergiques  opposants  à  cette  tendance  gallophile,  le  poète  Jean- 
Michel  Moscherosch,  ait  correspondu  en  français  avec  certains  de 
ses  amis'  quand  rien  ne  l'y  forçait  et  que,  vers  la  même  époque 
aussi,  l'on  demandât  déjà  dans  l'Allemagne  d'outre-Rhin,  de 
jeunes  précepteurs  strasbourgeois,  forts  en  latin,  mais  surtout 
sachant  bien   le  française 

1.  «  Comme  ils  [les  gens  de  Mulhouse]  sout  luthériens  de  religion,  ils  ont 
grande  liaison  avec  ceux  de  Montbéliard  et  s'envoyent  réciproquement  leurs 
enfans  en  échange,  durant  trois  ans,  afin  que  les  uns  apprennent  à  parler 
allemand  et  les  autres  français.  C'est,  à  mon  gré.  une  coutume  bien  utile 
pour  des  nations  difïérentes  qui  habitent  leurs  frontières.  «  Mémoires  de  deux 
voyages,  p.  73.  —  Voy.  aussi  ce  que  dit  le  médecin  Isaac  Habrecht  dans  sa 
Janua  linguarum  bilinguis  (Argentorati,  1629),  sur  Futilité  de  cet  usage, 
qui  permet  d'apprendre  le  français  à  fond  en  deux  ans,  «  und  offt  anders 
darneben  ohne  mûhe.  ..sireich  und  besondcrn  lehrmeister  »  (p.  21). 

2.  Strassburger  Schuleisitationes,  manusnrit  de  la  Bibl.  municipale  de 
Strasbourg. 

3.  Voy.  par  exemple  la  lettre  de  Philippe  Bœcklin  de  Bœcklinsau,  bailli 
hanovieu,  dans  son  recueil  d'épigrammes.  (Moscheroschii  Epigrammatum 
centuria  tertia,  Francofurti,  1665,  p.  124.) 

4.  Lettre  du  célèbre  prédicateur  de  Stuttgart,  Valentin  Andréas,  h  son 
ami,  Samuel  Gloner,  de  Strasbourg,  1631.  {Gloneri  Epistolœ,  manuscrit  des 
archives  de  Saint-Thomas.) 
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Une  autre  preuve,  assez  concluaiile  égaleuienl,  de  l'extension 
croissante  de  la  langue  des  nouveaux  maîtres  de  l'Alsace,  c'est 
l'organisation  des  services  religieux  en  celte  langue,  soit  dans  les 
localitj's  catholiques  soumises  au  roi,  comme  Schlestadt\  soit 
dans  des  localités  protestantes  indépendantes  de  la  couronne, 
comme  Mulhouse  *  et,  un  peu  plus  tard,  Strasbourg  ^  La  littéra- 
ture courante  de  la  capitale  pénétrait  déjà  dans  des  localités  sans 
grande  importance;  vers  1675,  nous  trouvons  dans  l'obscure  bour- 
gade d'Altkirch,  des  gens  qui  se  font  acheter  par  leurs  amis  et 
connaissances,  les  livres  nouveaux  et  les  estampes  qu'on  met  en 
vente  à  Paris  et  qui  apprennent  le  français  «  par  la  seule  lecture 
des  livres  '  ».  Bien  auparavant  déjà  les  hommes  d'étude  et  les 
érudits  dans  les  centres  plus  considérables,  se  tenaient  au  courant 
des  nouveautés  scientifiques,  paraissant  à  Paris.  J.  Wencker  se 
faisait  expédier  en  1646  par  le  secrétaire  de  la  ville,  Gaspard  Ber- 
negger,  tout  ce  qui  avait  été  publié  de  plus  récent  sur  l'histoire 
de  F'rance,  les  livres  de  Scipion  Dupleix,  de  Mézeray,  d'André 
Duchesne,  etc.  11  demandait  jusqu'aux  pamphlets  échangés  entre 
les  docteurs  de  la  Sorbonne  et  les  RR.  PP.  Jésuites  et  les  bro- 
chures politiques  du  jour^ 

Ce  qui  donna,  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle,  une 
impulsion  plus  générale  à  l'étude  du  français  et  contribua  surtout  à 
en  répandre  l'emploi,  même  en  dehors  des  villes,  ce  fut  le  nombre 
croissant  de  fonctionnaires  militaires,  civils  et  ecclésiastiques 
venus  de  l'intérieur  et  disséminés  par  la  province,  et  qu'on  ren- 
contre jusque  dans  de  très  petits  villages.  Il  n'existe  nulle  part  de 
listes,  même  incomplètes,  de  cette  armée  de  subalternes  établis, 
soit  sur  les  territoires  immédiatement  soumis  au  roi,  soit  sur  ceux 
des  princes  étrangers,  possessionnés  en  Alsace  et  relevant  du 
contrôle  indirect  des  intendants  d'Alsace.  On  se  souvient  que  dès 
Ki.Sd,  Louis  XIV  avait  prescrit  que  tous  ses  fonctionnaires,  même 
ceux     des     seigneuries    protestantes,     baillis,    receveurs,     notaires 


1.  Voy.  Gény,  Jahrbucher,  I,  p.  93.  Les  premiers  prônes  en  français  «arf 
populum  »,  se  font  en  1649. 

2.  C'est  en  1661  qu'on  ouvre  à  Mulhouse,  dans  le  chœur  d'un  ancien 
cloître,  un  lieu  de  culte  réformé,  dont  im  gentilhomme  huguenot,  Constantin 
de  Roqur-pine,  fut  le  premier  desservant.  (Mieg,  Gesc/iichte  con  Millhausen, 

IL  p.  -n.) 

;-!.  L'Église  française  est  organisée  en  1680,  arant  la  capitulation  de  la 
ville.  (Procès-verbaux  des  XXI,  20  mars,  22  mars,  17  avril  1680.) 

4.  Mémoires  de  deuœ  coyages,  p.  209,  128. 

5.  Dacheux,  Fragments,  (IL  p-  lxviii. 
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rovaux,  huissiers,  devaient  être  catholiques'  ;  il  allait  de  soi  qu'ils 
devaient  également  comprendre  tout  au  moins  la  langue  ofFuielle, 
sinon  la  parler  couramment.  Bien  peu  d'Alsaciens  natifs  étaient  en 
état  de  satisfaire  au  début,  à  cette  double  condition  d'éligibilité  pour 
les  postes  nombreux,  devenus  vacants  partout  ou  créés  par  suite 
de  l'organisation  judiciaire  et  administrative  nouvelle.  Mais,  si 
nous  n'avons  point  de  catalogue  général  des  fonctionnaires  en  acti- 
vité de  service  durant  les  premiers  lustres  du  régime  français,  nous 
pouvons  y  suppléer  dans  une  certaine  mesure.  On  a  publié,  par 
exemple,  la  liste  complète  de  toutes  les  personnes  de  la  province 
qui,  se  conformant  à  l'édit  ro^al  de  1696,  se  firent  délivrer  des  ar- 
moiries nouvelles  ou  confirmer  celles  qu'elles  avaient  antérieu- 
rement adoptées.  En  relevant  dans  cet  Armoriai  d'Alsace^  tous  les 
noms  français,  on  constate  non  sans  étonnement,  combien  pour 
certaines  catégories  de  fonctionnaires  le  nombre  d'immigrés  est 
déjà  considérable. En  ne  tenant  compte  que  des  localités  en  territoire 
allemand,  l'on  trouve  des  baillis  français  à  Haguenau,  Marckols- 
heim,  Masevaux,  Mutzig  et  Ville:  des  prévôts  français  à  Bant- 
zenheim,  Bolsenheim,  Gundershoffen,  Habsheim,  Hipsheim,  Hoh- 
franckenheim,Kirwiller,  Msennolsheim,  Mittelwihr,  Morschwiller, 
Neugartheim,  OfTendorfF,  Russ,  Schirmeck,  Souffelweyersheim, 
Uberach,  Wasselonne,  Wingersheim,  Wolxheim  ;  des  greffiers 
d'origine  française  à  Dachstein,  Mutzig,  Saint-Hippolyte  ;  des 
notaires  venus  de  l'intérieur  à  Landser,  Landau,  Mutzig;  des  rece- 
veurs pareils  à  Rouffach  et  Saverne  ;  des  bourgmestres  français  à 
Bergheim,  Colmar,  Landau,  Munster,  Wissembourg;  des  curés 
surtout,  en  grand  nombre  :  V Armoriai  mentionne  ceux  de  Beblen- 
heim,  Biesheim,  Bcersch,  Brunstatt,  Châtenois,  Diebolsheira, 
Elsenheim,  Hilsenheim,  Lutzelhouse,  Monswiller,  Oberbergheim, 
Osthoffen,  Pfettisheim,  Ribeauvillé,  Rumersheim,  Saint-Hippolyte, 
Schlestadt,  Stotzheim,  Steinbourg,  Walf  et  Westhausen;  il  y  a 
enfin   des   chanoines  ou    des   abbés,  également  nombreux,  dans  les 


1.  Voy .  tome  I",  p.  334,  400.  L'Édit  ne  se  trouve  pas  dans  la  collectiou  des 
Ordonnances  d'Alsace.  Sou  existence  est  prouvée  par  les  mesures  prises 
contre  les  baillis  protestants  de  Strasbourg,  etc.,  à  la  date  indiquée  ;  il  n'est 
officiellement  avoué  que  par  l'arrêt  du  17  mai  16^7  qui  le  présuppose. 

2.  L'Armoriai  ri' Alsace  z.  été  publié  par  M.  A.  de  Barthélémy  (Armoriai 
de  la  généralité  d" Alsace,  Recueil  oJJicLel,  etc.,  Paris,  Aubry,  1861,8°), 
malheureusement  sans  la  moindre  tentative  pour  corriger  les  innombrables 
et  grossières  erreurs  d'orthographe  pour  les  noms  de  personnes,  sous  pré- 
texte que  «  l'orthographe  de  l'original...  si  défectueuse  qu'elle  soit,  va  rare- 
ment jusqu'à  les  rendre  méconnaissables  ». 
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collégiales  ou  les  abbayes   de  Colmar,  Haslach,  Lucclle,  Neuwiller, 
Ottmarsheini,  Saverne,  Strasbourg  el  Surbourg ^ 

Ce  personnel,  répandu  dans  tant  de  localités  diverses,  chargé 
d'une  tâche  officielle  qui  le  mettait  forcément  en  contact  avec  toutes 
les  couches  de  la  population,  savait-il  l'allemand,  comprenait-il  la 
langue  des  gens  au  milieu  desquels  il  devait  agir  et  vivre?  Il  est 
permis  d'en  douter,  d'après  les  rares  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  à  cet  égard.  On  cite  toujours  comme  un  fait  cui'ioux 
la  connaissance  de  quelques  bribes  d'allemand  de  la  part  d'un 
fonctionnaire  civil  ou  militaire,  même  à  une  époque  où  l'usage  du 
français  était  beaucoup)  moins  répandu  encore  en  Alsace  que  plus 
tard*.  M'"®  Hold,  la  femme  du  vieux  conseiller  au  Conseil  sou- 
verain de  Brisach  disait,  en  1675,  qu'elle  n'avait  connu,  de  mé- 
moire d'homme,  que  deux  Français  ayant  appris  assez  d'allemand 
pour  pouvoir  se  mêler  à  la  conversation  ;  notre  touriste,  si  souvent 
déjà  cité,  confirme  ce  dire  en  racontant  que  son  collègue  de  la 
ferme  d'Altkirch,  après  cinq  ans  et  demi  de  séjour  en  Alsace  n'avait 
])u  apprendre  «  deux  mots  »  de  cette  langue'.  Il  y  avait  donc 
nécessité  pour  les  populations  nouvellement  soumises  de  se  fami- 
liariser, dans  une  certaine  mesure,  avec  l'idiome  parlé  par  leurs 
supérieurs  temporels  et  spirituels,  de  même  qu'on  peut  admettre 
qu'à  la  longue,  les  Français  vivant  au  milieu  de  populations  exclu- 
sivement allemandes,  ont  fini  par  apprendre  ce  qu'il  leur  fallait 
absolument  savoir  de  cette  langue  pour  communiquer  avec  leurs 
administrés  ou  leurs  ouailles.  Il  devait  en  être  de  même  pour  les 
employés  du  fisc,  pour  le  nombreux  personnel  de  l'administration 
militaire  dans  les  petites  places  de  la  frontière,  etc.*. 

1.  Ces  listes  constituent  seulement  un  minimum  de  noms  français,  car 
nous  ignorons  combien  d'autres  immigrés  de  ces  catégories  n'ont  pas  jugé 
à  propos  de  «  lever  »  leurs  armoiries,  et  j'ai  laissé  de  côté  les  simples  bour- 
geois et  particuliers  d'origine  française  qui  figurent.à  l'Armoriai.  Il  pouvait 
y  en  avoir  beaucoup;  à  Fort-Louis,  par  exemple,  toutes  les  personnes  ins- 
crites (p.  194-195)  sont  indubitablement  des  immigrés. 

2.  On  cile  comme  un  phénomène  le  commandant  de  Colmar,  M.  du 
Claussier,  qui  après  avoir  habité  celte  place  pendant  sept  ans  comme  lieute- 
nant du  roi,  avait  appris  à  s'exprimer  non  sans  peine  en  allemand.  (Reçue 
d'Alsace.  1883,  p.  399.) 

3.  Mémoires  de  deux  roi/ccjos,  p.  208.  —  Il  faut  relover  cependant  l'asser- 
tion de  Don)  Bernard  de  Ferrette,  qui  écrivait,  il  est  vrai,  bien  plus  tard. 
Il  assure  que  beaucoup  de  personnes,  surtout  les  soldats  et  les  ecclésias- 
tiques, ;<  possédaient  un  usage  parfait  des  deux  langues.  »  [Diarium  de 
Murhach.  p.  42.  ) 

4.  On  pourrait  s  étonner  de  ce  que,  avec  une  infiltration  pareille  d'élé- 
ments français  pour  toute  la  province,  les  progrès  de  \3l  francisation  n'aient 
pas  été  plus  rapides.  Mais  il  faut  songer  que  cette  immigration  de  fonction- 
naires venus  de  l'intérieur  ne  dura  pas  si  longtemps,  en    définitive.  Dès  la 
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Si  donc  les  documents  statistiques  font  défaut  pour  établir  d'une 
façon  bien  précise  un  tableau  de  l'usage  de  la  langue  française  en 
Alsace  et  de  ses  progrès  au  XVIP  siècle,  on  peut  au  moins 
affirmer,  en  termes  généraux  et  sans  risque  d'erreur,  que  dans  le 
premier  tiers  de  ce  siècle,  en  dehors  de  groupes  de  populations 
assez  insignifiants,  le  français  n'a  été  compris  et  surtout  parlé  dans 
la  province  que  par  de  rares  individus  et  dans  une  sphère  sociale 
très  restreinte  de  gentilshommes  et  de  hauts  fonctionnaires,  auxquels 
s'ajoutent  quelques  savants  et  quelques  commerçants  des  grandes 
villes.  Dans  la  seconde  période  qui  s'étend  depuis  l'entrée  des  troupes 
françaises  en  Alsace  (1632)  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Hollande 
(1679),  les  progrès  sont  assez  rapides  dans  les  couches  supérieures 
de  la  société  alsacienne  ;  l'occupation  de  beaucoup  de  villes  par 
des  garnisons  roj'ales,  la  circulation  incessante  des  armées  de 
Louis  XIV  dans  la  Haute  et  Basse-Alsace,  le  contrôle  direct  ou 
indirect  de  l'autorité  nouvelle  et  de  ses  représentants  divers  sur 
tous  les  territoires,  favorisent  l'extension  de  l'idiome  d'outre-Vosges 
et  l'imposent,  par  la  force  des  choses, —  non  point  par  autorité  légale, 
—  à  certaines  catégories  au  moins  de  la  population.  Mais  ce  n'est 
pourtant  que  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle  que  le  mou- 
vement s'accentue  après  les  arrêts  de  réunion  de  1680.  Une  nouvelle 
génération,  déjà  née  sous  la  protection  des  lis  de  France,  obéis- 
sant à  l'impulsion  générale  de  l'époque  qui  fait  du  français  la 
langue  universelle  des  couches  sociales  supérieures,  se  met  sérieu- 
sement à  cette  étude,  sans  abandonner  pour  cela  l'allemand  comme 
langage  du  foyer  domestique,  des  affaires  et  des  devoirs  religieux. 
Au  commencement  du  XVIIP  siècle,  beaucoup  de  personnes,  dans 
les  rangs  de  la  moyenne  bourgeoisie,  sont  capables  de  se  faire 
comprendre  en  français  ;  elles  ne  songent  pas  à  le  parler  entre  elles 
et  n'ont  pas  même  l'occasion  de  s'exercer  souvent  ailleurs,  puisque 
le  monde  des  immigrés,  fonctionnaires  civils  ou  militaires,  ne  se  mêle 
guère  avec  la  bourgeoisie  locale  et  que  les  nouveaux  venus  du 
tiers-état  n'arrivent  que  tard,  tout  à  la  fin  du  XVIP  siècle,  et  grâce 
seulement  à  l'a/ferwa^ffe  imposée  par  le  roi,  à  se  frayer  un  chemin 
vers  les   honneurs  municipaux  ^    La   langue   administrative  interne 

génération  suivante,  il  y  eut  déjà  suffisamment  de  jeunes  Alsaciens  catho- 
liques disponibles  pour  les  services  administratifs,  judiciaires,  etc.  Ils  par- 
laient le  français  avec  leurs  supérieurs,  mais,  le  gouvernement  royal  étant 
fort  indifférent  à  la  question  nationale,  ils  préféraient  parler  l'allemand  aux 
administrés;  c'est  ainsi  que  le  stimulant  de  la  nécessité  disparait  pour  les 
classes  inférieures  et  elles  cessent  volontiers,  comme  on  pense  bien,  cet 
effort  intellectuel  trop  grand  d'acquérir  une  langue  étrangère. 
1.  A  Colmar.  il  est  vrai,    l'intendant  fit  entrer    dans  le  Conseil,    comme 
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est  restée  partout,  même  dans  les  villes,  l'allemand.  A  Strasbourg, 
les  procès-verbaux  des  séances  du  Magistrat  sont  rédigés  dans 
cette  langue  jusqu'à  1789.  A  Saverne,  occupé  par  les  Français  dès 
1634,  siège  de  la  Régence  épiscopale,  très  dévouée  depuis  l'avè- 
nement des  Fursteraberg,  à  la  France,  c'est  en  1(399  seulement  que 
les  comptes  de  la  ville  sont  rédigés  pour  la  première  fois  dans  les 
deux  langues \  L'intendant  La  Grange  nous  paraît  avoir  fort  impar- 
tialement résumé  la  situation  vers  1698,  en  disant  :  «  La  langue 
commune  de  la  province  est  l'allemand;  cependant  il  ne  s'y  trouve 
guère  de  personnes  un  peu  distinguées  qui  ne  parlent  assez  le  fran- 
çais pour  se  faire  entendre,  et  tout  le  monde  s'applique  à  le  faire 
apprendre  à  ses  enfants,  en  sorte  que  cette  langue  sera  bientôt 
commune  dans  la  province'.  »  Le  sagace  administrateur  se  garde 
bien  d'exagérer;  il  ne  dit  pas  qu'on  parle  beaucoup  le  français  en 
Alsace  ni  qu'on  le  parle  bien  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  que  ce  sera  le 
langage  universel  de  la  génération  prochaine,  mais  seulement  que 
ce  sera  chose  ordinaire  de  l'y  entendre  parler,  et  cette  prédiction 
modeste  était  absolument  réalisée  vers  1720. 

Ce  développement  de  l'usage  de  la  langue  française,  fort  lent 
d'abord,  mais  qui  va  s'accentuant  à  mesure  que  le  XVII'  siècle 
approche  de  sa  fin,  est  d'autant  plus  intéressant  à  suivre  qu'il  s'est 
produit  d'une  façon  plus  normale  et  ses  résultats  peuvent  être 
regardés  comme  d'autant  plus  satisfaisants  qu'ils  ont  été  obtenus 
en  dehors  de  toute  ingérence  officielle  sérieuse,  en  dehors  de  ces 
pressions  violentes  et  violentant  la  conscience  publique,  dont  le 
spectacle  ne  nous  est  pas  épargné  par  certains  gouvernements 
modernes'.  Ce  n'est  pas  faire  œuvre  de  polémiste,  mais  sim- 
plement constater  une  vérité  indiscutable,  que  d'appuyer  sur  ce 
fait   que    la   monarchie  française,   depuis   la    paix    de   Westphalie 

bourgmestre  un  tisserand  gascon,  dès  1680  (Ambros.  MùUer,  Stamm- und 
Zelibudi,  p.  26),  mais  â  Strasbourg  le  premier  Français  d'origine  (catholique 
amené  par  i'a/îe/-na<ice),  Paul-Roger  Sibour,  qui  péuètre  au  Grand-Conseil, 
n'y  parvient  qu'eu  1695.  et  de  16'J5  à  171;^,  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  immi- 
grés eu  tout  parmi  les  vingt  conseillers  élus  tous  les  deux  ans. 

1.  Archives  de  Saverne.  Liasse  145;  Comptes  de  16%-16'J9  (Oag.  Fischer, 
Gesc/t.  con  Zahern). 

2.  Lagrange,  Mémoire,  fol.  Ji46-247. 

3.  Certains  historiens  allemands  ne  cessent  de  citer  l'arrêt  du  Conseil 
d'État  du  30  janvier  1685  sur  l'emploi  exclusif  de  la  langue  française  dans 
les  jugemeuts  et  les  actes  publics,  comme  aussi  l'ordouuauce  de  M.  de  La 
Crauge  du  25  juin  1685  sur  l'adoption  des  modes  françaises,  pour  prouver 
les  procédés  «  tyranuiques  »  du  gouvernemeul  contre  la  langue  ei  les 
mœurs  allemandes.  Tout  le  monde  sait  pourl;ini  que  ce  ne  furent  là  que 
des  déclarations  théoriques  et  que  jamais  ces  prescriptions  ne  furent  mises 
à  exécution.  (Voy.  tome  i".  p.  726.) 
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jusqu'à  la  Révolution,  n'a  jamais  songé  à  entraver  l'usage  de  la 
langue  allemande  en  Alsace  \  ni  considéré  sa  suppression  comme 
un  moyen  utile  ou  désirable  pour  hâter  la  mise  en  œuvi"e  de  l'assi- 
milation de  la  province'. 

1.  C'est  le  17  juin  1788  seulement  que  le  gouvernement  de  Louis  XVI, 
frappé  de  ce  que,  même  dans  la  capitale  de  la  province,  la  langue  alle- 
mande était  «  la  seule  que  la  plupart  des  gens  du  peuple  parlent  et  en- 
tendent à  Strasbourg  »,  prescrivait.  —  non  pas  la  suppression  des  écoles 
allemandes,  —  mais  l'établissement  de  «  plusieurs  écoles  où  la  langue  fran- 
çaise soit  enseignée».  Il  avait  donc  altenàu  plus  d'un  siècle  Rprès  l'annexion 
pour  prendre  une  mesure  aussisimple  et  si  peu  oppressive. (Vov.  cette  pièce 
[Reçue  d'Alsace.  1856,  p.  420.) 

2.  C'est  ce  que  des  écrivains  foncièrement  hostiles  à  la  France  et  désireux 
de  signaler  tous  ses  «  attentats  »,  comme  M.  H.  Rocholl  {Zur  Gcschichte 
der  Annexion  des  Elsasses,  p.  147),  ont  été  obligés  de  reconnaître. 


CHAPITRE  DEUXIEME 
Imprimerie    et    Librairie 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  tradition  généralement  admise  de  nos 
jours  qui  fait  de  Strasbourg  le  berceau  de  l'imprimerie',  il  est  certain 
que  l'Alsace  et  en  particulier  sa  métropole,  puis  Schlestadt  et 
Ilacruenau  '  et  pour  un  temps  fort  court  aussi  Colmar,  jouèrent  un 
rôle  éclatant  dans  l'histoire  de  cet  art  au  XV*  et  au  XVI*  siècle.  On 
n'a  imprimé  qu'assez  tard  à  Molsheim,  et  fort  peu  de  volumes  inté- 
ressants ;  il  en  a  été  de  même  à  Mulhouse,  et  quant  à  la  plupart  des 
autres  villes  delà  province,  il  serait  impossible,  je  crois,  d'établir 
(ju'elles  ont  possédé  des  imprimeries  quelconques,  soit  au  XVI*,  soit 
au  XVII"=  siècle'.  Mais  par  le  fini  des  travaux  typographiques  que 
ses  officines  mirent  au  jour,  parles  riches  illustrations  qui  souvent 
y  furent  jointes,  par  l'importance  scientifique  des  nombreux  écrits 
publiés  dans  les  différentes  branches  des  connaissances  humaines, 
Strasbourg  tient  assurément  un  des  premiers  rangs  parmi  les  villes 
du  Saint-Empire  et  même  de  toute  l'Europe,  de  1550  à  1600.  Au 
début  du  XVII*  siècle,  le  mouvement  industriel  et  artistique  de  l'impri- 
merie locale  se  ralentit  déjà,  soit  que  la  concurrence  plus  active  de 
maint  centre  analogue  ait  affaibli  le  trafic  et  le  débit  des  produits 
tj'pographiques  de  l'Alsace  au  dehors,  soit  que  la  productivité  de 
ses  savants  ait  diminué  ou  que  la  valeur  scientifique  de  leurs  travaux 
ait  subi  le  contre-coup  du  formalisme  croissant  en  matière  de  doc- 
trines religieuses  et  autres.  Il  reste  néanmoins  une  série  d'impri- 
meurs et  d'éditeurs,  très  honorablement  connus  au  loin,  dignes  héri- 
tiers des  Gruninger,  des  Pruss,  des  Rihel,  des  Jobin,  leurs 
prédécesseurs  plus  ou  moins  immédiats.  On  peut  nommer  parmi  eux 
Antoine  Bertram,    (|ui    lut    pendant    un    demi-siècle    imprimeur  de 

1.  Les  plus  récents  travaux  sur  la  matière  oui  été  bien  résumés  et  com- 
plétés dans  un  esprit  de  critique  prudente  et  sagace  par  M.  Karl  Schorbach, 
Strassburfjs  Antheil  an.  der  Erjindung  der  Buchdruckerkunst  (Zeitschri/t 
/.  G.  d.  O'hcrrheins,  1892-93.) 

2.  Après  le  début  des  luttes  religieuses,  l'importance  de  Haguenau  comme 
centre  scientifique  diminue  rapidem(;ut,  et  au  XVII'  siècle,  celte  ville,  si 
célèbre  un  moment  daus  les  annales  de  la  typographie,  ne  compte  plus. 

3.  Même  Ensisheira,  siège  du  gouvernement  archiducal.  ne  parait  pas 
avoir  eu  d'ollicine  typographique  au  XV'll'  siècle,  pour  publier  les  ordon- 
uaiicee  officielles. 


l'activité    intellectuelle    en    ALSACE    AU    XVII®    SIECLE       203 

l'Académie,  puis  de  l'Université  de  Strasbourg  (1582-1641);  Paul 
Ledertz  (1611-1651]  ;  Lazare  Zetzner  et  ses  héritiers  (1587-1676); 
Éverard  Welper  et  ses  successeurs  (1627-1763);  Jean  Carolus  et  ses 
héritiers  (1605-1686);  Jean-Philippe  Mulb,  Josias  Staedelet  ses  héri- 
tiers (1638-1724),  bien  connus  de  tous  ceux  que  leurs  recherches 
érudites  ont  amenés  à  feuilleter  un  nombre  plus  considérable  d'ou- 
vrages scientifiques  parus  au  XVII  siècle  \  Et  cependant,  quand 
on  compare  les  volumes  sortis  de  leurs  presses,  imprimés  sans 
goût  sur  mauvais  papier,  le  plus  souvent  sans  autres  illustrations 
que  des  bois  grossiers  à  demi  usés,  avec  les  beaux  in-folio  illustrés, 
aux  belles  marques  d'imprimerie  du  siècle  précédent*,  on  se  rend 
bien  compte  de  la  décadence  déjà  marquée  de  l'art  typographique. 
Le  nombre  des  publications  reste  toujours  considérable,  avant  et 
même  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  En  dehors  des  fournitures 
courantes,  calendriers,  livres  de  prières,  recueils  de  cantiques, 
recueils  de  farces,  modèles  de  correspondances  commerciales  et 
amoureuses,  livres  déclasse,  etc.,  on  relèverait  dans  les  catalogues 
généraux  des  foires  de  Francfort  un  contingent  tout  à  fait  respec- 
table d'ouvrages  parus  à  Strasbourg,  relatifs  à  la  médecine,  à  l'his- 
toire, à  l'érudition  philologique,  à  la  controverse  théologique,  des 
sermons,  des  poésies  néo-latiues  et  allemandes,  des  œuvres  de  litté- 
rature légère,  surtout  des  traductions  d'auteurs  italiens  ou  français, 
voire  même  des  traités  d'alchimie. 

Après  l'établissement  d'un  certain  nombre  d'officines  à  Stras- 
bourg, le  gouvernement  avait  adjoint  les  imprimeurs  à  l'une  des 
confréries  de  métiers,  à  la  tribu  de  l'Échasse,  qui  renfermait  toutes 
les  professions  artistiques,  enlumineurs,  peintres,  orfèvres,  etc.  Ils 
avaient  bien  été  obligés  d'obéir  au  Magistrat,  mais  ils  supportèrent 
toujours  à  contre-cœur  cette  affiliation  qu'ils  trouvaient  dégradante, 
prétendant  que  l'imprimerie  était  une  profession  libérale'.  En  fait, 
ils  n'avaient  pas  comme  les  autres  corps  de  métiers,  des  règlements 
s-pécianx(Ordnungen)  ;  leurs  apprentis  n'étaient  pas  tenus  de  se  sou- 
mettre aux  engagements  habituels,  leurs  compagnons  n'avaient  point 
à  fournir  de  «  chef-d'œuvre  »,  etc.  Au  commencement  du  XVII'' siècle, 
la  ville  libre  comptait  six  officines;  en  1621,  il  yen  avait  dix,  et 
c'était  là  un  chiffre  très  élevé,  quand  on  voit  qu'à  la  même  date  Bâle 


1.  0.  Berger- Levrault,  Imprimeurs  strasbouryeois  (Nancy,  1893),  8°. 

2.  11  y  a  quelques  exceptions,  mais  elles  sout  bien  rares.  Voy.  Paul  Heilz, 
Originalabdruck  con  Formschneiderarbeiten  des  XV[  u.  XVll  Jahrhun- 
derts  aus  Strassburger  Druckereien,  Slrassb.,  1890-1894,  2  vol.  fol. 

3.  »  Eine  freie  l\nn.<t.  » 
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n'avait  que  quatre  imprimeurs  et  Francfort  six  seulement',  alors 
que  le  nombre  des  ouvrages  publiés  y  était  certainement  plus  consi- 
dérable. Ces  dix  maîtres  imprimeurs  n'employaient  qu'un  person- 
nel de  23  compagnons,  dont  dix  seulement  étaient  mariés,  c'est-à- 
dire  fixés  d'une  manière  définitive  à  Strasbourg.  On  voit  que  le 
nombre  des  typographes  était  minime,  eu  égard  au  travail  fourni, 
puisque  certains  établissements  n'avaient  cju'un  ou  deux  ouvriers. 
Mais  si  ce  chiffre  nous  paraît  presque  dérisoii-e  aujourd'hui,  patrons 
et  salariés  le  trouvaient  encore  trop  élevé  et  réclamaient  auprès  des 
Magistrats  une  limitation  du  nombre  des  officines  et  de  leurs  em- 
ployés, ce  qui  aurait  octroyé,  de  fait,  une  espèce  de  monopole  aux 
imprimeries  existantes'.  Le  conseil  des  XV  refusa  cette  demande  en 
1621,  puis  une  seconde  fois  en  1628,  et  une  troisième  plus  tard. 
Encore  en  1708,  il  émettait  l'avis  que  toute  réglementation  | nouvelle 
sur  la  matière  était  inutile,  puisque  V Ordonnance  de  police  générale 
lui  fournissait  tous  les  moyens  légaux  nécessaires  pour  faire  exé- 
cuter sa  volonté'. 

Beaucoup  d'imprimeurs  étaient  également  libraires;  ils  acqué- 
raient le  privilège  de  l'être  en  payant  un  double  droit  annuel  à  leur 
tribu*.  D'autres  industriels  se  contentaient  d'être  libraires-édi- 
teurs et  faisaient  imprimer  les  auteurs  qu'ils  éditaient  par  d'autres, 
avec  lesquels  ils  ne  réglaientpas  toujours  leurs  comptes  à  l'amiable  ^ 
Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  les  communications  avec  le  dehors 
étant  souvent  coupées  et  les  personnes  ayant  encore  de  quoi  acheter 
des  livres  se  faisant  rares,  l'imprimerie  strasbourgeoise  périclita 
lentement.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  quinze  typographes  en  tout, 
maîtres  et  compagnons,  dans  la  ville  libre,  en  1640,  lorsqu'on  y 
célébra   le   second  centenaire  de  l'invention  de  Gutenberg,    en   pré- 

1.  Supplique  des  imprimeurs  au  Conseil  des  XXI,  du  21  juillet  1621.  Voy. 
W.  Stieda,  Zur  Geschichtc  des  Strassburger  Burhdrurhs  und  Ruchhan- 
dels,  Leipzig,  Archic  fur  Gei^ch.  des  dcutsrhen  Bnrhhandels,  tome  V,  1880, 
p.  50.  Nous  avons  beaucoup  emprunté  pour  ce  chapitre  à  la  substantielle 
monographie  de  M.  Stieda,  entièrement  composée  avec  les  pièces  des 
Archives  municipales  de  Strasbourg. 

2.  Procès-verbaux  des  XXI,  3  novembre,  17   novembre,  5  décembre  1621. 

3.  Le  titre  XV  delà  PoUceyordnunt)  du  1"  décembre  1628  {Von  Buch- 
flruckern  und  doren  Vcrlcfjern)  donnait  en  effet  au  Magistrat  la  possibilité 
de  limiter  le  nombre  des  imprimeurs, puisque  aucun  ne  pouvait  s'établir  sans 
une  permission  des  conseillers  délégués,  les  Ober-Drurkcrherren. 

4.  Ordonnance  du  2=>  juin  1629.  (Stieda.  appendice  XIV.) 

5.  En  1642,  lun  des  éditeurs  strasbourgeois  les  plus  connus,  Lazare  Zetz- 
ner.  membre  du  Conseil  des  XV,  fut  destitué  de  ses  fonctions  publiques  et  rais 
à  l'amende  pour  avoir  envahi  le  domicile  de  l'imprimeur  Simon  et  lui  avoir 
administré  une  formidable  raclée,  An?  ihn  mit  einem  stecken  ahr/eschmieret, 
dit  la  Clironiquc  de  Walter,  p.  37. 
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sentant  au  Magistrat,  le  22  août,  un  ouvrage  composé  parle  l)""  Adam 
Schrag  et  intitulé  :  Rapport  sur  l'invention  de  l'imprimerie^ .  Ace 
moment,  Leipzig  lui-même  ne  comptait  que  seize  participants  à  sa  fête 
locale  et  d'autres  villes  universitaires  allemandes  étaient  infiniment 
plus  mal  loties  *;  avec  son  personnel  si  restreint  Strasbourg  jouis- 
sait donc  dune  prospérité  relative.  Plus  tard,  quand  les  temps  furent 
redevenus  un  peu  plus  calmes,  le  total  des  ouvriers  remonta  quelque 
peu,  mais  le  chiffre  des  officines  resta  presque  toujours  inférieur 
à  celui  de  1621  et  plusieurs  d'entre  elles  ne  possédaient  qu'une  bien 
pauvre  clientèle.  En  effet,  les  imprimeurs-éditeurs  strasbourgeois 
avaient  perdu  en  partie  celle  des  savants  et  du  public  allemand,  sans 
pouvoir  la  remplacer  encore  par  un  public  français,  et  cet  état  de 
choses  se  prolongea  pendant  toute  la  première  moitié  du  XVIII^  siècle. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  officiel  rédigé  en 
1735:  «Au  surplus,  les  livres  imprimés  à  Strasbourg  sont  de  peu  de 
conséquence  et  ne  consistent  qu'en  de  petits  ouvrages,  des  thèses  des 
Universités  catholique  et  luthérienne,  des  programmes,  harangues, 
petites  pièces  depoésie,  livres  de  classe  et  de  prières,  almanachs, 
etc.  Les  principaux  livres  qui  s'impriment  à  Strasbourg  sont  ceux 
de  droit  public  et  romain,  de  médecine  et  de  théologie,  la  plupart 
composez  par  ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg,  mais  très  sévè- 
rement censurez  à  l'Université  avant  d'être  mis  sous  presse...  A 
l'égard  des  autres  imprimeurs  qui  se  trouvent  dans  les  villes  de 
Golmar,  Schélestat  et  Molsheim,  ils  n'impriment  que  quelques 
livres  de  classe,  programmes  de  Jésuites,  livres  de  prières  à 
l'usage  du  peuple  et  des  almanachs*.  « 

Tout  manuscrit  remis  à  un  imprimeur  ou  à  un  libraire  pour  être 
mis  au  jour,  devait  d'abord  être  porté  par  lui  à  la  Chancellerie  de 
la  République,  où  le  secrétaire  d'Etat,  le  Stadtschreiber,  était  à  l'ori- 
gine chargé  de  l'examiner  à  fond.  Plus  tard,  quand  la  besogne 
devint  trop  absorbante  pour  un  seul  fonctionnaire,  qui  avait  d'ail- 
leurs des  occupations  plus  urgentes  que  celle  de  déchiffrer  des 
traités  de  dogmatique  ou  de  droit,  on  adjoignit  au  secrétaire  deux 
membres   des    Conseils   permanents,   les    Ober-Truckerherren,  plus 


1.  Bericht  oon  Erjindung  der  Buchdruckerey.  Le  Conseil  des  XXI  répon- 
dit à  cet  hommage,  le  9  novembre  1640,  par  un  cadeau  de  24  rixdales. 

2.  A  léiia,  par  exemple,  il  n'y  avait,  alors  qu'un  seul  imprimeur  avec  un 
ouvrier  unique. 

i.  Mémoire  du  sieur  Peloux,  secrétaire  de  l'intendant  Feydeau  de  Brou, 
extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (fonds  français,  8152) 
par  M.  Aug.  Kroeber.  [Reçue  d'Alsace,  1867,  p.  342.)  Aussi  n'y  avait-il  plus 
à  Strasbourg,  eu  1786,  que  cinq  imprimeries. 
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spécialement  chai-gés  dorénavant  de  la  censure  préalable  ^  Comme 
il  pouvait  arriver,  —  et  ce  devait  être  le  cas  bien  souvent,  —  que 
ces  commissaires  ne  se  sentissent  pas  compétents  pour  apprécier 
les  défauts  ou  les  inconvénients  d'un  ouvrage,  ils  avaient  le  droit  de 
déléguer  leurs  fonctions  à  un  professeur  de  l'Université,  générale- 
ment au  doyen  de  la  Faculté  à  laquelle  ressortissait  la  matière,  mais 
ils  agissaient  de  la  sorte  sous  leur  responsabilité  personnelle. 
Quiconque  imprimait  clandestinement  une  plaquette  ou  une  bro- 
chure, surtout  une  brochure  politique*,  était  passible  non  seule- 
ment d'une  grosse  amende  et  de  la  prison,  mais  risquait  encore  de 
voir  fermer  son  officine  par  ordre  supérieur.  Le  plus  souvent 
d'ailleurs,  les  Ober-Truckerlicrren  n'osaient  prendre  sur  eux  d'au- 
toriser l'impression  des  écrits  c[ui  louchaient  de  près  ou  de  loin 
aux  questions  du  jour,  politiques  ou  confessionnelles,  et  l'on  peut 
constater  de  la  sorte,  dans  les  procès-verbaux  des  Conseils,  avec 
quelle  inquiétude  le  Magistrat  surveillait  l'expression  des  opinions 
individuelles',  et  s'efforçait,  sans  y  réussir  toujours*,  à  ne  se 
mettre  mal  avec  personne.  Avant  1648,  on  s'ingénie  surtout  à  éviter 
ce  qui  pourrait  troubler  les  bons  rapports  avec  les  princes  voisins 


1.  Il  existe  aux  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  (A. A.  23501  un  précis 
historique  rédigé  par  l'archiviste  Wencker  en  1720,  qui  expose  le  régime 
appliqué  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie  avant  la  soumission  de  la  ville  à 
Louis  XIV  el  jusqu'à  l'année  1707. 

2.  De  là  l'iiidicaiiou  de  localités  fictives  sur  le  titre  de  certaines  brochures, 
indubiiablemenl  imprimées  dans  la  ville  libre,  par  exemple:  Dey  Strassburg, 
unter  blauem  Hininicl,  EleutheropoUs,  Augustœ  Treboccorum,  Helicone 
jua;ta  Parnassum,  lors  même  que  ces  écrits  répondaient  aux  sentiments 
intimes  des  gouvernants  eux-mêmes. 

3.  Nous  eu  avons  trouvé  uu  amusant  exemple  dans  les  procès-verbaux 
des  XUl,  du  24  juillet  1624.  L'un  des  membres,  François-Rodolphe  Ingold, 
se  plaint  de  ce  qu'on  vende  daus  les  auberges  des  pamphlets  dangereux, 
tels  que  les  Acta  Mans/eldica,  et  dénonce  l'imprimeur  Jean  Carolus, 
comme  ayant  dû  imprimer  uue  plaquette  difiamatoire  intitulée  Maladie 
bacarvise.  Là-dessus  l'un  des  censeurs,  Pierre  Storck,  se  fâche  et  s'écrie  : 
<i  Was  heimUch  ijedruckt  wii-d  sei  censoribus  zu  obserciren  uninœglirh.  » 
Si  Carolus  nomme  celui  qui  lui  a  offert  le  manuscrit,  ou  pourra  examiner 
la  question  de  plus  près.  Il  accuse  à  son  tour  un  autre  imprimeur,  Jean 
Andrese,  comme  dangereux  (sc/uedlich),  acceptant  toute  besogne,  manquaut 
de  déférence  vis-à-vis  des  censeurs  et  les  molestant  sans  cesse.  Il  est  en 
ligue  secrète  avec  les  imprimeurs  de  Molsheim,  et  quand  on  lui  refuse  la 
permission  d'imprimer  ici,  il  fait  mettre  le  factura  sous  presse  là-bas  et  le 
répand  ensuite  en  ville.  On  voit  que  le  métier  de  censeur  n'était  pas  toujours 
facile. 

4.  En  1668,  à  la  foire  d'automne  de  Francfort,  il  arriva  que  le  D'  Sper- 
ling,  commissaire  impérial,  confisqua  comme  «  écrit  scandaleux  »,  un 
traité  du  célèbre  théologien  Ballhasar  Bebel,  De  antiquUate  Ecclesiœ 
Argentinensis,  que  personne  n'avait  cru  compromettant  à  Strasbourg. 
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OU  scandaliser  les  coryphées  des  doctrines  du  pur  luthéranisme^  ; 
après  1681,  ce  qui  tourmentait  le  plus  les  censeurs,  c'était  la  crainte 
de  laisser  passer  quelque  expression  qui  pût  choquer  les  hauts 
fonctionnaires  français  ou  être  interprétée  comme  une  attaque 
contre  l'Eglise  catholique. 

Les  gravures,  les  cartes  et  les  plans  étaient  soumis  à  la  même 
censure  préventive.  Sur  ce  point,  on  avait  été  très  sévère  dès  le 
XVI^  siècle,  et  l'on  comprend  au  besoin  que  durant  les  longues 
guerres  politico-religieuses  de  cette  époque  on  n'ait  pas  voulu  que 
les  adversaires  de  la  ville  libre  pussent  se  procurer  des  plans 
exacts  des  fortifications,  pour  tenter  quelque  escalade,  comme  celle 
qui  faillit  réussir  contre  Genève  ';  mais  il  est  assez  difficile  de  saisir 
les  motifs  qui  firent  citer,  par  exemple,  devant  le  Conseil  et  répri- 
mander, en  1613,  le  dessinateur  Jacques  van  der  Heyden,  pour 
avoir  gravé  sur  cuivre  et  mis  en  vente  une  vue  du  pont  du  Rhin, 
que  traversaient  chaque  année  des  milliers  d'étrangers  '. 

L'imprimeur  devait  déposer  à  la  Chancellerie  de  la  ville  un  exem- 
plaire gratuit  de  tout  opuscule  sortant  de  ses  presses  ;  c'est  par  ce 
dépôt  légal  que  la  Bibliothèque  de  l'Université  réussissait  à  s'agran- 
dir un  peu  chaque  année,  malgré  ses  très  modestes  ressources.  En 
échange  du  don  d'un  ou  de  plusieurs  exemplaires  d'ouvrages  de 
prix*,  le  Magistrat  permettait  aussi  parfois  de  faire  figurer  au  titre 
la  mention  :  Cuin  gratia  et privilegio  Senatus  Argentinensis  ;  mais 
cet  énoncé  d'un  privilège  spécial  est  assez  rare  et  se  rencontre 
surtout  sur  des  éditions  scolaires  destinées  au  Gj^mnase,  etc.,  qu'on 
désirait  évidemment  soustraire  au  danger  d'une  contre-façon  frau- 
duleuse ^  Cette  dernièi^e  était  sévèrement  réprimée  par  de  lourdes 

l.«  Theologica  sollen  ohne  eorwissen  der  Herren  Censoren  nicht  gedruckt 
icerden.  »  (XXI,  1644,  fol.  108.)  —  Comme  exemple  de  préoccupations  iioli- 
tiques  au  temps  où  Strasbourg  était  encore  un  État  du  Saint-Empire,  uous 
relevons  au  procès-verbal  des  XIII  (31  janvier  1661),  le  rapport  de  Domi- 
nique Dieinch,  exposant  à  ses  collègues,  d'un  air  consterné,  que  l'ex-rési- 
dent  français. Jean  Frischmann, faisait  imprimer  une  brochure  [einTractœt- 
lein)  iniitulée  Acclamationes  annicersarlœ  ad  Regem  Christianissimum; 
dans  le  chapitre  Acclamationes  germanica?,  il  y  a  toutes  sortes  de  choses 
compromettantes  [bedenckliche  Sachen).  Le  Conseil  décide  que  les  avocats 
généraux  examineront  de  très  près  le  manuscrit;  mais  on  n'osa  pas  sans 
doute  se  brouiller  avec  l'admirateur  du  Grand  Roi,  et  il  ne  fut  plus  question 
de  l'opuscule,  officiellement  du  moins. 

2.  C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à  l'ingénieur  Daniel  Speeklin,  en 
1564.  (XXI,  19  février  1564.) 

3.  Dacheux,  Fragments,  III,  p.  277. 

4.  C'est  le  cas  pour  Josias  Staidel  qui  offre  au  Magistrat  les  sept  volumes 
des  Acta  publica  de  l.ondorp.  (XIII,  23  août,  18  octobre  1669.) 

5.  XXI,  23  août,  18  octobre,  27  novembre  1669. 
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amendes  et  par  la  confiscation  même  de  l'ouvrage.  On  peut  s'étonner 
que  dans  une  ville  de  grandeur  moyenne,  des  imprimeurs  aient 
entrepris  de  faire  une  concurrence  déloyale  à  un  collègue,  alors 
qu'elle  devait  être  assez  facile  à  surprendre  ;  mais  il  existe  une  or- 
donnance, rendue  par  le  Conseil  des  XXI,  le  17  novembre  1619, 
sur  la  plainte  portée  par  Jean  Carolus  contre  son  confrère  Marx  van 
der  Heyden,  qui  prouve  que  cette  façon  d'agir  n'était  pas  absolu- 
ment rare  ;  on  ne  l'aurait  point  imprimée  sous  forme  de  placard  s'il 
n'avait  semblé  désirable  d'effrayer  les  contrefacteurs  en  l'affichant 
en  public  \ 

Si  les  gros  bouquins,  signés  de  noms  connus,  écrits  le  plus 
souvent  en  une  langue  morte,  étaient  l'objet  d'un  contrôle  aussi  mi- 
nutieux, on  pense  bien  que  le  journalisme  anonyme  donnait  aux 
gouvernants  des  soucis  plus  grands  encore.  Heureusement  pour 
eux,  il  n'était  pas  encore  un  pouvoir  dans  l'Etat,  le  plus  irrespon- 
sable et  le  plus  encombrant  de  tous,  et  ne  devait  pas  le  devenir  de 
sitôt.  Mais  il  y  avait  néanmoins  une  presse  périodique  en  Alsace  au 
XVIP  siècle,  et  la  Gazette  hebdomadaire  de  Strasbourg  est  même 
le  premier  journal,  publié  à  intervalles  réguliers,  que  l'on  puisse 
signaler  en  Allemagne.  Dès  le  XVI®  siècle,  en  effet,  le  nombre  de 
feuilles  volantes  intitulées  Gazettes  ou  Gazettes  extraordinaires* ,  et 
répandues  dans  le  public  par  des  imprimeurs  généralement  ano- 
nymes, est  assez  considérable.  Mais  ce  sont  des  récits  d'événements 
isolés,  de  catastrophes  émouvantes  ou  de  solennités  curieuses,  et  rien 
ne  rattache  ces  feuilles  les  unes  aux  autres.  Qu'il  y  en  ait  eu  de  pa- 
reilles, imprimées  à  Strasbourg,  rien  de  plus  vraisemblable;  mais 
leur  existence  n'est  pas  démontrée  pour  le  moment.  Par  contre,  il 
est  prouvé  que  dans  les  premières  années  du  XVI h  siècle,  l'impri- 
meur-éditeur  Jean  Carolus,  de  Strasbourg,  faisait  paraître  une 
feuille  de  nouvelles,  publiée  régulièrement  une  fois  par  semaine  et 
alimentée  par  des  correspondances  lui  arrivant  à  intervalles  ré- 
guliers. Un  savant  distingué,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'his- 
toire de  la  guerre  de  Trente  Ans,  feu  M.  Jules  Opel,  de  Halle,  en 
a  retrouvé  l'année  1609,   à  peu  près  complète,  à  la  Bibliothèque  de 


1.  Stieda,  op.  cit.,  appendice  XII.  —  En  1655,  le  Magistrat  ne  permet  la 
réimpression  d'un  c.ilendrier  paru  d'abord  à  Nuremberg,  que  si  l'imprimeur 
sirasbourgeois  s'arrangeait  à  l'amiable  avec  son  confrère  étranger.  (XXI, 
5  février  1655.) 

'^.  Zeiturifi,  Extraordinari  Zeitung,  Neive  Zeitung,  etc.;  on  ajoutait  en 
gros  caractères  l'événement  raconté,  soit  en  prose,  soit  parfois  en  vers  dans 
la  brochure. 
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Heidelberg,  il  y  a  une  vingtaine  d'années^.  Elle  est  intitulée  :  Rela- 
tion de  toutes  les  histoires  importantes  et  mémorables  qui  se  pourront 
passer  dans  la  Haute  et  la  Basse  Allemagne,  en  France,  Italie,  Ecosse, 
Angleterre,  Espagne,  Hongrie,  Pologne,  Transylvanie,  Valachie, 
Moldavie,  etc.,  dans  le  cours  de  la  présente  année  1609,  le  tout  rendu 
fidèlement  d'après  les  renseignements  que  je  pourrai  obtenir  et  re- 
cueillir, et  qui  seront  mis  sous  presse.  La  rédaction  même  du  titre 
indique  qu'il  fut  composé  d'avance  et  joint  au  premier  numéro.  11 
est  orné  d'un  encadrement,  gravé  sur  bois,  et  représentant  trois 
anges,  porteurs  d'emblèmes  (la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité?) 
sans  aucune  indication  de  localité,  d'ailleurs*.  A  la  seconde  page 
cependant,  nous  trouvons  une  espèce  de  préface,  signée  Jean 
Carolus,  dans  laquelle  l'éditeur  prie  ses  lecteurs  d'excuser  les 
erreurs  dans  les  noms  propres  et  les  coquilles  qu'ils  pourraient 
rencontrer,  vu  la  nécessité  de  composer  ce  journal  d'une  façon  très 
rapide  et  l'obligation  d'y  procéder  parfois  pendant  les  heures  de  la 
nuit.  Nous  y  apprenons  en  même  temps  que  la  Relation  aller  filrne- 
men  Historien  n'en  est  plus  à  ses  débuts,  mais  a  commencé  à  pa- 
raître, il  y  a  plusieurs  années  [etlich  Ja/ir),  et  que  lui,  Carolus, 
compte  bien  la  continuer  avec  le  secours  de  Dieu.  Chacun  des  nu- 
méros porte  en  vedette  le  mot  de  Zeitung  et  renferme  deux  feuillets, 
de  format  petit  in-quarto,  soit  quatre  pages  d'impression  plus  ou 
moins  compacte  ;  quelques-uns  de  ces  numéros  ont  un  supplément 
(soit  quatre  feuilles  en  tout  ,  d'autres  aussi  n'offrent  que  trois  pages 
de  texte  et  laissent  la  quatrième  en  blanc.  Il  n'y  a  point  d'articles 
de  fonds,  ni  de  premier  Strasbourg,  bien  entendu  ;  ce  sont  unique- 
ment des  correspondances  relatives  aux  faits,  généralement  sans 
appréciations  aucunes;  elles  sont  toutes  datées  et  l'on  peut  cons- 
tater par  là  le  temps  que  le  service  postal  mettait  à  faire  parvenir 
en  1609  à  Strasbourg,  les  lettres  de  Cologne,  V^ienne,  Prague, 
Venise  et  Rome.  Car  c'est  de  ces  cinq  localités  que  sont  expédiées 
la  plupart  des  correspondances^.  Lyon  n'a  fourni  pour  les  cin- 
quante-un  numéros   de   l'année  *   que   six  avis,   J^a  Haye  également 

1.  J.-O.  Opel,  Die  An/œnge  der  deutschen  Zeitungspresse  1609  1650. 
Leipzig,  Bœrseûvereiu,  1S79,  «".  Le  chapitre  m  est  consacré  à  IdGacette  de 
Strasbourg  (p.  44-64). 

2.  M.Opel  eu  a  donné  le  fac-similé  daus  le  volumecité  plushaui, planche  1". 

3.  Prague, où  résidait  alors  l'empereur  Rodolphe  II,  et  où  se  négociaient 
les  affaires  religieuses  de  Bohême,  d'uu  si  haut  intérêt  pour  des  lecteurs 
protestants,  tient  la  tête  avec  92  correspoadauces  ;  Vienne  en  fournit  77, 
Venise  52,  Cologne  et  Rome  chacune  51. 

4.  L'année  avait  bien  52  numérus,  mais  l'un  d'eux  a  été  arraché  du  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  de  Heidelberg,  après  qu'il  eut  été  déjà  relié. 

R.  Reuss,  Alsace,  II,  14 
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six,  Anvers  et  Bruxelles  quatre,  Francfort-sur-le-Mein  un  seul, 
ainsi  qu'une  huitaine  d'autres  localités,  assez  éloignées  en  partie, 
comme  Presbourg,  Kaschau,  Novigrad  et  Cracovie.  Des  trois  plus 
grandes  villes  actuelles  de  l'Europe,  I.,ondres,  Paris  et  Berlin, 
aucune  communication  n'est  parvenue  à  l'éditeur  strasbourgeois. 
La  plupart  des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  b'rance  lui  arrivent 
par  la  voie  de  Cologne. 

Le  journal  strasbourgeois  a  coniiniié  sans  doute  de  paraître  depuis, 
au  moins  pendant  la  majeure  partie  du  XVll"  siècle.  Il  est  vrai  que 
nous  le  perdons  de  vue  par  moments,  mais  pour  en  retrouver  la 
mention  comme  d'une  institution  locale  existant  de  vieille  date.  En 
1627,  le  professeur  Mathias  Bernegger,  dans  son  panégyrique  de 
l'animeistre  Pierre  Storck,  loue  ce  vénérable  dignitaire  de  la  Répu- 
blique d'avoir  consacré  beaucoup  de  temps  à  parcourir  les  épreuves 
de  la  Gazette  de  Strasbourg  et  d'y  avoir  impitoyablement  biffé  ce  qui 
aurait  pu  compromettre  la  ville  vis-à-vis  de  ses  amis  ou  de  ses  enne- 
mis'. Pour  les  années  1633  à  1649,  on  a  découvert,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Zurich,  soit  des  séries  entières  de  numéros,  soit  du  moins 
quelques  numéros  isolés  de  la  continuation  du  journal  de  Carolus^ 
Les  années  suivantes  n'ont  pas  été  retrouvées  encore,  mais  l'anxiété 
du  Magistrat,  manifestée  de  temps  à  autre  par  ses  ordonnances, 
semble  l)ien  prouver  que  les  journalistes  continuaient  à  le  préoccuper 
beaucoup  et  qu'ils  gagnaient  en  inlluence  sur  l'opinion  publique.  On 
en  peut  juger  par  le  placard  du  G  juillet  1674,  où  les  Conseils  décla- 
rent que  «  ce  n'est  pas  sans  un  pénible  étonneraent  que  nous  voyons 
paraître  dans  les  feuilles  périodiques,  publiées  dans  notre  voisi- 
nage, des  correspondances  absurdes  et  même  mensongères,  relatives 
à  nosaffaires intérieures.  Celaprovient  de  ce  que,  de  nos  jours,  tout 
le  monde,  sans  aucune  différence  de  rang,  se  mêle  d'écrire  des  gazettes 
et  veut  se  payer  ce  plaisir-là.  Mais  comme  il  en  résulte  de  grands 
inconvénients  pour  la  chose  publique,  nous  voulons  et  ordonnons 
que  tous  ceux  à  qui  leur  position  et  leur  état  ne  le  permet  point 
spécialement',  s'abstiennent  d'écrire  dans  les  journaux  et  que  les 
autres  n'y  mettent  l'ieti  de  dangereux  ni  de  nuisible  à  notre  ville  ». 
Six  ans  plus    lard,  il   est  de    nouveau   question  de   la   gazette  locale 

1.  LaudalLO  /jost/iuina  Pétri  Storcku  consulis,  scholarchœ,  etc.  Argen- 
toraii,  Glaser.  16~7,  4". 

'li .  Upel,  o/j.cit  ,  p.  60-63. 

3.  Quelle  catégorie  do  personnes  était  visée  par  ces  paroles,  c'est  ce  qu'il 
est  bien  ditlicile  de  dire.  Probablement  le  Magistrat  n'admettait  pas  quil  y 
eût  d'autres  correspondants  de  journaux  que  ceux  qu'il  inspirait  direcle- 
nieni  lui-même.  Il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  sanction  à  sa  défense. 
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dans  les  procès-verbaux  du  Conseil  des  Treize,  le  b  décembre  1080, 
et  eni682,  le  même  Conseil  décide  qu'on  insérera  dans  «  le  journal 
de  la  ville  »  la  réfutation  d'un  fait  calomnieux  avancé  parla  Gazette 
de  Franc  fort  \  y  evs  la  même  époque,  il  existait  d'ailleurs  à  Strasbourg 
une  entreprise,  imaginée  peut-être  dans  l'intérêt  des  bourses  moins 
garnies,  et  qui  semble  avoir  été  établie  sur  le  modèle  des  Eclations 
semestrielles  de  Leipzig  ou  de  Francfort.  Un  cahier  de  cette  Relation 
véritable  des  événements  les  plus  importants  existe  pour  le  premier 
semestre  de  1682  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg';  il 
ne  compte  que  vingt-quatre  feuillets  in-quarto,  «  oi'nés  »  de  quel- 
ques affreuses  gravures  sur  bois  par  les  éditeurs,  Jean  Welper  et 
Frédéric-Guillaume  Schmuck;  la  politique  proprement  dite  est  absolu- 
ment absente  de  cette  compilation  de  faits  divers,  incendies,  fa- 
mines, apparitions  de  comètes,  fêtes  royales,  naissances  monstrueuses, 
tremblements  de  terre,  assassinats,  etc.  Sur  l'Alsace  elle-même  et 
sur  Strasbourg,  les  renseignements  de  cette  catégorie  aussi  sont 
fort  rares,  et  l'on  voit,  en  parcourant  ces  feuillets,  que  la  censure 
locale  faisait  consciencieusement  sa  besogne.  Mais  l'on  ne  gagnait  pas 
grand'chose,  je  le  crains,  à  cette  attitude  timorée  et  la  sévérité  du  Ma- 
gistrat contre  ceux  qui  se  permettaient  d'être  d'un  autre  avis  ([ue  lui, 
n'a  pas  empêché  les  dissidences  d'opinion  de  se  produire, et  cela  généra- 
lement dune  façon  bien  plus  préjudiciable  au  repos  public.  Au  cours 
du  XVII*  siècle,  comme  au  siècle  précédent  déjà,  chaque  fois  que 
la  situation  politique  fut  grave  et  troublée,  la  ville  libre  a  vu  éclore 
les  produits  de  presses  clandestines,  qui  surexcitaient  l'opinion  pu- 
blique plus  que  n'aurait  pu  le  laire  le  plus  violent  article  de  journal. 
Ces  pamphlets  plus  ou  moins  calomnieux,  imprimés  sous  forme  de 
placards,  parfois  aussi  manuscrits,  prose,  vers  ou  gravures,  étaient 
affichés  de  nuit  à  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  celles  des  églises,  ou 
jetés  par  les  fenêtres  dans  l'intérieur  des  maisons  particulières  ;  bien 
rarement  on  réussissait  à  mettre  la  main  sur  les  coupables,  quoique 
les  dénonciateurs  fussent  assurés  dune  récompense  honnête  et 
garantis  contre  toute  indiscrétion  révélatrice  par  le  Magistrat'.  En 
1658,  pai'  exemple,  on  n'afficha  pas  moins  de  «onze  pascjuins  diabo- 

1.  <i  SoLl  in  /lie.-^iger  statt  zeitunrj  eine  réfutation  getruckt  nerden  » 
(XIII,  27  janvier  1682.) 

2.  Nous  en  avonsdonné  le  litre  exact  et  des  extraits  assez  nombreux  dans 
un  appendice  à  noire  édition  du  Mémorial  de  Reisseissen  (p.  204-20c)).  mais 
il  nous  esi  imposible  de  dire  si  ce  recueil  périodique  a  paru  pendant  long- 
temps; on  n'en  connaîi  jusqu'ici  que  ce  seul  fascicule. 

3.  Voy.  la  Policayordnunri,  titre  XIV,  von  Pasquillen,  et  l'édit  du 
30  octobre  1(302  (Stieda,  appendice  XI.  Celui  du  19  février  1627  promettait 
100  thalers  de  récompense,  celui  du  11  janvier  1645,  200  thalers. 
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liques  »  contre  les  Conseils,  contre  le  président  du  Gonvent  ecclé- 
siastique, etc'.  Il  fallut  recourir  au  moyens  extrêmes  et  du  haut  de 
toutes  les  chaires  de  la  petite  République,  l'anathème  retentit  contre 
((  les  enfants  de  Bélial  endurcis»,  et  l'excommunication  fut  lancée 
contre  les  fauteurs  de  ces  désordres  impies.  Une  fois  seulement  le 
coupable  fut  découvert,  grâce  à  son  incroyable  maladresse,  et  paya 
de  sa  tête  ses  attaques  anonymes  contre  le  gouvernement,  encore 
qu'elles  fussent  restées  manuscrites*;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
en  détail  l'histoire  du  docteur  Georges  Obrecht  dont  la  condamna- 
tion capitale  en  1672,  frappa  vivement  l'opinion  publique  et  suscita 
contre  ceux  qui  la  demandèrent  de  violentes  et  redoutables  inimi- 
tiés'. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  libraires.  Ceux  de  Stras- 
bourg faisaient  partie,  comme  les  imprimeurs,  de  la  tribu  de 
CEcliasse.  Le  commerce  de  la  librairie,  à  lui  seul,  ne  semble  pas 
avoir  été  très  lucratif,  vu  la  concurrence  des  nombreux  relieurs  qui 
s'emparaient  assez  naturellement  de  ce  trafic,  à  une  époque  où 
tous  les  livres  à  peu  près  étaient  reliés  avant  d'être  mis  en  vente. 
Les  libraires  avaient  aussi  des  rivaux  sérieux  dans  les  petits  bouti- 
quiers et  les  petits  merciers  qui  débitaient  à  leur  clientèle  rurale 
des  recueils  de  prières,  des  calendriers,  etc.  Aussi  beaucoup  de  li- 
braires étaient-ils  à  la  fois  libraires  et  imprimeurs,  débitant  pour 
leur  propre  compte  et  imprimant  en  outre  pour  celui  d'autrui. 
Les  règlements  du  Magistrat  divisaient  d'ailleurs  les  libraires  en 
deux  groupes.  Les  uns,  négociants  en  gros  [Buchhsendler,  Buchfuh- 
rci'),nc  vendaient  que  leur  propre  marchandise,  comme  nos  éditeurs 
modernes,  et  la  débitaient  en  feuilles  [in  albis)  allant  la  porter  eux- 
mêmes  à  la  foire  de  Francfort.  Ils  s'approvisionnaient  là-bas  des  nou- 
veautés de  la  saison  et  les  mettaient  en  vente  chez  eux,  à  leur 
retour.  Les  autres,  ayant  de  petits  magasins  de  détail  [Buchkrssiner), 
tenaient  principalement  les  ouvrages  classiques,  les  livres  de 
piété,  etc.  Il  était  interdit  à  ces  derniers  de    faire  des   achats  d'ou- 

1.  Ilest  vrai  qu'il  s'agissait  d'une  querelle  avant  tout  ecclésiastique  qu'un 
pasteur  fanatique  ou  peut-être  à  moitié  fou  déjà,  le  docteur  Martin  Gross, 
fomentait  contre  le  Magistrat.  Vov .  Rœhrich,  Mitthellungen,  II,  p.  262.  — 
C'est  la  seule  fois  d'ailleurs  que  le  gouvernement  de  Strasbourg  recourut  à 
ce    procédé    emprunté  aux  querelles  du  mo3'eu  âge. 

2.  Par  contre,  il  y  avait  la  circonstance  très  aggravante  qu'Obrecht,  procu- 
reur au  Petit-Conseil,  était  fonctionnaire  de  l'Etat  dont  il  calomniait  outra- 
geusement les  chefs,  depuis  longtemps   déjà. 

3.  Le  récit  le  plus  détaillé  de  l'affaire  se  trouve  dans  le  Mémorial  de 
Reisseissen  (p.  28-32).  On  en  trouvera  un  résumé  dans  mon  travail  sur  la 
Justict  criminelle  à  Strasbourg,  ç.  230. 
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vrages  au  dehorspourles  revendreen  ville',  et  ils  étaient  tenus  de  se 
contenter  des  impressions  faites  à  Strasbourg  même.  On  devait  avoir 
évidemment  quelque  difficulté  à  faire  observer  un  règlement  aussi 
sévère  et,  s'il  est  permis  de  dire,  aussi  absurde;  puisque  les  ordon- 
nances du  13  juillet  1660  et  du  10  février  1665  prescrivent  sa  remise 
en  vigueur',  c'est  sans  doute  que  les  boutiquiers  et  le  public  n'en 
tenaient  pas  compte.  Les  expéditions  à  l'étranger  de  produits  des 
presses  strasbourgeoises  ne  semblent  pas  s'être  faites  en  dehors  de 
l'époque  des  grandes  foires  de  Pâques  et  d'automne  tenues  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein\  Les  ballots  délivres,  en  feuilles,  non  reliés  en  peau 
de  truie,  étaient  expédiés  soit  à  l'aide  de  roulottes  par  terre,  soit  plus 
fréquemment  par  voie  fluviale.  On  confiait  à  la  batellerie  rhé- 
nane les  tonneaux  bourrés  de  ces  denrées  savantes  ;  parfois  les 
barques  faisaient  eau  et  la  marchandise  était  avariée  ou  même 
perdue*.  Tandis  que  ces  rapports  des  libraires  strasbourgeois  avec 
leurs  collègues  d'outre-Rhin  continuent,  même  après  la  capitulation 
de  1681.  bien  que  contrôlés  de  très  près  au  point  de  vue  politique 
et   religieux  par    le    nouveau    préteur    royal    Ulric  Obrecht  %  nous 

1.  Procès-verbaux  des  XV,  2  décembre  1652. 

2.  Stieda,  op.  cit.,  appendice  XX. 

3.  C'est  dans  cette  ville,  centre  de  la  librairie  allemande  d'alors,  comme 
Leipzig  devait  l'être  un  siècle  plus  tard,  que  les  jeunes  commis-libraires 
faisaient  ou  parfaisaient  leurs  études  spéciales.  Les  oraisons  funèbres  de 
deux  éditeurs  et  libraires  de  la  ville,  Jean  Joachim  Bockenhofïer  et  Frédé- 
ric Spoor,  prononcées  parJ.-G.  Wetzel,  en  1659  et  1662.  et  que  je  possède 
dans  ma  collection  personnelle  d'Epicedia  alsatica,  renferment  à  ce  sujet 
des  détails  intéressants. 

4.  Stieda,  op.  cit.,ç.  91. 

5.  Un  des  plus  curieux  épisodes  de  cette  censure  inquiète  de  la  librairie 
strasbourgeoise,  exercée  par  un  homme  suspect  encore  aux  ultras  catholiques, 
bien  qu'il  fût  nouveau  converti  plein  de  zèle,  se  trouve  relaté  dans  les 
procès-verbaux  du  Conseil  des  Xlll,  d'août  1685.  Le22dece  mois, le  préteur 
royal  vint  signalera  la  vindicte  publique  deux  imprimeurs-libraires.  Frédé- 
ric Spoor  et  Regnard  Wœchtler,  comme  ayant  mis  en  vente  des  libelles 
imprimés  en  Saxe,  concernant  l'état  présent  de  la  cité.  11  caractérisait  l'une 
de  ces  brochures  (que  nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs),  en  disant  que 
«  c'était,  en  vérité,  l'œuvre  du  diable  ».  Dirigé  principalement  contre  les 
Jésuites,  ce  pamphlet  «attaquait  aussi  Sa  Majesté,  lui  attribuant  des  projets 
horribles  et  le  prenait  également  lui,  Obrecht,  à  partie,  en  lui  appliquant  de  la 
façon  la  plus  frivole,  certains  passages  des  .Saintes-Écritures.. .  il  faut  que  les 
esprits  mal  faits  qui  s'amusent  à  pareille  lecture  et  font  circuler  ces  pièces 
eu  cachette,  soient  traités  selon  la  sévérité  des  lois  ».  Le  Conseil  s'empresse 
d'ordonner  l'incarcération  de  Waichtier  et  la  fermeture  de  sa  boutique,  puis 
il  adresse  une  humble  missive  à  Versailles  pour  exprimer  ses  regrets  et 
pour  demander  les  ordres  du  roi  sur  cette  affaire.  .Spoor,  mieux  apparenté, 
fut  laissé  d'abord  en  liberté  et  présenta  le  25  une  longue  défense  par  écrit. 
Mais  le  27,  Obrecht  revenaiià  la  charge  et  signalait  une  brochure  intitulée: 
Défenses  de  la  religion  lut/ié'ienne,  non  seulement  comme  vendue  (à  une 
cinquantaine  d'exemplaires!;  mais  comme  imprimée  par  .Spoor,  bien  qu'il 
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n  avons  pu  roustaler,  même  pour  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle, 
aucun  irafu-  suivi  avec  la  librairie  française  ^  Assurément  des  ou- 
vi-ages  édités  à  Paris  arrivaient  en  assez  gi'and  nombre  en  Alsace, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  chapitre  précédent.  Mais  autant 
ijue  nous  pouvons  en  juger  par  les  correspondances  officielles  ou  par- 
ticuliei'cs  du  temps,  ils  semblent  d'ordinaire  envoyés  par  «occasion  » 
c'est-à-dire  par  l'entremise  d'un  voyageur,  ou  de  savant  à  savant,  de 
fonctionnaire  à  fonctionnaire*. La  seule  fois  où  l'on  mentionne  l'en- 
voi de  livres  français  en  ballot,  l'on  peut  catégoriquement  affirmer 
que  l'envoi  ne  provenait  pas  de  l'intérieur  du  royaume*. 

Les  populations  des  campagnes  elles-mêmes,  bien  qu'isolées  des 
centres  intellectuels  infiniment  plus  que  de  nos  jours,  n'étaient  pas 
cependant  hors  de  l'atteinte  des  imprimeurs  et  des  libraires  des 
villes  et,  quand  elles  n'étaient  pas  trop  appauvries  et  misérables, 
ceux-ci  les  exploitaient  avec  fruit.  Parfois,  les  jours  de  marché, 
certains  paysans,  satisfaits  de  leur  recette,  se  hasardaient  à  entrer 
dans  une  boutique  urbaine  pour  y  faire  l'acquisition  d'un  livre  de 
prières  ou  d'un  recueil  de  prophéties  :  mais  pour  atteindre  les 
masses,  il  fallait  aller  les  visiter  chez  elles.  Aux  foires   des  villages 


le  nie;  or,  cette  pièce,  qui  est  censée  être  rédigée  pour  la  consolation  des 
vrais  chrétiens  persécutés  en  Turquie,  est  en  réalité  dirigée  contre  la  foi  du 
monarque  et  pleine  de  violentes  calomnies.  Le  magasin  de  Spoorest  alors 
fermi\  lui  aussi,  et  une  instruction  judiciaire  ouverte  contre  Ips  coupables. 
(XIM,  22,  2b,  27  août  1685.) 

1.  Dans  l'oraison  funèbre  du  généalogiste  Gall  Luck,  le  prédicateur 
appuie  sur  les  difficultés  matérielles  et  les  frais  occasionnés  au  défunt  par 
la  nécessité  de  faire  venir  do  France.  "  mit  fjrossen  sposen  uncl  unkosten  », 
les  ouvrages  nécessaires  à  ses  travaux.  (J.  G.  Wetzel,  Genealoyia  humant 
strrnmati.".  Strassb.,  Staedel,  1667,  4»,  p.  19.) 

2.  Il  devait  y  avoir  cependant  certaines  relations  entre  les  libraires  siras- 
bourgeoiset  ceux  delà  capitale  du  ro.yaume.  Dans  ï  A  rit/imelim  t</>iriluu- 
i/.s  de  Wetzel,  sermon  prononcé  lors  des  obsèques  du  libraire  Spoor  (Stras- 
bourg, 166;i,  4°,  p.  241,  nous  voyons  que  son  fils  a  été  envoyé  à  Paris  en 
1660,  «  iim  den  Burhhandi;!,  nock  lœitter  zu  ergreij/en  »  en  même  temps 
que  pour  apprendre  le  français. 

3.  C'est  un  décret  des  XIII,  du  20  décembre  1669,  qui  nous  apprend 
l'embargo  mis  sur  tout,  un  ensemlde  de  publicaiions  licencieuses,  e.xpêdièes 
sans  doute  de  Cologne  ou  de  quelque  ville  des  Pays-Bas.  La  mise  en  vente 
eu  esi  sévèrement  interdite.  On  trouve  sur  cette  h9.\e  VHif<toii-e  amoureuse 
rh-s  Gatdes,  VHisioiie  ducomtu  du  Guir/ie,  la  Vif  de  Madame  de  B/anras,  la 
Leltri;  de  Madame  de  Vau/ours,  la  Déroule  r/i-ti  filles  de  Joye.  VHsc.ole  des 
allés,  le  Parnasse  sàtifrique,  les  Dames  i/alantes  de  Brantôme,  etc.  Les 
réQexions  patrioti<|ues  que  M.  Stieda  croit  devoir  ajouter  à  cette  occasion 
(p.  61)  tombent  singulièrement  à  faux;  ce  n'est  nullement»  durant  la 
guerre  »  qu'on  essayait  d'inonder  les  Allemands  de  celle  «  littérature  mal- 
propre exclusivement  française  ».  Il  n'y  avait  pas  de  guerre  eu  166'.',  et  ce 
n'était  certes  pas  de  France,  mais  d'Allemagne  que  venaient  ces  pamphlets, 
éoriis  en  partie  contre  Louis  XIN'. 
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on  peut  voir,  derrière  son  étalage  en  plein  vent,  le  petit  mercier 
venu  de  la  ville  recommander  à  ses  clients  les  bons  vieux  contes 
merveilleux  imprimés  «  en  la  présente  année  »  et  les  calendriers 
nouveaux  avec  tous  les  pronostics  bizarres  et  les  prétendus  con- 
seils hvgiéniques  que  le  pavsan  réclame  encore  de  nos  jours  à 
cet  ami  de  son  foyer.  Près  de  lui.  le  chanteur  de  complaintes 
[Zeiiungssaenger  ,  surveillé  d'un  œil  méfiant  par  la  police  locale'. 
débite  ses  couplets  relatant  un  crime  récent*,  et  tâche  d'écouler  en 
même  temps  dans  la  foule  qui  l'entoure,  ses  placards  imprimés 
enjolivés  de  gravures  grossières. 

Le  colporteur,  lui.  n'a  pas  besoin  d'attendre  les  jours  de  foire  ou 
de  marché;  il  circule  en  tout  temps  pav  les  campagnes,  et  c'est  lui 
le  principal  intermédiaire  entre  le  libraire  et  le  public  rural;  il  va 
chercher  chez  l'un,  sans  doute  à  ses  risques  et  périls,  ce  qu'il 
essaye  de  revendre  aux  autres*.  Daniel  Martin,  dans  son  Parlement 
nouveau,  nous  a  laissé  le  croquis  fidèle  de  ce  «  mercerot  »  qui  par- 
court les  communes  d'Alsace  «  un  panier  pendu  à  son  col,  garni  de 
rubans  de  soye,  de  fleuret  ou  de  laine,  lacets,  aiguillettes,  peignes, 
petits  miroirs,  estuys,  aiguilles,  agraphes  et  autres  semblables 
chosettes  de  petit  prix.  Il  y  en  a  d'autres  qui  portent  çà  et  là  des 
almanachs,  livrets  d'Abécé,  la  Gazette  ordinaire  et  extraordinaire, 
des  légendes  et  petits  romans  de  Mélusine,  deMaugis.des  Quatre 
Fils  Aymon,  de  Geoffroy  à  la  grand'denl,  de  A  alentin  et  Ourson, 
des  Chasse-ennuys  *,  des  chansons  mondaines,  sales  et  villaines, 
dictées  par  l'Esprit  immonde,  vaudevilles,  vilanelles,  airs  de  court, 
chansons  à  boire,  le  tout  composé  parles  sacrificateurs  et  prophètes 


1.  Le  Policcyordunrj der  Statt  Straf>sbt'.rf)  de  1628  (titre  XV,  §  7)  ordonne 
aux  agents  de  police  d'expulser  du  territoire  de  la  République  et,  le  cas 
échéant,  de  mettre  eu  arrestation  tous  ces  «  landt/alirer  und  seitum/ssœn- 
ger  qui,  trop  souvent  font  des  menteries  aux  pauvres  gens,  leur  débitent 
des  nouvelles  fausses  et  des  paraphlf'ts  injurieux,  et  font  ainsi  du  grabuge 
en  leur  volant  leur  argent  ». 

2.  Ces  complaintes  relataient  d'ordinaire  quelque  assassinat  récent,  si  bieu 
que  l'expression  Mordthat  est  restée  sj-nonyme  de  complainte  en  Alsace 
jusqu'à  nos  jours. 

3.  Nous  ne  croyons  pas,  sans  avoir,  il  est  vrai,  d'arguments  décisifs  à 
alléguer,  que  le  colporteur  ait  élé  au  XVII»  siècle  ce  qu'est  aujourd'hui 
pour  l'éditeur  le  commis-voyageur  «  faisant  >>  la  campagne  et  lécoltaut  des 
souscripteurs  à  des  oeuvres  plus  dangereuses  que  celles  énumérées  par  le 
bon  Martin. 

4.  Le  texte  allemand  porte  Wendunmut/'i,  ce  qui  est  le  titre  d'un  recueil 
de  nouvelles  et  de  petits  contes,  alors  célèbre,  dû  au  Hessois  Jean-Guillaume 
Kirchhoff.  et  qu'on  a  réimprimé  de  nos  jours  Martin  peut  avoir  aussi  songé 
à  un  ouvrage  français  de  Caron,  récemmeul  traduit  en  allemand,  à  Stras- 
bourg, sous  le  titre  de  EjeiUum  inelanchoUœ . 
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d'Apollyon  %  inspirez  par  cet  ange  de  l'abysme,    à  l'usage  de  ceux 
(|ui  ont  dévotion  à  son  service'  ». 

Espérons  que  nos  bons  paysans  n'ont  pas  trop  abusé  de  ces 
chansons  scandaleuses  qui  indignaient  si  fort  le  digne  huguenot  de 
Sedan,  et  qu'ils  ont  acheté  de  préférence  les  contes  inofTensifs  du 
moyen  âge  et  les  calendi'iers  plus  inoffensifs  encore,  Messagers  boi- 
teux de  Bâle,  Strasbourg  ou  Colmar.  Ces  derniers  produits  de 
l'imprimerie  alsacienne  étaient  sans  doute  l'article  qui  rapportait  le 
plus  aux  éditeurs.  On  le  devinerait  rien  qu'en  voyant  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  demandaient  au  gouvernement  français  de  ne  plus  auto- 
riser la  concurrence  du  dehors.  Le  4  septembre  1694,  Jean-Jacques 
Decker,  «  imprimeur  du  Roi  »  à  Colmar,  adressait  une  supplique 
au  Conseil  souverain  pour  lui  démontrer  qu'une  grande  quantité  de 
livres  imprimés  en  Allemagne  et  en  Suisse  passaient  en  Alsace,  et 
pour  demander  qu'on  le  défendît,  cela  causant  un  notable  préjudice 
aux  imprimeurs  du  pays.  Il  appert  par  l'arrêt  du  4  novembre  1702, 
—  on  voit  que  le  Conseil  a  pris  son  temps  pour  «  informer  »,  —  ({ue 
cette  ((  grande  quantité  de  livres  »  consistait  surtout  en  almanachs 
bàlois  et  autrichiens  vendus  aux  bourgeois  et  aux  paysans  de  la 
Haute-Alsace  restés  fidèles,  plus  d'un  demi-siècle  après  la  paix  de 
Westphalie,  à  leurs  calendriers  d'autrefois.  On  comprend  que  l'édi- 
teur du  Messager  boiteux  de  Colinar  ait  protesté  contre  une  concur- 
rence «  qui  lui  causait  grand  préjudice,  les  marchands  en  faisant 
venir  de  grosses  provisions  pour  l'année  prochaine  ».  On  l'excusera 
même  d'avoii'  fait  appel,  pour  déterminer  un  arrêt  favorable,  à  des 
considérations  patriotiques,  et  d'avoir  affirmé  que  ces  livres  et  alma- 
nachs, venant  de  l'étranger  «  ne  contiennent  rien  que  des  choses 
contraires  au  l)ien  d(;  la  l'^rance  ».  Le  Conseil  souverain  se  laissa 
persuader  ;  il  défendit  l'introduclion  des  <f  almanachs  d'impression 
étrangère  »,  à  peine  de  confiscation  et  de  cent  livres  d'amende.  Mais 
il  ne  semble  pas  qu'il  ail  tenu  bien  sévèrement  la  main  à  ce  que  le 
fait  ne  se  reproduisît  plus,  car  deux  fois  encore,  au  cours  du 
XVIlle  siècle,  en  1742  et  en  1774,  des  arrêts  du  Conseil  furent 
néressaii-es  ;  ils  p(»rtaient  successivement  l'amende  à  1,000  et  à 
.i, 000  livres,  les  paysans  du  Sundgau  ne  pouvant  se  décidera  renon- 
cer au  Messager  boiteux  de  Baie,  et  à  se  fier  à  celui   de  Colmar^. 

1.  Il  ne  s'agil  nullement  d'.'Xpoilon,  — on  pourrait  croire  en  effet  à  une 
aute  d'impression,  —  mais  de  Satan  eu  personne,  que  l'auteur  reud  respon- 
sable des  mauvais  vers  débités  dans  les  campagnes  d'Alsace. 

2.  Parlement  nouceau,  p.  381-383. 

3.  Ordonnances  d'Alsace,  I.  p.  335. 


CHAPITRE  TROISIEME 
La   Littérature    Alsacienne 

((  C'est  un  siècle  de  fer  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  siècle  de  pape- 
rasses ^  )),  écrivait  le  théologien  Jean-Valentin  Andreae  à  son  ami, 
le  poète  strasbourgeois  Samuel  Gloner,  en  1631.  Et  plus  tard,  sous 
l'impression  de  cette  lutte  qui  semblait  ne  devoir  finir  jamais,  après 
avoir  duré  déjà  plus  de  vingt  ans,  il  lui  disait  encore  :  «  Nos  Muses, 
la  gorge  serrée,  sont  réduites  au  silence  ;  nous  soupirons  après  la 
paix,  mais  c'est  en  expirant.  »  Cette  paix,  si  elle  arrive  jamais, 
viendra  trop  tard|  «  en  vain  l'on  offrirait  quelque  médecine  à  celui 
dont  on  prépare  déjà  les  funérailles  et  voici,  déjà  les  études  sacrées, 
comme  les  lettres,  sont  portées  en  terre  et  c'est  un  requiem  qu'il 
nous  faudrait,  non  pas  un  introït*  ». 

C'est  avec  ces  lugubres  paroles  qu'un  écrivain  de  talent,  fort  appré- 
cié de  son  temps,  caractérisait  l'état  des  lettres  en  Allemagne  vers 
la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Elles  n'ont  rien  d'exagéré;  si  les 
misères  matérielles  furent  terribles,  plus  incalculable  encore  fut  la 
misère  intellectuelle  produite  par  la  dévastation  systématique  de 
toute  l'Europe  centrale  pendant  les  luttes  qui  remplissent  la  majeure 
partie  du  XVII^  siècle.  Il  se  produisit  là  comme  un  épuisement  de 
sève  pour  plusieurs  générations,  comme  une  fuite  de  tous  les  esprits 
subtils  qui  vivifient  et  illuminent  l'àme  d'un  peuple  ;  c'est  un  abru- 
tissement,—  qu'on  me  pardonne  le  mot!  —  qui  fait  non  seulement 
déchoir,  mais  disparaître  pour  un  temps  de  l'horizon  littéraire  une 
nation  qui  avait  fourni  tant  de  preuves  de  sa  verve  poétique, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  XVI''  siècle. 

L'Alsace  eut  sa  large  part  de  cette  éclipse  momentanée  du  génie 
de  l'Allemagne  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  en  souffrit  plus  long- 
temps, puisque,  absorbée  par  la  France,  elle  ne  participa  qu'assez 
faiblement  plus  tard,  à  la  lente  résurrection  de  l'esprit  germanique, 
sans  pouvoir  s'assimiler  encore,  au  point  de  vue  littéraire,  l'esprit 
de  sa  patrie  nouvelle.  C'est  assez  dire  que  le  XVIP  siècle  est  une 
des  plus  stériles  parmi  les  périodes  de  sa  littérature  locale   si   riche 

1.  «  Ferreuin  nempe  sœculum  est,  non  papyraceum.  »  5  aprilis  1631. 
(Archives  de  Saint-Thomas.) 

2.  Andreœ  à  Gloner,  2  mart.  1640,  id.  februarii  1641.  [Ibld.) 
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pourtant,    si   dominante,   dirais-je  volontiers,  dans  l'ensemble  de  la 
littératui-e  allemande  à  d'autres  époques. 

Il  est  à  peine  nécessaire,  en  effet,  de  rappeler  que  les  poètes 
alsaciens  ont  été,  à  deux  reprises,  les  coi'ypliées  de  cette  littérature; 
ils  le  lurent  une  première  fois  au  moyen  âge,  alors  que  Gottfrit  de 
Strasbourg  chanta  dans  ses  vers  inspirés  les  amours  de  Tristan  et 
d'iseult,  que  Tauler  était  le  premier  prédicateur  de  son  temps,  que 
Glosener  et  Kœnigshoven  rédigeaient  les  premières  chroniques  en 
langue  vulgaire.  Ils  venaient  de  l'être  d'une  façon  plus  marquée 
encore  au  XVI*  siècle  ;  à  son  début,  Sébastien  Brant  avait  été  à  la 
fois  l'un  des  champions  de  l'humanisme  savant  et  le  moraliste  sati- 
rique préféré  des  couches  populaires  dans  sa  Nef  des  fous  ;  un  peu 
plus  tard,  Thomas  Murner,  le  belliqueux  franciscain,  dépeignait 
les  vices  du  temps  dans  son  «Pré  des  mauvais  drôles  »  [Gciicli- 
luntt)  et  lançait  ses  traits  acérés  contre  les  doctrines  nouvelles 
dans  son  Grand  Fou  luthérien.  Plus  tard  encore,  répondant  à  ces 
attaques  par  des  attaques  non  moins  violentes,  Jean  Fischart  avait, 
pendant  de  longues  années,  criblé  des  sarcasmes  de  ses  élucu- 
brations  mi-théologiques,  mi-littéraires,  l'Eglise  catholique,  les 
moines,  les  jésuites  et  les  démons,  tout  en  chantant  en  strophes 
épiques  l'arrivée  de  la  Nef  aventureuse  des  Zuric/iois,  avec  la  bouillie 
de  mil  légendaire,  et  en  imitant,  dans  sa  Gescliiclitsklitterun^,  avec 
une  faconde  étourdissante,  le  Gargantua  de  Rabelais.  A  côté  de 
ces  noms  célèbres,  que  d'autres  à  mentionner  ici,  poètes  théolo- 
giens, composant  les  cantiques  populaires  de  la  Réforme,  conteurs 
amusants  et  moralistes,  comme  le  franciscain  Jean  Pauli,  de  Thann, 
avec  son  recueil  d'  «Histoires  gaies  et  sérieuses  »  (.S"c/j/////j^««r/ 
Ernst)  ;  George  Wickram,  de  Colmar,  nouvelliste  dans  son  Gold- 
faden,  amateur  de  joyeux  propos  dans  sa  «  Carriole  de  roulage  » 
{Rolla'agenbucldein);  poètes  dramatiques,  Thiébaut  Gart  de  Schles- 
tadt,  l'auteur  de  Joseph;  le  curé  Jean  Rasser,  d'Ensisheira  ;  Mathias 
Holzwart  de  Ribeauvillé,   et  bien  d'autres  moins  connus! 

Sans  doute,  toute  cette  littérature,  si  vivante  et  si  actuelle  au 
siècle  qui  la  vit  éclore,  nous  paraît  aujourd'hui,  à  cause  de  son 
actualité  même,  bien  souvent  lourde  et  pédante  et  trop  fréquemment 
incompréhensible.  Elle  ne  peut  exercer  qu'une  faible  attraction  sur 
les  esprits  délicats  et  raffinés  de  nos  dilettantes  modernes,  mais  on 
ne  saurait  nier  pour  cela  l'influence  puissante  de  ces  écrivains  sur 
les  générations  d'alors.  Destinées  au  peuple,  leurs  créations 
furent  presque  toujours  populaires  et  trop  souvent  mém-  popula- 
cières.  Ecrits   pour  être  débités  et  savourés  à  la  taverne  et  au  ca- 
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baret,  selon  la  remarque  d'un  critique  éminent\  au  milieu  des 
interminables  beuveries  d'alors,  ces  contes  joyeux*  y  secouaient 
d'un  rire  bruyant  les  bourgeois  pansus  et  délectaient  même  le  beau 
sexe  à  domicile.  Dans  leurs  humeurs  plus  graves,  les  innombrables 
pamphlets  en  vers  ou  en  prose  les  initiaient  aux  événements  poli- 
tiques du  jour  ou,  plus  largement  encore,  aux  incessantes  que- 
relles théologiques  du  temps  '. 

Dès  le  commencement  du  XVII^  siècle,  on  peut  constater  que  la 
production  intellectuelle  diminue,  que  le  mouvement  littéraire  se 
fige,  pour  ainsi  dire,  puis  s'arrête.  Les  luttes  deviennent  plus  âpres, 
l'antagonisme  plus  violent.  Ce  n'est  plus  avec  la  plume,  c'est  avec 
l'épée  que  les  partis  politiques  et  religieux  s'apprêtent  à  combattre. 
Les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  animés  d'un  zèle  égal 
pour  des  causes  très  opposées,  avaient  au  moins  cela  de  commun 
qu'ils  étaient  nés  dans  une  atmosphère  un  peu  moins  chargée 
d'orages,  un  peu  plus  souriante,  qu'ils  avaient  ressenti  comme  un 
dernier  souffle  de  cette  joie  de  vivre  ou  de  revivre  qu'UIric  de 
Hutten  exprimait  d'une  façon  si  intense  au  commencement  du 
XVI^  siècle.  Qu'ils  fussent  partisans  de  l'ancienne  foi  ou  de  la  nou- 
velle, ils  avaient  mis  dans  leur  œuvre,  malgré  toute  la  ferveur  de 
leurs  convictions  religieuses,  un  peu  de  cette  verve  profane  et  de 
cet  optimisme  païen  qui  marque  l'apogée  et  comme  l'épanouisse- 
ment plantureux  de  leur  époque,  cette  seconde  «  jeunesse  du 
monde  ».  Maintenant  les  théologiens  sont  les  maîtres  absolus  dans 
les  deux  camps  ;  la  poésie,  auxiliaire  fort  appréciée  naguère,  devient 
également  suspecte  dans  l'un  et  dans  l'autre,  à  moins  de  para- 
phraser purement  et  simplement  les  dires  de  la  controverse  cou- 
rante. Un  pédantisme  de  plus  en  plus  alourdi  s'étale  dans  la 
littérature    profane,    imitatrice    maladroite   de    l'anticjuité,    jusque 


1.  J'emprunte  cette  remarque  à  W.  Scherer,  auquel  sont  dus  les  chapitres 
si  brillamment  écrits  sur  la  littérature  et  la  civilisation  alsaciennes,  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  avec  M.  Lorenz  {Geschichte  des  Elsasses,  3"  éditiou, 
p.  148. 

2.  Il  faut  insister  cependant  sur  ce  fait  que,  tout  grossiers  et  cyniques  que 
soient  certaioes  anecdotes  et  certains  contes  du  Rollicagenhûchlein  de 
Wickram  ou  de  la  GartPnfjesellsr/taft  de  Frey  et  de  Montanus,  on  n'y 
trouvepasla  sensualité ratËuée.  mille  fois  plus  repoussante,  de  certains  pro- 
duits littéraires  modernes.  C'est  du  naturalisme  uaïf  et  non  pas  de  la  por- 
nng raphia  C3ilc[ilée  comme  celle  de  trop  d'auteurs   en  vogue  contemporains. 

3.  Assez  naturellement,  le  souvenir  de  ces  actualités,  quelque  brillant 
qu'ait  été  leur  succès  et  quelque  légitime,  s'effaçait  rapidement  et  l'on  ne 
songeait  pas  à  les  rééditer.  En  16.39,  Gloner  cherchait  en  valu,  pour  un  de  ses 
correspondants,  un  seul  exemplaire  du  Gluckhqfft  Schijf' de  Fischart  dans 
tout  Strasbourg!  [F^stsc/iri/t,  p.  :.'ll.i 
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dans  sa  langue,  employée  de  préférence  ;  tel  est  le  résultat  lamen- 
table auquel  aboutit,  en  fin  de  compte,  en  Allemagne  l'épanouisse- 
ment des  esprits,  si  plein  de  promesses  aux  beaux  jours  de  la 
Renaissance. 

Aussi,  dans  les  vingt  premières  années  du  nouveau  siècle,  la 
littérature  alsacienne  en  langue  vulgaire  continue  à  se  traîner  dans 
l'ornière  traditionnelle;  elle  compose,  avec  moins  de  verve,  des 
pièces  de  poésie  polémique,  comme  Fischart  ;  elle  imite  comme 
lui,  mais  avec  moins  de  bonheur,  certains  produits  des  littératures 
étrangères.  Les  ouvrages  écrits  en  latin  l'emportent,  à  mesure  que 
nous  avançons  et  que  les  bruits  de  guerre  augmentent  et  s'ap- 
prochent. Qui  donc,  en  effet,  pourrait  encore  s'intéresser  à  des 
jeux  d'esprit  au  milieu  de  la  grande  débâcle,  sinon  quelques  lettrés, 
érudils  de  profession,  pour  lesquels  la  langue  de  Cicéron  est  le 
véhicule  naturel,  en  même  temps  que  l'interprète  le  plus  noble  de 
la  pensée  ?  De  là  ce  spectacle  à  la  fois  touchant  et  bizarre  que  nous 
présentent,  au  milieu  des  campagnes  dévastées  et  des  Etats  me- 
nacés ou  détruits,  quelques  douzaines  d'écrivains  échangeant  leurs 
hyperboles  poétiques,  centons  d'Ovide  ou  de  Virgile,  et  continuant  à 
rimer  des  odes,  des  satires,  des  épopées  religieuses,  des  drames 
profanes  ou  sacrés,  sans  véritable  public,  sans  autres  admirateurs 
qu'un  groupe  d'amis  ou  qu'eux-mêmes  ^ 

Nous  en  sommes  donc  réduits  à  glaner  çà  et  là  quelques  noms, 
presque  tous  également  obscurs,  dans  la  littérature  de  langue  alle- 
mande, pour  toute  la  première  moitié  du  XVII^  siècle.  Encore  la 
plupart  de  ces  noms  ne  sont-ils  pas  vraiment  d'origine  alsacienne  ; 
immigrés  récents  ou  simples  oiseaux  de  passage,  on  serait  peut- 
'  être  en  droit  d'éliminer  la  majeure  partie  des  poètes  que  nous  énu- 
mérons  ici.  Le  premier  en  date'  est  Wolfhart  Spangenberg,  né 
vers  1570,  à  Mansfeld  en  Thuringe,  fils  d'un  célèbre  théologien  de 
l'Allemagne  du  Nord,  Cyriaque  Spangenberg,  de  Mansfeld,  chassé 

1.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  situation  eu  parcourant  la  biographie 
d'un  de  ces  poètes  néo-latins,  par  exemple  celle  du  Strasbourgeois  Samuel 
Gloner.  iFestS'-.hrift  des  prot.  Gt/mnasi«m.--,  Strasb.,  188»,  8°.) 

2.  Nous  laissons  de  côté  Pierre  Denaisius  ou  Denais,  né  à  Strasbourg  le 
1"  mai  lf)6U,  d'immigrés  lorrains,  docteur  en  droit,  conseiller  de  l'Electeur 
palatin  Frédéric  IV  et  son  ambassadeur  en  Angleterre,  "eu  Pologne,  etc. 
Mort  à  Heidellierg  le  20  septembre  l<ilO,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
de  jurisprudence  et  la  réputation  d'un  ami  passionné  des  lettres.  Son  bio- 
graphe, Melchior.\dam,  affirme  qu'on  aurait  pu  opposer  ses  œuvres  poétiques 
à  celles  de  tous  les  contemporains  italiens  ou  français;  malheureusement  il 
a  brûlé  ses  manuscrits  peu  avant  sa  mort,  et  il  ne  subsiste  de  lui  qu'un  Ept- 
tlialame  adressé  à  son  ami,  le  D'  Lingelsheim,  pièce  assez  gracieusement 
tournée  d'ailleurs. 
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de  chez  lui  pour  motifs  d'hérésie  et  qui  vint  mourir  à  Strasbourg  en 
1604.  Pendant  les  douze  années  que  Wolfhart  séjourna  lui-même 
en  Alsace  (1599-1611)  avant  d'être  nommé  pasteur  d'une  commu- 
nauté du  Wurtemberg  %  il  publia  de  nombreux  opuscules  poétiques 
et  des  pièces  de  théâtre  applaudies  par  les  spectateurs  de  la  métro- 
pole alsacienne*.  Le  plus  important  de  ses  poèmes  est  intitulé 
«  La  reine  des  oies  »  (Gansskœnig)  ;  il  y  raconte  en  six  chants 
comment  l'oie  de  la  Saint-Martin  fut  nommée  reine  par  l'assemblée 
des  oiseaux,  abdiqua  la  royauté,  fit  son  testament,  mourut  dans  les 
flammes  et  monta  au  ciel,  où  elle  est  logée  à  la  voûte  du  firma- 
ment'. Outre  de  nombreuses  pièces  scolaires,  imitées  ou  traduites 
de  l'antiquité,  et  que  nous  mentionnerons  plus  tard,  Spangenberg  a 
écrit  des  comédies  populaires.  «  L'Ecole  des  maîtres  chanteurs  » 
[Singschul)  est  perdue.  «  La  récompense  de  Mammon  »  [Mammons 
Sold)  est  une  pièce  symbolique  qui  doit  apprendre  aux  spectateurs 
comment  Dieu  punit  l'avidité  des  mondains,  et  l'on  y  voit  danser  la 
Richesse,  la  Pauvreté  et  la  Mort  avec  un  usurier,  un  soldat  et  un 
paysan  *.  Moins  allégorique  et  plus  amusante  est  la  farce  «  Change- 
ment de  fortune  »  [Glûckswechsel]  qui  nous  montre  un  clerc  et  un 
lansquenet  essayant  d'abuser  de  l'apparente  stupidité  d'un  campa- 
gnard, qui  finit  pourtant  par  les  duper  tous  deux  ^  ;  mais  si  les 
intentions  de  l'auteur  sont  honnêtes,  son  talent  poétique  est  bien 
faible,  quand  on  le  compare  à  ses  prédécesseurs,  et  il  ne  peut  vrai- 
ment être  loué  qu'en  comparaison  des  auteurs,  plus  médiocres 
encore,  qui  lui  succèdent. 

C'est  un  étranger  aussi  que  Jules-Guillaume  Zinckgref,  né  à 
Heidelberg,  en  1591,  qui  vécut  plus  tard  à  Bâle  et  parcourut  l'An- 
gleterre, la  France  et  les  Pays-Bas  de  1612  à  1617.  Il  séjourna 
souvent  et  assez  longtemps  dans   la  suite,  à  Strasbourg;  dès  1619, 

1.  Il  paraît  être  mort  à  Bucheabach,  vers  16,37,  mais  on  ne  sait  presque 
rien  de  sa  vie  après  son  départ  de  Strasbourg.  Voyez  l'article  de  W.  Sche- 
rer  dans  les  Strassburger  Studien,  II,  p.  374,  et  celui  de  G.  Bossert  dans 
YAllg.  Deutsche  Biographie,  tome  XXXV. 

2.  Les  oeuvres  choisies  de  W.  Spangenberg  ont  été  récemment  publiées 
par  M.  Ernest  Martin.  (Ausgeœœhlte  Dichtungen  oon  Wol/hart  Spangen- 
berg, Strassburg,  Trùbner,  1887,  S°.) 

3.  Gansskœnig,  ein  kurtsweiliq  Gedicht  ton  der  Martins  Ganss,  u.  s. 
w.  durch  Lycosthenem  PselUonoron  Andropediacum.  Gedruckt  su  Strass- 
burg bey  Joh.  Carolo,  1607,  S°.  En  1621,  le  même  imprimeur  strasbourgeois 
publia  son  Antnûtigvr  Woiss/ieit  Lustgarten,  qui  est  une  paraphrase  alle- 
mande du  Hortus  /ihilosor.hicus  de  Martin  Mylius,  de  Gœrlitz. 

4.  Mammons  Sold,  eine  tragœdische  Vorbildung ...  une  der  Abgott  Mam- 
mon den  Weltkindern...  pflege  su  lohnen.  Nùrnberg,  Fulirmann,  1613. 

5.  GlCickswechsel,  ein  kurtsweilig  Spiel,  u.  s.  w.  Nùrnberg,  Fuhrmann, 
1613.  Certaines  scènes  rappellent  la  Farce  de  Maître  Pathelin. 
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il  y  faisait  imprimer  un  recueil,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 
intitulé  Fahnenbilder,  et  pendant  qu'il  y  résidait,  de  4624  à  1625, 
comme  secrétaire  de  M.  de  Marescot,  envoyé  de  Louis  XIII  au- 
près des  princes  du  Saint-Empire,  il  y  donna  une  première  édi- 
tion, non  autorisée  par  l'auteur,  des  poésies  de  son  ami  Martin 
Opitz  '.  Il  y  publia  enfin,  à  partir  de  1626,  le  plus  connu  de  ses 
ouvrages,  les  Proverbes  allemands^;  mais  il  avait  déjà  quitté  à  ce 
moment,  semble-t-il,  l'Alsace,  et  c'est  à  Saint-Goar,  dans  la  Prusse 
rhénane  actuelle,  qu'il  est  mort  de  la  peste  en  1635. 

Jean  F'reinsheim  ou  Freinsheraius,  infiniment  plus  connu  comme 
philologue  distingué  que  comme  poète,  n'est  pas  non  plus  un  en- 
fant de  l'Alsace,  puisqu'il  est  né  à  Ulm  en  1608  et  mort  à  Heidel- 
berg  en  1660.  Mais  il  a  habité  Strasbourg  durant  de  longues  années, 
après  y  avoir  fait  une  partie  de  ses  études,  et  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  écrivit  et  publia  son  poème  épique  Le  Miroir  des  vertus  alle- 
mandes ',  dans  le(juel  il  raconte  les  exploits  et  la  mort  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  en  alexandrins  médiocres,  mais  avec  un 
mélange  singulier  d'érudition  pédante  et  d'effusions  religieuses, 
qui  caractérise  fort  bien  toute  cette  époque. 

C'est  à  Strasbourg  également  que  paraissent  la  plupart  des  pro- 
ductions littéraires  du  théologien  wurtembergeois,  Jean-Valentin 
Andreae,  longtemps  pasteur  à  Galw,  dans  la  Forét-Noire,  puis 
prédicateur  de  la  cour  à  Stuttgart  1586-1655);  ce  sont  des  poèmes 
religieux  pour  la  plupart,  soit  originaux,  soit  des  traductions  comme 
celle  du  Triomphe  de  la  foi  à^  Guillaume  de  Salluste  du  Bartas». 

Un  personnage  dont  la  vie  nous  est  à  peu  près  inconnue,  mais  qui 
certainement  séjourna  longtemps  en  Alsace  et  qui  peut-être  y  est 
mort,  c'est  Isaïe  Rompler  de  Lœwenhalt,  gentilhomme  originaire 
de  Neustadt,  dans  l'archiduché  d'Autriche.  Ayant  fui  sa  patrie  à  la 
suite  de  l'écrasement  du  protestantisme  dans  les  terres  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  il  fut  quelque  temps  compagnon  de 

1.  Martini  Opicii  Teutsche  Poémata.  Strassburg,  1624,4". 

2,.  Der  Teutschen  scharp/sinnige  kluge  Spruch,  etc.  Strassburg,  Jos. 
Ribels  Erben,  tome  I,  1626.  —  Tome  II,  1631.  —  Deuxième  édition,  Stras- 
bourg, 16.i9.  Voyez  sur  lui  Gœdeke,  Grundriss,  2*  édit.,  III,  p.  35. 

3.  Teittscher  Tugentapiegel  oder  Gesang  con  dem  Stamnx  und  Thaten 
des  alten  und  newen  Hercules,  etc.  Strassburg.  1639.  folio.  —  Voy.  sur 
Freinsheim  l'article  de  Halm  dans  la  Allgcmeine  deutsehe  Biographie, 
tome  VU,  p.  348. 

4  nci.-<tliche  Kurtia-eil,  elc.  Strassburg,  1619,  12».  —  Die  Augsburgische 
Con/e.'ision  au/  das  einfa-ltigste  in  ein  Kinderspiel  gebracht,  etc.  Strass- 
burg, 1631.  12".  —  Le  Triomphe  de  la  foi,  publié  eu  1627,  éuiit  accompagné 
de  morceaux  de  musique  composés  par  Thomas  Walliser,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg. 
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voyage  d'un  jeune  duc  de  Wurtemberg  et  peut-être  est-il  venu  dans 
sa  suite  à  Strasbourg,  où  il  lut  immatriculé  en  1628  et  où  séjour- 
naient alors  d'assez  nombreux  compatriotes,  exilés  comme  lui.  Il  a 
été  surtout  remarqué  par  les  contemporains,  à  cause  de  ses  efforts 
pour  expurger  la  langue  allemande  de  tous  les  éléments  étrangers, 
travail  déjà  commencé  par  Opitz,mais  que  Rompler  entendait  pour- 
suivre dune  façon  plus  radicale,  parfois  assez  capricieuse  et  ridicule. 
Pour  mener  à  bonne  tin  cette  tâche  ardue,  reprise  tant  de  fois  jusqu'à 
nos  jours,  et  non  encore  achevée,  il  fonda,  vers  1633,  à  Strasbourg, 
une  association  littéraire,  la  «  Société  sincère  du  Sapin  »  {Aufrich- 
tige  Tannengesellschaft  ^)  dont  on  ignore  la  durée  exacte  et  qui  ne 
semble  avoir  compté  qu'un  très  petit  nombre  de  membres'.  Le 
recueil  de  ses  poésies,  dont  nous  ne  connaissons  que  le  premier 
volume',  témoigne  que  l'auteur  manquait  absolument  de  verve  créa- 
trice ;  sauf  quelques  pièces  d'un  caractère  religieux,  tout  ce  que 
l'on  possède  de  Rompler  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  de 
rimailles  de  circonstance.  Ses  vers  n'ont  d'intérêt  qu'à  cause  de  cer- 
taines indications  biographiques  qu'ils  nous  ont  conservées',  et   au 


1.  Ou  l'appelait  aussi  parfois,  ironiquement  sans  doute,  clieTannensa/j/en- 
sun/t.  Le  nom  a  été  choisi  probablement  pour  mettre  le  sapin,  «  l'arbre 
allemand  »,  eu  opposition  avec  le  palmier,  «  l'arbre  exotique  »,  qui  servait 
de  symbole  à  la  Société  littéraire,  iutiuiment  plus  connue,  créée  par  le 
prince  Louis  d'Anhalt,  la  Frudithringendc  Gesellsc/ia/'t.  Voy.  sur  notre 
association  H.  SchuUz,  Die  Bestrebungen  der  Sprachgosellschaften  des 
XVII  Ja/ir/iunderls,  Gœttingen,  1688,  p.  76-91,  et  T.  W.Rœhrich,  Mitthei- 
lungen,  II,  p.  155. 

2.  Elle  avait  dû  cesser  dès  1669,  puisque  Philippe  de  Zesen  dit  dans  son 
HeU/\oni se/tes  Rosem/ial,  publié  à  cette  date  (p.  14)  que  c'était  une  associa- 
tion «  excellente,  mais  qui  n'a  pas  été  continuée  ».  Cependant  le  souvenir 
en  resta  vivant  plus  longtemps,  car  en  1630  Christian  Weisse,  le  grand 
adversaire  des  sociétés  de  puristes,  se  moquait  encore  d'elle  dans  sa  Zœey- 
facite  Poftemunn  sous  le  nom  de  Tanncriîapjknzun/t.  Si  l'oubli  avait  été 
complet,  personne  n'aurait  plus  compris  les  allusions  de  Weisse.  Le  chro- 
niqueur et  topographe  strasbourgeois  Kùnast,  qui  écrivait  vers  la  même 
époque,  en  a  dit  également  un  mot  :  «  Sonsten  liaben  sicli  dièses  jar  1633 
etliclie  liocligelelirte  persone/i  und  J'reunde  zusammengethan...  deren 
i'orsats  und  abse/ien  gewesen,  aller  deutsclier  au  frichti  g  keit  und  reiner 
erbauung  unserer  wertlien  muttersprach  sicfi  su  bejleissen,  und  icard  Herr 
Jesaias  Rompler  con  Lœœen/ialt,  nobil.  Austriœ,  fur  den  ur/ieber  aussgc- 
geben...  »  (Dacheux,  Fragments,  IV.  Bulletin  des  monuments  Instoriques, 
XVIll,  p.  145.) 

3.  Dess  Jesaias  Romplnrs  con  Lœicenlialt  Erstes  Gebuesc/i  Reim-Getichte. 
Strassburg,  bey  Joh.  Phil.  Mûlb,  1647.  4°.  -Il  est  permis  de  douter  que 
le  second  volume  ait  jamais  paru.  (Voy.  H.  Schultz.  p.  77-79.) 

4.  11  y  a  cependant,  çà  et  là,  quelques  strophes  qui,  pour  l'époque,  sont 
harmoniou?es  et  d'une  correcliou  d'e.xpressions  rare.  Je  mentionnerai  celles 
que  reproduit  Gœdeke  dans  ses  EU/  Bû'-lier  deutscher  Diditung  (I,  355)  et 
qu'on  croirait  appartenir  à  la  fin  du  XVII1«  et  non  au  milieu  du  XVII*  siècle. 
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point  de  vue  de  la  correction  ou  du  moins  d^  la  transformation  du 
langage,  dont  ils  nous  fournissent  en  effet  des  spécimens  assez 
curieux'. 

Parmi  ses  collègues  de  la  Société  du  Sapin  un  seul  est  nommé 
dans  les  histoires  de  la  littérature  allemande,  et  certes,  il  ne  mérite 
pas  cet  honneur*.  Né  à  Mullenhein,  dans  le  pays  de  Bade,  en  1614, 
Jean-Mathias  Schneuber'  était  venu  à  Strasbourg  en  1634,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Montbéliard  et  Dourlach;  il  obtint  en  1637 
une  place  de  professeur  au  Gymnase,  devint  rapidement  titulaire  de 
la  chaire  de  poésie  latine  à  l'Université  (1642)  et  mourut  à  Stras- 
bourg en  1665.  Ami  de  J.  V.  Andreae,  de  Moscherosch,  de  Georges- 
Philippe  Harsdœrfer*,  il  fut  introduit  par  ce  dernier,  en  1648,  dans 
la  célèbre  vSociété  littéraire  fondée  à  Cœthen,  la  Fruchtbringende 
Gesellschaft^  que  je  nommais  tantôt  et  qui  réunissait  tous  les  beaux 
esprits  de  l'Allemagne  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du 
XVIP  siècle.  Ses  vers  n'en  sont  pas  moins  lamentables,  inspirés 
presque  exclusivement  par  les  événements  de  sa  vie  privée  ou  de  celle 
de  ses  amis  ;  ce  ne  sont  qu'épithalames,  vœux  de  baptême,  thré- 
nodies,  etc.,  rédigés  en  strophes  boiteuses  ou  en  médiocres  alexan- 
drins ^  Il  n'y  a  point  là  l'ombre  de  poésie,  non  plus  que  dans  la 
singulière  rhapsodie  sur  la  comète  de  1664,  dissertation  mi-poé- 
tique, mi-scientitique  qui  parut  l'année  de  sa  mort  et  ne  donne  pas 
meilleure  idée  du  savant   que  du  versificateur®.  Le   seul  mérite  que 

1.  Rorapler  écrit,  par  exemple,  ewiei  et /œrti.g  pour  eitel  et /ertig  ;  il 
allonge  les  mots  {spœ/iter,  hrukt,  pour  spœter,  brut),  il  affaiblit  l'acceutua- 
tion  (brangead,  diseh,  pour  prangend,  tisch);  il  change  les- terminaisons 
(die  fassen  au  lieu  de  die  l'œsser],  etc. 

2.  La  Tannengertellschaft  compta  cependant  un  poète  de  plus  de  valeur 
parmi  ses  membres,  George-Rodolphe  Weckherlin  (uè  à  Stuttgart  en  1584, 
mort  à  Londres  en  1651),  mais  il  n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  en 
Alsace  autrement  qu'en  passant. 

3.  Gœdeke  voudrait  qu'on  écrive  Schneeiiber,  mais  cette  accentuation  ne 
se  rencontre  nulle  part  dans  nos  sources  strasboûrgeoises  et  Sebiz.  contem- 
porain du  poète,  ne  la  connaît  pas  dans  sa  notice  biographique. 

4.  Ce  poète  et  conteur  nurembergeois,  connu  encore  de  nos  jours  et  célèbre 
de  son  temps,  avait  étudié  à  l'Université  de  Strasbourg,  eu  1625. 

5.  Jo/icinn  Mathias  SdincuberK  Gedicine.  Strassburg,  bey  Joh.  Phil.  Mùl- 
ben,  1644,  18°.  —  Un  second  volume,  que  nous  ne  connaissons  pas,  parut 
à  Strasbourg,  chez  Josias  Stsedel,  en  lt556.  11  n'est  pas  probable  qu'il  ren- 
ferme des  pièces  plus  intéressantes.  Rompler  lui  a  rendu  en  somme  un 
mauvais  service  en  l'excitant  à  prouver  que  l'on  pouvait  encore«  de  ce  côté 
du  Rhin  »  (diserseit  dess  bac/is)  chanter  en  vers  haut-allemands  (redit 
lioi-li  teutsc/i  singea  kann),  et  Schill  était  bien  aveuglé  par  l'amitié  en  lui 
déclarant,  dans  la  préface,  qu'il  était  inscrit  désormais  «  dans  le  Livre  de 
Ttiternité  ». 

6.  Desclireibunq  des  jets  erscliienenen  Cometen.  Strassburg,  Fastorius, 
1665,  4». 
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l'on  puisse  reconnaître  au  professeur  strasbourgeois,  c'est  qu'il  est, 
comme  Rompler,  l'ennemi  mortel  de  tous  les  vocables  de  provenance 
exotique  et  s'acharne  à  a  arracher  la  mauvaise  herbe  des  mots  étran- 
gers '  ».  Ses  vers  latins,  également  réunis  vers  la  même  époque  ne 
valent  guère  mieux  que  ses  vers  allemands*. 

On  peut  ajouter  à  ce  groupe  un  jurisconsulte  d'origine  badoise, 
Jean-Henri  Schill,  résidant  à  Strasbourg  et  qui  y  fit  paraître,  en 
1644,  un  écrit  assez  bizarre,  intitulé  La  Couronne  d'honneur  de  la 
langue  allemande ,  avec  un  vocabulaire  et  des  poésies  dédicatoires 
de  Moscherosch  et  de  Schneuber'.  Ce  volume  de  344  pages  ren- 
ferme peu  d'idées  originales  ;  c'est  surtout  un  florilège  de  ce  qui  a 
été  dit  déjà  par  d'autres  contre  l'extrême  confusion  des  langues 
[Sprachmengerei]  à  cette  époque,  et  une  exhortation  véhémente  à 
«  guérir  la  langue  allemande  du  mal  français^  ». 

Nous  aurons  terminé  l'énumération  des  littérateurs  alsaciens  qui 
ont  joui  de  quelque  renom  pendant  les  quarante  premières  années 
du  siècle  en  mentionnant  un  Strasbourgeois,  Georges-Frédéric 
Messerschmid,  fils  ou  descendant  d'un  autre  Messerschmid,  qui  tra- 
duisit au  XVP  siècle  quelques  romans  de  chevalerie;  il  fut  lui-même 
avant  tout  un  traducteur  ou  plutôt  un  arrangeur  de  productions  lit- 
téraires empruntées  à  l'étranger.  Son  principal  opuscule  original 
est  une  dissertation  satirique  et  moralisante,  La  noblesse  de  l'Ane  et 
le  triomphe  de  la  Truie  ^,   de  beaucoup   inférieure  au  Ganskœnig  de 

1.  Il  adresse  à  son  ami  Chorion  (J.-H.  Schill)  à  l'occasion  de  sa  Couronne 
d'honneur  de  la  langue  allemande,  déjà  mentionnée,  une  poésie,  où  l'on 
rencontre  la  strophe  suivante: 

Weil  aber  die  siinden  FrantzœsUches  sinneti 

Die  straffen  anziinden  Uitd  wxlsches  beginneii 

So  brxnnet  das  feur  '.  Die  machen  die  alte  besUi-iidigkeit  teiir. 

Mais  les  bons  Allemands 

...  Ziehcn  der  sprache 

Mit  bilUger  rache 

Dell  hxsstich  gestiickelten  bettelrock  ab. 

(Gedichte,  p.  355-356.) 
D'ailleurs,  comme    Rompler,   Schneuber  introduit  une  orthographe  nou- 
velle;   il   écrira /œss^en  pour  /é88Zen.    mœnschllch  ^our    menschlich,  ge- 
bœtten  pour  gebeten,  ra^cken  pour  recken,  blomen  pour  blumen.  etc. 

2.  Fasciculus  poêmatum  latinorum,  Argeutorati,  1656,  4».  Cf.  aussi  sur 
Schneuber  l'article  de  M.  E.  Martin  dans  l'Allgemeine  deutsche  Biographie 
XXXII,  p.  172. 

3.  Der  Teutschen  Sprach  Ehren-Krantz  darinn  der  bissher  getragene 
Bettelrock  der  deutsclien  sprache  auss-  und  hiergegen  sie  mit  ihren  eigenen 
Kleidern  und  Zierde  angesogen  wird,  Strassburg,  Joh.  Phil.  Mùlb.,  1644, 
12°.  L'ouvrage  parut  sous  le  pseudonyme  de  C/io/v'on. Schill  ne  figure  pas  dans 
la  Allgemelne  deutsche  Biographie,  où  il  aurait  mérité  une  petite  place. 

4.  Il  y  avait  intention  préméditée  de  double  entente  quand  l'auteur 
déclare  que  sa  langue  est  «  coller  Frantsosen  » . 

5.  Von  dess  Esels  Adel  und  der   Saw  Triumph,  eine  sehr  artige,    lustige 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  15 
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Spangenberg,  œuvre  iiii-partie  prose  el  vers,  pédante  et  vulgaire 
pour  le  fond,  au  style  lourd  el  trivial.  Il  a  choisi,  de  prélérence,  des 
auteurs  italiens  pour  leur  faire  subir  la  transformation,  fort  à  la 
mode  depuis  Fischart,  qui  consistait  à  les  accommoder  au  goût  ger- 
manique \  Nous  nommei'ons  seulement  ici  V Hospidale  dei  pazzi  in- 
ciirubili  du  chanoine  Thomas  Garzoni  (1549-1589)*  et  plusieurs 
écrits  d'Antonio-Maria  Spelta,  de  Pavie,  mort  en  lt)32,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  italiens  et  latins,  entre  autres  de  la  Haggia  e  di- 
lette  del  pazzia,  que  Messerschmid  translata,  plus  ou  moins  directe- 
ment et  librement,  avec  d'autres  écrits  du  même*.  Plusieurs  traduc- 
teurs restés  anonymes  pour  nous,  ont  vers  la  même  époque,  mis  en 
allemand  les  auteurs  français  à  la  mode,  Nicolas  de  Montreux*  et 
Honoré  d'Urfé*,  dont  les  romans  galants  et  champêtres,  les  Ber- 
geries de  Juliette,  la  Sylvanire  et  surtout  ÏAstrée^  tirent  pendant  près 
d'un  demi-siècle  les  délices  des  âmes  sentimentales  d'outre-Rhin. 
Plus  tard  encore,  à  un  moment  où  la  littérature  française  suivait  déjà 
des  sentiers  tout  nouveaux,  on  traduisait  de  préférence  en  Allemagne 
et  en  Alsace  les  écrivains  d'outre-Vosges  de  l'époque  antérieure, 
V Histoire  de  V amoureuse  Lozie    d'Antoine  du  Périer*,    V Ariane  de 


und  Uebliclie  Beschreibung,  etc.voa  Griphaugao  Fabro-Miranda.  Sans  lieu 
(Strasbourg),  1617,  8».  Nous  ne  sommes  pas  absolument  sur  d'ailleurs  que 
cette  lougue  el  pédante  facétie,  ue  soit  pas  imitée,  elle  aussi,  de  quelque 
modèle  étranger. 

1.  «  Jn  einem  teutschon  modell  cergossen  und  ungefœhrlicli,  oben  hin, 
icie  man  den  grindigen  Lausst  in  unser  Muiterlallen  ûber  oder  drunder- 
gesetàt,  »  comme  l'exprime,  en  termes  intraduisibles,  le  titre  du  Gargantua 
de  Fischart. 

2.  Spital  unheylsanier  Narren  und  Nœrrinnen  Herren  Tkomasii  Gar- 
zoni... teutsch  gemacht  durch  G.  F.  M.  A.  Strassburg,  1618,  8°. 

3.  Sapiens  ^tuUitia,  d.  i.  die  /duge  Na/-f/ieit,  ein  Brunn  des  WoUusts, 
ein  Mutler  dur  Frecvdon,  ein  Herrsckerin  aller  guten  Humoren,  oon  Anto- 
nio Maria  Sfielta,  au.ss  italiœnisclier  Spraclie  in  dieleutscrie  oersctzt  durc/i 
G.  F.  Messerscbmid,  Strassburg,  1615,0°.  -  11  peut  avoir  utilisé  la  tra- 
duction française  de  Garou.  11  est  vrai  que  l'édition  de  La  sage  Folie  que 
nous  connaissons  (Rouen,  Cailloué)  est  de  16o5. 

4.  Nicolasde  Montreux,  natif  du  Maine,  né  vers  1561,  mort  à  Paris  bientôt 
après  1608,  écrivait  ses  livres  sous  l'anagramme  d'Olénije  du  Mont-Sacré. 
Le  plus  célèbre  est  les  Bergeries  de  Juliette,  dont  la  traduciion  [Die  SchœJ- 
J'erey  con  der  schœnen  JuUana)  parut  à  Strasbourg,  cbez  Lazare  Zetzner, 
de  1615  à  1617.  On  ne  se  contenta  pas  de  traduire  le  livre;  on  en  publia 
des  morceaux  choisis,  espèce  de  manuel  du  bon  ton,  Scliatzkammcr  con 
allerley  der  sc/iœnsten,  ziorlir.liaten  Orationen,  SendbrieJJén,  Gesprœclien 
auss  den  J'unnf  Buc/iern  der  ScliœJJereien  con  der  sc/iœnen  JuUana,  eic. 
Strassburg,  Zetzners  Erben,  1617,  8". 

5.  Une  traduciion  de  VAstrée  fut  éditée  et  mise  en  vente  à  Strasbourg 
par  Paul  Lederiz,  en  16iy,  en  deux  volumes  ia-8°. 

6.  Tlieatrum  amoris  ander  Titeil,  darinnen  begriejen  die  Histori  der 
cerliebten  Loziœ,  etc.  Francfort,  1629,  8*. 
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Des  Marets\  le  Chasse-Ennuy  àe   Louis  Garon,   etc.*.  Ce   dernier 
fut  réimprimé  plusieurs  fois  àStrasbourg  et  jusqu'en  1669  ^ 

Sans  doute  il  y  eut,  en  dehors  des  écrivains  que  nous  venons  de 
nommer,  bien  d'autres  rimeurs  de  vers  en  Alsace,  dans  la  première 
moitié  du  XVII*  siècle.  L'usage  et  les  traditions  de  famille  entraî- 
naient une  foule  de  braves  gens,  nullement  poètes,  à  taquiner  la 
Muse,  pour  payer  leur  «  tribut  d'hommages*  »  aux  frères  et  sœurs, 
oncles,  tantes,  cousins,  cousines,  amis  et  connaissances,  qui  con- 
volaient en  justes  noces,  baptisaient  les  nouveaux  arrivants  ou 
enterraient  leurs  morts.  Cette  dernière  catégorie  surtout  est  re- 
présentée par  un  contingent  formidable,  et  l'on  peut  dire  qu'en 
Alsace,  tout  au  moins,  ce  siècle  a  été  l'âge  d'or  des  Epicedia  en 
prose  et  en  vers;  dès  que  l'un  des  dignitaires  de  l'État,  de  l'Église 
ou  de  l'École  fermait  les  yeux,  il  n'y  avait  point  de  professeur,  de 
pasteur  ou  de  candidat  qui  ne  se  crût  tenu  de  déposer  au  moins 
quelques  vers  hébreux,  grecs  ou  latins  sur  sa  tombe,  en  guise  de 
couronne  funèbre,  tandis  que  la  plupart  des  «  laïques  »  se  conten- 
taient de  lamentations  en  langue  vulgaire.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
des  productions  littéraires  auxquelles  il  soit  permis  de  s'arrêter, 
encore  qu'elles  soient  parfois  infiniment  précieuses  pour  l'histoire 
des  familles  et  l'histoire  des  mœurs ^ 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  d'un  groupe  important  de  poètes 
alsaciens  de  cette  époque  ;  ce  sont  les  néo-latins.  Leurs  premières 
habitudes  intellectuelles,  leur  profession  plus  tard  et  leur  dédain 
pour  le  jargon  de  la  foule  ont  poussé  bon  nombre  d'esprits  distin- 
gués à  manier  de  préférence  les  mètres  antiques  et  à  se  servir  d'une 
langue  qui  n'était  point  alors  celle  de  l'érudition  seulement,  mais 
aussi  celle  des  belles -lettres  et  de  la   diplomatie.  Ces   auteurs  ont 

1.  Ariana  con  Herren  Dos  Marets...  teutschgegeôen  durch  G.  4  RUchter] 
Leyden,  1644,  12,-.  '" 

2.  EsoUium  melanclioUœ  d.  L  Unlust-Vertreibcr  oderzioey  tauserxd 
lehrreicke...  Spruch...    Ausschlœg,  artiye  Ho/reden  auss  Ludooici     Caron 

frantzœstschem  Tractai  le  Chasse  Ennuy,  etc.  Strassburg,  1643,8° 

3.  £'a?i7m/n,  etc.  Strassburg,Jos.  Stsedel,  166y,  18". 

4.  La  formule  «  zur  bezeugung  schuldiger  ehrfurclit,  ou  schukUgen 
gehorsams  »  mauque  raremeot  sur  le  titre  de  ces  pièces  qui  n'ont  de  poé- 
tique que  le  nom . 

5.  11  en  est  de  même  pour  des  pièces  de  vers  qui  n'ont  qu'un  intérêt  pure- 
ment liistonque,  comme  certaines  feuilles  volantes,  pamphlets  politiques 
etc.,  encore  qu'ils  soient  volumineux  comme  lelégie  du  pasteur  Gaspard 
Bruno,  de  Schwmdratzheim  (Poelisehes  dock  reckt-  and  schri/tmœssiges 
Pers/jekUe,  etc.)  décrivant  la  «  très  attristée  et  accablée  ville  libre  de  Stras- 
bourg »  et  ses  lamentations  après  la  défaite  de  Nœrdlingeu.  (Strasbourg 


228  l'ai.sack  au  xvii''  siècle 

été  assez  nombreux,  mais  leur  réputation  n'a  jamais  franchi  le  cercle 
étroit  de  leurs  confrères,  ce  qui  s'explique  aisément,  et  par  la  na- 
ture même  de  leurs  œuvres  et  par  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu. 
J'ai  déjà  mentionné  Mathias  Schneuber;on  peut  nommer  encore  son 
(.oUègue  à  riniversité,  Robert  Kœnigsmann  ^  ;  Nicolas  Furich, 
médecin  à  Strasbourg  ^  ;  Jean-Michel  Moscherosch,  dont  il  sera 
question  tantôt.  Samuel  Gloner  est  certainement  le  plus  doué  du  cercle 
des  néo-latins  strasbourgeois  ;  né  en  1598,  il  est  mort  prématuré- 
ment en  1642,  après  avoir  été  longtemps  professeur  au  Gymnase,  et 
sans  arriver  à  la  chaire  universitaire  qu  il  avait  toujours  ambitionnée' . 
Gloner  a  été  aussi  le  plus  fécond  des  poètes  de  son  groupe;  il  a 
mis  en  vers  élégiaques  de  nombreux  livres  de  l'Ancien -Testament, 
les  Proverbes  de  Salomon^,  V Ecclésiaste^ ,  le  Cantique  des  Cantiques  *  ; 
il  a  composé  des  poèmes  sur  la  Nativité  du  Christ''^  sur  le  Jugement 
dernier*^  sur  l'Histoire  de  la  Passion^,  sur  la  Fête  séculaire  du  Gym- 
nase de  Strasbourg*".  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  au  point  de  vue 
de  l'art,  est  son  récit  de  la  Passion  «  pleurée  en  un  chant  héroïque  » 
et  dont  les  cinq  livres  décrivent  l'institution  de  la  Gène''\  le  pèleri- 
nage au  Mont  des  Oliviers,  les  séances  du  Sanhédrin,  les  scènes  de- 
vant Pilate  et  le   sacrifice   suprême  au  Golgotha.   Bien  qu'il  y   ait 

1.  Né  à  Strasbourg  en  1606;  professeur  d'éloquence  latine  en  1650,  mort 
en  1663. 

2.  Furich  doit  être  né  vers  la  fin  du  XVI'  siècle;  ses  Poëmata  miscel- 
lanPtt  furent  publiés  à  Strasbourg  chez  Hollaud  Findler,  en  1624.  Sept  ans 
plus  tard,  parut  son  poème  principal  sur  la  pierre  philosophais,  une  des  plus 
obscures  productions  que  j'aie  été  condamné  à  parcourir  (Chryseidos  llbri  IV 
sice  poëma  de  lapide  phllosophoru/n,  Argentorati,  Welper,  1631,  4"),  mais 
recherchée  à  cause  du  titre,  gravé  par  Jacques  vau  der  Heyden,  et  repré- 
sentant le  grand  Auditoire  (Brabeuterion)  de  l'IJaiversité. 

3.  Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  notre  étude  sur  Gloner  dans  la 
Festsr.hri/t,  déjà  indiquée. 

4.  Procerbia  Salomonis  régis....  paraphrasi  elegiaca  conversa,  etc. 
Durlaci,  Senfïtius,  1621,    16». 

5.  Ecclcsiastes  Salomonis  elegiaeo  carminé  eœpreésus,  etc.  Argentorati, 
Repp,  1626,  16°. 

6.  CantLcuni  canlicorum  Salomonis  elegiaeo  carminé  donatum,  etc. 
Argentorati,  Repp,  1627,  16". 

7.  Naticitas  Jesu  Christiheroico  carminé  scripta,  etc.  Argentorati,  Repp, 
1626,  16». 

8.  Judiciuni  extremum  heroïco  carminé  scriptum,  etc.  Argentorati, 
Rihel,  1625,  16». 

9.  Historia  passionis  et  mortis  Domini  ac  sercatoris  nostri  Jesu  Christi 
/leroico  carminé  dejleta,  etc.  Argentorati,  Repp,  1626,  16». 

10.  Carmen  sa'culare  M.  Samuelis  Gloneri  poëtœ  laureati  recitatum 
publiée,  etc.   {C/iristliches  Jubcl/est,  1641,  p.   159-204.) 

11.  Notons,  comme  détail  caractéristique  pour  cette  époque,  qu'au  milieu 
du  récit  de  la  Cène,  on  trouve  (p.  14),  une  violente  sortie  contre  les  calvi- 
nistes et  leur  interprétation  des  paroles  sacramentelles. 
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souvent  un  singulier  mélange  de  mythologie  païenne  et  chrétienne 
dans  ces  vers  généralement  harmonieux,  on  n'y  peut  méconnaître 
un  certain  souffle,  religieux  plus  encore  que  poétique,  qui  valut  au 
poète  quelques  succès  de  son  vivant,  mais  ne  l'a  point  protégé  contre 
le  plus  complet  oubli.  Les  vers  allemands  de  Gloner  au  contraire, 
qu'ils  traitent  de  matières  sacrées  ou  profanes  %  sont  absolument 
sans  valeur  '. 

Il  en  est  de  même  pour  un  autre  des  poètes  néo-latins  de  l'Alsace 
un  peu  postérieur,  le  seul  d'entre  eux,  à  vrai  dire,  qui  ayant  joui  de 
son  vivant  d'une  notoriété  considérable,  ait  su  la  conserver  dans 
une  certaine  mesure  ou  plutôt  la  retrouver  de  nos  jours  :  c'est 
Jacques  Baldé.  Encore  peut-on  affirmer,  sans  lui  faire  tort  et  sans 
offenser  en  rien  la  vérité,  qu'il  doit  une  partie  de  sa  réputation  au 
fait  d'avoir  porté  la  robe  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  d'avoir  été 
l'aumônier  d'une  cour  souveraine.  Il  a  trouvé  dans  ces  milieux  les 
encouragements  et  l'appui  qui  ont  fait  défaut  à  d'autres,  et  l'Ordre 
qui  veilla  sur  ses  premières  études,  et  auquel  il  appartint  de  très 
bonne  heure,  désireux  de  fournir  aussi  bien  des  poètes  que  des  sa- 
vants, des  diplomates  et  des  martyrs,  n'a  rien  négligé  pour  mettre 
en  lumière  un  talent  très  réel  d'ailleurs.  Né  le  4  janvier  1604  à  En- 
sisheim,  dans  la  Haute-xA.lsace,  où  son  père  était  secrétaire  de  la 
Chambre  des  comptes,  le  petit  Jacques  commença  ses  classes  à  Bel- 
fort,  puis  les  continua  chez  les  Révérends  Pères  de  sa  ville  natale 
et  fut  envoyé  faire  des  études  de  droit  à  l'Université  d'Ingolstatt.  A 
la  suite  d'une  crise  intérieure'  le  jeune  homme  résolut  de  renoncer 
au  monde  et  se  présenta  comme  postulant  au  noviciat  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  Landsberg,  en  1624.  Deux  ans  après,  Baldé  était 
admis  dans  l'Ordre  à  Munich,  et  tout  en  continuant  ses  propres 
études,  il  commençait  à  enseigner  au  Collège  de  la  résidence  élec- 
toi'ale.  Transféré  plus  tard  à  Ingolstatt,  chargé  de  l'éducation  d'un 

1 .  If  en  a  mis  au  bas  d'un  recueif  de  gravures  bibliques,  édité  par  Chris- 
tophe van  der  Heydeu  en  1625  (voy.  Reuss,  Gloner,  p.  27,  pour  les  détails)  ; 
quinze  ans  plus  tard,  il  a  composé  un  poème  élégiaque  sur  la  mort  du  duc 
Bernard  de  Weimar  (voy.  ibid.,^.  72)  et  de  nombreux  épithalames,  etc., 
selon  la  mode  du  temps. 

2.  En  dehors  de  Strasbourg,  nous  ne  voyons  guère  à  mentionner  dans  ce 
groupe  que  Thomas  Kessler,  de  Colmar,  qui  composa,  dès  1608,  un  poème 
héroïque  analogue,  Natalicium  RedemptorisJesu  Christi,  imprimé  à  Stras- 
bourg. (Grandidier,  NouoeLles  Œuores  inédites,  II,  303.) 

3.  C'est  le  lendemain  d'une  soirée  passée  à  donner  une  sérénade  à  une 
jolie  fille  d'Ingolstatt  que  le  jeune  homme  de  19  ans  doit  avoir  frappé  à  la 
porte  du  Collège  de  cette  ville.  (Voy.  G.  Westermayer,  Baldes  Lebenund 
Werke,  Mùnchen,  1868,  8*.  —  L.  Spach,  Œuores  choisies,  V,  p.  25-59.  — 
Bruuner,  .7ac(/ues  Baldé,  Guebwiller,   1865,8°.) 
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prince  bavarois,  envoyé  d'abord  à  Landshut,  puis  à  Amberg,  comme 
prédicateur,  il  passa   les   quatorze  dernières  années  de  sa  vie  à  Neu- 
bourg  sur  le  Danube,  et  y  mourut    le  9  août  1668.  Autant  ses  poé- 
sies allemandes,  soit  religieuses,  soit  profanes,  sont  lourdes   et   in- 
digestes \  autant  la  facilité  de  ses  vers  latins  mérite  d'être  signalée. 
Non  pas  qu'il  y  ait  là  une  inspiration  poétique  bien   supérieure    en 
elle-même  à  beaucoup  d'autres  poètes  latins   du  XVII*'  siècle  ;  il  est 
absurde  d'appeler  Baldé  un  «  génie  exceptionnel  «  et  d'affirmer  que 
«  ses  strophes  sont  dignes  du  siècle  d'Auguste  »  ou  bien  «  éthérées 
comme  les  chants  du  Paradis  de  Dante*  ».  Mais  il  est  incontestable 
que   si  la  langue  de  Baldé   est  forcément  un   pastiche  de  la   littéra- 
ture classique,  ce  pastiche  est  habile  et  que  parfois  il  fait  illusion. 
Le  poète  est   si    pénétré  de  son   sujet,  politique   ou  religieux,  qu'il 
triomphe  de  l'obstacle  que  lui  oppose  la  langue  morte  employée  pour 
émouvoir  les  vivants  et,  surtout  quand  l'enthousiasme  religieux  et 
la  passion  politique  l'animent  et  l'entraînent,  ses  vers  cessent  d'être 
pour  lui,  et  par  suite    aussi  pour  nous,    de    brillants    exercices    de 
rhétorique.  Son  talent  de  versification  reste   toujours   considérable, 
alors  même  que  la  matière  ne  l'inspire  guère.  Et  de   fait,  beaucoup 
des  sujets  traités  par  le  jésuite  alsacien  n'ont  en  eux-mêmes  aucun 
intérêt,  sans  qu'on  puisse   lui  en   faire  un   reproche,  puisque   aussi 
bien   le  cycle  poétique  dans  lequel  les  règles  ecclésiastiques  et    les 
convenances  sociales  enfermaient  un  religieux  du  XVII®  siècle  était 
bien   étroit.    Sur  les   quatre-vingt   mille   vers  environ    que  compte 
l'œuvre  de  Baldé,  au  dire  d'un  admirateur   enthousiaste,    qui  ne  les 
avait  certainement  pas    tous  lus    ni   surtout  comptés,  on  sacrifierait 
sans  aucun  scrupule  les  trois   quarts  ;  le  reste    sufQrait    pleinement 
pour  apprécier  dune   manière   équitable  le  poète.  Les  poèmes  sati- 
riques nous  paraissent  aujourd'hui  bien  démodés,  et  l'on  trouverait 
assurément  bizarre  qu'un  prédicateur  admiré,  un  panégyriste  de  la 
Sainte-Vierge  publiât  de  nos  jours  «  l'éloge  des  hommes  maigres  » 
(Agat/iyrsus)  et  «  l'éloge  des  hommes  gras  »  {Antagathyrsus),  la    sa- 
tire sur  1(1  Conictc    et   la  Consolation    des  j)od(i};;ri(jii('s.  Kn    lisanl  son 


1.  (Jn  n'a  qu'à  lire  VAgathyrsus  [VÉloijp.  des  yens  niair/res]  enlaiio  et  puis 
en  allemand,  ou  à  comparer  les  0(/(C'  parthenifuj  du  poète  avec  son  Ehren- 
pieiss  der  allersclu/lstcn  Jungk/raioen  und  Multer  Gottes  Mariai,  pour  se 
rendi'e  compte  de  la  ditïerencc,  ce  qui  prouve  bieu  que  V in sjti ration  poé- 
tique n'est  pas  grande,  car  elle  aurait  dompté  la  langue  rebelle.  C'est  la  no- 
blesse native  du  latin  classique,  si  supérieur  à  l'allemand  d'alors,  qui 
soutient  le  poète  et  l'empêche  de  trébucher,  comme  il  fait  en  se  servant  de 
l'idiome  maternel. 

2.  L.  Spach,  op.  cit.,  p.  57. 
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drame  de  la  Fille  de  Jephté^  on  est  surtout  étonné  de  le  voir  gâter 
un  aussi  beau  sujet  en  le  touriiant  en  symbole  annonçant  la  venue 
du  Sauveur,  et  les  deux  principaux  poèmes  didactiques,  Z)e  Vanitate 
mundl  et  ï  Urania  uictrix  nous  laissent  froids,  bien  que  «  les  critiques 
contemporains  de  Baldé  y  aient  vu  l'un  de  ses  titres  incontestables 
à  l'immortalité  ».  Pour  apprendre  à  goûter  vraiment  Baldé,  pour 
pouvoir  lui  rendre  justice,  il  faut  laisser  de  côté  ces  grandes  «  ma- 
chines »  poétiques,  prendre  en  main  les  volumes  de  ses  Sylves  eX.  de 
ses  Odes  et  étudier  ses  poésies  lyriques,  politiques  ou  religieuses. 
Je  ne  sais  s'il  a  voulu  «  jeter  le  mysticisme  chrétien  dans  le  moule 
d'Horace  »,  mais  en  tout  cas  le  «  mariage  des  idées  païennes  et  des 
idées  chrétiennes  »  ne  lui  a  pas  toujours  également  réussi  et  le  mé- 
lange continuel  des  divinités  de  l'Olympe  et  du  Tartare  avec  les 
personnages  de  la  mythologie  chrétienne  choquera  tout  lecteur  déli- 
cat. C'est  le  défaut  de  tous  ces  néo-latins  chrétiens,  et  le  luthérien 
Gloner  en  est  déparé  tout  autant  que  son  confrère  catholique.  Mais 
en  dehors  de  ces  fautes  de  goût,  il  y  a  dans  ses  pièces  lyriques  reli- 
gieuses, dans  ses  Odes  à  la  Sainte-Vierge,  des  morceaux  d'une  en- 
vergure très  belle  et  qui  dépassent  tout  ce  qu'ont  fait  dans  cette 
langue  ses  contemporains.  Il  en  est  de  même  pour  ses  Odes  poli- 
tiques, qui  nous  fournissent  de  nombreux  exemples  de  l'entx'aîne- 
ment  avec  lequel  le  Jésuite  alsacien  prenait  parti  pour  sa  patrie 
nouvelle^  et  ses  chefs.  Baldé  est  le  panégyriste  ardent  du  duc 
Maximilien  de  Bavière,  du  vieux  Tilly,  qu'il  alla  contempler  sur  son 
lit  de  mort,  de  l'empereur  Ferdinand  II,  dont  il  approuve  les  actes 
les  plus  barbares  ;  il  lance  ses  invectives  les  plus  violentes  contre 
tous  ceux  qui  ne  marchent  pas  sous  la  bannière  de  l'Eglise  et  des 
Habsbourgs,  contre  Wallenstein,  le  traître,  et  contre  Gustave- 
Adolphe,  l'Attila  du  Nord.  Dans  ces  pièces  au  moins,  encore  quily 
en  ait  beaucoup  d'obscures,  on  sent  palpiter  les  éternelles  passions 
humaines  sous  l'enveloppe  latine,  et  l'on  salue  le  poète,  alors  même 
qu'on  regrette  d'avoir  à  blâmer  le  prêtre  chrétien. 

Il  faut  d'ailleurs,  pour  les  apprécier,  lire  ces  productions  poétiques 
dans  la  langue  même  de  l'auteur.  On  a  rendu  de  nos  jours,  à  notre 
avis,  un  bien  mauvais  service  à  Baldé,  en  traduisant  une  partie 
notable  de  son  œuvre  en  vers  allemands.  En  dépouillant  ses  odes  de 
leur  vêture  naturelle  et  du  rythme  sonore  qui  fait  leur  charme  prin- 

1.  L'Alsace  n'est  pas  absolument  absente  de  l'œuvre  du  poète  ;  il  en 
parle,  —  à  de  longs  intervalles.  —  dans  ses  vers,  mais  sans  insister  beau- 
coup, ce  qui  ne  saurait  nous  étonner,  Baldé  n'étant  jamais,  que  je  sache, 
revenu  dans  la  province  qui  l'a  vu  naître,  après  l'avoir  quittée  à  dix-huit 
ans. 
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ripai,  on  aiiiéno  involontairement  le  lecteur  attentif  à  y  sentir  trop 
souvent  le  vide  de  la   pensée  ^ 

On  peut  mentionner  enfin,  mais  bien  en  arrière  de  Baldé,  l'œuvre 
d'un  coreligionnaire  un  peu  plus  âgé,  Guillaume  Scher,  avocat  de 
lofficialité  de  Strasbourg,  la  Gigantomacliia  Mansfeldiana,  poème 
sur  le  siège  de  Saverne  par  Ernest  de  Mansfeld  en  1622.  Ce  poème 
de  douze  cents  vers  publié  à  Mayence,  en  1629,  présente  surtout  un 
intérêt  historique,  bien  que  l'auteur  ait  des  prétentions  littéraires 
très  prononcées*. 

Le  seul  point  de  contact  véritable  que  la  poésie  néo-latine  ait 
eu,  en  Alsace  même,  avec  le  grand  public, c'est  le  théâtre  qui  lelui  a 
fourni.  Dès  les  débuts  de  la  célèbre  Ecole  latine  fondée  par  le  Ma- 
gistrat de  Strasbourg,  en  1538,  son  directeur,  Jean  Sturm,  avait  con- 
sidéré comme  un  exercice  utile  et  même  indispensable  de  faire 
pénétrer  Icspril  de  l'antiquité  dans  l'âme  de  la  jeunesse  scolaire, 
non  seulement  par  l'étude  érudite  de  ses  chefs-d'œuvre  oratoires  ou 
dramatiques,  mais  en  faisant  représenter  aux  jeunes  Strasbourgeois 
les  plaidoyers  de  Gicéron,  les  comédies  de  Térence,  les  tragédies  de 
Sophocle,  d'Euripide  ou  de  Sénèque.  Quand  l'influence  du  premier 
recteur  de  l'Académie  pâlit  devant  l'autorité  grandissante  des  repré- 
sentants d'un  luthéranisme  exclusif,  les  scrupules  vinrent  au  Magis- 
trat, comme  ils  étaient  venus  d'abord  aux  ministres,  sur  les  dangers 
d'une  éducation  aussi  païenne,  et  l'on  se  mit  à  remplacer  dans  les  vingt 
dernières  années  du  XVI*  siècle  et  les  vingt  premières  du  siècle  sui- 
vant les  pièces  classiques  jugées  dangereuses  pour  les  mœurs  et  sur- 
tout pour  la  foi,  par  des  drames  plus  modernes,  écrits  par  dès  auteurs 
(jii'tjn  pouvait  censurer  sans  inconvénient  ou  même  supprimer  s'ils 
venaient  à  déplaire.  Gette  activité  sur  le  terrain  du  drame  scolaire 
n'est  nullement  propre  à  l'Alsace  et  on  la  rencontre  partout  en  Alle- 
magne, vers  la  même  époque.  Mais  elle  a  été  particulièrement  intense 
à  Strasbourg  de   1600  à  1620,  et  c'est  là  qu'ont  été  composées  des 


1.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  ici  la  bibliographie  chronologique 
de  l'œuvre  de  Baldé;  on  la  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Westermeyer,  déjà 
cité,  llsuflirade  dire  que  les  O/iet-a  /lortica  réunis  une  première  fois  à  Co- 
logne en  1(540,  y  furent  réimprimés  en  1660  en  six  tomes  in -4°.  La  pluparl 
des  poèmes  de  Haldé  eurent,  de  16.i8  à  166::!,  plusieurs  èditious,  presque 
toutes  il  Munich,  quelques-unes  à  Amberg.  Quand  llerder  eut,  en  1796,  rap- 
pelé raiteniioii  du  public  sur  le  poète  absolument  oublié,  ou  eu  fit  des  édi- 
tions choisies  modernes  qui  suUironi  amplement  aux  curieux. 

i!.  Nous  avons  longuement  analysé  ce  poème  daus  notre  étude  Un  Poème 
aUaticjw;  relatif  au  comte  Ernest  de  Mans/eld,  etc.  (Reçue  d'Alsace,  1878.) 
Voy.  aussi  sur  lui  les  Xouoelles  Œuores  inédiles  de  Grandidier,  publiées 
par  M.  l'abbé  ingold,  II,  p.  453. 
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pièces  nombreuses  qui  ont  fait  ensuite  le  tour  des  tréteaux  ou  des 
estrades  scolaires  dans  les  centres  du  Nord  et  du  Midi. 

On  a  fait  tout  récemment  encore  l'historique  fidèle  et  détaillé  de  ces 
représentations  brillamment  jouées  dans  la  grande  cour  du  Gymnase, 
avec  de  beaux  décors,  grâce  à  de  notables  subsides  de  la  ville,  par  la 
jeunesse  académique,  revêtue  de  riches  costumes.  A  ces  premières, 
—  d'ordinaire  sans  lendemain,  —  n'assistaient  pas  seulement  les 
autorités,  les  étudiants  et  les  bourgeois,  mais  de  nombreux  négo- 
ciants venus  pour  les  foires,  des  savants  étrangers  et  souvent  même 
des  personnages  princiers,  se  déplaçant  tout  exprès  pour  jouir  d'un 
pareil  spectacle'.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  de  ce 
récit,  ni  faire  l'énumération  complète  de  tous  les  drames  produits 
sur  le  theatrum  du  Gymnase  ;  beaucoup  d'ailleurs  sont  l'œuvre  de 
poètes  étrangers,  comme  le  Jérémie  de  Kirchmeyer  ou  Naogeorgus, 
le  Plagium  ou  V Enlèvement  des  princes  saxons  de  Cramer,  V Incendie 
de  Sodome  d'André  Saur,  le  Baltltasar  de  Hirtzwig,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  les  trois  auteurs  strasbourgeois  qui 
depuis  le  début  du  XVIP  siècle  ont  fourni  des  pièces  latines  nou- 
velles pour  la  scène  de  la  ville  libre  ou  des  traductions  allemandes 
de  ces  pièces  pour  le  public  non  lettré  qui  s'y  rendait  en  foule.  Le 
premier  en  date  est  Wolfhart  Spangenberg,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  traduit  successivement  en  langue  vulgaire  le  Jérémie  de 
Naogeorgus  1603),  YAlceste  de  Buchanan  (1604),  YHécube  d'Euri- 
pide(1605),  le  .S'a«/d'un  inconnu  (  1606),  l'Jyax  de  Scaliger  (  1608), 
Y  Amphitryon  de  Plaute  (1608),  le  Balthasar  de  Hirtzwig  (1608) .  Le 
second  est  Jean-Paul  Crusius,  né  à  Strasbourg  en  1588,  professeur 
au  Gymnase  depuis  1613,  nommé  professeur  de  poésie  latine  à  l'Uni- 
versité en  1627,  et  décédé  deux  années  plus  tard.  On  joua  de  lui  en 

1611  un  Crésus,  tiré  du  récit  d  Hérodote  et,  en  1617,  un  Héliodore, 
le  premier  traduit  en  allemand  par  Isaac  Frœreisen,  le  second  trans- 
laté par  George  Eck.  Le  troisième  enfin  de  ces  poètes,  le  plus 
connu  de  tous  et  le  plus  original,  est  Gaspard  Brulow,  né  en  1585 
près  de  Pyritz  en  Poméranie  ;  venu  à  Strasbourg  en  1609,  pour  y 
continuer  ses  études  et  retenu  sur  les  bords  de  1111  par  ses  maîtres 
qui    appréciaient   ses   talents,  il  devint  professeur  au   Gymnase  dès 

1612  et  fut  promu  aune  chaire  de  l'Académie  en  1615.  Chargé  dans  la 
suite  de  diriger  en  même  temps  l'Ecole  où  il  avait  débuté  (1622),  il 

1.  Aug.  Jundt,  Die  drarnatischen  AuJfUhrungen  im  Gymnasium  su 
Strassburg,  Strassb..  Schmidt,  1881,  4».  —  Joh.  Crûger,  Zur  Strassbur- 
ger  Schulkomœdie.  (Festschrift,  I,  p.  305  ss.)  —  Gœdeke,  Grundriss,  I, 
p.  416,  ss. 
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occupa  encoro  la  nouvelle  chaire  d'histoire  à  l'Université  (  l62Gj  et 
mourut  l'année  suivante  d'une  maladie  de  poitrine.  Ses  pièces  nom- 
breuses, écrites  avec  une  certaine  verve  et  une  grande  entente  de  la 
scène,  en  trimètres  iambiques,  offrent  des  sujets  pris  indifFéremment 
dans  la  Bible,  la  mythologie  antique,  la  légende  et  l'histoire.  L'action 
y  est  accompagnée  ou  coupée  par  des  chœurs,  composés  par  Thomas 
Walliser,  dont  il  sera  (juestion  plus  lard.  Grâce  à  cette  musique  et 
à  la  munificence  du  Magisti-at,  les  drames  de  Brulow  richement  mis 
en  scène  eurent  alors  un  grand  et  légitime  succès.  Il  avait  débuté 
par  une  Andromède  (1612)  qui  fut  suivie  par  la  «  tragédie  sacrée» 
d'^//c  (  1613).  L'année  suivante,  il  produisit  sur  les  planches  une 
Chariclée  dont  il  avait  emprunté  le  sujet  aux  Histoires  éthiopiennes 
d'Héliodore;  en  1615,  c'est  encore  lui  qui  fournit  la  pièce  annuelle, 
Nabuchodonosor,  «  comédie  sacrée  »,  prise  dans  le  livre  de  Daniel  et 
dirigée  contre  toute  idolâtrie.  En  1616,  l'infatigable  auteur  faisait 
représenter  un  Jules  César  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mort  de  Gléo- 
pâtre  et  en  1621  enfin,  un  Moïse,  «  tragicomédie  sacrée  »,  racontant  la 
sortie  d'Israël  de  la  servitude  d'Egypte  \  La  guerre  de  Trente  Ans 
s'étant  brusquement  rapprochée  de  l'Alsace,  les  pères  de  la  Répu- 
blique jugèrent  plus  nécessaire  de  salarier  des  mercenaires  que 
des  acteurs  et  des  poètes,  et  le  Moïse  fut  le  dernier  drame  scolaire 
joué  sur  le  theatrum^  désormais  abandonné,  du  Gymnase  de  Stras- 
bourg*. 

Produites  en  latin  devant  un  public  d'élite,  ces  pièces  ne  pou- 
vaient intéresser  la  bourgeoisie  que  par  l'apparat  extérieur  de  la 
mise  en  scène,  car  les  scénarios  en  langue  vulgaire  qu'on  distribuait 
aux  assistants  leur  facilitaient  bien  la  compréhension  de  l'action 
dramatique, mais  ne  suppléaient  pas  entièrement  à  leur  ignorance  de 
la  langue  savante  et  tout  le  monde  ne  pouvait  pas  acheter  une  tra- 
duction complète.  Aussi  le  public  cherchait-il  volontiers  des  spec- 
tacles plus  accessibles,  moins  solennels  et  moins  érudits;  il  les 
trouvait,  soit  dans  les  représentations  données  par  des  troupes 
d'acteurs  ambulants  qui  s'ai'i-êtaient  à  Strasbourg  lors  des  grandes 
foires  annuelles,  soit  dans  celles  que  lui  offrait  la  corporation  des 
Maîtres  chanteurs  de  la  cité  même.  C'est  un  épisode  fort  curieux  de 
l'hisloii'e  de    l'art  dramatique  en    Allemagne  et  particulièrement  en 

1.  Janke,  Ueber  den  gekrœnten  Strassburger  Dichter  Caspar  Brûlow  aus 
Pyriti.  Pyritz,  Giese,  1880,  4".  (Programme  du  Gymnase  de  P.) 

2.  En  166s,  irois  reiirésentaiions  dramatiques  eurent  encore  lieu,  sans 
doute  à  l'occasion  du  centenaire,  un  peu  retardé,  de  la  création  de  l'an- 
cienne Académie  de  Strasbourg,  mais  nous  ignorons  quelles  pièces  y  furent 
jouées.  (Juudt,  p.  48.) 
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Alsace,  que  cette  apparition  des  «  comédiens  anglais  »  qui,  de  1596 
à  1618,  arrivent  par  troupes  de  douze  à  quinze  personnes,  sous  la 
conduite  de  Thomas  Sackville,  Robert  Browne,  Richard  Machin, 
John  Spencer,  etc.  Ils  représentaient,  —  mais  certainement  en 
allemand  et  non  pas  dans  leur  langue  maternelle,  —  dans  les 
poêles  des  corporations  de  métiers,  des  tragédies,  des  comédies  et 
des  pastorales  dont  les  procès-verbaux  du  Magistrat  nous  ont  trans- 
mis tout  au  moins  quelques  titres  :  Suzanne,  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions ^  Le  Fils  prodigue,  Pyrame  et  Thishé,  Roméo  et  Juliette,  La 
Prise  de  Constantinople,  etc.  Mais  comme  au  fond,  ce  sujet,  quelque 
intéressant  qu'il  soit,  n'appartient  pas  à  l'histoire  de  la  littérature 
alsacienne,  nous  ne  pouvons  que  l'effleurer  ici  ^  Nous  ferons  de 
même  pour  la  mention  trouvée  dans  les  comptes  rendus  des  séances 
du  Conseil  des  XXI,  relative  à  la  venue  d'un  imprésario  de  L3'on, 
nommé  Jean  Florian  qui,  arrivant  à  Strasbourg  en  1615,  avec  une 
troupe  d'une  dizaine  de  personnes  et  «  une  bonne  musique'», 
demande  la  permission  d'offrir  au  public  «  de  bonnes  pièces 
morales  ^  ». 

Une  concurrence  plus  durable  au  drame  scolaire,  et  qui  mérite  en 
tout  cas  d'être  plus  longuement  signalée  dans  ce  chapitre,  puis- 
qu'elle met  en  lumière  des  pièces  de  fabrication  locale,  c'est  celle 
des  Maîtres  chanteurs  ou  phonasques  de  la  ville  libre  impériale*. 
Strasbourg  possédait,  dès  le  XV«  siècle,  une  association  de  Meister- 
singer,  composée  principalement,  comme  ailleurs,  d'honnêtes  arti- 
sans, démangés  par  l'envie  de  rimer,  auxquels  venaient  se  joindre 
quelques  rares  savants  qu'aucun  orgueil  de  caste  n'empêchait  de 
frayer  en  si  modeste  compagnie.  Bien  que  la  poésie  lyrique  et 
didactique  fût  le  champ  clos  ordinaire  de  leurs  luttes  pacifiques,  les 
maîtres  chanteurs  donnaient  de  temps    à  autre  des  représentations 

1.  M.  Jean  Cruger  a  réuni  dans  une  série  de  feuilletons  de  la  Sirass- 
burger  Post  (décembre  1886)  tous  les  textes  relatifs  à  ces  comédiens  anglais 
qu'il  a  retrouvés  aux  archives  de  la  ville. 

2.  XXI,  1615,  fol.  130^  et  176a,  Était-ce  une  espèce  de  troupe  d'opéra  ou  ce 
Fluriau  voulait-il  jouer  des  pièces  françaises?  Les  textes  n'en  disent  rien 
et  cela  nous  parait  peu  probable.  —  Les  premiers  comédiens  français  de 
Paris,  qui  jouèrent  à  Strasbourg,  se  produisirent  le  15  mai  1697.  (Lobsteiu, 
op.  cit.,  p.  Ii8.) 

3.  La  dernière  tournée  dramatique  de  ce  genre  que  mentionnent  nos 
sources  est  celle  d'un  nommé  Hippol,  de  Hambourg,  qui  sollicite  l'autorisa- 
tion, lors  de  la  foire  d'automne  1700,  de  jouer  une  pi'»ce  d'origine  anglaise. 
Le  Chêne  royal.  (XXI,  1700,  fol.   32.) 

4.  Voy.  sur  eux  Beitrœge  sur  Geschichte  der  Musik  im  Elsass  und  be- 
sonders  in  Sirassburg,  von  i .  F.  Lobstein.  Strassb.,  Dannbach,  1840,  »°,  et 
la  brochure  de  M.  E.  Martin.  Die Meistersœnger  oon  Strassburg,  Strassb., 
Schultz,  1882,  8". 


236  l'alsace  au  xvii^  siècle 

théâtrales,  soit  au  poêle  des  Pelletiers,  soit  au  poêle  des  Maçons,  et 
faisaient  payer  au  public  un  droit  d'entrée  minime,  pour  en  couvrir 
les  frais*.  C'est  pour  eux  que  Wolfhart  Spangenberg,  membre  de 
l'association,  composa  sans  doute  sa  comédie  Esprit  et  Matière, 
publiée  en  1(508*,  peut-être  même  les  autres  comédies  que  nous 
avons  déjà  mentionnées  plus  haut '.  En  1605,  ils  avaient  joué  le 
Jugement  de  Salomon,  en  1607,  la  tragédie  de  Rosamonde,  en  1609 
une  comédie  intitulée  Bonheur  et  Malheur,  an  1617,  le  Meurtre  d'Abel, 
en  1^2i,  Jules- César*.  En  1633,  ils  offrent  au  public  un  Z)/a/og«e 
chrétien  de  la  mort  de  Judas  Macchabée,  hommage  rendu  à  la  mé- 
moii-e  de  Gustave-Adolphe  de  Suède*.  D'ordinaire,  le  Magistrat 
laissait  se  produire  sans  obstacle  ces  naïves  élucubrations,  rédigées 
et  jouées  par  des  gens  de  métier,  qui  prétendaient  contribuer  ainsi 
à  la  diffusion  des  vérités  religieuses  et  morales.  Parfois  il  se  fâchait 
pourtant  et  frappait  d'une  amende  les  acteurs  et  les  poètes,  quand 
les  pièces  étaient  données  le  dimanche  et  faisaient  une  concurrence, 
généralement  victorieuse,  aux  sermons  de  l'après-midi.  Une  fois 
qu'on  se'  proposait  de  jouer,  en  1637,  le  Siège  de  Jérusalem  et  la 
captivité  du  roi  Zédécias,  non  pas  même  en  travesti,  mais  en  simple 
«  costume  allemand  »,  il  alla  jusqu'à  défendre  la  représentation 
après  avoir  fait  parcourir  à  la  hâte,  par  un  des  censeurs  les  cinq 
mille  vers  dont  se  composait  la  tragédie.  «  Ce  qu'il  y  a  de  moral 
dans  la  pièce,  dit  l'ordonnance  du  Magistrat,  MM.  les  Pasteurs  se 
chargeront  déjà  de  le  dire  du  haut  de  la  chaire,  et  le  reste  est  inu- 
tile ;  il  faut  des  prières  à  la  population  frappée  par  la  colère  divine, 
et  non  pas  des  représentations  t/iédtrates^.  » 

Cela  n'empêcha  pas  les  maîtres  chanteurs  de  reprendre  plus  tard 
leurs  séances  dramatiques.  Nous  voyons  qu'en  1650,  lors  des  fêtes 
célébrées  en    l'honneur  de   la  signature    définitive  de  la    paix,    ils 

1.  Il  n'y  eut  pas  de  véritable  salle  de  spectacle  à  Strasbourg,  avant  le 
XVII1«  siiî'cle.  On  jouait  soit  sur  les  places  publiques,  dans  des  baraques, 
soit  dans  les  auberges  ou  poêles  des  tribus.  Celui  des  Maçons  fut  arrangé 
en  169^,  de  façon  à  pouvoir  y  donner  des  représeutations  pour  les  officiers  de 
la  garnison,  etc.  11  fut  incendié  en  17U0,  aprt's  la  représentation  de  VAcare 
de  Molière,  et  c'est  en  1701  qu'on  construisit  le  premier  théâtre,  bien  mo- 
deste, avec  l'argent  d'un  suicidé.  {Bull,  des  mon.  historiques,  XVIII, 
p.  166.) 

2.  Gaist  und  Fleisch,  ein  lehrhaj/tifjes  Como'di  Spiel,  (jedrucht  zu  Strass- 
burg  bey  Carolo  KieJJ'er,  1608,  8». 

.S.'Voy.  p.  205. 

4.  Urhundliches  ûber  die Strassburf/er  Meistersii'nr/nr  von  E.  Martin,  dans 
Strassburfjer  Studicn,  1882,  vol.  I,  p.  82-98. 

5.  Lobsleio,  op.  cit.,  p.  15. 

6.  Ibid.,  p.   86. 
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jouèrent  une  tragicoraédie,  Suzanne  \  En  1697  encore,  ils 
demandent  à  représenter  un  Holopherne,  David  et  Goliath,  La 
Calomnie  punie,  La  Mère  fidèle;  mais  ces  quatre  dernières  pièces  du 
XVII*^  siècle  furent  sans  doute  aussi  les  toutes  dernières  repré- 
sentées par  leurs  soins,  car  M.  le  préteur  royal  Obrecht  émit  à 
cette  occasion  lavis  qu'il  fallait  en  finir  une  bonne  fois  avec  ces 
exhibitions  et  renvoyer  ces  bonnes  gens  à  leurs   métiers  '. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  tout  particulièrement  sur  la  littéra- 
ture dramatique  strasbourgeoise,  c'est  que  les  sources  font  à  peu 
près  défaut  pour  le  reste  de  l'Alsace.  Colmar,  si  riche  en  représen- 
tations théâtrales  au  XVI''  siècle  ^,  ne  semble  plus  les  avoir  connues 
au  siècle  suivant,  sauf  quelques  représentations  de  drames  scolaires, 
en  1654  et  1657*.  Les  Pères  Jésuites  de  Molsheim  firent  jouer  une 
tragédie  de  Charlemagne,  dont  la  représentation  dura  trois  jours, 
lors  de  l'inauguration  de  leur  Académie,  en  septembre  1618',  et 
sans  doute  ils  offrirent,  à  intervalles  réguliers,  soit  à  Molsheim, 
soit  plus  tard  à  Strasbourg^,  des  spectacles  analogues  aux  protec- 
teurs de  leur  Ordre  et  aux  parents  de  leurs  élèves.  Mais  nous  igno- 
rons absolument  si  ces  pièces  scolaires  ont  été  composées  dans  le 
pays  et  pour  les  écoles  alsaciennes.  Etant  donné  le  caractère  cos- 
mopolite de  la  Société  et  le  transfert  continuel  des  maîtres  de  l'en- 
seignement d'un  pays  à  l'autre,  cela  n'est  guère  probable,  cela  est 
même  très  peu  vraisemblable.  Il  en  est  de  même  pour  les  repré- 
sentations dramatiques  offertes  au  public  dans  d'autres  collèges  de 
Jésuites  de  la  province,  dont  les  chroniques  et  les  annales  de  la 
Société  font  mention,  à  Schlestadt,  par  exemple',  ou  chez  les  Fran- 

1.  Dacheux,  Fragments  de  chroniques,  III,  p.  185. 

2.  Strassburger  Studien,  1882,  p.  96. 

3.  Voy.  X.  Mossmann.  Les  Origines  du  théâtre  à  Calmar.  Colmar,  Jung, 
1878,  8». 

4.  Lors  de  la  fête  du  Gymnase  évangélique,  le  1"  mai  1654,  on  représenta 
une  pièce  allégorique,  «  Colmaria  mit  den  sieben  Musis,  um  welche  sieben 
proci  sich  beicorbcn  habenn,  et  le  20  mai  1657, on  joua  dans  le  même  établis- 
sement la  Comédie  de  Suzanne.  (Chronique  colmarienne  de  Nicolas  Kleiu, 
fol.  152b.) 

5.  Carolus  magnus,  plus,  sapiens,  magnanimus,  tragicomœdia,  ludis 
augustalihus...  data per  triduum  a  studiosa  Jucentute  Molshemensi.  Mols- 
hemii,  typis  Hartmann,  1618,   4^ 

6.  Pour  Strasbourg,  nous  pouvons  même  l'affirmer  catégoriquement,  puis- 
qu'il existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  une  série  de  libretti  in-4°  et 
même  deux  véritables  affiches  de  théâtre  du  Collège  des  Jésuites  pour  des 
pièces  jouées  vers  la  fin  du  siècle  :  Agathocles  (1687),  Demetrius,  Nabucho- 
donusor  (1688),  Hcrmenigiidus  (1692),  Eugenia  (1694),  Asmundus  et  Aoitus 
(1698).  eic.  Mais  ce  sont  là  des  sujets  courants  pour  les  représentations  sco- 
laires et  que  nous  savons  avoir  été  traités  et  joués  partout. 

7.  V.  Gèny,  Jahrbucher,  p.  28,  45,  etc.  (La  Résurrection  du  Christ,  Udon, 
Thomas  Morus,  etc.) 
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ciscains  de  Thanii'.  Ce  n'est  donc  "pas  ici  que  l'on  peut  en  parler, 
mais  c'est  dans  les  chapiti-es  relatifs  à  l'instruction  supérieure  et 
secondaire  qu'il  conviendra  d"y  revenir*.  On  ne  saura  si  la  littéra- 
ture alsatique  a  vraiment  quelque  chose  à  revendiquer  de  ce  côté 
que  lorsque  des  recherches  préliminaires  dans  les  archives  des 
congrégations  religieuses  ou  dans  les  comptes  des  dépenses  des 
municipalités,  sources  également  inexplorées,  auront  fourni  les 
matériaux    nécessaires  sur  ce  point    spécial'. 

Tous  les  produits  littéraires  de  quelque  valeur  que  nous  avons 
mentionnt's  jusqu'ici  se  rapportent,  presque  sans  exception,  à  la 
première  moitié  du  siècle.  Elle  n'a  pas  été  riche,  on  l'a  vu,  en  écri- 
vains éminents  ou  simplement  passables  ;  mais  la  seconde  moitié 
est  encore  beaucoup  plus  pauvre  en  noms  connus.  La  grande 
misère  matérielle,  la  pénétration  croissante  des  mœurs  étrangères, 
les  conflits  politiques  incessants,  avaient  amené  comme  une  anémie 
générale  des  esprits,  et  l'Alsace  restait  privée  forcément  d'une 
littérature  originale,  on  pourrait  presque  dire,  d'une  vie  littéraire 
quelconque.  Même  lorsqu'il  s'agit  de  simples  traductions,  l'absence 
de  tout  talent  littéraire  est  frappante.  C'est  ainsi  que,  dès  1655,  un 
ancien  de  l'Église  réformée  de  Strasbourg,  Isaac  Clauss  *,  a  tra- 
duit, ou  plutôt  paraphrasé  le  Cid  de  Corneille*  ;  on  ne  saurait  con- 
cevoir trahison  plus  accentuée  que  celle  des  vers  du  poète  par  sa 
prose  embarrassée  et  médiocre. 

1.  Malachie  Tschamser,  Annales,  II,  p.  696,705,  712,  715,  etc.  (Herméné- 
gilde,  Virginie  martyre.  Calii/ula  et  Claude,  Barlaain  et  Josap/iat,-  etc.)  Ce 
sont,  comme  on  voit,  les  sujets  qu'on  rencontre  dans  tous  les  collèges  de 
Jésuites  d'Europe.  Même  la  «  comédie  sur  l'expulsion  de  tous  les  huguo- 
pots  de  France  glorieusement  menée  à  bout  »,  jouée  en  1688,  a  dû  passer 
alors  sur  tous  les  tréteaux  scolaires  de  la  Compagnie  en  Europe. 

2.  Il  se  peut  fort  bien  qu'il  y  ait  eu  dans  les  collèges  d'Alsace  des  pièces 
ori(jinale»  composées  sur  les  lieux,  et  rentrant  à  bon  droit  dans  la  littéra- 
ture alsacienne;  mais  jusqu'ici  nous  connaissons  quelques  titres  à  peine  et 
pa-^  de  te.xies  ;  quant  à  des  noms  d'auteurs,  les  annalistes  désignent  assuré- 
ment le  plus  souvent  comme  tel  leRev.  Père  qui  avait  été  chargé  de  mettre 
la  pièce  en  scène.  On  n'a  pas  refait  trente  fois  Herménégilde,  Balthasar, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  etc. 

8.  11  y  aurait  là  une  très  utile  et  très  intéressante  monographie  à  faire  pour 
un  jeune  ecclésiastique  laborieux  et  sagace  qui  visiterait  les  dépôts  d'ar- 
chives des  localités  où  il  y  eut  des  collèges  de  Jésuites  et  ferait  pour  le 
théâtre  de  ceux-ci  ce  que  MM.  Jundt  et  Cruger  ont  fait  pour  le  drame  sco- 
laire à  Strasbourg. 

4.  Il  s'appelait  sans  doute  Claude  à  l'origine, comme  les  DtefriV/;,  également 
immigrés,  donnèrent  â  leur  nom  lorrain  de  Thierry  une  forme  allemande. 

5.  Teutsrhe  Schauhahnc,  ubcrsetzt  con  Isaac  Clauss  con  Strassburf). 
Erster  Thf-il.  Strassburg,  Thiele,  1655,  in-16.  Nous  ne  connaissons  que  ce 
premier  volume,  renfermant  le  Cid;  y  en  eul-il  d'autres,  comme  le  titre 
semble  l'indiquer  ? 
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Néanmoins  notre  province  peut  revendiquer,  dans  une  certaine 
mesure,  deux  des  noms  les  plus  connus,  les  plus  justement  célèbres 
au  milieu  de  la  profonde  décadence  littéraire  de  l'Allemagne  d'alors, 
Christophe  de  Grimmelshausen  et  Jean-Michel  Moscherosch.  L'au- 
teur du  Siniplicissimus  et  celui  des  Visions  de  Pliilandre  ont  passé 
une  partie  de  leur  vie  sur  son  sol  ou  du  moins  au  service  de  dy- 
nasles  alsaciens.  Le  peintre  si  fidèle  des  horreurs  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  a  fini  ses  jours  comme  bailli  de  lévêque  de  Strasbourg, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  le  satirique  dont  les  croquis  pessimistes 
nous  ont  laissé  une  image  si  peu  flattée  de  la  société  de  son  temps, 
a  promené  ses  pas  de  l'IIl  aux  Vosges,  de  la  Sarre  au  Mein,  et  a  été 
longtemps  procureur  fiscal  de  la  République  de  Strasbourg,  après 
avoir  été  bailli  de  Fénétrange  et  avant  de  devenir  conseiller  de 
régence  à  Hanau,  Mayence  et  Cassel.  Nous  éprouvons  cependant 
quelque  scrupule  à  revendiquer  pour  Grimmelshausen  une  place 
dans  la  littérature  alsacienne.  Il  ne  s'est  occupé  plus  spécialement 
dans  ses  ouvrages,  ni  du  territoire  ni  des  habitants  du  pays  et, 
malgré  ses  fonctions  officielles,  on  fera  mieux  de  ne  pas  le  réclamer 
pour  notre  province^.  Mais  les  mêmes  scrupules  ne  sont  pas  démise 
pour  Moscherosch,  bien  que  lui  aussi  ne  soit  pas  né  sur  la  terre 
d'Alsace  et  qu'il  n'y  ait  pas  fermé  les  yeux. 

Jean-Michel  Moscherosch  naquit  en  effet,  le  5  mars  1600,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  à  Willstaett,  petit  bourg  situé  sur  les  terres 
des  comtes  de  Hanau-Lichtenberg,  également  possessionnés  sur  la 
rive  alsacienne.  Son  père,  receveur  consistorial,  descendait-il  vrai- 
ment d'un  noble  aragonais,  Marculphe  de  Musenrosch ,  que  le  ha- 
sard avait  poussé  vers  le  Nord,  ou  était-il  le  rejeton  d'un  honnête 
bourgeois  germain  nommé  Kalbskopff^  et  ses  ascendants  avaient-ils 
traduit  au  XVI^  siècle  cette  succulente,  mais  peu  poétique  dénomi- 
nation, par  un  équivalent  composite,  forgé  de  grec  et  d  hébreu  ? 
Problème  difficile  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre  et  qui  d'ailleurs 
n'importe  guère,  puisqu'il  serait  difficile  de  constater  par  ses  écrits 
que  Moscherosch  eût  une  seule  goutte  de  sang  espagnol  dans  les 
veines.  Fort  heureusement  doué,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure  faire 
ses  humanités  au  Gymnase  de  Strasbourg,  puis  il  les  continua  à 
l'Université  nouvellement  créée  de  cette  ville,  en  même  temps  qu'il 
s'y  appliquait  à  l'étude  du  droit.  Après   avoir    conquis   le   grade  de 


1.  V^oy.  sur  Grimmelshauseu  et  le  Simplicissimus,  outre  les  introduc- 
tions de  H.  Kurtz  dans  les  SimpUcianisrhe  Schriften  (Leipzig,  186:5),  le 
livre  de  M.  Autoine,  Paris,  18So,  8°.  Louis  Spach  lui  a  également  consacré 
une  noticedaas  ses  Biographies  alsaciennes,  tome  II,  p.  165  ss. 
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maître  es  arts  en  1624,  il  entreprit  le  tour  de  France,  qui  commen- 
çait à  entrer  dans  les  usages,  et  séjourna  près  de  deux  ans  à  l'étran- 
ger, s'arrètant  particulièrement  à  Genève,  à  Orléans  et  à  Paris, 
surtout  dans  cette  dernière  cité  qu'il  devait  encore  une  fois  revoir 
vingt  ans  plus  tard.  Pas  plus  cpie  d'autres  patriotes  teutons  d'alors 
et  de  date  plus  récente,  Mosclierosch  ne  put  échapper  à  l'attraction 
de  la  grande  ville,  comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  écrivait,  en  un  fran- 
çais des  plus  corrects  et  des  plus  vivants,  à  son  ami  le  poète  Hars- 
dœrffer  :  «  J'a}»^  eu  ceste  félicité  de  voir  ceste  ville  de  Paris,  ce 
monde,  cest  univers,  ce  Paradis  terrestre,  où  tout  vient,  où  tout  va, 
où  tout  est,  et  ce  que  ny  l'Allemagne,  ny  l'Espagne,  ny  l'Italie, 
ny  l'Angleterre,  ny  les  autres  Royaumes  pourront  fournir  ny  faire 
voir,  Paris  seul  vous  le  présentera'!  »  Savant,  spirituel,  parfaite- 
ment initié  à  la  langue  française  et  aux  manières  élégantes,  il  fut 
recherché  par  divers  seigneurs,  et  remplit  d'abord  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  précepteur  des  jeunes  comtes  de  Linange-Dabo, 
puis  il  devint  bailli  des  barons  de  Créhange,  dans  la  petite  seigneu- 
rie lorraine  de  ce  nom.  Marié,  père  de  famille,  veuf  et  remarié,  le 
futur  écrivain  coulait  dans  cet  obscur  coin  de  terre  des  jours  pai- 
sibles, aiguisant  à  loisir  d'inoffensives  épigrammes  latines,  quand 
la  Lorraine  fut  envahie  par  les  troupes  de  Louis  XIII.  Le  château 
de  Créhange  ayant  été  à  peu  près  détruit,  il  prend  la  fuite  avec  les 
siens  à  travers  les  Vosges,  au  coeur  de  l'hiver,  pour  chercher  un 
refuge  à  Strasbourg,  et  sa  femme  épuisée  meurt  en  route  à  la  Pe- 
tite-Pierre. L'année  d'après,  le  duc  de  Croy  et  d'^Erschot,  sei- 
gneur de  Fénétrange,  lui  fait  ofFrir  le  poste  de  bailli  dans  cette 
petite  ville  située  aux  confins  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  il 
accepte,  sy  rend  en  163(3,  s'y  remarie  encore  une  fois,  mais  voit 
bientôt  éclater  autour  de  lui  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Trois 
fois  la  ville  et  sa  propre  demeure  sont  pillées  par  des  soudards  de 
toute  provenance  ;  la  peste  et  la  famine  déciment  ses  administrés  % 
et  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  doit  atteler  un  valet  delabour  à  sa 
charrue,  —  le  bétail  avait  depuis  longtemps  disparu,  —  et  marcher 
à  ses  côtés,  l'œil  au  guet,  le  mousquet  au  poing  et  la  mèche  allu- 
mée. A  la  longue,  la  situation  n'était  pas  tenable  ;  une  seconde  fois 
le  poète  vient  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Strasbourg.  Nous  le 
voyons  chargé  bientôt  après,  en    1645,  d'une  mission  officieuse  à  la 


1.  La  lettre  est  datée  de  Paris,  18  août  1645  ;  elle  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  /•Jpifjrammata,  p.  102. 

2.  Voy.    sur  cette  siluaiion  désespérée  la  lettre  même  de  Moscherosch  à 
Son    ami  Gloner,  reproduite  par  T.  W.  Rœhrich,  Mittheilungen,  II,  p.  154. 
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cour  de  France,  par  la  duchesse  douairière  de  Wurtemberg,  mission 
qui  ne  fut  pas  de  longue  durée',  puis  il  est  nommé  secrétaire  et 
conseiller  militaire  de  la  couronne  de  Suède  à  Benfeld  ;  bientôt  le 
bruit  continuel  des  armes  dans  cette  petite  forteresse  lui  déplut  et 
il  accepta  l'office  de  procureur  fiscal  que  lui  offrit  le  Magistrat  stras- 
bourgeois  ;  il  l'occupa  dix  ans  de  la  façon  la  plus  honorable,  mais 
en  ce  temps  de  misère  générale  et  de  morale  relâchée,  un  fonction- 
naire intègre  et  zélé,  chargé  de  surveiller  la  rentrée  des  revenus 
de  l'Etat,  devait  sattirer  de  nombreuses  et  puissantes  inimitiés  ». 
Elles  l'amenèrent  à  résigner  sa  charge  en  1656  et  à  passer  au  ser- 
vice de  son  souverain  naturel,  le  comte  P'rédéric-Casimir  de  Hanau, 
qui  le  nomma  membre  et  président  de  son  Conseil.  Desservi  par 
des  envieux  auprès  de  son  nouveau  maître,  Moscherosch  leur  quitta 
la  place  et  accepta  la  double  charge  de  conseiller  intime  de  l'Élec- 
teur de  Mayence  et  de  la  landgravine  de  Hesse-Gassel.  Il  était  en 
voyage  pour  visiter  des  amis  et  des  membres  de  sa  famille  à  Worms, 
quand  il  y  tomba  malade  et  y  mourut  le  4  avril  1669,  trouvant 
enfin  dans  la  tombe  le  repos  et  la  paix  qu'il  n'avait  guère  connus  de 
son  vivant. 

Si  nous  avons  plus  particulièrement  insisté  sur  la  biographie  de 
l'auteur  des  Visions,  c'est  qu'il  est  nécessaire  de  la  connaître,  au 
moins  dans  ses  contours  généraux,  pour  bien  apprécier  son  œuvre. 
Cette  existence  tourmentée  suffirait,  à  elle  seule,  à  expliquer  la  pro- 
fonde misanthropie  et  la  colère  attristée  qui  se  fait  jour  presque  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  Comme  latiniste,  Moscherosch  est  mé- 
diocre et  ses  Epigrammes,  comparées  de  son  vivant  à  celles  d'Ovven 
et  même  de  Martial»,  n'ont  certes  plus  de  lecteurs.  Comme  poète 
allemand,  il  est  d'ordinaire  pédant  et  médiocre,  sauf  en  de  rares 
pièces  fugitives  d'un    cachet   particulier*.  Les  écrits  de  morale  et 

1.  Archives  de  la  ville  de  Strasbourg,  A. A.  1094. 

2.  Peut-être  aussi  Moscherosch,  à  cause  de  son  attitude  absolument  hos- 
tile aux  influences  françaises,  a-l-il  dû  quitter  une  position  très  en  vue,  au 
moment  où  les  rapports  de  la  petite  République  avec  le  gouvernement'  de 
Louis  XIV  devenaient  forcément  très  fréquents, sinon  fort  intimes.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  bonne  biographie  de  Moscherosch,  établie  sur  des  recherches 
d'archives.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'écrivain  et  très  peu  étudié  sa  bio- 
graphie, en  dehors  des  redues  empruntées  à  l'oraison  funèbre  du  pasteur 
Meigener,  de  Worms,  imprimée  en  1669.  4".  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  ce 
sujet,  cest  la  dissertation  de  M.  L.  Pariser,  BeUrœge  zu  einer  Biogra- 
phie con  Moscherosch,  Mùnchen,  1891,  in-S»,  mais  elle  n'est  nullement 
exemple  d erreurs. 

3.  La  première  Centuria  Epigrammatum  parut  en  1630  à  Strasbourg  ; 
il  lui  fallut  dix  ans  pour  terminer  la  seconde,  en  1640.  Elles  ont  été 
réimprimées  à  Francfort,  en  1665,  par  les  soins  de  son  fils,  Ernest-Ladislas. 

4.  Nous  citerons  parmi  ces  exceptions  le  récit  assez  plaisant  d'une  excur- 
R.  Reuss,  Alsace,  II.  jy 
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daclualilt",  si  ciiri  iix  qii  ils  soient  an  point  de  vue  liiograpliique', 
ne  peuvent  plus  guère  intéresser  de  no-,  jours  que  les  littérateurs 
professionnels  et  les  bibliographes.  Mais  l'auteur  des  Visions  de 
Philandre  de  Sitleiva/t  vivra  dans  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande comme  un  écrivain  relativement  original,  aux  inspirations 
personnelles,  poursuivant  un  but  élovt'  et  nettement  déterminé  à 
travers  les  détours  muliiples  de  sa  prose,  tantôt  énergique  et  même 
éloquente,  tantôt  lourdement  pédante  ou  ridiculement  prétentieuse. 
Sans  doute,  cette  originalité  n'est  pas  entière,  puisque,  de  même  que 
F'ischart,  le  satirique  strasbourgeois*  du  XVII''  siècle,  a  choisi  le  mo- 
dèle de  son  principal  ouvrage  dans  une  litléi-ature  étrangère.  C'est 
aux  Rc^'crics  de  Quevedo  de  Villegas,  fort  à  la  mode  à  ce  moment, 
et  traduites  alors  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  que  Mo- 
scherosch  emprunte  le  canevas  primitif  de  son  l'écit^.  Les  Visions  de 
l'hilnndrc  formenl  une  série  de  tableaux  distincts,  tirés  parfois 
de  la  vie  réelle,    le  plus    souvent    tout  à    fait  fantastiques,  dans  les- 

siou  à  travers  la  Forêt-Noire,  récit  entremêlé  de  passages  en  dialecte,  que 
M.  J.  Boite  a  retrouvé  naguère  dans  une  plaquette  de  Berlin  et  réimprimé 
dans  le  Jahrbuch  des  Vogesenclubs.  (XIH,  p.  151.)  Mais  le  poète  n'attacbait 
certainement  pas  d'importance  à  ces  rimailles,  jetées  sur  le  papier  par  le 
caprice  du  moment  et  qui  n'ont  pas  d'ailleurs,  au  fond,  de  valeur  littéraire. 

1.  Le  plus  intéressant  est  une  espèce  de  iraiié  de  pédagogie  chrétienne 
(Insomnis  cura  parentum,  christUc/ies  Vermœclitnuss  oder  schuldige 
Vorsorf/  eincs  ti-euen  Vatters.  Sirassburg,  164;-i,  li").  souvent  réimprimé  au 
XVll'  siècle.  Moscherosch  a  aussi  publié,  dans  un  but  de  propagande  patrio- 
tique, une  traduction  allemande  de  la  Gennania  de  Wimpheling,  écrite 
jadis  par  le  célèbre  humaniste  lui-même,  et  une  Imago  RcipuOllca'  Argen- 
toratcnsis,  tirée  d'une  lettre  d'Erasme,  toutes  deux  en  164d. 

2.  Je  l'appelle  slrasbourgeois  parce  que  c'est  dans  celle  ville  qu'il  termina 
et  publia  son  oeuvre. 

3.  Quevedo  de  Villegas  vivait  encore  (il  n'est  mort  qu'en  1645)  quand 
Moschero>ch  mit  au  jour  ses   Visions. 

On  admet  généralement  que  M.  (qu'il  sut  l'espagnol  ou  non)  n'a  pas 
directement  utilisé  les  Buenos,  mais  qu'il  les  a  connus  par  l'intermédiaire 
de  la  traduction  française  du  sieur  de  La  Genestc,  publiée  à  Caen  en  l6o3.  Il 
y  a  seulement  une  petite  ditliculté,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Ch.  A. 
Scholtze  dans  son  élude  sur  l'IùLandcr  r.oii  Sitteœald  (Chemnilz,  1877,4°). 
L'édition  de  La  Genesie  de  mvs  ne  renferme  que  les  six  premières  Visions; 
l'édition  de  1641  passe  jusqu'ici  pour  la  seconde.  Mais  celle-ci,  Moscherosch 
ne  peut  pas  s'en  être  servi,  puisque  l'impression  de  son  livre  était  terminée 
en  septembre  1640.  M.  Scholze.  partant  de  l'idée  que  ceue  première  édition 
des  Visions  de  M.  était  déjà  complète,  se  demande  comment  l'auteur  aurait 
pu  ne  pas  recourir  pour  les  derniers  tableaux  à  l'original  espagnol.  Mais  il 
ressort  d'une  lettre  de  Moscherosch  à  Gloner,  citée  dans  mon  étude  sur  ce 
dernier  (p.  74),  que  celte  première  édition  allemande  surveillée  parle  lati- 
niste n'avait  également  que  six  Visions.  Quand  l'œuvre  de  Moscherosch 
reparut  complète  (telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  débarrassée  des  suppléments 
apocryphes)  eu  1643,  la  traduction  de  M.  de  La  C3eneste  avait  été  complétée 
depuis  deux  ans. 
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quels  l'auteur  passe  en  revue  les  travers,  les  ridicules   et   les  vices 
des  contemporains,  non  d'une   façon  j.n'iale    et  gouailleuse,  comme 
chez  certains    des  prédécesseurs   de    Moscherosch    au  XVl"  siècle 
mais  en  les   stigmatisant  avec   une  amertume  vengeresse    Ce  n'est 
pas   sans    raison   que    les    Visions  portent  le   sous-titre  de  «  répri- 
mandes ),  {Straff-sc/^riften)  ;  ce  sont  en  effet  des  philippiques  adressées 
aux  contemporains.    Bien   rarement    nous   entendons  éclater    chez 
écrivain  le  sonore  et  contagieux  éclat  de  rire  qui  retentit  à  travers 
les  pages  de  Rabelais  ou  de  Fischart  ;  plus  de   ces  plaisanteries  tri- 
viales ou   naïves,  assaisonnées   de  gros  sel,    mais  éveillant   chez  les 
lecteurs  de  bonne  humeur  une  hilarité  franche  et   communicative 
C  est  que  les  temps  ont    bien    changé  ;  le  présent  est  lugubre    au 
moment  où  l'auteur  met   la    plume  à   la  main  dans  un  recoin  perdu 
de  la  Lorraine  ;  l'avenir  paraît  plus   sombre  encore,   quand  il  la 
dépose   à  l'abri    des  murs  de  la  ville  libre,  qui   lui  a  momentané- 
ment offert  un  abri.  Ecrasée,  foulée  aux  pieds,  ne  respirant  plus  qu'à 
peine  après  cent  batailles   livrées   sur  son  sol  par  tous  les  peuples 
de  1  Europe,  1  Allemagne  a  perdu  dans   une  lutte  trentenaire    son 
prestige,  ses  richesses  et  ses  provinces.  Elle  va  perdre  plus  encore 
jusqu  au  sentiment  de  son  génie  fécond,  jusqu'à  la  foi  à  ses  propres 
destinées.  On  la  verra,  se  jetant  aux  pieds  des  vainqueurs,  adopter 
leur  langue  et  leur  costume,  leurs  idées  et  leurs    travers    En  un 
temps  de  misère  pareille,  la  tâche   d'un   écrivain   patriote    sincère- 
ment  épris   des  traditions  du  passé,  ne  pouvait  être  que  celle  d'une 
utte  desespérée  contre  l'invasion   matérielle  et  morale  du  dehors 
11  n  a  pas  le  loisir  de  s'arrêter  aux  farces   joviales  dont  se  gaudis- 
saient  ses  aïeux  ;  il  n'est  pas  d'humeur  à  faire  rire  les  bonnes  com- 
mères  de  la  veillée  ni  à    délecter   de   ses  lazzis  les   buveurs  des 
tavernes    II  est  trop  pressé,  trop  échauffé  par  la  bataille  pour  peser 
ses  paroles  ;  peu  lui  importe  qu'il  frappe  juste,  pourvu  qu'il  frappe 
fort.  Sa  satire  est  amère,  haineuse,    exagérée,   et  trop   souvenile 
bon  goût  demande  grâce  devant  ses  hyperboles  prétentieuses  et  ses 
imaginations   bizarres.   L'anathème  à  jet  continu  qu'il  lance  contre 
étranger    les  sermons   pédantesques   dont    il  poursuit  sans    répit 
e  vice  et  les  vicieux,  deviennent  à  la    longue    horriblement   mono- 
tonesi.  Et  cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  ressentir  de  la  svm- 
pathie  pour  1  honnête  homme  et  l'écrivain  courageux  qui  lutte   ^vec 
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une  conviction  piofonde  pour  la  conservation  des    biens  les  plus 
précieux. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  les  Visions  de  Philandrc  sont 
d'une  valeur  très  inégale  et  ne  conslituent  d'aucune  manière  une  œuvre 
d'art.  Écrites  à  plusieurs  années  d'intervalle,  elles  n'ont  pas  toutes^ 
la  même  allure,  ni  la  même  valeur  comme  témoignages  historiques, 
car  le  lecteur  s'intéresse  évidemment  davantage  à  ce  qu'il  voit  sur 
les  bords  de  la  Sarre  qu'à  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'Enfer.  Cha- 
cune des  scènes,  prise  à  part,  constitue  comme  une  monographie 
satirique  d'un  des  travers  ou  des  vices  de  l'époque.  Les  premières 
visions,  Le  diable  sergent  de  ville,  Le  monde  comme  il  est,  Le  juge- 
ment dernier.  Les  fous  de  Vénus,  s'attaquant  à  des  péchés  fort  en 
honneur  de  tout  temps,  montrent  encore  quelques  traces  àlnunour. 
Dans  V Armée  des  morts,  la  prédication  morale  s'accentue.  La  vieille 
Mort,  assise  sur  son  trône  lugubre,  entourée  de  petites  Morts  sou- 
riantes et  décharnées,  harangue  avec  une  âpreté  macabre  les  Alle- 
mands qui  par  leurs  multiples  excès  s'expédient  eux-mêmes  au 
tombeau.  C'est  avec  une  violence  plus  concentrée  encore,  que  le 
poète  dans  ses  Enfants  de  Vcnfer  nous  fait  passer  en  revue  les  rois 
cruels,  les  seigneurs  débauchés,  les  alchimistes  trompeurs,  Maho- 
met et  (déjàij  les  journalistes.  C'est  dans  cette  Vision  que  se  trouve 
aussi  le  plus  fréquemment  cité  des  tableaux  de  Moscherosch,  celui 
de  la  vie  académique  d'alors  ',  trop  semblable  parfois  à  celle  de  nos 
jours;  espérons  au  moins  que  ces  écœurantes  buveries  et  ces  scènes 
brutales  d'un  réalisme  si  intense,  il  ne  les  a  pas  toutes  empruntées 
à  ses  souvenirs  universitaires  de  Strasbourg.  Mais  il  est  des  Visions 
plus  célèbres  à  bon  droit,  et  qui  donnent  la  note  vraie  de  son  talent 
littéraire  et  de  sa  pensée  patriotique,  ce  sont  La  vie  des  soudards  et 
cette  autre,  au  titre  intraduisible,  d'A  la  mode  Ke/irauss^.  Dans  la 
première,  l'auteur  nous  dépeint  avec  une  vérité  saisissante  la  vie 
scélérate  etdésordonnée  des  mercenaires  et  des  maraudeurs  d'alors, 
(lu'il  a  vus  rôder  si  souvent,  brigands  plutôt  que  soldats,  autour  du 
château  de  Fénétrange.  Il  nous  fait  assister  à  leurs  amusements 
grossiers,  aux  tortures  infâmes  qu'ils   infligent  à  leurs  victimes,  il 

1.  L'auteur  n'a  reconnu  comme  authentiques  que  les  quatorze  Vistons 
qui  se  irouvenl  dans  l'édition  définitive  donnée  par  lui-même  à  Strasbourg, 
chez  l'h.  Mùlb  et  J.  Staedel,  en  1630  {2  vol.  16'),  après  qu'à  Leyde  et 
Francfort  eussent  paru  des  contrefaçons  avec  des  suites  apocryphes,  dou- 
blant et  triplant  le  travail  primitif. 

2.  Moscherosch,  éd.  165U,  tome  I,  421-438. 

3.  On  pourrait  traduire,  par  à  peu  prés  :  Dernier  coup  de  balai  aux  modes 
Prançaises! 
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nous  initie  même  aux  mystères  de  leur  argot  curieux  ;  c'est  une 
page  d'histoire  plus  encore  que  de  littérature,  la  déposition  d'un 
témoin  véridique  devant  la  postérités 

he  Kehrauss  est  une  protestation  des  plus  violentes  contre  l'inva- 
sion des  modes  françaises  et  de  l'esprit  français  en  Allemagne. 
L'auteur  y  charge  de  malédictions  ses  compatriotes  qui  sont  aux 
cinq  huitièmes  Français,  pour  un  huitième  Espagnols,  pour  un  hui- 
tième Italiens,  et  qui  ont  à  peine  gardé  pour  le  faible  reste  le  sou- 
venir de  leur  origine  germanique.  Il  les  raille  de  s'afTubler  de  cha- 
peaux français,  de  vestes  et  de  bas  à  la  française,  de  porter  leur 
barbe  à  la  mode  de  Paris  et  leur  épée  à  la  française,  sans  avoir 
d'autre  excuse  pour  leurs  lâches  complaisances,  que  ce  refrain, 
étei'nellement  le  même  :  «  Es  ist  à  la  mode!  »  Sa  propre  indignation 
ne  lui  parait  pas  assez  puissante  pour  écraser  ces  êtres  dégénérés. 
II  fait  intervenir  les  héros  éponymes  de  la  race  :  Arminius,  le  vain- 
queur de  Teutoburg,  Arioviste,  Wittekind,  Siegfried,  le  héros  des 
Nibelungen  et  d'autres  preux  du  «  bon  vieux  temps»,  réunis  au 
château  de  Geroldseck,  sur  les  bords  de  la  Sarre  :  c'est  dans  ce 
redoutable  cénacle  qu'est  introduit  le  poète  moraliste,  pour  y  être 
soumis  à  un  long  et  pénible  interrogatoire.  Le  sieur  Teutschmeyer, 
personnification  de  l'Allemand  incorruptible  et  patriote,  une  espèce 
de  «  pèreJahn»  avant  la  lettre,  examine  dédaigneusement  sa  barbe, 
son  chapeau,  sa  chevelure,  un  peu  comme  Gulliver  fut  inspecté  plus 
tard  à  la  cour  de  Brobdignak.  On  ne  se  contente  pas  de  lui  repro- 
cher sa  frivolité  ridicule  et  ses  travestissements  antigermaniques  ; 
sous  le  couvert  de  ces  «  vieilles  barbes  >■>,  Moscherosch  se  livre  aux 
plus  violentes  invectives  contre  cette  France  envahissante  qui 
subjugue  les  esprits  et  ravit  les  provinces  de  son  pays. 

C'est  à  ces  harangues  surtout,  restées  alors  sans  écho,  que  notre 
auteur  a  dû,  au  début  de  ce  siècle,  sa  réputation  renaissante.  A 
cause  d'elles,  bien  des  critiques  d'outre-Rhin  lui  ont  pardonné  la 
lourdeur  de  son  style,   les  interminables  citations  pédantes  qui  en- 


1.  On  peut  d'autant  mieux  se  fier  à  sa  déposition  que,  soit  scrupule  de 
sincérité,  soit  manque  d'imagination.  Moscherosch  a  photographié,  si  je  puis 
dire,  les  sites  et  les  événements  qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  sou  coin  des 
Vosges  et  de  Lorraine.  C'est  ce  qu'a  montré  tout  récemment  M.  Henri 
Schlosser,  de  Drulingen,  dans  une  étude  déiaillée,  Johann  Michael Mosche- 
rosch und  die  Burrj  Geroldseck  im  Wasgaii  {Bulletin  des  monuments  his- 
toriquos  d'Alsace,  tome  XIV,  1893).  C'est  dans  ce  château  que  notre  auteur 
fait  comparaître  son  héros  devant  les  ancêtres  illustres  de  la  Germanie. 
M.  Schlosser  établit,  contrairement  à  l'opinion  vulgaire,  que  c'est  près  du 
Geroldseck  de  la  Sarre,  et  non  près  du  château  du  même  nom,  près  de  Sa- 
verne,  qu'il  faut  chercher  le  cadre  géographique  des  récits  de  Moscherosch. 
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coinbrenl  laiil  de  ses  pages  ;  ils  lui  pai'donnent  même  ses  emprunts 
continuels  a  la  liltéralure  et  à  la  langue  ii"an(^-aise,  dont  il  a  écrit 
lui-même,  en  un  monienl  d'oubli  :  «  .le  m'en  li-aite  comme  de  la 
meilleure  viande  de  ma  table,  car  pour  l'allemande,  vous  savez  qu'elle 
me  sert  de  pain  ordinaire  et  la  latine  de  confitures  '.  » 

(^uand  la  plus  récente  des  éditions  de  Moscherosch  fut  sortie  des 
presses   strasbourgeoises   on    1077,  huit  années   après   la   mort   de 
l'auteur,  ce  fut  pour  bien  longtemps  la  dernière  œuvre  littéraire  de 
quelque  importance  qui  se  produisit  en  Alsace.  Pendant  près  d'un 
siècle,  on  y   constate    une   éclipse   à  peu  près  totale  de  la   vie  poé- 
tique. Il  faut  descendre  jusqu'à  Henri-Auguste  Nicolay  et  à  Théophile- 
Conrad  Pfeffel,  jusqu'à  Léopold  Wagner,  l'ami    strasbourgeois    de 
Gœthe,   pour  rencontrer  une   dernière  fois  notre  province  coiiti'i- 
buant,  d'une  manière  appréciable,  au  mouvement  littéraire  de  l'Alle- 
magne tout  entière,    et  encore  les  noms  que  je  viens  de  citer,  bien 
connus  à  leur  heure,  n'onl-ils  |)lus  guère  aujourd'hui  (|u'une  valeur 
hislori(|ue.  Kn  énonçanl  celte  disparition  de  ['•'■h-nimt  lilli'raire  pro- 
prement   dit    de  1  hoi-izon    de  l'Alsace  diiraiil    les   Ironie   dernières 
années    du    XVIl''    siècle,  nous  n'avons  pas  prétendu  dire,  évidem- 
ment, qu'il  ne  se  soit  plus  rien  publié,  ni  en  vers,  ni  en  prose,  entre 
les  Vosges  et  le  Rhin  ;  on  veut  simplement  constater  que  rien  n'en 
subsiste  dans  l'histoire  de  la  littérature  ni  dans  les  souvenirs  actuels 
des   plus  zélés  connaisseurs    du   passé   local.    Quelques    Alsaciens 
contemporains  de  Moscherosch  s'étaient  expatriés  avant  lui,  oouime 
le  jurisconsulte   strasbourgeois    Jean-Joseph     Beckh    qui,    devenu 
notaire  à   Eckernfœrde   et  puis  rentier  à  Kiel,  pul)lia  des -pièces  de 
théâtre  assez  nombreuses  et  des  «  Œuvres  morales  »  entre  1660  et 
1670'.    D'autres,   restés  sur  la  brèche,   continuèrent  à  cultiver  les 
Muses   en    Alsace   môme,   comme   les  membres    d'une    association 
littéraire,  formée  vers  1670  et  qui  s'appelait  le  Trifoliumpoëticum; 
composée  de  licenciés  en  droit,  de  docteurs  en  médecine,  de  profes- 
seurs,  voire   même    de  conseillers  auliques,    cette  société  «  a  tra- 
vaillé avec  zèle,  comme  le  prouvent  ses  écrits,  qui  existent  encore  »; 
mais  ce  témoignage  isolé,   échappé  par  hasard  à  l'incendie  des  bi- 
bliothèques de  Strasbourg',  est  tout  ce  que  nous  pouvons  rapporter 

1.  C'est  également  dans  une  lettre  à  son  ami,  le  poète  Philippe  Hars- 
dœiffer,  que  Moscherosch  exprime  ce  jugement.  (Êyj/grammn^a, éd. Francfort, 
1665,  12». ) 

2.  V'oy.  sur  Beckh,  Gœdeke.  Grundriff,  II,  p.  488.  11  appartient  tout  en- 
tier au  groupe  des  poètes  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  jamais  ou  ne  l'a  re- 
vendiqué pour  l'Alsace  où  il  semble  être  resté  tout  à  fait  ignoré. 

3.  C'est   dans  un    fragment  de  Kùnast,  recueilli  par  M.   le  chanoine  Da- 
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aujourd'hui  de  l'association  niômo  et  de  ses  meml)res  ;  un  seul  nous 
est  connu  de  nom,  le  jurisconsulte  Frédéric  Wieger,  de  Strasbourg, 
qui  sous  l'anagramme  de  Regewius  publiait  en  1098  un  recueil  de 
chants  religieux  dont  aucun  exemplaire  ne  se  retrouve  dans  sa  ville 
natale'.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  mentionner,  une  fois  de 
])lus,  la  littérature  abondante  des  épithalames  et  des  thrchiodies  (jui 
continua  cependant,  — elle  seule,  —  à  fleurir  pendant  la  fin  du  XVII® 
et  tout  le  XVIIIo  siècle;  il  nous  en  est  passé  beaucoup  par  les  mains 
sans  que  nous  ayons  réussi  à  y  rencontrer  une  seule  fois  l'accent 
ému  d'un  véritable  poète  ^ . 

La  littérature  des  complaintes  et  des  chansons  historiques  popu- 
laires, très  riche  pour  l'époque  précédente,  ne  cesse  pas  non  plus 
entièrement  durant  les  sruerres  de  Louis  XIV:  au  contraire,  certains 
événements,  comme  la  capitulation  de  Strasbourg,  ont  fait  naître 
des  pièces  assez  nombreuses,  mais  elles  sont  anonymes  et  l'on  peut 
affirmer,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  n'est  pas  en  Alsace  qu'elles 
ont  été  composées  ;  la  plus  péremptoire,  c'est  qu'on  y  accuse  les 
Strasbourgeois  d'une  trahison  dont  ils  ne  se  sont  jamais  rendus 
coupables.  Une  bibliographie  détaillée  de  la  littérature  alsatique 
n'aurait  pas  le  droit  de  passer  entièrement  sous  silence  ces  produits 
antérieurs  ou  postérieurs  à  la  guerre  de  Trente  Ans,  ne  fût-ce  que 
comme  sources  historiques,  mais  elles  n'ont  aucun  droit  à  figurer 
dans  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  littéraire  de  la  province^. 


cheux,  que   se  trouve  la  seule  mention  à  moi  connue  de  cette  association. 
{Bulletin  des  mon.  histor.,  XVIII,  p.  145.) 

l.Regewii  geistliche  Lieder  ouss  denen  Sonn-  und  etliclie  Festtags-Ecan- 
yellen.  Strassburg,  1698.  (H.  Kurtz,  Gescli.  dcr  deutschen  Literatur,  II, 
p.  579.) 

2.  On  y  reucoutre  eu  tout  cas  des  vers  et  même  des  strophes  en- 
tières d'uu  grotesque  achevé.  Rien  ne  montre  mieux  les  variations  infinies 
du  goût  et  les  dépravaiious  dont  il  est  susceptible  que  cette  littérature  des 
cantiques  mortuaires  et  des  ihrénodies.  qui  faisaient  couler  les  larmes  des 
âmes  sensibles  du  XVIP  siècle  et  nous  paraissent  aujourd'hui  si  ridicules. 
Le  Tombeau  du  ijénéalogisie  Gall  Luck,  p.  ex.,  se  termine  par  une  pièce  de 
vers  du  pasteur  Jean  Balihasar  Rilter,  invitant  le  passant  à  contempler  la 
fosse  de  ce  savant  bien  oublié  de  nos  jours  : 

«  Ge/i,  ge/i,  sur  Nac/ijblg  schau  ins  Grab  liincûi  und  gud,  : 

Es  ist  ja,  leider  œar,  der  weltbei-ûlimte  Luck  !  » 
et   dans  celui  du  syndic  J.   H.    Mogg,  de  Colmar,  le  poète  Specht  invite 
l'Envie  à  mordre  dans  la  pierre  tombale,  qu'elle  ne  pourra  briser  : 

«  Komm,  Neid,  beiss  in  don  Stein  ;  dissbleibt  Herren  Moggons  GrabJy) 

3.  Celui  qui  s'intéresserait  à  des  recherches  de  ce  genre  n'aurait  qu'à 
feuilleter  les  Annaien  der  poetischen  Litterdtur  der  Deuts'-/ten  de  Weller, 
passirn.  et  le  recueil  de  Dietfurlh,  Historisc/ie  VolksUeder.  M.  Aug.  Stœber 
a  aussi  réimprimé  quelques-unes  de  ces  pièces  historiques  dausl'^l /sai/a.- 
(P.  ex.,  1867,  p.  1U4-1U8.) 
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Les  calendriers  populaires,  rédigés  quelquefois  par  des  savants, 
souvent  aussi  par  des  pasteurs^  ou  de  simples  «  hommes  de  lettres  », 
constituent  une  dernière  branche  de  celte  littérature,  la  plus  répan- 
due, mais  non  la  plus  relevée  de  toutes.  Ils  étaient  censurés  de  près 
par  les  Magistrats  et  leurs  auteurs  recevaient  d'ordinaire  une  ré- 
compense, assez  modeste  d'ailleurs,  quand  ils  en  présentaient  le 
premier  exemplaire  aux  pères  de  la  cité*.  Ils  seraient  assurément 
fort  curieux  à  étudier  de  près,  car  ils  formaient  avec  quelques 
livres  de  prières,  auxquels  il  faut  ajouter  la  Bible  pour  les  popula- 
tions protestantes,  la  bibliothèque  presque  exclusive  des  classes 
rurales.  Malheureusement,  il  ne  nous  est  pas  resté  même  un  seul 
exemplaire  de  ces  calendriers  ou  almanachs  strasbourgeois  et  col- 
raariens,  remontant  jusqu'au  XVII*  siècle;  ils  ont  depuis  longtemps 
péri,  soit  par  l'usure  du  temps,  soit  par  l'incurie  de  leurs  proprié- 
taires. On  en  peut  juger  pourtant  en  parcourant  les  plus  anciens 
de  ces  Messagers  boiteux  que  nous  possédions  aujourd'hui,  et  qui 
ne  remontent  guère  au  delà  du  milieu  du  XVIll*  siècle.  Ils  sont 
si  nuls,  si  vides  d'indications  utiles,  si  remplis  de  données  supersti- 
tieuses et  ridicules  qu'on  en  peut  conclure,  sans  grand  risque 
d'erreur,  à  un  état  de  choses  moins  édifiant  encore  au  siècle  pré- 
cédent. 

Après  avoir  parlé  de  la  poésie  latine  et  de  la  poésie  allemande  en 
Alsace  au  XVII*  siècle,  on  s'attend  sans  doute  à  ce  que  nous  disions 
encore  un  mot  des  essais  de  poésie  française  qui  s'y  seraient  pro- 
duits à  cette  époque.  Cette  partie  de  notre  tâche  ne  sera  pas  bien 
longue  à  remplir,  ce  qui  ne  saurait  étonner  personne,  après  oe  que 
nous  disions  plus  haut.  Dans  1-e  chapitre  sur  l'usage  de  la  langue 
française,  on  a  pu  voir  que  certains  habitants  de  la  province  étaient 
parvenus,  à  la  fin  de  notre  période,  à  se  servir  assez  couramment 
du  langage  de  leurs  nouveaux  compatriotes  pour  rédiger,  quand  il 
le  fallait,  des  dépêches  diplomatiques,  des  rapports  administratifs, 
des  mémoires  judiciaires,  des  traités  de  controverse  théologique, 
mais  ils  ne  l'employèrent  pas  à  des  œuvres  littéraires.  Les  très 
rares   spécimens  de  vers   français   que  l'on  a   recueillis  pour  toute 

1.  C'est  ainsi  que  le  pasteur  Jean  Heupel,  de  Breuschwickersbeim,  est 
signalé  en  1675  comme  uu  «  célèbre  astrologue  et  fabricant  de  calendriers  ». 
Il  signait  ses  produits  du  nom  d'Onophrius  Gallus,  pseudonyme  employé 
déjà  en  1598  par  le  pasteur  Florus,  de  îàchiltigheim.  pour  une  semblable  be- 
sogne. (Rœhrich,  manuscrit  734,  1.  de  la  Bibliothèque  municipale.) 

jj.  Les  procès-verbaux  des  Conseils  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse  men- 
tionnent assez  régulièrement  des  sommes  de  dix  thalers  ou  de  dix  florins, 
accordées  aux  éditeurs,  Éverard  Welper,  Chrétien  Schurer.  etc.,  présentant 
«  le  nouveau  calendrier  ». 
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cette  période  de  cent  ans,  sont  de  nature  à  nous  expliquer  cette 
abstention  à  peu  près  complète.  Ce  sont  des  pièces  très  courtes, 
très  mal  composées,  infiniment  plus  dénuées  de  vie  que  les  hexa- 
mètres latins  ou  les  odes  grecques,  «  chantées  »  par  les  mêmes 
individus.  Elles  se  retrouvent  d'ailleurs  exclusivement  dans  le 
même  milieu  académique  ;  ce  sont  des  exercices  de  style  que  cer- 
tains érudits,  mieux  doués  ou  plus  téméraires,  risquent  devant  des 
juges  incompétents  et  peu  sévères.  Le  plus  ancien  morceau  de  ce 
genre  que  je  connaisse,  — je  ne  parle  point  de  vers  imprimés  dans 
des  livres  français  publiés  en  Alsace,  —  est  un  sonnet  du  Strasbour- 
geois  Paul  Friderici,  composé  en  1611  en  l'honneur  du  professeur 
Thomas  Walliser^  ;  je  pourrais  citer  encore  un  petit  poème  intitulé  : 
Actions  de  grâces  à  Dieu  et  aux  fidèles,  composé  en  1644  par  un  des 
élèves  du  cloître  de  Saint-Guillaume,  à  l'occasion  du  centième  anni- 
versaire de  la  création  de  cet  internat  théologique-.  Le  Colmarien 
Emmanuel  Binder  risque,  un  peu  plus  tard,  une  épitaphe  en  vers 
français  pour  le  major  général  Jean  de  Rosen*  ;  mais  tout  cela  n'est 
pas  plus  de  la  littérature  française  que  les  distiques  grecs  ou  latins 
des  thèses  académiques  ne  font  partie  des  littératures  de  l'antiquité. 
Il  vaut  mieux  avouer  simplement  qu'au  XVII*'  siècle,  —  et  même  au 
XVIII^,  — aucun  autochthone  alsacien,  à  moins  d'avoir  été  dépaysé  de 
bonne  heure  et  d'une  façon  définitive,  ne  s'est  avisé  de  faire  des  vers 
français  pour  son  plaisir  et  poussé  par  un  besoin  d'épanchements 
intimes.  On  en  a  fait  pourtant,  comme  ceux  que  la  belle  et  volage 
comtesse  de  la  Suze  composait  près  de  la  source  de  Belforl*;  mais  ils 
ne  sont  nés  en  Alsace  que  par  un  pur  effet  du  hasard  et  pourraient 
tout  aussi  bien  avoir  été  écrits  ailleurs.  Si  maintenant  nous  jetons 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  cette  série  de  noms  propres  et 
d'œuvres  bien  diverses,  mais  presque  toutes  également  médiocres, 
nous  constatons  qu'au  fond  l'Alsace,  j'entends  la  race  du  terroir,  y 
est  très  faiblement  représentée.  Tous  les  noms  à  peu  près  de  quelque 
valeur  viennent  de  l'étranger  ;  Wolfhart  Spangenberg  est  un 
Thuringien,  Brulow  arrive  de  Poméranie,  Rompler  de  Lœwenhalt 
d'Autriche,  Schneuber  est  un  Badois,  Moscherosch  appartient  à  la 
rive  droite  du   Rhin.    Le  seul  Alsacien  bien    authentique  d'origine 


1  II  a  été  reproduit  par  M.  Zwilling  daus  son  travail  déjà  cité,  p.  18.  Il 
se  trouve  en  tête  du  recueil  de  Walliser,  Musicœ  flguraiis  prœcepta  édité 
à  Strasbourg  par  Lederiz,  en  1611. 

2.  Il  a  été  rpimprimé  par  Rœhrich  dans  ses  Mittheilunijen.  Il,  p.  41. 

3.  Slrobel,  Ge.<rhichte  des  Elsasses,  V,  p.    20S. 

4.  Les  poésies  de  Henriette  de  Coligny  comte«se  de  la  Suze  furent,  pu- 
bliées à  Paris  en  165fi. 
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est  Jacques  J^altlo  (|ni  a  ))rt'S(|iic  toujours  vécu  loin  de  son  pays,  et 
ce  coryphée  de  la  litlciatiu'e  allciiiandc  n'a  de  valeur  (|ue  lorsqu'il 
écrit  en  latin  ! 

l']n  deiiors  des  helles-leltres,  le  ni(^nvernenl  des  csprils  en  Alsace 
s'est  porlé,  coiiforniénient  au  caractère  général  de  la  race,  vers  les 
côtés  les  plus  lerliniques  de  la  science.  L'érudition  philologique 
minutieuse  absorbe,  à  elle  seule,  l'étude  plus  large  et  le  culte 
autrefois  si  fervent  des  lettres  antiques  ;  elle  ])eut  réclamer  les 
Bœder,  les  Bernegger  et  les  Freinsheim  ;  les  études  théologiques 
s'y  concenirent  de  préférence  sur  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  dogmatique  et  sur  les  querelles  de  controverse,  où  se  distinguent 
les  Jean  Schuiidt,  les  Dannhauer,  les  Dorsche,  les  Sébastien  Schmid 
et  les  Bebel  ;  l'étude  du  droit  se  borne  d'ordinaire  à  des  commen- 
taires plus  verbeux  que  profonds  sur  le  droit  féodal  ou  romain, 
sans  grandes  recherches  originales  nouvelles,  jusqu'au  moment,  où 
vers  la  fin  du  siècle,  Jean  Schilter  succède  à  Strasbourg  aux  Bic- 
cius,  aux  Tabor,  aux  Marc  Otto.  L'Alsace  du  XVll''  siècle  n'a  plus 
connu  de  géographes  comme  Sébastien  Munster  \  ni  d'historiens 
comme  Sleidan,  Hédion,  ni  même,  plus  lard,  comme  OséeSchad-. 
Nous  avons  bien  quelques  récits  de  voyage  comme  celui  de 
Decker-' ou  de  Richshotfer^  ;  nous  avons  surtout  une  série  de  chro- 
Tiiques  locales,  dont  cpielques-unes  curieuses  assurément,  mais  sans 
vues  d'ensemble,  celles  de  ïrausch  et  de  Wencker,  aujourd'hui 
presque  entièrement  perdues',  celles  de  Walter  (1676  Y  ^^  (^^  Reis- 
seissen   (1710)''   ])our   Strasbourg,    (elles  d'Irsamer.    de  Joner  et  de 


1.  Nous  citons  Seb.  Munster  parmi  les  écrivains  alsaciens  parce  qu'il  fui 
loujours  regardé  en  .\lsace  comme  un  compatriole  ;  mais  il  est  né  dans  le 
Falatinat,  ei  il  mourut  à  Baie.  Personne  n'a  décrii  alors  l'.Alsace  plus  en  dé- 
tail qu'il  ne  l'a  fait  dans  sa  précieuse  Cofunoi/fa/i/iic,  l'un  des  monumenls 
du  XVl"  siècle. 

2.  Osée  Schad  continua,  non  sans  un  ccitain  talent,  l'ouvrage  de  Sleidan 
jusqu'aux   débuts   de   la  guerre  de   Trente  .-^ns,  Sleidani  continuati  pa/s 

/iiifiia quai  ta  Historisclie  Continuation,  Bcschieybung  ailerley  Hcndel. 

Strassburg,  van  der  Heydeu,  1625,  4  vol.  fol. 

3.  .\dolphe  Deoker  a  laissé  le  récit  d'un  voyage  autour  du  monde  qu'il  fit 
avec  une  tloue  hollandaise.  (Diurnal,  etc.,  Suassburg,  1629,4°.)  —  Voy. 
GninàidieT,  Xoucrdles  (Eucres  inédites,  II,  p.  144. 

4.  Ambroise  Richshotîer  écrivit  le  récit  de  ses  aventures  militaires  au 
Brésil  (1629-1632)  dans  son  ouvrage  BrasiLianiscJi-  und  Westindianische 
Reissc-besckreihunri,  publié  à  Strasbourg  en  1677. 

5.  Ce  qui  en  reste  a  été  publié  par  M.  le  chanoine  Dacheux  dans  le  Bul- 
letin des  monuments  liisloriques  d'Alsace. 

6.  Sur  Walter  voy.  mon  travail  De  Hcriidorihus  reruni  alsatlcaruni  histo- 
/•(oia  (Argenlorali.  1696),  p.  136  ss. 

7.  Sur  Keisseissen,  Reuss,  op.  cit.,  p.  138. 
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Mûller,  bien  moins  importantes,  pour  Golmar%  celle  de  Pétri  pour 
Mulhouse*.  Mais  tous  ces  écrits  sont  plutôt  des  notations  person- 
nelles que  des  œuvres  littéraires  ;  ce  sont  les  derniers  produits 
d'une  habitude  d'esprit  et  d'une  impulsion  datant  du  moven  âo-e, 
qui  perd  toute  raison  d'être  au  seuil  de  l'ère  nouvelle,  alors  que  la 
bourgeoisie  locale  cesse  définitivement  d'être  un  gouvernement  et 
de  jouer  un  rôle  politique.  La  science  ihéoi'ique  de  l'histoire 
exposée  dans  le  Prodromus  reruin  Alsaticarum  d'Ulric  Obrecht',  les 
premiers  essais  de  critique  scientifique  appliquée  aux  origines  de 
l'Eglise  d'Alsace  dans  X Histoire  des  évéques  de  Strasbourg  de  Guil- 
liman*,  dans  celle  du  roi  Dagobert  par  le  P.  Goccius^  n'ont  rien 
d'assez  remarquable  pour  nous  arrêter  ici.  L'histoire  est  une  science 
qui  a  besoin  de  la  liberté  pour  vivre  ;  elle  ne  pouvait  s'épanouir  en 
Alsace  sous  la  monarchie  absolue  ;  après  la  capitulation  de  Stras- 
bourg, elle  se  cantonne,  et  pour  longtemps,  dans  les  questions  inof- 
fensives el  spéciales  d'érudition,  ou  dans  l'optimisme  imperturbable 
des  panégyriques  officiels.  Les  sciences  naturelles,  la  médecine 
scientifique  sont  encore  à  peine  sorties  du  domaine  d'un  empirisme 
grossier  et  leur  rôle  reste  tout  à  fait  secondaire.  Pour  autant  que 
les  noms  que  nous  venons  de  nommer  ont  droit  à  revivre  dans  le 
souvenir  des  générations  modernes,  leurs  travaux  ayant  marqué,  ne 
fût-ce  que  d'une  façon  presque  imperceptible,  dans  l'histoire  des 
sciences,  nous  les  retrouverons  bientôt.  Ils  ont  leur  place  plus  natu- 
rellement marquée  dans  le  chapitre  des  Universités  alsaciennes, 
dont  ils  ont  presque  tous  été  les  maîtres,  et  c'est  bien  là  qu'ont  été 
les  derniers  foyers  de  la  culture  intellectuelle  de  la  province,  au 
milieu  des  misères  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  durant  toutes 
celles  qui  la  suivirent. 

1.  Sur  ces  chroniqueurs  colmarieus,  Reuss,  op.  cit.,  p.  150,  154,  155. 

2.  Sur  Pétri,  voy.  Reuss,  op.  cit.,  p.  158. 

3.  Sur  le  Prodromus  d'Obrecht,  voy.  Reuss,  op.  cit.,  p.  166. 

4.  Sur  Guillimau, voy.  Reuss,  op.  cit.,  p.  161. 

5.  Sur  Coccius,  voy.  Reuss,  op.  cit.,  p.  163. 


CHAPITRE   QUATRIEME 
Beaux-Arts  ' 

La  décadence  artistique  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  sensible  en 
Alsace  pour  cette  période  que  la  décadence  littéraire.  Sans  avoir 
produit  des  peintres  et  des  dessinateurs  aussi  remarquables  que 
Martin  Schœngauer,  Jean  Baldung  Grien  ou  Wendel  Ditterlin,  le 
XVII*  siècle  a  fourni  néanmoins  à  l'histoire  des  beaux-arts  une 
série  de  noms  alsaciens  qui  y  tiennent  une  place  honorable.  Il  n'est 
pas  difficile  de  les  énumérer  ;  il  l'est  extrêmement  de  parler  de 
leurs  œuvres  en  connaissance  de  cause,  et  nous  ne  songeons  pas  à 
dissimuler  sur  ce  point  notre  insuffisanc  e  profonde.  Une  bonne  part 
de  ces  ci'éations  artistiques  a  été  détruite  par  les  révolutions  inté- 
rieures ou  les  guerres  du  dehors,  d'autres  ont  disparu  avec  les 
familles  qui  les  possédaient  jadis,  ou  bien  encore  elles  sont  cachées 
dans  des  galeries  publiques  et  privées  lointaines,  qui  nous  sont 
personnellement  inconnues.  On  trouvera  donc  ici  bien  plutôt  un 
catalogue  biographique  des  artistes  de  notre  province,  —  et  encore 
sera-t-il  passablement  incomplet,  —  qu'une  appréciation  raisonnée 
des  produits  de  leur  crayon  et  de  leur  pinceau,  sans  que  nous 
ayons  la  ressource  de  renvoyer  le  lecteur,  désireux  de  se  mieux 
renseigner,  à  des  travaux  spéciaux  plus  approfondis.  Les  études  sur 
l'histoire  artistique  de  l'Alsace  au  XVIIe  siècle  sont  en  effet  fort 
clairsemées,  trop  souvent  fort  superficielles,  et  se  réduisent  presque 
toutes  à  la  répétition  perpétuelle  des  mêmes  indications  vagues 
empruntées  à  quelques  catalogues  de  collections  d'amateurs  ou  aux 
colonnes  d'un  Dictionnaire  des  artistes  plus  ou  moins  bien  informé; 
encore  la  plupart  de  nos  artistes  ont-ils  été  trop  obscurs  pour  en 
forcer  les   portes*.    11  faudrait  beaucoup    de    temps  et  de    persévé- 

1.  Je  dois  remercier  tout  particulièrement  M.  Adolphe  Seyboth,  le  dévoué 
conservateur  du  nouveau  Musée  municipal  de  Strasbourg,  de  l'obligeance 
avec  laquelle  il  m'a  indiqué  les  sources  à  étudier  pour  ce  chapitre  et 
raoïuré  les  planches  des  artistes  alsaciens  de  ce  temps,  réunies  par  ses  soins 
d;ms  les  cartons  des  collections  de  la  Ville. 

2.  Il  n'y  a  presi^ue  rien  en  effet  sur  le  XVII»  siècle  dans  l'ouvrage  d'Alfred 
\V')llmann,  Die  fleut^rlm  Kunst  im  Elsai^s  (Strasbourg,  'l'rubner.  1876,  8»)  ; 
il  n'y  a  pas  une  ligne  sur  toute  cette  période,  dans  les  550  pages  de  L'Art  en 
Ahar.e- Lorraine  de  M.  René  Ménard.  (Paris,  Delagrave.  1876,  4».)  Les  no- 
iic<-  df-    M.   P.  E.  Tuefferd  qui  ont  paru,  sous  le  litre  général  Ae  L'Alsace 
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rance,  de  longs  voyages,  de  pénibles  recherches  d'archives,  un  goût 
éclairé,  un  amour  du  sol  natal  assez  vif  pour  consentir  à  s'arréler 
aux  humbles  et  aux  petits,  pour  arriver  à  retracer  d'une  façon  satis- 
faisante l'histoire  de  l'Alsace  artistique  au  XVII^  siècle  ;  c'est  une 
esquisse  bien  sommaire  et  bien  incomplète  que  nous  devons  nous 
contenter  de  présenter  dans  notre  tableau  d'ensemble. 

Nous  ne  citerons  ici  que  les  artistes  les  plus  connus  de  cette 
époque;  il  y  en  avait  cependant  beaucoup  d'autres,  dont  parfois  le 
nom  seul  est  venu  jusqu'à  nous,  sans  que  le  souvenir  d'aucune 
œuvre  s'y  rattache.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  leur  grand 
nombre,  surtout  à  Strasbourg.  Tout  d'abord  la  capitale  morale, 
sinon  politique,  de  la  province  était  alors,  toute  proportion  gardée, 
infiniment  plus  fréquentée  par  des  visiteurs  de  haut  rang  et  de  for- 
tune qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  et  les  personnages  riches  qui  seuls 
voyageaient  en  ces  temps-là  aimaient  assez  rapporter  quelque 
souvenir  artistique  des  lieux  qu'ils  visitaient^.  Puis,  tout  à  l'entour 
de  la  grande  cité  rhénane  résidaient  en  assez  grand  nombre  des 
princes  et  des  petits  djmastes,  qui  commandaient  volontiers  des 
tableaux  aux  artistes  strasbourgeois  ou  les  faisaient  appeler  dans 
leurs  résidences  pour  les  occuper  sous  leurs  yeux^.  Enfin,  dans 
Strasbourg  même,  il  y  avait  au  XVIP  siècle  une  quantité  d'ama- 
teurs éclairés  ou  croyant  l'être,  qui  se  complaisaient  au  rôle  de 
mécènes  locaux  et  réunissaient  dans  leurs  cabinets  de  curiosités  ou 
Kunstkanimern,  avec  beaucoup  de  bric-à-brac,  de  véritables  trésors 
d'art,  dont  nous  ne  pouvons  lire  la  sèche  énumération,  seule  chose 
qui  nous  en  reste  !  sans  un  sentiment  de  convoitise  et  de  regret. 
Ne  sacrifiant  pas    au  luxe  purement    extérieur,  à  ce  besoin  de  pa- 

artistique,  daus  la  Reçue  d'Alsace  (années  1882,  1883,  1881,  1885),  sont 
encore  la  compilation  la  plus  complète,  mais  purement  ^/r/-e5(/«e.  sur  la  ma- 
tière. Quelques  éludes  directes  sur  les  œuvres  d'art  elles-mêmes,  comme 
celle  de  M.  Eugène  Muntz  (De  quelques  monuments  d'art  alsaciens  con- 
servés à  Vienne,  Reçue  d' Alsace,  1672],  seraient  bien  utiles  pour  renouveler 
le  vieux  fonds  d'informations,  remontant  à  Sandrart,  Fùssli,  àJ.  Fréd.  Her- 
mann.  ou  à  l'appendice  fourni  par  Strobel  pour  le  travail  de  Henri  Schrei- 
ber  sur  la  Cathédrale  de  Strasbourg,  etc.  Ferdinand  Reiber  avait  parlé  de 
quelques-uns  de  ces  artistes  dans  ses  Petits  Maîtres  alsaciens,  ukpvps  slq 
journal  illustré  Mirliton.  (Strasbourg,  1884-1885.)  Les  notes  manuscrites  de 
feu  Louis  Schnéegans.  archiviste  de  la  ville  de  Strasbourg,  conservées  à  la 
Bibliothèque  municipale,  m'ont  fourni  quelques  données   biographiques. 

1.  Même  quand  ils  ne  venaient  pas  en  simples  touristes,  leurs  goûts  res- 
taient les  mêmes.  En  1674,  l'Elecieur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg 
offrit  une  somme  notable  pour  l'admirable  autel  en  bois  sculpté  du  couvent 
des  Antoniies  à  Issenheim,  mais  on  refusa  de  le  lui  céder.  (Ichtersheim, 
Elsa'ssische  Topographia,  II,  p.  30.) 

2.  C'est  ainsi  que  J.  J.  Walter  travaille  à  la  cour  de  Bade,  son  fils  à  celle 
de  l'Électeur  palatin,  G.  Baur  k  celle  de  Vienne,  etc. 
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l'ailrc  qui  udus  l'uiiio  aujourd'hui,  certains  patriciens  et  même  de 
simples  bourgeois  i"(''ussissaient,  à  force  de  patience,  d'économies  et 
de  /.ele,à  rt'unir  des  collections  de  tableaux,  de  gravures  et  de  ligu- 
rines  (pii  vaudraient  des  millions  et  qui  éveillaient  déjà  l'adinii-ation 
des  contempt)rains  ' , 

Parmi  les  plus  connus  de  ces  cabinets  de  curiosités  strasbourgeois 
du  W  11'-  siècle,  nous  mentionnerons  seulement  celui  du  baron 
liernard  de  Schali'alitski,  réfugié  d'Autriche,  pour  le  seul  médaillier 
thupiel  Gaston  d'Orléans  fit  oit'rir  24,000  iloi'ins  ;  celui  de  Sébastien 
Schach,  membre  du  Conseil  des  XV,  hardi  voyageur,  qui  avait 
gravi  le  Sinaï  et  possédait  des  milliers  de  gravures  et  de  dessins 
précieux,  sans  compter  une  mèche  des  cheveux  d'Albert  Durer; 
celui  de  l'ammeislre  Daniel  Richshoffer  1 1640-1695);  celui  d'Élie 
Brackenhoffer,  vendu  aux  enchères,  en  1685*;  celui  de  Jean- 
Jacques  Walter,  le  peintre  dont  nous  parlerons  tantôt;  celui  du 
libraire  Jean-Frédéric  Spoor;  celui  de  Jean-Philippe  Miilb,  membre 
du  Conseil  des  Xlil,  acquis  plus  tard  par  le  vicaire-général  du  dio- 
cèse, Lambert  de  Laer*,  etc.  Le  plus  curieux  cependant,  le  plus 
riche  en  tableaux,  aquarelles  et  gravures,  paraît  avoir  été  celui  de 
Balthasar-Louis  Kunasl,  simple  négociant  dans  sa  ville  natale,  né  en 
1589  et  qui  commença  de  bonne  heure  sa  carrière  de  collection- 
neur, si  bien  qu'en  1646,  quand  il  dut  vendre  ses  richesses,  sans 
doute  à  la  suite  de  mauvaises  affaires,  il  était  déjà  fort  connu  comme 
amateur  au  dehors.  Mais  le  démon  de  la  curiosité  le  tenait,  et  dès 
1649,  il  reprenait  la  chasse  aux  objets  d'art  et  d'histoire  naturelle 
avec  une  ardeur  telle  (ju'à  sa  mort,  adv<!nue  en  1667,  il  possédait 
une  nouvelle  ((illcciioii  lout  à  fait  remarcpiable.  Le  catalogue, 
iuii)riiiii'    l'annét!    suivante*,  énumère  entre  autres,  quatre-vingt-dix 

1.  Hermann  a  donné  le  premier  un  aperçu  de  ces  cabinets  dans  ses 
Notices  (II,  p.  H&l),  puis  M.  Arthur  Benoît  a  réuni  un  grand  nombre  d'indi- 
cations dans  son  travail  CoUertions  et  coLlectionneurs  alsaciens,  paru  dans 
la  Reçue  d'Alsace,  en  1875.  —  Récemment  on  a  publié  les  fragments  de 
Kuuast  relatifs  aux  collections  pariiculieres  stra^bourgeoises  de  son  temps. 
dans  le  BuUetin  des  monuments  hislorigues,  W'iïl,  p.  139-141. 

2.  Cette  vente  donna  lieu  â  une  querelle  des  plus  vives  el  ii  un  échange  de 
gros  mots  et  de  soufflets,  entre  le  conseiller  André  Brackenhoffer  et  un 
officier  du  régiment  «le  Nurmaudie  qui  brisa  par  maladresse,  une  statuette 
antique;  cela  faillit  aller  jusqu'en  Cour  à  Versailles.  (Xllf,  6  septembre  1665.) 

à.  Bulletin  di-s  monuinenls  liistoriques,  XN'llI,  p.  140. 

4.  Le  seul  exem)  laire  connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  municipale  de 
Sirasbourg,  Ordcnllir/ie  Verseic/iniss  derjenifji-n  Siiick  und  liai-itclen  so 
sic/i  in  Balthasar  Luiliciu  Kûnasts...  Handclsmanns  sccli(/en  liinderlas- 
sener  fiunslkammer  be/unden.  Strassburg,  bey  Johann  VN'elpern,  anno  1666, 
10°.  J'ai  donné  l'analyse  de  ce  catalogue  dans  une  série  d'articles  des  AJ/ic/ies 
de  Strasbourg.  (8 septembre—  2U  octobre  Ib'JU.) 
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tableaux, dus  pridcipalcnicnl  au  |)iiic(>au  de  ses  contoinporains  stras- 
bourgeois,  ^'oglhel■|^  .larcpii's  van  dcr  Ilcyden,  Brenlcl,  J.-.I.  W'al- 
ter,  Stosskopt,  etc.,  mais  on  y  remarque  aussi  un  Ilolbein,  un  Mar- 
tin Srhœn,  un  Jordaens,  un  lîreughel  ;  soixante-douze  aquarelles 
de  Hans  Baldung  Grien,  de  Ditterlin,  de  Waller,  Besserer;  des 
dessins  à  la  plume  ou  au  crayon  de  Tobie  Stimnier,  d'Alherl 
Dui'er,  etc.  Les  gravures  rares  étaient  en  nombi'e  ;  «  un  gros  volume 
in-folio  ))  contenait,  à  lui  seul,  1,020  planches  de  Schœn,  Durer, 
Schaeufelin,  Baldung,  Cranach,  Callot,  Burgmayer,  et  en  dehors 
de  ce  recueil  on  mentionne  plus  d'une  centaine  de  cartons  avec  des 
gravures  de  vieux  njaîtres,  et  une  collection  de  2,300  portraits 
d'hommes  célèbres'. 

En  voyant,  grâce  à  ce  petit  catalogue,  mal  imprimé  sur  papier 
grisâtre,  de  telles  richesses  amoncelées  entre  les  mains  d'un  simple 
bourgeois,  —  et  le  tout  accjuis  dans  le  court  espace  de  dix-huit 
années, —  on  comprend  mieux  que  beaucoup  d'artistes  aient  pu  vivre 
et  prospérer  à  Strasbourg,  même  au  temps  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  et   de  celles  de  Louis  XIV. 

Le  plus  ancien,  dans  l'ordre  chronologique,  des  artistes  stras- 
bourgeois  du  XVIF  siècle,  est  Frédéric  Brentel  ;  il  était  originaire 
de  Lauingen  en  Souabe,  où,  depuis  un  siècle  sa  famille  faisait  de  la 
peinture^.  Né  en  1580,  il  vint  s'établir  de  bonne  heure  à  Strasbourg, 
s'y  maria  en  1601,  et  y  vécut  très  honoré  pendant  un  demi-siècle 
{•j-  1651),  s'alliant  avec  le  patriciat  urbain  par  un  second  mariage, 
coïiti^acté  en  1639  avec  Anne,  sœur  de  l'ammeistre  Joachim  Bracken- 
hpffer^.  Peintre  et  graveur  à  la  fois,  ce  fut  avant  tout  un  miniatu- 
riste, soit  qu'il  peignît  des  paysages,  des  sujets  religieux,  des 
groupes  allégoriques  ou  des  scènes  historiques.  Le  Musée  de 
Vienne  conserve  de  lui  une  Prcdication  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
Kunast  possédait  de    lui  plusieurs    tableaux  traitant  également  des 


1.  A  côté  de  ces  objets  d'art,  le  cabinet  de  Kunast,  comme  la  plupart  de  ces 
collections  strasbourgeoises,  contenait  des  antiquités  romaines,  des  animaux 
empaillés,  des  plâtres,  des  ivoires,  des  objets  en  verre,  des  idoles  asiatiques 
et  africaines,  des  hamacs  et  des  vêtements  d'Indiens,  des  instruments  de 
musique,  des  armes  anciennes,  etc.  L'objet  le  plus  hétéroclite  qu'on  y  ren- 
contre, provenant  sans  doute  du  rahinet  de  Schach.  qui  avait  visité  la  Pa- 
lestine, était  «  l'empreinte  du  premier  pas  qu'avait  fait  l'ànesse  portant 
Jésus  à  son  entrée  â  Jérusalem  ».  Un  particulier  de  nos  jours,  à  moins  d'être 
plusieurs  fois  millior.naire,  ne  pouirait  loger  le  prodigieux  amas  d'objets 
disparates  qu'avait  accumulés  Kunast. 

2.  Vov.  Andresen,  Der  dcutsche  Feintre-graceiir,  Leipzig,  1874,  tome  IV, 
p.  185-213. 

3.  Seyboth,  Strasbourg  iiistoriquo  et  pittoresque,  p.  587. 
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scènes  bibliques';  tout  réceraraent  on  en  vendait  deux  à  Stras- 
bourg,  potils  nit'daillons  sur  parchemin,  une  Adoration  des  Bergers 
et  un  Bapfrmr  du  Christ  '.  Mais  la  pi'incipale  de  ses  œuvres,  travail 
de  palience  plutôt  que  d'inspiration,  c'est  une  série  de  réductions 
de  tableaux  célèbres  d'Albert  Durer,  de  Jordaens,  de  Rubens,  de 
van  Dyck,  etc.,  exécutées  pour  orner  un  Livre  d'heures  du  margrave 
Guillaume  de  Bade, président  de  la  Chambre  impériale  de  Spire.  Ce 
manuscrit,  in-octavo,  intitulé  :  Orntiones  selectse  et  officia  qusedaiv 
particularia,  ad  usuin  Guilielmi  marcliionis  Badensis  variis,  autliore 
Friderico  Brentel,  ornatx  picturis,  terminé  en  1642,  compte  qua- 
rante miniatures,  plus  un  frontispice  et  un  portrait  du  peintre  lui- 
même'.  Comme  graveur,  Brentel  estconnu  surtout  par  les  planches 
représentant  les  fêtes  de  la  cour  de  Stuttgart,  lors  du  baptême  du 
prince  Ulric  de  Wurtemberg,  en  1617*,  et  par  une  autre  série  de 
planches,  retraçant  d'après  les  dessins  du  peintre  de  la  cour, 
Claude  de  La  Ruelle,  la  «  pompe  funèbre  de  Charles  III  de  Lor- 
raine »  et  l'entrée  du  duc  Henri  II  à  Nancy  (1609-1611'].  Il  a  égale- 
ment gravé  le  litre  de  plusieurs  ouvrages  publiés  à  Strasbourg, 
entre  autres  celui  de  la  Policeyordnung  de  1628.  Son  fils,  appelé 
Jean-Frédéric,  né  à  Strasbourg  en  1602,  se  distingua  comme  minia- 
turiste, mais  il  vécut  presque  toujours  hors  de  l'Alsace  et  mourut 
plus  tard  à  Vienne.  Il  en  fut  de  même  de  sa  fille  Anne-Marie,  née 
en  1613,  et  mariée  à  un  graveur  d'Augsbourg,  Israël  Schwartz  ; 
Kunast  avait  dans  son  cabinet  des  tableaux  et  des  dessins  de  ces 
deux  enfants  de  Brentel. 

Wendelin  Grapp,  dit  Ditterlin,  natif  de  Pfulendorf,  dans  le  pays 
de  Bade*,  le  dernier  grand  dessinateur  du  XVI*  siècle,  mort  en 
1599,  avait    laissé   également  à   Strasbourg  toute  une  dynastie  d'ar- 

1.  Nous  croyons  inutile  dénumérer  longuement  tous  ces  tableaux  dont 
l'indicaiion  seule,  sans  aucune  appréciation  ni  description,  est  venue 
jusqu'à  nous.  Voy.  Tuefferd.  Reçue  d'Alsace,  1883,  p.  516;  Hermann,  Notices, 
II,  p.  351;  SchreiberStrobel,  p.  78. 

2.  Iconographie  alsatique,  Cataloyue  des  estampes  de  Ferdinand  Reiber, 
Strasbourg,  lb%,  n°  46;i'J.  M.  Reiber  possédait  aussi  (n»  4481)  un  magnifique 
album  de  l,:i05  armoiries  en  un  vol.  in-folio,  peintes  de  1590  à  1630,  et 
attribué  ;i  Brentel. 

3.  Lors  de  la  vente  des  effets  de  la  princesse  Auguste-Sibylle  de  Bade, 
en  1775,  le  manuscrit  fut  acheté,  à  Otîeubourg  par  le  chanoine  Rumpler 
pour  250  florins  et  revendu  (3,000  francs  au  prince  de  Conti.  Il  se  trouve  ac- 
tuellemein  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

4.  AitjentUc/ieuar/taj/iiye  Didinealionder  HoJ/'este  bey  Tauff'e  des  Prin- 
sen  UirirJi  conWlurtemberg,  Jidy  1617,  9Z  feuillets  in-fol.  obi. 

5.  Reiber.  Iconograp/tie,  p.  292. 

6.  M.  Seyboth  a  été  le  premier  {Strasbourg  historique,  p.  648)  à  re- 
trouver le  vrai  nom  de  Ditterlin. 
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listes  de  mérite  d'ailleurs  fort  inégal  et  dont  aucun  ne  fut  aussi 
célèbre  que  lui.  Son  fils,  Hilaire  Ditterlin,  a  peint  des  tableaux  allé- 
goriques ^  et  religieux.  Il  exécuta  en  1620  dans  l'église  des  Domi- 
nicains un  diptyque,  Jésus  au  Mont  des  Oliviers  et  Jésus  dans  la 
maison  de  Caïplie^  qui  ornait  plus  tard  la  grande  salle  des  séances 
académiques  et  disparut  pendant  l'orage  révolutionnaire.  Mais  il 
avait  été  copié  et  gravé  par  le  fils  de  l'artiste,  Barthélémy,  alors 
âgé  de  onze  ans,  et  cette  planche  fut  dédiée  par  le  père,  très  lier  de 
ce  génie  précoce,  à  l'empereur  Ferdinand  II*.  Outre  ce  Barthélémy 
dont  on  cite  encore  plusieurs  tableaux  et  gravures  %  Hilaire  eut 
deux  autres  fils,  également  artistes,  l'un  nommé  Georges,  qui 
naquit  en  1616,  l'autre  appelé  Wendelin  comme  son  grand-père, 
mais  le  moins  connu  de  tous  *.  Un  arrière-petit-fils,  Jean-Pierre 
Ditterlin,  né  en  1642,  est  l'auteur  d'un  album  de  costumes  stras- 
bourgeois,  gravé  par  Martin  Hailler  et  édité  avant  1680,  par  Fré- 
déric Guillaume  Schmuck  '  ;  il  vivait  encore  en  1683®. 

Sébastien  Stosskopf  est  un  contemporain  de  Brentel,  dont  les 
œuvres  furent  également  fort  recherchées  par  les  amateurs  ;  né  à 
Strasbourg  en  1599,  il  avait  acquis  dès  sa  quinzième  année  une 
réputation  locale  suffisante  pour  justifier  l'allocation  d'une  bourse 
de  voyage  par  le  Magistrat'.  Après  avoir  eu  des  leçons  de  son  père 
Georges  Stosskopf,  le  jeune  Sébastien  alla  se  perfectionner  en  AUe- 

1.  On  mentiouae,  entre  autres,  la  «  Politique  s' appuyant  sur  la  Sagesse 
et  la  Justice  ».  Tuetîerd,  Reçue  d'Alsace,  18b3,  p.  389. —  Hilaire  vivait  en- 
core en  16:i~. 

2.  Elle  se  trouvait  dans  la  coUectioa  Reiber  {Icoiwfjraphie,  a'  47:24)  et  a  été 
reproduite  dans  le  Mirliton  du  1"  juin  1884.  Cf.  Aimé  Reiuhard,  Notice 
sur  le  Temple-Neuf,  p.  32,  et  Tuefferd,  op.  cit.,  p.  390. 

3.  Entre  autres,  une  Passion  eu  13  planches  et  une  Cruciftjeion  avec 
ll;i  figures.  On  prétend  même  qu'il  aclieva  dès  IQ23,  un  tableau  de  Hans 
Baldung  Grieu,  Le  Déluge,  courage  bien  téméraire  pour  un  garçon  de  treize 
ans.  Il  avait  d'ailleurs  certainement  du  talent;  nous  avons  vu  de  lui,  au 
Musée  municipal  de  Strasbourg  une  planche,  datée  de  16::J4;  elle  repr.isenie 
un  enfant  faisant  une  bulle  de  savon  sur  une  tête  de  mort  ;  à  côté  une 
lampe  pkicée  sur  un  sablier.  Au-dessous  l'inscription  :  Vanitas  canitatum. 
Homo  bulla.  L'idée  n'est  pas  de  lui,  mais  le  faire  est  singulièrement  ori- 
ginal pour  le  crayon  d'un  artiste  qui  vient  d'entrer  dans  sa  quinzième 
année. 

4.  Né  en  1602,  il  est  signalé  dans  différents  actes  notariés,  depuis  1653 
jusqu'en  1680.  (Seyboth,  Verseic/iniss  dei-  Kûnsiler,  etc.) 

5.  Voy.  Oscar  Berger-Levrault,  CosiMmes  sï/'as6oar^eot;s,  introduction. 
6    Seyboth,  Strasbourg,  p.  370. 

7.  XXI,  27  décembre  1615.  Le  Magistrat  resta  fidèle  à  ce  sentiment  de 
protection  pour  les  artistes.  Encore  en  1699  il  accordait  une  bourse  de  per- 
fectionnement à  un  jeune  homme,  Ulric  Harienauer,  resté  d'ailleurs  obscur, 
comme  ayant  «  sunderlicke  lust  su  der  edlen  ma/derey  ».  (XXI, 
17  août  1699.) 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  17 
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magne,  fit  le  loin-  de  Fran(>e  et  d'Italie  et  revint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale  oîi  il  s'adonna  principalement  à  la  peinture  des  natures  mortes  ; 
il  réussissait  surtout,  dit-on,  les  coupes  d'or  et  d'argent  chargées 
de  fruits,  les  cristaux  et  les  vases  de  Venise,  etc.  On  raconte  éga- 
lement que  le  comte  Jean  de  Nassau  ayant  fait  voir  à  l'empereur 
Ferdinand  lll  un  des  tableaux  de  l'artiste,  représentant  une  gra- 
vure attachée  par  un  peu  do  cire  au  chevalet  du  peintre,  gravure 
sur  lacpielle  se  jouaient  une  nymphe  et  un  satyre,  le  souverain  fut  si 
bien  attrapé  par  ce  trompe-l'œil  qu'il  essaya  de  décoller  la  gravure 
qui  couvrait,  croyait-il,  le  reste  du  tableau;  et  revenu  de  son 
erreur,  acheta  l'œuvre  de  Stosskopf  pour  le  Musée  de  Prague'. 
Strasbourg  lui-même  possédait  avant  la  Révolution  des  peintures 
murales,  dues  à  son  pinceau,  dans  la  grande  salle  du  Conseil  à 
l'Hôtel-de-Ville*  ;  mais  elles  ont  disparu  durant  la  tempête  révolu- 
tionnaire. Quatre  petits  panneaux  baroques,  ayant  orné  le  Poêle 
des  Jardiniers,  et  déposés  aujourd'hui  au  Musée  municipal,  sont 
peut-être  tout  ce  qui  reste  de  son  œuvre,  aux  lieux  où  il  a  vécu'. 
Malgré  sa  célébrité  au  dehors,  les  confrères  de  Stosskopf  voulurent 
le  forcer  à  présenter  un  «  chef-d'œuvre  »  avant  de  l'inscrire  à  la 
tribu  de  l'Fchasse  et  de  lui  permettre  de  se  livrer  à  l'exercice  de 
sa  profession.  Mais  le  Magistrat  jugea  cju'il  avait  fourni  des  preuves 
suffisantes  de  son  talent  et  lui  accorda  une  dispense*.  L'artiste  vivait 
encore  en   1649,  mais  on  ignore  l'année  exacte  de  sa  mort'. 

Né  en  1600,  à  Spire,  Jean-Jacques  Besserer  vint  s'établir  à  Stras- 
bourg et  y  acquit  le  droit  de  bourgeoisie  en  1640.  Il  y  mourut  en 
1657  et  semble  avoir  peint  surtout  des  aquarelles  ;  on  cite  de  lui 
des  paysages,  une  Madone,  nn  Balthasar^ . 

Jean-Jacques  Arhardt,  architecte  de  la  ville  ou  de  l'Œuvre  Notre- 
Dame  doit  être  de  quelques  années  plus  jeune  que  les  artistes  énumé- 
rés  plus  haut.  S'il  dessinait  déjà  en  1648, — un  portrait  à  la  plume  de 
la  collection  Reiber,  porte  cette  date',  — c'est  après  1660  seulement 
qu'il  est  mentionné  dans  les  documents  d'archives' .  Il  ne  semble  pas 

1.  Tuefferd,  loc.  cit.,  p.  528. 

2.  M.  Tuefferd  traduisit  le  nom  allemand  de  l'Hôtel-de-Ville  (die  Pfalz) 
par  «  Hôtel  du  Palaiinat!  » 

3.  Seyboih.  Stra^boui-fi,  p.  518. 

4.  XV,  15  septembre  1641. 

5.  Seyboth,  o/).  cit.,  p.  518. 

6.  Schreiber-Strobel,  p.  92. 

7.  Iconographie,  \\°  4511.  Buste  en  médaillon,  folio  «  Joh.  Jacob  Arhardt 
Ingenieur/ecit,  anno  1648.  » 

8.  Seyboth,  Vorîeichniss  der  Kànstlcr  laelclie  in  Urkunden  des  Strass- 
burger  Stadtarchirs  ericœhnt  œerdon,  dans  le  Répertoriant  /(ir  Kunstivis- 
senschaft,  Stuttgart,  1892,  tome  XV,  p.  37. 
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qu'il  existe  encore  des  productions  inédites  de  son  crayon  en  Alsace 
même.  Les  carions  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  do  Gœttingue 
renferment  des  paysages  de  la  Forêl-Noire  dessinés  pal-  lui  afnsi 
que  des  vues  de  la  Cathédrale  et  de  diverses  églises  de  Strasbourg. 
D'autres  dessins  à  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine  sont  conservés  à 
l'^/^'er^mc  de  Vienne  ;  ils  sont  datés  de  1670-1673,  et  se  rappor- 
tent également  à  la  Cathédrale  ^ . 

C'est   à  VAlbertine  aussi  qu'il  faut  aller  étudier  le   faire  artistique 
d'un  homme  plus   célèbre  de  son  vivant   que  Besserer  ou  Arhardt, 
le   Strasbourgeois   Jean-Jacques  Walter.  Né  soit  à  la  fin   du  XVI^' 
soit  au  début  du  XVIIe   siècle,  Walter  est  plus  connu  de  nos  jours 
comme  chroniqueur  que  comme  peintre  ;    mais  il  était  fort  apprécié 
des  contemporains  et  comptait  de  nombreux  princes  dans  sa  clien- 
tèle :  l'évèque    de   Strasbourg,    Léopold-Guillaume    d'Autriche     le 
margrave  Guillaume   de  Bade-Bade,  le  margrave  Frédéric  de  Bade- 
Dourlach,  le  comte  Jean  de  Nassau-Sarrebruck,    etc.  Revenu  dans 
sa  ville  natale  après  de  longs  voyages  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas, 
en  France,    en  Suisse,  il  s'y  marie,  mais  séjourne    fréquemment  au 
dehors  ;    ce  n'est  qu'à  partir  de  1659,  date  de  son  entrée  au  Grand- 
Conseil  de  la    République,    que  sa  vie  devient   sédentaire,  et  qu'il 
échange  le  pinceau  de  l'artiste  contre  la  plume  du  chroniqueur.  11  dis- 
paraît de  la  liste  des   élus  strasbourgeois  avec  l'année  1676  et  tout 
indique  qu'il  doit  être  mort   dans  les  premiers    mois   de  1677  ^    11 
semble   avoir  beaucoup  travaillé,   mais  ses  créations  dispersées  de 
bonneheure  sont  perdues  pour  nous.  Le  tableau  de  la  reine  Tomyris 
qu'il  avait  peint  pour  la  salle  des  séances  du   Conseil   des  Treize  a 
disparu,  ainsi   que  le  portrait   de    Gustave-Adolphe,   Andromède  et 
Persée,  et  des  vues   de  Strasbourg  qui   se  trouvaient  dans  la  collec- 
tion Ivunast.  Son  Ornitlwgraphie,   conservée   à  Menne,  est  une  col- 
lection d'oiseaux,   soit  du  pays,  soit  étrangers,  peints  à    l'aquarelle 
avec   beaucoup  de   naturel    et  une  grande  fidélité,   parfois    sur  des 
fonds  de  paysages  exotiques.  Ce  fut  un  travail  de  longue  haleine,  car 
le  plus  ancien  d'entre  les  cent  feuillets  qui  composent  ce  bel  album 
porte  la  date    de    1639,    le    plus  récent   celle  de  1668  ^  Le  fils  de 

1.  Tuefferd,  op.  cit.,  p.  519.  C'est  ArhardD  qui  a  dessiné  la  Dlanche  dP. 
tml'iy  G...,«..V.  primes  de  BaU.iasa?  Bebei  ArgeutoÏÏx,  Spoor 
1669,  4").  représentant  le  tombeau  d'un  soldat  de  la  hui  ième  lêgS^  Trouvé 
à  Strasbourg  le  t  sepiembre  166:5.  ^c^iou,  trouve 

^  Voy.  Eug.  M.miz,  Quelques  monuments,  etc..  dans  la  Reçue  cl' Alsace 
JtL  /r."-;":1"T'w'//'  chronique  de  Walter.  iCkronigue  sU-^^:!:: 
geoi^t  dupeintteJ.  J.  Walter  pour  les  années  1672-1676  texte  et  tra.lnPtinn 
auuoiée  par  Rod.  Reuss,  Paris,  1898  p    9-12  )  traduction 

3.   M.   Eugène  Muntz  décru  l'album  tout  au  long  et  mentionne  encore, 
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Jeaii-Jacqut's,  Jean-Frédéric  Walter,  fut  peintre  connue  lui.  Né  à 
Slrasbourj;,  il  y  vécut  jusque  vers  l'époque  de  la  signature  du  traité 
de  Hvswick,  mais  en  1G9G  il  vendait  la  maison  ])aternelIo  '  et  s'éta- 
blissait à  la  cour  de  l'Electeur  palatin,  qui  prisait  fort  son  talent  de 
miniaturiste;  il  seml)le  avoii-  joui  d'une  renommée  égale  à  celle  de 
son  père'. 

Le  plus  doué  des  artistes  alsaciens  du  XVll»^  siècle  est,  sans  con- 
tredit, Jean-Guillaume  Baur,  né  à  Strasbourg  le  31  mai  1607*,  et  sa 
réputation  serait  assurément  plusgrande  encore  s'il  n'était  mort  à  la 
fleur  de  l'âge,  sans  avoir  j)u  donner  toute  la  mesure  de  son  talent*. 
Elève  de  Brentel,  il  paraît  avoir  quitté  l'Alsace  d'assez  bonne  heure, 
car  il  assistait  à  Naples  à  l'éiuption  du  Vésuve  qui  eut  lieu  en  1631, 
el  travailla  longtemps  à  Rome,  où  le  duc  de  Bracciano  le  prit  sous 
sa  protection,  le  logea  dans  son  palais  el  lit  au  jeune  homme  des 
commandes  nombreuses  (1634).  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Naples  où  il  s'occupe  à  peindre  des  marines,  il  se  voit  contraint 
d'après  certains  de  ses  biographes,  à  (juilter  cette  ville  par  suite 
d'un  amour  malheureux,  revient  à  Rome  éludier  les  frais  paysages 
de  Frascati  cl  de  Tivoli,  passe  à  Venise  (1637)  et  se  fixe  enfin  à 
Vienne  où  il  devient  le  j)einlre  attitré  de  la  cour  de  Ferdinand  III. 
La  (écondilé  extraordinaire  de  son  pinceau  lui  perraetlait  de  jeter 
sur  la  toile  el  sur  le  parchemin  des  centaines  de  tableaux  ou  plutôt 
de  tableautins  qu'il  exécutait  avec  beaucoup  de  verve  et  pourtant 
avec  un  fini  merveilleux.  Il  réussissait  à  grouper  tant  de  figures 
minuscules  sur  une  surface  restreinte  qu'il  faut  parfois  employer  la 
loupe  pour  en  reconnaître  les  détails^  Il  s'exer(;a  également  à  la 
gravure  el  à  la  peinture  sur  émail.  Ses  batailles  étaient  célèbres*^, 
comme  aussi  ses  paysages  italiens,  palais,  jardins  et  ports  de  mer', 

d'après  Nagler,  quelques  aunes  œuvres  de  Waher.  Les  aquarelles  conservées 
il  Strasbourg  dans  le  manuscrit  autographe  de  sa  Chronique  et  l'album  de 
la  tribu  de  l'Échasse  n'ont  pas  grande  valeur  artistique. 

1.  Fieyhoih,  Slrasboui-fj,  p.  2l)i. 

L'.  Saudrarl,  VII,  p.  316. 

3.  La  date  indiquée  ordiuairemeut  est  1610;  Tuefferd  douuait  celle  de  1600; 
M.  Sev  both  a  établi  {o/>.  cit.,  p.  334)    celle  que  nous  domious  plus  haut. 

4.  \'ov.  encore  sur  Baur,  F.  lleibor,  Ltvs  /jclUs  Maîtres  alsaciens, 
'J'uefferd,  o/i.  cit.,  j).  517.  Meycr,  Alltjcineincs  Kûiisllcr-Lejcicon,  18S5, 
tome  111,  p.  lô~;  Lug.  Muutz,  Reçue  d'Alsace,  liili,  p.  374. 

5.  Ou  peut  voir  au  l-ouvre,  provenant  de  la  galerie  de  Mazarin,  uu  Cor- 
tège du  Haiiit-Pùre  au  Latrun,  et  un  Cortc'je  du  Sultan  à  Constantuiofile, 
avec  des  centaines  de  personnages,  tracés  d'uu  piuceau  d'une  extrême 
tjnesse. 

0.  Ca/iricci  di  carie  battarjlie,  1635.  .Mbum  de  14  planches  in-4'. 
7.  Joannis  GuilleUni  Bauin  Ico/io(j raphia,  coin/Aectens  Passioncin,  Mira- 
cula,  Vitarn  C/iristi,nec  non  prospectus  rarissimoruniportuuin,jtalutiorutn, 
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mais  il  réussissait  moins  le  nu,  n'ayant  jamais  voulu  s'astreindre  à 
étudier  à  fond,  d'après  nature,  cette  partie  de  son  art.  «  La  vivacité 
de  son  esprit,  son  extrême  facilité  de  composition  et  son  entente 
de  la  décoration  contrastent  singulièrement  avec  la  lourdeur  de  ses 
devanciers  et  lui  assignent  une  place  à  part  parmi  les  peintres  ses 
compatriotes  et  même  parmi  tous  ses  contemporains^  »  S'étant 
marié  à  Vienne,  l'artiste  y  vécut  jusqu'à  sa  mort,  qui  semble  être 
advenue  vers  1642,  sans  qu'on  ait  encore  pu  en  fixer  exactement  la 
date.  h'Albertine  renferme  une  série  de  ses  esquisses  et  de  ses 
tableaux,  décrits  par  M.  Muntz'  ;  d'autres  se  trouvent  à  Munich, 
d'autres  encore  au  Britisli  Muséum,  k  Londres'.  La  collection  Reiber 
renfermait  aussi  plusieurs  dessins  du  maître',  et  surtout  l'album 
sur  les  feuillets  duquel  il  avait  jeté  de  nombreux  croquis,  scènes 
religieuseset  mythologiques,  paysages,  marines  et  batailles,  durant 
son  séjour  en  France  et  en  Italie  1635-1638  \  Un  des  derniers 
grands  ti'avaux  de  Baur  avait  été  la  série  des  Métamorphoses 
d'Oi'ide,  dessinées  et  gravées  par  lui  de  1639  à  1641.  Publiées  à 
Vienne  à  cette  dernière  date,  les  150  planches  de  cet  album  in-folio 
oblong  ont  été  souvent  rééditées  au  XVIIe  siècle,  et  f)nt  reparu  même 
au  siècle  suivante  Baur  a  également  illustré  les  Guerres  de  Belgique 
du  jésuite  Famianus  Strada,  et  le  Pastor  Fido  de  Guarini^  Le  chiffre 
seul  de  ses  dessins,  gravures,  aquarelles,  miniatures  et  tableaux, 
connus  aujourd'hui,  sans  compter  tous  ceux  dont  le  souvenir  est 
perdu,  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'activité  prodigieuse  de  cet 
artiste,  mort  à  trente-cinq  ans  et  dont  le  talent  incontestable  méri- 
terait une  monographie  détaillée. 

Tobie   Franckenberger  est,  lui  aussi,  un   élève  de  Brentel,    mais 

hortorum,  historiarum  allarumque  rerum  quœ  per  lialiam  spectatu  surit 
dignœ.  Augustae  Vindelicorum,  KyselL  1670,  148  planches  4»  oblong.  — 
Réimpression  de  1671  (126  planches).  Édition  allemande  de  1681  (sans  les 
scènes  bibliques),  40  planches. 

1.  Seyboth,  Strasbourg,  p.  335. 

2.  De  quelques  monuments  d'art,  Reçue  d Alsace,  1872,  p.  .375. 

3.  F.  Reiber,  Petits  Maîtres  alsaciens  :  Guillaume  Baur. 

4.  Une  Adoration  des  Mages,  un  Jésus  au  Jardin  des  Olieiers,  un  Combat 
de  deux  cacalicrs.  Le  Temps,  Vénus  et  l'Amour.  [Iconographie  alsatique 
n°'  4568-4572.) 

5.  Cet  album  de  61  feuillets  in  folio,  avec  102  dessins,  portait  le  n"  4.^^67 
dans  la  collection  Reiber.  {Iconographie,  p.  285.) 

6.  Augsbourg,  Kysell,  1681;  Nuremberg.  1685;  Augsbourg,  Dettlefsen, 
1709. 

7.  Der  Pastor  Mo  ineentiert  und  geseichnet  durch  Johann  Wilhelm  Baur 
su  Wien  inn  Œsterreich  Anno  1640,  jetzo  aber  zuni  truck  befertert... 
durch  Melchior  Kusell  in  Augspurg.  anno  167 J,  42  planches  12° 
oblong. 
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beaucoup  plus  jeune,  car  il  est  né  à   Strasbourg  le  1*''  mai    1627^ 
Ses  miniatures    attirèrent   de   bonne  heure  l'attention   des   princes 
étrangers,  et  dès  16451e  duc  Everard  de  Wurtemberg  le  recomman- 
dait au  Magistrat'.  Il  est  probable  que  ces  protections   lui  valurent 
l'entrée  des   honneurs  municipaux,    bien  cju'il   n'appartînt  pas    aux 
familles  du  patriciat  urbain;  président  (OZ'er//e/v)  de    la    tribu    des 
Boulangers  et  membre  du  Conseil  des  XXI  en  1651,  marié  en  1653 
à  Elisabeth  Kolb,  il  devient  membre  du  Conseil  des  XV  en  1655  et 
meurt  en  novembre  1662^.  Plusieurs  de   ses   miniatures,    représen- 
tant des  scènes  de  chasse,  se  trouvent  au  Musée  impérial  de  Vienne^ 
un  album  de  fleurs  et  d'insectes,  dessiné  et  peut-être  aussi  gravé  par 
lui,   fut  publié  à  Strasbourg,  en  1662,  peu  de  temps  avant  sa  mort*. 
Un  contemporain   de  Franckenberger,    Barthélémy    Hopffer    le 
Jeune,  était  apprécié  surtout  comme  peintre  de  portraits.  II  fut  reçu 
à  la  tribu  de  l'Echasse  en  1656,  et  les  deux  ammeistres  Wencker  et 
Brackenhoffer  déclaraient  au  Conseil  des  XV,  dès  l'année  suivante, 
qu'il    n'avait  point    d'égaux,  ni   ici,  ni    même    «  plus    loin   »,  dans 
l'art  d'élaborer  un  «  contrefait  »  artistique^  Aussi  comptait-il  de  nom- 
breux élèves  et  le  Magistrat  lui  payait   une  partie  de  leur  écolage 
sur  les  deniers  publics*.   Le  nouveau  Musée    de  peinture  de  Stras- 
bourg possède  le  portrait  qu'il  fit  de  Jean-Adam  Schrag,  avocat  gé- 
néral de  la  République'.  C'est  aussi  lui  qui  fut  chargé  de  peindre  le 
portrait  de  Louvois  pour  la  grande  salle  des   séances   à  l'Hôtel-de- 
Ville».  Il  vivait  encore  vers  la  fin  du  siècle,  car  en  1698,  il  vendait  sa 
raujpagne  de  Wickersheim  au  Magistrat'. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Strasbourg  hébergeait  dans  ses 
murs  Thierry  Roos  ou  Rosa,  natif  de  Wesel  selon  les  uns,  origi- 
naire du  Palatinat  d'après  les  autres,  et  qui,  outre  des  paysages, 
(il  y  en  a  de  lui   au  Musée   de   Viennej,  et  des  scènes  historiques, 


1.  Notes  manuscrites  de  Louis  Schnéegans  sur  les  artistes  alsaciens,  à  la 
Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 

2.  XXI.  24  février  1645. 

3.  L.  Schnéegans,  dans  ses  notes  manuscrites,  place  la  mort  de  Francken- 
berger au  2  janvier  1664;  mais  Reisseissen  [Aufzcichnunçien,  p.  54),  dans 
son  Journal,  fort  scrupuleusement  tenu,  donne  la  date  indiquée  dans  notre 

texte. 

4.  Ncices  Blumcnhucldcin  cor  Augcn  gestelU  durck  Tobiax  Francken- 
berger don  Junrjern,  in  Strassburr/,  anno  1662,  16  planches  8»  oblong. 
(lconofjra/)/iie,  p.  300.) 

5.  XV',  6  février  1657. 

6.  XXI,  21  décembre  1671. 

7.  Sevbolli,  Strasbourf),  p.  175. 

8.  Xlil,  5  septembre  1689. 

9.  XXI,  11  aoiUl6'J8. 
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se  vouait  aussi,  de  préférence,  au  porti-ait.  Il  fit  don  au  Magistrat 
d'une  toile  de  grandes  dimensions  pour  la  salle  des  Conseils,  en 
1667,  mais  le  sujet  n'en  est  point  indiqué  au  procès-verbal  des 
Treize'.  Après  la  capitulation  de  1681,  nombre  d'officiers  supérieurs 
français  lui  commandèrent  leur  portrait'. 

Le  dernier  en  date  des  artistes  peintres  que  nous  entendons  louer 
par  leurs  contemporains  strasbourgeois,  c'est  un  certain  Jean-Mar- 
tin Billonius,  «  peintre  et  receveur  des  impôts»,  admis  en  1693  à  la 
tribu  de  l'Echasse  ;  peut-être  était-ce  déjà  un  immigré  français  et  s'ap- 
pelait-il Billon;  il  offre  aux  Conseils,  en  1699,  un  grand  portrait  de 
Louis  XIV  pour  leur  salle  de  séance,  et  le  ^lagistrat,  acceptant  le 
don,  lui  vote  des  remerciements  et  une  gratification'. 

Il  nous  resterait  encore  à  mentionner  toute  une  série  de  noms  de 
peintres  strasbourgeois  :  Jean  Frœbé,  qui  donnait  des  leçons  de 
peinture  dans  sa  ville  natale  en  1626*,  et  qui  s'y  trouvait  encore 
en  1653';  Jean-Nicolas  Gassner,  qui  vécut  surtout  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  dont  plusieurs  tableaux  sont  conservés  dans 
les  galeries  de  Vienne*  ;  Mannlich,  mentionné  dans  les  notes  de 
Louis  Schnéegans'  ;  Jean-Jacques  Kraut  (1603-1634)  ;  Jean-André 
Knoderer  (1604)  et  Philippe  Knoderer  (1611);  Elie  Hugwarth,  élève 
de  Brentel  (1602-1657)  ;  Balthasar  Gebhardt  (1631-1638)  ;  Georges 
Messerschraid  (1636*;  Jean  Mock  1619-1661);  Philippe-Jacques 
Christ  (1641-1681),  tous  exhumés  par  M.  Seyboth  des  registres 
de  la  Chambre  des  contrats  de  la  République'.  Mais  aussi  bien  ce 

1.  XIII,  14, 17  juin  1667.  Le  Magistrat  lui  fit,  à  cette  occasion,  un  cadeau 
de  seize  thalers. 

2.  Schnéegans,  Notes  manuscrites.  (Bibliothèque  municipale.) C'est  à  son 
pinceau  que  sont  dus  les  deux  portraits  des  célèbres  jurisconsultes  et  diplo- 
mates du  X\'II°  siècle,  les  frères  Jean-Jacques  Frid  (f  1676)  et  Jean-Ulric 
Frid  (f  1678),  qui  furent  successivement  syndics  de  la  République  de  Stras- 
bourg, et  qui  existent,  l'un  dans  la  salle  des  séances  du  Chapitre  de  Saintr 
Thomas,  l'autre  chez  un  particulier.  M.  Seyboth  les  a  reproduits  dans  .son 
Strasbourg  historique,  p.  618. 

3.  «  Eine  ergœtslichkeit.  »  (XXI,  4  janvier  1700.) 

4.  Procès-verbaux  de  la  Chambre  des  contrats,  1626,  fol.  63^.  Le  secrétaire 
du  Graud-Conseil,  Texlorius,  lui  paie  une  somme  de  125  florins  pour 
apprentissage  de  son  fils  pendant  cinq  ans. 

5.  XXI,  23  juillet  1653. 

6.  Tuefferd,  op.  cit.,  p.  520,  et  Hermann,  Xotices,  II,  p.  342.  Schreiber- 
Slrobel,  p.  82.  Il  y  avait  des  peintures  de  lui  dans  la  collection  Bracken- 
hoffer. 

7.  Schnéegans  renvoie  pour  les  détails  aux  notes  manuscrites  de  Schœpflin 
(11,  fol.  274b),  sur  l'Ai.sacc  littéraire,  aujourd'hui  perdues. 

8.  Peut-être  un  frère  du  littérateur  mentionné  plus  haut,  peut-être  aussi 
le  traducteur  lui-même  de  Garzoni.  Spelta,  etc. 

9.  Seyboth,  Ver:eichniss  der  Kilnstler,  etc.  {Repertorium  fiir  Kunsticis- 
scnsc/iaft,  tome  XV. i 
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sont  là  pour  nous  de  vaines  ombres  auxquelles  ne  se  rattachent  au- 
cun renseignement  biographique  plus  précis,  ni  aucune  donnée  cer- 
taine sur  les  œuvres  qu'ils  ont  pu  créer  ;  l'obscurité  même  qui  les 
enveloppe  doit  être  regardée,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  comme 
un  témoignage  négatif  sur  leur  valeur  artistique. 

En  dehors  de  Strasbourg,  la  moisson  de  personnalités,  même  secon- 
daires, est  naturellement  bien  moins  considérable  dans  le  domaine 
de  la  peinture.  L'art  ne  pouvait  constituer  nulle  part  ailleurs,  en 
Alsace,  une  carrière  rémunératrice  ;  si  dans  les  districts  catholiques 
de  la  province,  la  peinture  religieuse  trouvait  plus  facilement  l'occa- 
sion de  s'exercer  que  dans  l'hérétique  capitale,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  sanctuaires  religieux  y  possédaient  bien  des  chefs-d'œuvre 
du  XV*  et  du  XW"  siècle,  et  à  ce  moment  ni  les  communautés,  ni  les 
fidèles  n'avaient  l'argent  nécessaire  pour  faire  de  larges  commandes 
aux  artistes.  En  ce  siècle  de  luttes  continuelles,  on  dévastait,  on  in- 
cendiait beaucoup  d'églises,  mais  on  n'en  construisait  guère,  et  sur- 
tout l'argent  manquait  pour  les  orner  de  peintures.  Néanmoins,  les 
quelques  artistes  dont  nous  avons  pu  trouver  la  mention  dans  nos 
sources,  passablement  inconnus  d'ailleurs,  furent  avant  tout  des 
décorateurs  d'églises  et  des  peintres  de  «  saintetés  ».  Schlestadt 
semble  en  avoir  possédé  plusieurs,  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
C'est  un  de  ses  citoyens  nommé  Melchior  Beutel,  qui  décore  l'Hôtel- 
de-Ville  d'Obernai  de  peintures  murales  en  1604  ^;  peu  après,  en 
1610,1a  salle  du  Conseil  y  est  également  ornée  de  grandes  fresques, 
représentant  les  Di.v  Commandements  et  le  Jugement  dernier,  par 
Zébédée  Muller  de  Strasbourg  et  JeanBartenschlager'.  C'est  encore 
un  peintre  de  Schlestadt  que  le  comte  de  Ribeaupierre  charge  de 
décorer  les  salles  de  son  château  de  Zellenberg,  en  1669'.  Colmar 
ne  paraît  pas  avoir  produit  beaucoup  d'artistes.  Nous  parlerons 
plus  loin  du  graveur  Ertinger;  mais  les  peintres  semblenty  avoir  été 
assez  rares,  puisque  c'est  à  un  Bâlois,  Nicolas  Bock,  que  s'adresse 
en  1611  le  Magistrat,  pour  certains  travaux  dont  le  règlement  amena 
de  longs  conflits  avec  lui  tout  d'abord,  puis  avec  les  autorités 
même  de  la  ville  voisine*.  C'était  un  Colmarien  d'origine  pourtant, 
que  ce  Pettinus,  établi  plus  tard  à  Berne  comme  calligraphe-enlumi- 
iieur,  qui  dédia,  en  1644,  au  Conseil  de  Mulhouse  un  album  devers, 

1.  Gyss,  Inrentaire  des  Archices  communales  d'Obernai,  C.C.  81. 

2.  Ihid.,  C.C.  83. 

a.  On  lui  paya  pour  ces  fresques  la  somme  de  ^75  tlorins.  (Archives  de  la 
Haute-Alsace,  E.  2899) 

4.  Voy.  sur  cetie  curieuse  histoire.  X.  Mossiuaun,  Mélanges  alsatiques, 
p.  135.  " 
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illustré  de  dix-neuf  planches  in-folio,  intitulé  V Horloge  spirituelle^. 
Il  y  avait  également  des  artistes  peintres  à  Ensisheim,  siège  de  la 
Régence  autrichienne  ;  c'est  un  professionnel  de  cette  localité  qui 
peignit  les  deux  tableaux  du  maître-autel  de  l'église  de  Soulz- 
matt*. 

Dans  le  Sundgau  qui  faisait  partie,  comme  on  sait,  du  diocèse  de 
Bâle,  les  églises  semblent  avoir  été  ornées  surtout  de  peintures 
dues  à  des  pinceaux  suisses.  C'est  ainsi  qu'en  1671,  Zachée  Sidler, 
de  Porrentruy,  peint  aux  frais  du  bailli  de  Saint-Araarin,  Robert 
d'Ichtratzheim,  une  vingtaine  de  tableaux  dans  le  cloître  des  frères 
mineurs  de  Thann'.  En  1690,  «  le  célèbre  M.  Studer  »  peint  un 
Saint-Dominique  pour  l'église  de  Guebwiller  et  Henri  de  Rapper- 
schwyl  un  autre  tableau  pour  la  même  église*.  Un  peu  plus  tard 
(1693\  les  murs  de  la  basilique  de  Murbach  sont  décorés  par  Fri- 
dolin  Thurneyser,  «  frère  convers  de  Mariastein  et  de  plus  excel- 
lent peintre  »,  que  son  abbé  veut  bien  céder  à  celui  de  Murbach, 
pour  y  reproduire  les  traits  de  tous  les  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  et  pour  orner  le  chœur  de  scènes  tirées  de  la  vie  de  saint 
Léger^.  Il  y  avait  cependant  aussi  des  artistes  laïques  dans  cette 
région.  Nous  avons  retrouvé  aux  archives  départementales  de  Col- 
mar  la  naïve  requête  d'un  citoyen  de  Rouffach,  Jérôme  Schœpffer, 
qui  demande,  en  1625,  à  l'archiduc  Léopold  de  lui  donner  la  com- 
mande des  peintures  pour  un  nouvel  autel,  ayant  fait  ses  preuves, 
dit-il,  en  fournissant  «  une  belle  Madone  »  au  prieuré  de  Saint- 
Valentin* . 

Une  autre  branche  de  l'art  se  rattache  intimement  à  la  peinture 
religieuse,  c'est  celle  de  la  peinture  sur  verre.  Elle  était  depuis 
longtemps  sur  son  déclin,  et  vers  la  fin  du  siècle,  elle  est  à  peu  près 


1.  «  Die  geistliche  Uhr.  »  [Curiosités  d'Alsace,  I,  p.  77-81.)  Ces  dédicaces 
étaient  depuis  longtemps  à  la  mode.  En  1585,  un  calligraphe  bàlois.  Uiric 
Schilling,  avait  également  apporté  à  Strasbourg,  pour  l'offrir  au  Magistrat, 
une  grande  pancarte  calligraphiée  avec  des  devises  artistiques,  qui  fut  placée 
dans  la  salle  des  Conseils.  C'était  une  façon  de  se  faire  connaître  et  surtout 
d'obtenir  une  «  douceur  »  en  échange  de  son  cadeau,  plus  ou  moins  pré- 
cieux. 

2.  L'artiste,  dont  nous  ignorons  le  nom.  se  fit  payer  en  nature  (25  mesures 
devin).  {Sult;matter  Thatbuoch.  dans  VAlsatia,  1872,  p.  203.) 

3.  Tschamser,  Annales,  II,  p.  618. 

4.  X.  Mossmanu,  Chronique  de  Guehœiller,  p.  317. 

5.  Diariuinde  Murbadi,  publié  par  M.  Ingold,  p.  47. 

6.  Il  ajoutait  naïvement  que  le  sculpteur  demeurait  porte  ii  porte,  ce  qui 
serait  bien  commode  pour  travailler  de  concert.  J'ignore  s'il  était  un  grand 
artiste,  mais,  en  tout  cas,  ledit  Schœpffer  avait  l'une  des  plus  jolies  écritures 
que  j'aie  vues.  (A.H..\.,  G.  1910.) 
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aliandonnée.  Cependant,  dans  les  années  qui  précèdent  la  guerre  de 
Trente  Ans,  elle  possède  encore  quelques  représentants  distingués 
en  Alsace  et  en  1618  on  comptait  jusqu'à  sept  maîtres  peintres  ver- 
riers à  Strasbourg ^  Les  plus  connus  des  artistes  de  cette  période 
appartiennent  à  la  famille  des  Linck.  C'est  Barthélémy  Linck'  qui 
peignit  en  1607  les  vitraux  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Obernai,  avec  leurs 
beaux  blasons  et  y  représenta  la  donation  de  Ilohenbourg  à  Sainte- 
Odile  par  son  père,  le  duc  Etichon'.  C'est  Laurent  Linck  qui,  de 
1621  à  1631,  fournit  avec  ses  collaborateurs  la  longue  série  de  cent 
quatorze  vitraux  pour  les  fenêtres  de  la  Chartreuse  de  Molsheim. 
Elles  représentaient  ((  la  Passion  et  les  Mystères  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  les  vies  des  saints  Pères  dans  le  désert  »,  et  sont  peintes, 
en  partie,  d'après  les  planches  dessinées  et  gravées  par  Raphaël  Sa- 
deler,  en  1600.  Elles  ont  été  commandées  par  de  nombreux  person- 
nages ecclésiastiques  et  laïques,  chanoines  de  la  Cathédrale,  prélats 
étrangers,  nobles  et  bourgeois  de  différentes  localités  de  l'Alsace  ; 
le  plus  souvent  les  armoiries  du  donateur  sont  jointes  au  vitrail 
offert  par  lui*.  Transportées,  lors  de  la  Révolution,  à  Strasbourg, 
ces  belles  peintures  dont  nous  avons  souvent  admiré  les  paysages 
originaux  et  le  coloris  harmonieux,  avaient  été  placées  pius  tard  aux 
fenêtres  du  second  étage  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  dans  le 
chœur  du  Temple-Neuf;  elles  s'abîmèrent  avec  elle  dans  l'immense 
brasier  du  24  août  1870  ^ 

Le  réfectoire  des  Pères  Franciscains  de  Schlestadt  possédait  éga- 
lement une  série  de  seize  vitraux,  peints  de  1626  à  1630,  dont 
quelques-uns  portaient  la  signature  de  Laurent  Linck*.   SLlbermann 

1.  Friesé,  Historisc/ie  Mcfc/iwurdir/keUen,  ^.  125.  — Silbermar  i,  d'après 
la  Chronique  de  Stsedel,  dit  vingl-el-un,  ce  qui  nous  parait  peu  probable. 

2.  M.  Seyboth  donne  comme  dates  extrêmes  retrouvées  par  lui  pour  l'acti- 
vité de  Barthélémy,  les  années  1586-1625.  {VerscicJmisg,  etc.) 

3.  Gyss,  Histoire  d'Obernai,  II,  p.  77. 

4.  L'archéologue  André  .Silbermann,  l'auteur  de  la  Topographie  de  Stras- 
hourg,  mort  en  1783,  avait  décrit  dans  ses  manuscrits  les  vitraux  de  la  Char- 
treuse de  Molsheim.  Louis  Schnéegans  nous  a  conservé  au  moins  quelques 
fragments  de  ce  texte,  észaleraeut  détruit  par  le  bombardement  de  LSTO,  et 
M.  le  chanoine  Dacheux  les  a  publiés  dans  ses  Fragments  de  chroniques, 
Bulletin  des  monuments  Instoriques  d'Alsace,  XVIll,  p.  107-108.  De  nos 
jours,  M  .  le  baron  Paul  de  Schauenbourg  en  a  parlé  dans  son  Énuinération 
des  cerricrcs  les  plus  importantes  ronsercées  dans  les  Églises  d'Alsace. 
M.  TuefTerd  a  reproduit  ce  i)assage,  Reçue  d'A  Isare,  188:j,  p.  5:i6. 

5.  Far  un  heureux  hasard,  un  de  ces  panneaux  était  resté  entre  les  mains 
de  M.  de  Schauenbourg,  qui  le  faisait  copier;  il  représente  aujourd'hui,  à  la 
nouvelle  Bibliothèque  municipale,  l'unique  débris  de  cette  œuvre  de  longue 
haleine,  la  dernière  exécutée  par  les  maitres-verriers  alsaciens  du 
XVII»  siècle. 

6.  Il  y  avait  aussi  un  vitrail  sigué  Laurent  Linck,  au  poêle  des  Bouchers, 
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les  V  a  vus  encore  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII*  siècle,  mais  il 
dit  qu  ils  étaient  «  peu  appréciés'  >;.  A  Sti'asbourg.  M.  Seyboth  a 
relevé  les  noms  des  peintres  verriers  Georges-Jean  Gastelius  1604- 
1611)  et  Emmanuel  Gastelius  (1662-1690),  ceux  de  Jonas  Schaller 
1607),  de  Jean-Henri  Geiger  1609  .  d'Antoine  Kleiber(avant  1623  *. 
mais  leurs  œuvres  nous  sont  inconnues  et  n'ont  pas  eu  sans  doute 
une  grande  valeur  artistique.  «  Car  bientôt  après,  comme  le  dit 
l'archéologue  André  Silbermann,  commença  la  guerre  dite  de  Trente 
Ans,  qui  a  donné  le  coup  final  à  l'art  de  peindre  sur  verre,  parce 
qu'en  ce  temps  on  ne  bâtissait  ni  ne  réparait  plus  d'églises,  de  sorte 
que  les  maîtres-verriers  n'avaient  plus  d'ouvrage^.  » 

Une  branche  de  l'art  infiniment  plus  florissante,  c'était  la  gravure. 
Alors  qu'on  ne  bâtit  plus  d'églises,  qu'on  n'achète  plus  de  tableaux, 
qu'on  se  contente  de  vitres  ordinaires,  on  achète  encore  des 
estampes  pour  orner  les  murs  de  son  appartement  et  l'on  cède  à  la 
tentation  vaniteuse  de  se  faire  immortaliser  par  le  burin  d'un  artiste. 
La  gravure  sur  bois,  si  riche  autrefois  en  produits  admirables,  ne 
sert  plus  qu'aux  œuvres  de  librairie  courante*,  aux  calendriers  po- 
pulaires, et  dans  les  œuvres  d'art  la  gravure  sur  cuivre  domine  en 
maîtresse  absolue.  Parmi  ses  nombreux  représentants  à  Strasbourg, 
il  faut  mentionner  tout  d'abord  deux  familles,  j'allais  dire  deux  dy- 
nasties, qui  se  sont  maintenues  dans  l'exercice  de  leur  profession 
durant  la  majeure  partie  du  siècle,  les  Van  der  Heyden  et  les 
Aubry. 

Les  ^  an  der  Heyden,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  sont  d'ori- 
gine flamande.  Leur  chef  de  file,  Jean  Van  der  Heyden,  né  à  Malines, 
fuyant  l  Inquisition  espagnole,  vint  à  Strasbourg  vers  1590,  après 
avoir  vécu  quelque  temps  à  Cologne  et  y  acheta  le  droit  de 
bourgeoisie    en   1600  \  Il  était  peintre  de  son  métier  et  a  peint  un 


à  ce  que  dit  Silbermann;  mais  c'était  un  travail  médiocre,  et  il  l'attribue  à 
uu  fils  de  l'artiste  de  Molsheim.  iBulletin  des  monumenTs.  XVIIl,  p.  178. i 

1.  Ihid..  p.  108  :  «  Wenig  r/eachter.  »  Cela  ne  signifie  pas  qu'ils  fussent 
mauvais;  mais,  à  ce  moment,  le  goiit  éiait  singulièrement  déprave. 

2.  Seyboth.  ye/-:;eirhni$s.  etc. 

3.  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Alsace,  XVllI.  p.  178. 

4.  Même  quand  on  réimprime  les  livres  de  luxe,  comme  les  Tite-Live  in- 
folio de  l'oflBcine  de  Rihel.  ce  sont  les  bois  du  siècle  passé  qu'on  réemploie, 
il  y  3  fon  peu  de  bois  nouveaux  gravés  pour  le  XVII'  siècle,  et  ils  n'ont  pas 
de  viileur  artistique  réelle.  Voy.  les  intéressants  volumes  de  M.  Paul  Heiiz. 
[Originalabdrûcke  con  Formsrhneiderarbeilen  d.ps  XVI  und  XVII  Jahr- 
hunderts  aus  Strassburger  Druckoreien.  Strassb..  Heitz  u.  Miindel,  1890. — 
NeueFolge.  1894,  2  vol.  fol.) 

5.  Il  fut  patronné  par  Lazare  Zetzner,  l'imprimeur-édiieur  connu,  qui 
était  peut-être  déjà  en  relations  d'affaires  avec  lui.  (XXI,  27  septembre  16C>0.i 
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assez  grand  nombre  de  «  contrefaits  »  de  ses  nouveaux  compa- 
triotes. 11  doit  être  mort  avant  1644,  puisque  à  cette  date  nous 
voyons  ses  enfants  régler  le  partage  des  biens  paternels  con- 
servés aux  Pays-Bas'.  Ce  sont  ses  deux  fîls,  Jacques  et  Isaac, 
qui  ont  fait  connaître  au  loin  le  nom  de  leur  famille,  le  pre- 
mier comme  dessinateur  et  graveur,  le  second  comme  peintre 
et  comme  graveur  également.  Sa  fille  Sarah  épousait  en  1616 
un  artiste  strasbourgeois,  Isaac  Brunn,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure.  Deux  autres  Van  der  Heyden,  Christophe  et  Jean- 
Pierre,  fils  ou  petits-fils  de  Jean,  possédaient  une  imprimerie,  dans 
la  première  moitié  du  XVIP  siècle  et  pouvaient  éditer  de  la  sorte 
les  ouvrages  illustrés  par  leurs  parents  *.  Jacques  Van  der  Heyden, 
qui  était  déjà  ne  à  Strasbourg  (1500)  a  été  un  dessinateur  très  actif 
et  a  gravé  une  longue  série  de  portraits  d'hommes  «  célèbres  »  au 
moins  dans  le  microcosme  strasbourgeois.  De  1610  à  1634',  il  s'est 
occupé  tour  à  tour  des  chefs  de  l'Etat,  comme  les  ammeistres  Jean 
Heller  et  Pierre  Slorck  ;  des  seigneurs  étrangers  comme  Everard 
de  Uibeaupierre,  Jacques  de  Hohgeroldscck,  Jean  de  Salm,  Jean- 
Regnard  de  Hanau*;  des  jurisconsultes  comme  Gaspard  Bitschius, 
Denis  Godefroy;  des  poètes  morts  et  vivants,  comme  Sébastien 
Brant  et  Gaspard  Brulow;  des  médecins  comme  Melchior  Sebiz  et 
Jean  Kueffer;  des  théologiens  comme  Jean  Schmidt,  Isaac  Frœrei- 
sen,  Thomas  Wegelin;  des  pédagogues  comme  Jean  Sturm;  des  his- 
toriens comme  Sleidan,  des  physiciens  comme Hawenreutter,  etc.  *. 
Plusieurs  des  personnages  portraiturés  par  lui,  l'ont  aussi  été  par 
son  frère  Isaac,  et  par  d'autres  artistes  contemporains*.  C'est  ce- 
pendant à  ses  vues  et  à  ses  paysages  que  je  donnerais  la  préférence 
si   mon    opinion    pouvait     être    de    quelque    valeur;     les    planches 

1.  Seyboth,  Strasbourg,  p.  323. 

2.  Seyboth,  op.  cit.,  p.  484. 

3.  Ce  sont  les  dates  extrêmes  sur  ceux  de  ses  portraits  gravés  qui  sont 
datés  et  qui  se  trouvent  dans  Vlronor/ra/i/u'n  de  Reiber. 

4.  Il  fui  même  quelquefois  appelé  à  leur  cour;  ainsi,  le  landgrave  Georges 
de  Hesse  le  réclama  pour  ({uelques  semaines  en  16:^6.  (Seyboth,  Strashourq. 
p.  324.) 

5.  Il  a  aussi  gravé  les  portraits  de  nombreux  étrangers,  {fconofjraphie, 
n<"  4898-4964.) 

6.  C'est  un  fait  très  curieux  que  l'on  constate  en  dépouillant  une  collec- 
tion un  peu  complète,  comme  celle  de  Ferdinand  Reiber.  Des  personnages 
obscurs,  parfois  de  simples  pasteurs,  se  sont  successivement  fait  buriner  par 
deux,  trois,  voire  quatre  artistes.  On  distribuait  évidemment  en  ce  temps-là 
des  portraits  gravés  à  ses  amis  et  connaissances,  comme  de  nos  jours  des 
photographies.  Peut-être  aussi  les  étudiants  tenaient-ils  à  emporter  les  por- 
traits de  leurs  mailres  en  quittant  l'Université,  car  les  professeurs  dominent 
dans  l'œuvre  <le  Van  der  Hevden  et  d'.\ubry. 
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consacrées  soit  à  la  Cathédrale  soit  aux  environs  de  Strasbourg, 
et  parues  de  1613  à  1615,  le  pont  du  Rhin\  Schiltigheira,  le 
Champ  du  tir,  la  Hohwart,  etc.,  sont  très  réussies.  Un  intérêt 
d'un  autre  genre  et  plutôt  historique,  s'attache  au  Spéculum 
Coi-nelianum  publié  en  1608,  qui  nous  présente,  en  une  série  de 
planches,  la  vie  d'étudiant,  je  veux  dire  de  certains  disciples  de 
Minerve,  car  alors,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  les  étudiants  studieux 
n^auraient  pu  fournir  la  matière  d'un  album  illustré*.  Très  curieux 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs,  le  Spéculum  l'est  moins  au 
point  de  vue  de  l'art,  le  dessin  y  est  souvent  fautif  et  l'ensemble 
laisse  l'impression  d'un  travail  entrepris  bien  à  la  hâte.  Jacques 
Van  de  Heyden  a  gravé  aussi  des  planches  ou  des  frontispices  pour 
de  nombreux  ouvrages  du  temps,  en  particulier  pour  les  écrits  du 
mystique  D.  Sudermann,  parus  à  Francfort  en  1622  et  1623*. 

L'œuvre  d'Isaac  est  moins  considérable;  il  n'a  gravé  sans  doute  que 
quand  son  pinceau  n'était  pas  occupé  et  le  nombre  des  planches  dues 
à  son  burin  est  relativement  peu  considérable.  D'ailleurs,  il  était 
le  marchand  d'estampes  de  la  famille  et  devait  s'occuper  avant  tout 
de  faire  marcher  son  commerce. 

Si  les  Van  der  Heyden  venaient  des  Pays-Bas,  les  Aubry  venaient 
de  France,  poussés  à  s'expatrier  par  les  mêmes  motifs  religieux. 
Le  l*""  mai  1609,  Pierre  Aubry,  de  Frandeville  (?)  en  Champagne*, 
présenté  au  Magistrat  par  un  compatriote  déjà  établi  à  Strasbourg, 
le  graveur  Germain  Vallois,  demandait  à  être  reçu  à  la  bourgeoisie 
et  le  18  juillet,  donc  après  miir  examen,  il  était  fait  droit  à  sa  requête  ^ 
Elève  du  graveur  lorrain  Herman  de  Loye,  on  a  peine  à  croire  qu'il 
ne  soit  né  qu'en  1596**,  car  jamais  l'on  n'accordait  le  privilège  en 
question  à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  d'homme.  En 
général,  la  chronologie  de  la  famille  Aubry  n'est  pas  encore  fixée,  et 
les  dates  groupées  jusqu'ici  autour  du    nom  de   Pierre  s'appliquent 


1.  Cette  planche  lui  valut  uue  admouestaiiou  du  Magistrat,  qui  prétendit 
qu'elle  faciliterait  l'attaque  du  front  de  défense  à  des  enuemis.  (XIII, 
18  novembre  1613.)  —  Voy.  aussi  Bulletin  des  monuments  historiques,  XV, 
p.  277. 

2.  Ce  volume,  devenu  presque  introuvable,  a  été  reproduit  en  photolitho- 
graphie par  E.  Siribeck,  il  y  a  quelques  années.  Il  eut  une  seconde  édition 
en  1620. 

3.  Gœdeke.  Grundriss  deutscher  Dichtung,  III,  p.  30. 

4.  C'est  comme  cela  qu'il  faut  lire  le  nom  de  la  localité  dans  notre  texte, 
mais  je  ne  trouve  rien  d'approchant  dans  les  dictionnaires  géographiques. 

5.  Livre  des  Bourgeois  [Burgerbucli],  à  la  date  indiquée.  (Archives  muni- 
cipales.) 

6.  C'est  la  date  qu'indique  M.  Seyboth.  [Strasbourg  historique,  p.  670.) 
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de  toute  nécessité  à  deux,  peut-être  mAme  à  trois  individualités 
distinctes  '. 

On  rencontre  également  un  Abraham  Aubry,  qui  semble  contempo- 
rain du  fils  plutôt  que  du  père*,  mais  nous  ne  connaissons  qu'un 
petit  nombre  de  ses  planches;  était-ce  un  second  fils,  ou  bien  un 
neveu  du  premier?  Il  reste,  on  le  voit,  bien  des  recherches  préli- 
minaires à  faire  dans  les  registres  paroissiaux  du  XVIP  siècle,  re- 
cherches qui  sont  indispensables  si  l'on  veut  arriver  à  débrouiller 
l'œuvre  considérable  signée  Pierre  Aubry  et  attribuer  sa  part  légi- 
time à  chacun  des  porteurs  de  ce  nom'. 

On  a,  sous  ce  vocable  ambigu,  comme  pour  les  Van  der  Heyden,  des 
vues  de  monuments,  depaysages,  des  portraits  en  grand  nombre,  des 
albums  de  costumes  et  de  paysages  strasbourgeois,  etc.  Les  vues  (Ca- 
thédrale de  Strasbourg,  environs  de  la  ville,  pèlerinage  de  Dusenbach 
près  Ribeauvillé,et  autres), pour  autant  qu'elles  sont  datées,  indique- 
raient plutôt  comme  auteur  le  second  Pierre  Aubry  *.  Il  en  est  de 
même  pour  le  Trachtenbuchlein  de  1660,  pour  une  autre  édition,  mo- 
difiée çà  et  là,  du  Spccidiim  Cornelianinn  (vers  1650)  ^  pour  le  Ritus 
déposition is,  de  1666,  ce  singulier  recueil  dont  les  planches  per- 
mettent de  suivre  les  cérémonies  bizarres  de  \a  déposition,  cesi-k-dive 
du  passage  des  jeunes  écoliers  ou  ôeyaMncs  à  la  dignité  de  l'étudiant*. 
Quant  aux  nombreux  portraits,  dont  ceux  qui  sont  datés  et  que  nous 
connaissons^    s'espacent   entre    1637  et   1680,  il  faut  sans  doute  les 

1.  M.  Seyboth  fait  mourir  Pierre  Aubry  (l'aitié)  en  1666.  (Strashoury, 
lac.  cit.]  Ailleurs  (Vcr^cichnifs),  il  groupe  autour  de  ce  nom  les  dates  1616, 
1638,  1678,  1677,  1681,  1682,  et  indique  comme  date  de  décès  le  2H  dé- 
cembre 1686.  Mais  dans  sou  grand  ouvrage  (p.  670),  il  a  dit  que  Pierre 
Aubry,  «  qui  parait  après  1682  »,  doit  être  le  fils  ou  le  neveu  du  premier. 
Pourquoi  après  1682  seulement  et  pas  après  1666?  11  y  aurait  donc  un  troi- 
sième copartageani?  On  voit  que  tout  cela  est  encore  bien  obscur. 

2.  Du  moins  parmi  les  pièces  qui  figuraient  dans  la  collection  Reiber  ei 
qui  lui  sont  attribuées,  il  y  en  a  une  qui  est  datée  «  vers  1666  »  (n°  315). 

3.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'offlcine,  le  magasin  d'estampes  de  la 
maison  Aubry,  a  subsisté  depuis  1616  dans  la  rue  du  Parchemin,  jusque 
vers  1700,  et  que  la  raison  sociale  n'a  pas  changé. 

4.  Elles  sont  datées  de  1650  à  1667  et  montrent  sensiblement  la  même 
facture. 

5.  Il  ne  faudrait  point  s'étonner  de  ce  qu'un  même  sujet  fût  traité  si  sou- 
vent avec  de  légères  variantes  ;  c'était  là  un  article  de  vente  courante  dans 
une  ville  d'Université;  chaque  étudiant  en  emportait  sans  doute  un  exem- 
plaire en  quittant  Strasbourg,  les  uns  pour  se  remémorer  ce  qu'ils  y  avaient 
fait,  les  autres  pour  prouver  chez  eux  combien  ils  avaient  eu  de  mérite  à 
rester  sages.  —  L'exemplaire  de  la  collection  Reiber  {Ironoyraphie,  ir  4bVJ), 
est,  dit-on,  le  seul  exemplaire  connu  de  cette  édition. 

6.  Ritus  depositionis.  Ary/mtorati,  apud  Putrum  Aubry,  1666,  12°.  On 
en  a  fait  une  reproduction  photolithographique,  il  y  a  quelques  années.  l>'ori- 
ginal  est  fort  rare;  il  existe  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 
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attribuer  à  deux  artistes  différents.  Encore  reste-t-il  une  question 
très  embarrassante  à  résoudre;  comment  se  fait-il  que  de  cet  artiste, 
reçu  à  la  bourgeoisie  dès  1609,  nous  ne  trouvions  pas  un  seul 
portrait  antérieur  à  la  première  des  dates  citées  plus  haut  ?  Ce  se- 
rait encore  un  argument  pour  l'hypothèse  qu'il  y  aurait  eu  trois 
Pierre  en  réalité.  Le  premier,  graveur  modeste,  auquel  nous  de- 
vrions, par  exemple,  les  planches  de  la  Sylloge  numismatum  de 
J.-J.  Luck,  éditée  à  Strasbourg,  en  1620,  puis  un  second  homonyme, 
mort  en  1666,  qui  aurait  été,  de  1637  à  1666,  le  plus  actif  de  tous 
en  divers  genres  et  auquel  reviendrait  le  gros  de  l'œuvre  des  Au- 
bry;  en  dernier  lieu,  un  troisième,  mort  en  1686,  et  qui  aurait  clos 
la  série  des  artistes  de  ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail 
chronologique,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  personnages  strasbour- 
geois  qui  ont  posé  devant  les  Aubry;  nous  rencontrons  parmi  leurs 
clients  l'archiduc  Charles-Ferdinand  d'Autriche;  les  comtes  ré- 
gnants Jean-Regnard  et  Frédéric-Casimir  de  Hanau  ;  l'évêque  de 
Strasbourg,  François-Egon  de  Furstemberg;  le  comte  Jean-Jacques 
de  Ribeaupierre  ;  Jean-Henri  Mogg  et  Jean  Ralthasar  Schneider, 
les  délégués  de  Colmar  aux  négociations  de  Munster  ;  le  poète  sati- 
rique Jean-Michel  Moscherosch;  de  nombreux  professeurs  de  l'Uni- 
versité, des  pasteurs,  des  médecins*.  Puis  encore  des  princes  et  des 
ducs  bavarois,  badois,  hessois,  wurtembergeois,  saxons,  des  géné- 
raux suédois  comme  Gustave  Horn,  des  généraux  français  comme 
le  marquis  de  Feuquières,  des  savants  hollandais,  etc.  *.  Il  v  a  de 
ces  portraits  qui  ne  manquent  pas  de  charme,  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  n'ont  pas  dû  coûter  beaucoup  de  travail  à  leur  auteur  et  qu'on 
peut  à  peine  appeler  des  œuvres  d'art  ' . 

Un  autre  graveur  strasbourgeois,  Isaac  Brunn,est  plus  connu  du 
grand  public,  au  moins  en  i\lsace,  parce  qu'il  a  été  le  principal  colla- 
borateur d'Osée  Schad  pour  sa  «  Description  de  la  Cathédrale  » 
[Munsterbûc/dein,  parue  en  1617^  et  restée  populaire  dans  le  monde 
des    bibliophiles.  Fils   d'un  peintre    qui  vivait  encore   en  1620,  et 

1.  On  trouvera  la  plupart  de  ces  portraits  d'Aubry  énumérés  dans  le  cata- 
logue de  la  coUectiou  Reiber,  selon  l'ordre  alphabétique  des  person- 
nages alsatiques.  Le  répertoire  des  artistes  permet  de  les  retrouver  facilement 
d'après  leurs  numéros. 

2.  Les  portraits  non  alsatiques  des  Aubry  sont  —  sans  doute  moins  com- 
plètement —  groupés  dans  l'Iconographie,  n"'  4524-4554. 

3.  Il  y  a  souvent  quelque  chose  de  lourd  et  d'empâté  dans  le  trait,  soit 
que  les  exemplaires  à  nous  connus  aient  été  tirés  sur  des  cuivres  déjà 
usés,  soit  que  la  main  de  l'artiste  ait  été  appesantie  par  l'âge. 

4.  Summum  Argentoratensium  templum  d.  i.  aussfuhrliche  Beschrei- 
bung  des  ciel  Imnstlichen  und  beriihmtem  Milnster  su  Strassburg,  etc. 
Strasb.,  1617,  4». 
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s'appelait  François,  Isaac  Brunn,  dont  on  constate  l'existence  pour 
les  années  1612  à  1657,  a  dessiné,  outre  ses  grandes  planches 
d'ensemble,  des  vues  intérieures  et  de  détail  de  la  Cathédrale, 
puis  d'assez  nombreux  portraits  d'universitaires  et  de  théologiens 
strasbourgeois  ;  quelques  dessins  autographes  se  trouvaient  aussi 
dans  la  collection  Reibcr  et  représentent  des  scènes  de  la  vie 
locale,  un  Tir  à  Strasbourg,  une  Boutique  de  barbier,  un  Ecrivain 
public,  etc.  ^. 

11  faut  voir  sans  doute  un  frère  d'Isaac  dans  le  François  Brunn 
junior,  qui  a  dessiné  une  série  de  onze  portraits  pour  un  ouvrage 
illustré  sur  les  guerres  des  Pays-Bas,  et  dont  on  possède  également 
un  portrait  du  jurisconsulte  Jean  Limnaeus,  datéde  1648^ 

Les  deux  Greuther,  le  père  et  le  iils,  ne  peuvent  être  mentionnés 
ici  qu'en  passant,  car  l'un  quitta  de  bonne  heure  le  sol  de  l'Alsace  et 
l'autre  ne  l'a  peut-être  jamais  foulé.  Mathias  Greuther  naquit  à 
Strasbourg  vers  1566,  mais  il  alla  très  jeune  continuer  ses  études 
ou  gagner  sa  vie  en  France,  séjourna  d'abord  à  Lyon,  ensuite  à  Avi- 
gnon, puis  il  vint  à  Rome  avant  1600;  il  dessine  les  sites  et  monu- 
ments de  la  Ville  éternelle  (1613-1623),  et  il  y  meurt  en  1638.  Son 
premier  essai  fut,  semble-t-il,  la  gravure  d'une  vue  de  Strasbourg 
dessinée  par  Specklin  en  1587^  ;  à  son  séjour  en  Alsace  se  rattache 
encore  une  planche  allégorique,  Munduin  trahit  pecunia,  qui  date 
de  1589,  et  cette  même  année  il  grava  le  tableau  de  Wendel  Ditterlin 
V Ascension  d'Élie.  Mais  les  planches  de  son  Oraison  dominicale  sont 
déjà  exécutées  à  Lyon  (1598)*,  et  son  Annonciation  de  la  Vierge  a 
été  faite  à  Rome,  en  1622.  Son  Iils,  Jean-Frédéric  Greuther,  né  à 
Rome  en  1600,  plus  connu  par  ses  reproductions  des  tableaux  de 
Lanfranc,  Tempesta,  Simon  Vouët,  etc.,  meurt  également  dans  cette 
ville  en  1668,  et  son  œuvre  n'a  aucun  point  de  contact  avec  l'art 
alsacien*. 

Le  dernier  des  graveurs  strasbourgeois  du  XVII*  siècle,  —  il  em- 
piète déjà  sur  le  siècle  suivant,  —  est  Jean-Adam  Seupel,  né  en  1660, 
Hiorl  en  1714*.  Cet  artiste  de  beaucoup  de  talent  et  dont  la  manière 
marque  une  époque  nouvelle,  je  ne  dis  pas  supérieure,  mais  en  tout  cas 


1.  Iconographie,    n"  4668,  etc.  —  Cf.  Tuefferd,  op.  cit.,  p.  535;  Seyboth, 
Strassijurg,  p.  396. 
a.  Iconographie,  n"'  4666-4667. 

3.  M.  Seyboih  l'a  reproduite  en  tête  de  son  ouvrage,  Das  alte  Strassburg. 
(Strasb.,  1»9U,  4».) 

4.  l'-onog raphia,  n*  4793. 

5.  TueSerd,  op    cit.,  p.  513. 

6.  Tuetlerd,  op.  cit.,y).  537. 
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fort  différente,  de  la  gravure  alsacienne,  débuta  dès  1G77  par  un 
Spécimen  artis  clialcographicx  en  six  planches  in-4°,  qui  ne  laissait 
guère  deviner  ses  mérites  futurs.  Il  a  dessiné  et  gravé  des  vues  d  en- 
semble et  des  plans  de  Strasbourg  \  une  belle  façade  de  la  Cathé- 
drale, plusieurs  des  planches  illustrant  la  Chronique  de  Krenigshoven, 
publiée  par  Schiller  en  1698,  une  Pompe  funèbre  de  la  comtesse  de 
Hanau',  et  surtout  de  nombreux  portraits,  d'un  format  générale- 
ment plus  grand  que  ceux  des  Van  der  Heyden  ou  des  Aubry,  et 
travaillés  avec  une  minutie  plus  scrupuleuse,  sinon  d'une  inspira- 
tion plusgéniale.  Ils  ont  tous  un  certain  air  de  ressemblance,  comme 
d'ailleurs  les  personnages  eux-mêmes,  avec  leurs  immenses  per- 
ruques, leurs  rabats  de  dentelles,  les  attributs  de  leurs  dignités  offi- 
cielles, également  solennels,  raides,  presque  maussades,  mais  ne 
laissant  pas  d'avoir  grand  air.  L'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
soignées  de  ses  planches  est  celle  qui  représente  Ulric  Obrecht,  le 
premier  préteur  royal  de  Strasbourg;  c'est  un  splendide  spécimen  de 
la  manière  de  Seupel  ;  on  peut  citer  encore  les  poi-iraits  des  am- 
meistres  Wencker  et  Reisseissen  et  celui  du  marquis  de  Charailly, 
premier  gouverneur  militaire  de  la  ville  et  citadelle  de  Strasbourg. 

D'autres  noms,  retrouvés  dans  les  documents  d'archives  par  les 
recherches  patientes  de  Louis  Schnéegans  et  de  M.  Seyboth  n'ont 
pas  à  figurer  ici,  puisque  aussi  bien  nous  ignorons,  pour  ainsi  dire. 
tout  de  leur  vie  et  de  leur  œuvre  ^. 

Parmi  les  graveurs  originaires  d'autres  localités  de  l'Alsace,  —  il 
y  en  a  sans  doute  eu  plusieurs,  —  un  seul  a  su  acquérir  une  renom- 
mée plus  considérable.  C'est  François  Ertinger,  né  à  Colniar  en 
1640*  et  dont  on  retrouve  les  traces  jusqu'en  1694.  Ertinger  doit  avoir 
quitté  de  bonne  heure  l'Alsace  pour  vivre  à  Paris,  et  c'est  dans  la 
capitale  de  la  France  qu'il  a  développé  son  talent,  très  en  dehors  des 
influences  de  son  pays  natal.  Outre  des  scènes  mvthologiques,* 
comme  Achille  et  le  Centaure  Chiron  (1679),  ou  bibliques,  comme  le 
Serpent  cV airain  ',  il  a  surtout   gravé  toute  une  série  des  «  batailles  « 


1.  Voir  le  répertoire  des  artistes  dans  Vli-ono^/raphie  de  Reiber. 

2.  Hochtûrstliche  Leichprocession,  etc.,  de  la  comtesse  Anne-Madeleine 
de  Hanau-Lichtenberg,  née  princesse  palatine.  Hanau,  1694.  in-folio,  i/co- 
nographie,  u"  5247.) 

3.  On  pourrait  nommer  Hans  Mûller  (l.)T0-1625),  Albert  Christophe  Kalle 
(1630-1670),  Jean-Christophe  Nagel  (1609-1630).  Jean  Mantz  (lbJ2i,  Jean- 
Pierre  Joch  (1668-1670).  Jean-Jacques  Wehrlin  il6S.î),  etc. 

4.  Fol tz,  .So M re/uV'5  historiques  du  rieiuc  Co//na/-.  Colmar,  1887,  p.  216-247. 
Tuefferd,  np.  cit.,  p.  536. 

5.  On  dit  qu'il  a  gravé  également  une  partie  du  recueil  de  Raimond  la 
Page  publié  à  Paris,  chez  Van  der  Bruggen,  en  1689. 

R.  Reuss,  Alsace,\\.  18 


27'i  i,'ai.sack  au  xvir'  sikci.K 

biou  connues  de  Van  der  Mculen.  Je  ne  vois  à  signaler  parmi  ses 
planches  oonime  sujet  alsatitpie  que  la  «  Bataille  d'Ensheira  près  Stras- 
bourg, gagnée  par  l'armée  du  Roy  ^  «.  Ertinger  a  été  jugé  assez  dé- 
favorablement pai'  un  critique  aussi  compétent  que  M.  Eugène  Muntz*, 
et  le  peu  que  nous  connaissons  de  son  œuvre  ne  nous  dispose  pas 
à  en  appeler  de  cette  appréciation  sévère. 

Si  l'on  recherche  quels  noms  de  sculpteurs  l'Alsace  du  XVII*^  siècle 
peut  produire  à  côté  de  ses  peintres  et  de  ses  graveurs,  on  est  obligé 
de  confesser  qu'il  n'en  est  presque  aucun  qui  soit  venu  jusqu'à  nous, 
—  nonpasqu'iln'y  ait  eu,  alors  aussi,  des  maîtres  sculpteurs  attachés, 
par  exemple,  à  l'Œuvre  Notre-Dame, —  mais  ils  n'ont  rien  fait  pour 
(jue  lapostérité  pût  s'occuper  de  leurs  travaux'.  C'est  à  peine  si  l'on 
peut  mentionner  sous  cette  rubrique  Hilaire  Ditterlin,  déjà  nommé 
plus  haut,  comme  ayant  restauré  la  chaire  de  la  Cathédrale,  en 
1617*;  Jacques  Spilz,  qui  construisit,  en  1615,  le  beau  puits  d'Obernai, 
qu'on  voit  encore  sur  la  place  du  Marché'',  Jean  Fiauler,  qui  dans  les 
premières  années  du  siècle  était  mis  à  réquisition  pour  sculpter  les 
dalles  funéraires  des  seigneurs  de  la  Haute-Alsace". 

L'architecture,  si  richement  représentée  encore  en  Alsace  au 
XVI''  siècle,  l'architecture  civile  tout  au  moins,  participe  plus  que 
toute  autre  branche  des  beaux-arts,  à  la  décadence  universelle.  Le 
siècle  qui  nous  occupe  a  vu  tombei'  en  ruines  bien  des  édifices  du 
moyen  âge,  églises,  cloîtres  et  châteaux  forts  ;  il  en  a  réparé  quelques- 
uns,  il  n'en  a  point  édifié  de  nouveaux.  De  la  lin  du  XVl*^  au  com- 
mencement du  XVIII''  siècle,  aucune  église  un  peu  remarquable  par 
ses  propoi'tions  ou  par  la  beauté  de  ses  formes  n'a  surgi  de  terre, 
aucun  édifice  public  n"a  été  construil  pour  des  usages  profanes,  si 
ce  n'est  queUpics  hôpitaux  et  quelques  casernes.  Il  faut  faire  excep- 

1.  Iconograp/iie,  W  40SI. 

2.  Reçue  d'Alsace,  1872,  p.  37ô. 

:i.  On  peut  supposer  d'ailleurs  que  le  XVII'  siècle,  celui  du  luthéranisme 
strict  par  excellence,  ne  se  préoccupa  pas  beaucoup  de  maintenir  au  com- 
plei  le  peuple  de  statues  qui  couvrait  les  flancs  de  la  Cathédrale  et  de  refaire 
les  anges,  les  <lial>les  et  les  saints  qui  succombaient  soit  à  la  foudre,  soit  aux 
intempéries  des  saisons. 

4.  M.  X.  Kraus  {Kunat  and  AUertInun  in  Eli^ass-Lothrincjen,  I,  p.  414) 
nonnue  Wcndelin  Ditterlin  à  cette  occasion  et  lui  attribue  seulement  la 
nouvelle  dorure  de  la  chaire. 

5.  Gyss.  Histoùc  d'Ohci-nai,  11,  p.   17.  —  Spitz  vivait  encore  en  1647. 

(j.  En  1604,  on  lui  payait  quarante  florins  pour  une  pierre  lumulaire  à  Gué- 
mar  (A.H.A..E.  IsJlGi  M.  Seyboih  nonnue  encore  [Vrrzeif/iniss,  etc.)  les 
noms  suivants  de  sculpteurs  sirasbourgeois,  restés  ou  redevenus  absolu- 
ment inconnus  ;  André  Kœbel  !16U4);  Michel  Spainer  (1610);  Hilaire 
Ostermeyer  (1638);  Jean-Michel  Ehinger  (1659);  Auguste  HoSmann 
(1666). 
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tion,  dans  une  certaine  mesure,  pour  Strasbourg,  où  les  fréquents 
dégâts  causés  à  la  Cathédrale  par  le  feu  du  ciel'  ont  entretenu  forcé- 
ment l'activité  des  architectes  et  des  maçons  de  l'Œuvre  Notre- 
Dame.  Certains  de  ces  accidents  ont  été  si  désastreux  qu'ils  ont 
nécessité  des  travaux  considérables  :  c'est  ainsi  qu'après  le  coup  de 
foudre  de  lG55,il  a  fallu  démolir  cinquante-huit  pieds  de  la  pyramide 
pour  les  refaire  à  fond,  mais  ce  fut  une  restauration  servile  de  l'état 
de  choses  antérieur,  et  quand  l'architecte  Jean-Georges  Heckhler, 
désireux  d'immortaliser  son  nom,  proposa,  en  1665,  de  bâtir  la 
seconde  tour,  prévue  par  le  plan  primitif,  le  Magistrat  s'erapi'essa, 
—  non  sans  raison  d'ailleurs, — de  rejeter  une  proposition  si  hardie. 
11  permit  malheureusement,  en  1682,  la  mutilation  de  la  Cathédrale 
à  l'intérieur,  alors  que  pour  la  commodité  des  services  religieux  on 
vit  abattre  le  beau  jubé,  les  tribunes  latérales,  le  maître-autel  et 
mutiler  la  belle  colonnade,  privée  de  ses  chapiteaux  antiques,  véri- 
table œuvre  de  barbares,  comme  l'appelle  avec  raison  l'un  des  der- 
niers historiens  de  l'édifice  sacrée  Le  sens  intime  de  l'architecture 
gothique  avait  disparu  parmi  les  continuateurs  de  l'œuvre  d'Erwin; 
les  architectes  chargés  de  la  «  rénovation  »  de  l'église  Saint-Thomas  à 
Strasbourg (1679  n'agirent  pas  avec  moins  d'inintelligence  et  sous 
prétexte  d'embellir  la  vieille  église  du  XIII'^  siècle,  ils  la  ravagèrent, 
démolissant  là  aussi  un  magnifique  jubé  et  couvrant  la  pierre  de  taille 
vosgienne  d'un  badigeon  jaunâtre,  à  la  grande  satisfaction  des 
hommes  de  goût  d'alors''. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  architecte  alsacien,  jouissant 
d'une  notoriété  véritable  durant  toute  cette  période  ;  c'est  le  Stras- 
bourgeois  Georges  Ridlnger.  Encore  n'a-t-il  exercé  son  art  qu'en 
dehors  de  l'Alsace.  Architecte  de  l'Electeur  de  Mayence,  l'arche- 
vêque Jean-Suicard  de  Kronenbourg,  il  a  dressé  les  plans  et  dirigé 
les  travaux  de  construction  de  la  résidence    électorale  d'Aschaffen- 


1.  La  Cathédrale  fut  plus  ou  moins  endommagée  par  la  foudre  ou  par  des 
incendies  causés  par  l'imprudence  eu  1611,  1617.  hrSi,  16»'4,  I6,lh,  1640,  164S, 
1651,  1655,  1667,  1682,  1634.  (Vov.  Kraus,  Kunst  a.  Altrrtimni,  p.  414- 
417.) 

2.  Kraus,  op.  cit.,  p.  417-418.  —  Cf.  Grandidier,  Essais  su/-  la  Cathé- 
drale, p.  297. 

3.  Voy.  ce  qu'en  dit  Reisseissen  ilans  son  Mémo/ial  (p.  197)  et  l'ins- 
cription latine  d'Obrecht  en  l'honneur  de  celle  i-énocation,  chez  L.  8chnée- 
gans,  L'éf/lise  (If  Saint-T/ioinas,  p.  198.—  Dans  les  campagnes  même  on  se 
scandali>ait,  alors  des  spécimens  de  l'art  naïf  du  moyen  âge.  Un  rapport  du 
cisitateur  de  l'église  de  Ballersdorf  (Hauie-Alsace)  e.xprimaii  eu  16U:i  le 
regret  de  ce  que  dans  celte  église  si  élégante  se  tiouvasseni  «  des  images 
grotesques  qu'il  faut  éloigner  ».  {Noueelle  Remie  Catholique  d'Alsace.  1898, 
p.  191.) 
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l)ouror,  le  chàleau  de  Saint-Jean'.  On  pourrait  mentionner  encore, 
avec  quelques  éloges,  l'artiste  inconnu  qui  construisit  en  1609,  à 
Colniar.la  maison  désignée  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  Kopfhaus 
(maison  des  télés),  parce  qu'elle  est  ornée  d'une  série  de  figures  qui 
sont  peut-être  des  portraits*. 

Les  sculpteurs  sur  bois  [Formensc/meider),  semblent  avoir  dis- 
paru encore  avant  le  cataclysme  trentenaire';  il  en  est  de  même  des 
«  imagiers  »  [Kartenmalcr ,  Briefmalcr^),  évincés  parles  typographes 
et  les  graveurs'.  L'orfèvrerie  artistique  résiste  un  peu  plus  long- 
temps aux  influences  désastreuses  des  guerres  continuelles.  Elle 
était  fortement  organisée,  du  moins  à  Strasbourg,  et  grâce  aux 
fêtes  publiques,  tirs,  loteries,  carrousels,  etc.,  beaucoup  d'objets 
(l'ait  étaient  commandés,  soit  par  le  Magistrat,  soit  par  des  parti- 
ruliers  ;  dans  chaque  famille  se  conservaient  des  coupes,  des  vases, 
des  gobelets  en  métal  précieux,  legs  des  ancêtres,  et  dont  on  était 
fier  d'augmenter  le  nombre  en  vue  des  fêtes  de  famille  ;  c'était 
comme  un  petit  capital,  placé  provisoirement  sans  intérêts,  mais 
qu  on  était  toujours  sûr  de  retrouver  dans  les  moments  d'extrême 
pénurie''.  11  existe  encore  des  produits  assez  curieux  de  l'art  des 
t>rfèvres  à  cette  époque.  Nous  citerons  Vostensoir  ogival  fait  en  1629 
pour  Saint-Georges  de  Haguenau  par  l'orfèvre  strasbourgeois 
Jacques  Weiss  et  qui  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  trésor  de 
cette  église". 

Mais  les  produits  analogues  les  plus  intéressants,  au  point  de  vue 


1.  Il  a  publié  ses  croquis  à  Mayence,  chez  Jean  .\lbin  (1616.  in-foUo). 
Vo.v .  Catalogue  Lobris,  p.  136. 

2.  Elle  a  été  dessinée  par  J.  RothmûUer  dans  sou  Musée  pittoresque 
(Haut-Rhin),  planche  70. 

o.  M.  Seybolh  dans  son  Verscichniss  ne  uomme  que  le  seul  Jean  Fuchs 
(1611-1617).' 

4.  Il  n'y  a  également  qu'un  seul  artiste  nommé  dans  le  catalogue  de  M.  Sey- 
bolh, Jean  Brauii  (1603-1634). 

5.  11  y  avait  cependant  encore  de  ces  «  imagiers»,  établis  avec  leurs 
petites  boutiques  entre  les  contreforts  de  la  Cathédrale  et  vendant  des  des- 
sins, des  estampes,  des  miniatures,  etc.,  aux  visiteurs  de  l'édifice.  On  l'ap- 
prend par  la  demande  de  location  faite  par  un  nommé  (Jeorges-Pierre 
Gansser,  (jui  se  dit  Pu/ipcnmaler;  mais  un  concurrent  le  dénonce  au  Ma- 
gistral comme  vendant  «  q//ïinais  alierhand  Ucderlichc  sac/ien  so  sich  nit 
icolfjvsienwn  bey  der  Kirclion  feyl  zu  haben  »,  et  l'évincé  de  la  sorte.  ( Pro- 
cès-verbau.x  des  Oberbcrbauherren  du  15  février  1606.) 

6.  Eu  1674,  une  partie  de  l'impôt  extraordinaire  fut  payé  par  l'apport  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  ces  souvenirs  de  famille,  comme  le  racoute  W'alter  dans 
>a  C/ifonique. 

7.  V.  Guerber,  Histoire  de  Haguenau,  II,  p.  49.  —  Mis  en  gage,  en  1642, 
par  le  Magistral  de  Hagueuau,  dans  un  moment  de  cruelle  misère,  il  fut 
racheté  bientôt  par  une  souscription  publique. 
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de  l'art  coiume  de  l'histoire,  sont  les  riif*dailles  fi-appées,  à  peu  près 
exclusivement  à  Strasbourg,  soit  à  la  Monnaie  de  la  ville,  soit  par 
des  particuliers  ^  Beaucoup  de  médailles  du  XVII®  siècle  se  rap- 
portent à  l'histoire  d'Alsace,  sans  pouvoir  figurer  ici,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  l'œuvre  d'artistes  de  la  province  et  n'y  ont  pas  été 
frappées;  telle  toute  la  série  des  pièces  commémoratives  des  victoires 
remportées  en  Alsace  et  des  constructions  de  forteresses  ordonnées 
par  Louis  le  Grand*,  qui  sont  nées  dans  la  capitale  même.  La  belle 
médaille  d'or,  présentée  par  le  Magistrat  de  Strasbourg  au  roi,  le 
i"  avril  1687,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'achèvement  de  la 
Citadelle,  a  bien  été  payée  par  le  Conseil  de  la  ville  libre  royale, 
mais  le  travail  artistique  en  a  été  fait  à  Paris  par  le  graveur  Bei'nard^. 
On  peut  revendiquer  par  contre  pour  les  médailleurs  locaux  les  nom- 
breuses pièces  et  jetons  produits  à  l'occasion  des  grands  jubilés 
religieux  de  la  Réforme,  en  1617  et  en  1630 \  les  médailles  topo- 
graphiques de  Jean-Georges  Lutz,  mises  en  circulation  en  1627, 
1628,  1629,  et  représentant,  avec  des  attributs  divers,  une  même 
vue  d'ensemble  de  la  cité'.  On  peut  citer  encore  la  médaille  commé- 
morative  de  la  paix  de  Nimègue  (1679)  et  la  belle  médaille  d'or  que 
le  Magistrat  lit  frapper  à  l'occasion  du  passage  de  la  princesse 
Marie-Christine  de  Bavière,  la  future  dauphine,  au  mois  de  fé- 
vrier 1680,  médaille  qu'il  présenta  lui-même  à  l'illustre  voyageuse 
dans  une  boîte  d'émail,  renfermée  dans  un  coffret  de  filigrane  d'ar- 
gent". 

1.  Lorsque  vers  1630  le  maître  mouiiayeurde  la  ville,  Gaspard  Mock,  vou- 
lut interdire  aux  graveurs  Frédéric  Fecher  et  Jean-Georges  Lutz  de  se  servir 
de  presses  et  de  balanciers  pour  lexécutiondes  coins  gravés   par  eux,   l'au- 
torité judiciaire    refusa  de    soutenir  ses  prétentions.  (Hanauer,    Études    I 
p.  311.) 

2.  Occupation  de  Belfort  (1654),  Bataille  d'Enzheim  (1674),  Prise  des  torts 
du  Rhin  (1678),  Réunions  en  Alsace,  construction  de  Huningue  fl6SU),  capi- 
tulation de  Strasbourg  (1681),  Construction  de  la  Citadelle  (1683),  Construc- 
tion de  Neuf-Brisach  (1699),  etc.  —  Toutes  ces  médailles  figurent  néan- 
moins —  et  à  bon  droit  —  dans  les  cabinets  de  médailles  alsatiques;  elles  se 
trouvent  dans  celui  déjà  bien  connu  des  amateurs.de  mon  parent  et  ami, 
S\.  Maurice  Himly,  négociant  à  Strasbourg. 

3.  J'ai  publié  récemment  la  relation  officielle  de  la  remise  de  cette  mé- 
daille au  roi  par  M.  Le  Correur,  agent  de  la  ville  à  la  cour  de  Versailles. 
(Reçue  d'Alsace,  1897,  p.  460.) 

4.  On  trouvera  la  description  et  la  représentation  de  toutes  ces  pièces,  et 
de  bien  d'autres,  dans  le  beau  volume  de  MVL  Arthur  Engel  et  Ernest  Lehr, 
Numismatique  de  l' Alsace.  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  4°. 

5.  Ces  médailles,  produits  de  l'industrie  privée,  retouchées  de  temps  à 
autre  et  modifiées  pour  leur  conserver  le  charme  de  la  nouveauté,  étaient 
certainement  vendues  aux  touristes  étrangers  plus  riches,  comme  souvenir 
de  voyage. 

6.  .XIII,  :^6  janvier  16S0.  Cf.  Reissei^^seii.  Mé/iorinl.  p.  98. 
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11  nous  restei-ait  à  ])arler  de  la  musique  alsacienne  ou,  tout  au 
moins,  de  la  musique  en  Alsace  au  XVII^  siècle.  Malheureusement, 
les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  le  mouvement  musical 
d'alors,  en  connaissance  de  cause,  nous  font  à  peu  près  défaut,  soit 
qu'il  s'agisse  de  musique  profane,  soit  même  de  musique  religieuse, 
et  nous  devons  réclamer  tout  particulièrement  l'indulgence  du  lec- 
teur pour  les  quelques  maigres  données  recueillies  çà  et  là  dans  nos 
sources  \  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Alsaciens  aient  beaucoup 
aimé  le  chant  et  la  danse  ;  on  en  peut  justement  inférer  qu'ils  s'in- 
téressaient à  l'art  musical.  Mais  c'était  sans  doute  sous  sa  forme  la 
plus  démocratique  et  la  moins  savante  qu'ils  le  cultivaient  de  préfé- 
rence, et  leurs  simples  mélodies  populaires,  comme  les  vieilles 
ritournelles  des  danses  de  leurs  aïeux,  suffisaient  à  leur  bonheur. 
11  V  a  eu  certainement  des  compositeurs  alsaciens  au  XVII^  siècle  ; 
il  y  en  eut  même  que  leurs  contemporains  appelèrent  illustres, 
mais  aucun  d'eux  n'a  laissé  à  la  postérité  d'œuvres  immortelles  et 
leur  nom  même  est  à  peu  près  oublié  partout.  La  plupart  d'ailleurs 
se  sont  occupés  de  musique  sacrée  et  ont  mis  leur  talent  au  service 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  Eglises  d'Alsace,  pour  rehausser  l'éclat  du 
culte  et  y  attirer  les  fidèles. 

Ce  fut  en  particulier  le  cas  de  celui  d'entre  eux  que  l'ordre  chro- 
nologique nous  amène  à  nommer  tout  d'abord.  M®  Christophe 
Thomas  Walliser,  né  à  Strasbourg  le  17  avril  1568  ;  il  revint  en 
Alsace  après  de  longues  pérégrinations  à  travers  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Suisse  et  l'Italie  (1599),  devint  professeur  de  huitième 
et  de  chant  au  Gymnase  de  sa  ville  natale,  en  1600,  et  bientôt  après 
('  musicien  ordinaire  de  l'Académie».  Eliminé  de  l'enseignement 
après  trente-quatre  années  de  loyaux  services,  <juand  les  énormes 
dépenses  de  la  guerre  de  Trente  Ans  firent  diminuer  le  personnel 
de  l'école,  réduit  à  son  salaire  de  «  chef  de  musique  »,  Walliser 
traîna  désormais  une  existence  assez  misérable  et  mourut  dans  une 
e.xtrème  pauvreté,  le  27  avril  1648-.  Non   seulement  le  professeur 

1.  11  est  vraiment  regrettable  que,  dans  une  contrée  si  riche  en  amateurs 
de  bonne  musique  ei  en  hisloriens  locaux,  il  ne  se  soit  encore  trouvé  per- 
sonne pour  s'occuper  de  son  passé  à  ce  point  de  vue  spécial.  Le  livre  de 
J.  F.  Lobstein  iBeitrti't/c  5»/-  Gcsr/iir/ite  cler  Musi/,  im  Kisass),  publié  en 
1840,  reste  après  plus  d'un  demi-siècle,  le  seul  qui  touche  à  quelques-uns  des 
chapitres  qu'il  faudrait  écrire;  mais  d'ordinaire  les  mélomanes  fuient  les 
archives  et  les  archivistes  n'ont  pas  le  temps  de  s'occuper  de  musique. 

a.  C/tristop/i  Thomas  Wa///se/-  von  August  BîBhre.  {Festschri/t  des  /irot. 
G  y  muas  i  uni!',  1888,  p.  857-384.)  Celle  courte,  mais  subslanlielle  monogra- 
phie, exclusivement  faite  sur  les  sources,  el  (jue  feu  M.  Ang.  Bœhre,  profes- 
seur de  chant  au  Gymnase,  a  consacrée  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur, 
serait  un  <^xcell<^nt  modèle  à  suivre  pour  des  travaux  anaioprucs. 
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et  «  (;horège  »  strasboiirgeois  iniiintint  dans  l'ordre,  pendant  de 
longues  années,  les  chœurs  d'enfants  et  d'adolescents  qui  figuraient 
aux  représentations  théâtrales,  aux  solennités  académiques  et  reli- 
gieuses ',  ce  qui  lui  valut  plus  d'éloges  que  déçus,  mais  encore  il 
se  distingua  comme  théoricien  de  son  art  et  comme  compositeur. 
Sa  Miisica  figuralis  fut  le  manuel  d'enseignement  de  plus  d'une  géné- 
ration de  jeunes  Strasbourgeois  ^  Ses  recueils  de  mélodies  reli- 
gieuses, ses  Ecclesiodise^  comme  il  les  appelait,  semblent  avoir  été 
fort  appréciés  de  son  temps*,  comme  aussi  la  musique  écrite  pour 
les  chœurs  d'Anclromaqiic,  de  Chariclée,  etc.  Le  Te  Deiini  (pi'il 
composa  pour  la  fête  de  la  Réforme  et  qui  fut  chanté  avec  musique 
instrumentale  et  jeu  d'orgue  a  la  Cathédrale,  le  1*^''  novembre  1617, 
recueillit  tous  les  suffrages'  et  le  psaume  Fans  Israëlis.  qu'il  lit  exé- 
cuter en  1638,  pour  la  célébration  du  premier  centenaire  du  Gym- 
nase, a  pu  être  exécuté  deux  cent  cinc[uante  ans  plus  tard,  lors  d'une 
fête  semblable,  sans  trop  effaroucher  les  oreilles  modernes,  habi- 
tuées à  une  orchestration  bien  différente'.  Walliser  avait  eu  comme 
confrère  ou  comme  rival  pour  l'étude  théorique  de  l'art  musical  un 
autre  Strasbourgeois,  Jean  Lipp,  théologien  de  profession,  né  le 
24  juin  1586,  et  mort  à  Spire,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
à  l'Université  de  Giessen,  le  24  septembre  1612,  dans  sa  vingt- 
septième  année.  Soit  immédiatement  auparavant,  soit  après  sa  fin 
prématurée  seulement,  parut  à  Strasbourg,  en  1612,  sa  Synopse  de 
la  musique  nouvelle^,  dédiée  aux  jeunes  ducs    de   Saxe-Weimar   et 


1.  Dès  1605.  il  faisait  chanter  tous  les  samedis  à  ses  élèves  des  chœurs  à 
quatre  et  à  huit  voix  dans  l'ancienne  église  des  Domiiiicaius  et  ces  auditions, 
espèce  de  concerts  spirituels^  furent  longtemps  suivies  avec  sympathie  par 
le  public. 

2.  Musica  figuralis,  /inece/ita  priecin,facili  ac  pers/jicua  méthode  con- 
repla  et  ad  capta  ni  tyronuni  accomnwdata...  studio  et  opère  M.CIiristo- 
phori  Tlioinœ  Walliseri  Argentinensis.  Argcntorati,  P.  Ledertz,  1611. 

3.  Teutsc/ie  Psalmen  und  Kirr/iengesœng  mit  J'unjf'  stinunen,  etc.  Nuru- 
berg,  bietrich.  1602,  4».  —  Ecclesiodiœ  d.i.  Kirchcngesœng.. .  componiert 
f/u/c/i  Th.  \V.  Strassb..  Ledertz,  1614.  — Ecdesiodia'  nocœ,  d.  i.  Kirchen- 
çjesœng  ander  Theil,  etc.  Strassb.,  Max  van  der  Heyden,  1625,  4».  —  Eu 
même  temps  presque  que  Walliser  uu  autre  compositeui-  Jean  Donfridus, 
faisait  paraître  à  Strasbourg  des  recueils  de  musique  religieuse  [Concentus 
cccle.^iastici.  Argent.,  \^it  ss.),  mais  j'ignore  si  c'était  un  Alsacien. 

4.  Das  uhralt  Kirchenijesang  Te  Detcm  Laudamus...  uJJ's  neic  gesetst... 
auf  corstehendes  Juheljest  sonderlir/ien  im  Milnster  zu  musicii-en  anges- 
telit.  Strassb.,  1617,  4»!' 

5.  Fans  fsraOlis,  octo  cocum  harmonia...,  pro  seculari  Scholœ  Argento- 
ratensis  jubilœo...  celebratus,  etc.  Argentorati,  1611,4°. 

6.  Synopsis  musicœ  nocœ  omninœoœ  atque  methodicoi  unieersœ  et  in- 
centœ  disputatœ  et  propositœ  omnibus  philomusis,  etc.  Argentorati, 
161:2,  S". 
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dans  laquelle  il  «  examine  les  règles  delà  musique,  suivant  les  pre- 
miers principes  de  l'harmonie^  ». 

Un  autre  compositeur  alsacien,  (jui  a  dû  commencer  ses  travaux 
alors  que  Walliser  terminait  les  siens,  c'est  Valentin  Slrobel,  de 
Strasbourg.  Il  a  mis  en  musique  des  poésies  de  ses  compatriotes 
alsaciens  et  des  chansons  populaires,  mais  son  recueil  de  Mélodies, 
publié  dans  sa  ville  natale  en  1654,  est  actuellement  introuvable;  il 
m'est  donc  impossible  de  parler  ici  plus  longuement  de  l'homme  et 
du  compositeur".  Quelques  années  plus  tard,  on  mentionne  Jean- 
Georges  Meyerhoffer,  directeur  des  domaines  de  l'Evèché,  en  rési- 
dence à  Saverne  vers  1(>G0,  comme  ayant  composé  une  espèce  d'ora- 
torio pour  six  voix  ^,  qui  existait  encore  en  manuscrit  vers  1(S40, 
mais  que  notre  source  n'apprécie  pas.  Jean-Ernest  Rieckh,  organiste 
à  l'église  de  Saint-'J'homas  depuis  une  vingtaine  d'années,  faisait 
paraître  à  Strasbourg,  en  1658,  un  recueil  de  danses  :  «  Nouvelles 
Allemandes,  giques,  ballets,  etc.  '  »,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner 
un  peu  pour  une  époque  où  ïerpsichore  et  l'Eglise  vivaient  en  très 
mauvais  rapports.  Un  collègue  catholique  de  Rieckh,  l'organiste  de 
la  Cathédrale,  Jean-Georges  Rauch,  natif  de  Soultz,  dans  la  Haute- 
Alsace,  publiait  en  1690  un  recueil  de  musique  sacrée,  les  Nouvelles 
Sirènes^ ;  il  fut  plus  tard  le  successeur,  comme  maître  de  chapelle, 
de  l'abbé  de  Rrossard,  qui  ne  fit  que  passer,  il  est  vrai,  dans  le 
monde  slrasbourgeois,  mais  qui  ne  doit  point  être  omis  dans  l'énu- 
mération  des  notabilités  musicales  de  ce  milieu**.  Sébastien  de 
Brossard,  né  vers  1654,  à  Caen,  était  prêtre  du  diocèse  du  Mans  el 
vivait  à  Paris,  plus  occupé  de  musique  que  de   théologie,- quand  il 

1.  Grandidier,  Noucelles  Œucrcs  inédites,  éd.  Ingold,  II,  p.  328. 

2.  Melodien.  beij  dctn  authore  zufinden  in  Slrassbunj,  1654,  fol.  Nous 
empruntons  ce  titre,  certainement  incomplet,  à  Gœdekd  Grundriss,  II, 
p.  466. 

3.  Lobsteiu,  p.  67.  D'après  lui  on  y  voyait  paraître  Abraham,  Lazare  et 
Hici'o,  c'esi-à-dire  sans  doute  le  Riche  en  enfer,  ce  qui  semble  également 
indiqué  par  le  réciialif  cité  :  Quani  iiorribllis.  quani  mif^erabilis,  etc. 

4.  Lobstein,  op.  cit.,  p.  60.  —  Il  faut  dire  à  ce  propos  qu'au  XVII' et 
même  encore  au  XVIII'  siècle,  les  organistes  catholiques  sont  généralement 
plus  connus  el  plus  appréciés  à  Strasbourg  que  ceux  des  paroisses  luthé- 
rienne<;  cela  s'explique  aisément  par  le  fait  que  les  premiers  sont  d'ordi- 
naire des  hommes  d'âge  mûr,  installés  à  poste  fixe,  les  autres  des  candidats 
en  théologie  fon  jeunes  et  qui  quittent  dés  qu'on  peut  leur  donner  uue  place 
de  pasteur. 

5.  Nocœ  Sirènes  sacrœ  harmonia'  sice  niottettu'  tani  instrunietitis  quam 
cocbius  ronce  riantes ,  etc.  Argentorati,  16yO,  4°.  Rauch  resta  raailre  de 
chapelle  jusqu'en  1703  et  mourut  en  1710. 

6.  M.  Michil  lirenet  nous  a  donné  uue  excellente  biographie  de  Brossard, 
d'après  ses  papiers  iuidils,  dausles  Mémoire-i  de  la  Société  d'histoire  de  Paris, 
vol.  XXIII,  1696. 
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fut  nommé,  en  1687,  vicaire  à  la  Cathédrale  de  Strasbourg.  II  exerçait 
ces  fonctions,  purement  ecclésiastiques,  quand  le  maître  de  cha- 
pelle, Mathieu  Fourdaux,  de  Metz,  ayant  quitté  son  poste,  il  y  fut 
promu  en  mai  1689.  Mélomane  enthousiaste  et  nullement  exclusif, 
Brossard  se  mit  à  étudier  l'allemand  pour  pouvoii-  comprendre  les 
auteurs  et  les  compositeurs  du  pays  et  des  contrées  voisines,  et 
profita  de  sa  situation  sur  la  frontière  nouvelle  pour  formel'  une 
belle  collection  musicale,  qui  existe  encore  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. Mais  malheureusement  les  dépenses  du  Grand-Chapitre  étaient 
grandes,  ses  revenus  bien  diminués  par  la  guerre,  et  Brossard  eut  la 
douleur  de  voir  congédier  son  orchestre,  qui  ne  fut  reconstitué 
qu'en  1694  \  Il  s'en  consola  en  cultivant  d'autant  plus  l'art  profane, 
formant  et  dirigeant  une  Académie  de  inusique,  c'est-à-dire  une 
Société  de  concerts  oîi  il  faisait  exécuter  des  fragments  de  nouveaux 
opéras  français,  tels  que  le  Triomphe  d'Alcide  de  Louis  de  Lully  et 
Marais,  Céphale  et  Procris  d'I^l  lisabeth  Jacquet  de  la  Guerre,  une 
Messe  funèbre  de  G.-B.  Colonne,  sans  oublier  vraisemblablement 
ses  compositions  personnelles.  Il  publiait  à  Paris,  en  1691,  un 
Recueil  d\iirs  sérieux  et  à  boire^.  «  La  soutane  de  Brossard,  a  dit 
son  biographe,  ne  lui  était  point  un  embarras  pour  chanter,  discrè- 
tement d'ailleurs,  les  choses  légères  et  faire  alterner  les  tendres 
bruneltes  et  les  chansons  bachiques.  Selon  toute  apparence,  il 
versifiait  lui-même  les  textes  de  certains  de  ces  petits  morceaux^  au 
moins  de  ceux  où  il  trahissait  son  dédain  des  usages  alsaciens  et 
son  peu  de  goût  pour  cette  lointaine  résidence'.  »  De  1694  à  1698, 
notre  maître  de  chapelle,  —  car  il  l'était  redevenu,  — -  publia  encore 
cinq  volumes  de  pièces  analogues  ;  il  se  trouve,  dans  le  troisième, 
des  morceaux  «  sur  le  passage  des  Allemands  en  Alsace  ».  En  1695, 
il  signait  de  son  nom  et  de  son  titre,  des  Élévations  et  Motets  ii  voix 
seule  avec  la  basse  continue,  dédiés  à  l'abbé  comte  d'Auvergne, 
chanoine  du  Grand-Chœur.  Brossard  quitta  Strasbourg  en  1698, 
pour  devenir  grand-chapelain  et  maître  de  chapelle  à  Meaux,  où  il 
est  mort  bien  longtemps  après^ 

1.  Brossard  n'avait  guère  laissé  de  souvenirs  à  Strasbourg  (jue  celui  de 
sesquerelles  avec  d'autres  prébendiers  de  la  Cathédrale,  querelles  consignées 
dans  plusieurs  factums  imprimés,  quand  M.  Breuet  est  venu  lui  découvrir 
des  titres  plus  sérieux  dans  ledomaiue des  alsatiques. 

2.  Il  y  mettait  d'ailleurs  presque  sou  nom  (...par  M.  Brossard]  V.  F. 
(vicaire  prébende)  E[t]  M.D.C.  (maître  de  Chapelle)  D[e]  L[a]  C[athédrale] 
D[e]  STR[asbourg],  Pans,  Christophe  Ballard,  1691.  h'acis  au  lecteur  le 
nommait  en  toutes  lettres  et  le  disait  «  aussi  connu  dans  Paris  qu'il  l'est 
dans  les  pays  éloignez  ». 

3.  Breaet,  Brossard.  p.  14. 

4.  Le  10  août  1730. 
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Parmi  los  compositours  alsaciens  dont  il  avait  fait  son  profit,  on 
signale  un  vicaire  du  chapitre  do  Saint-Pierro-le-.Ieune  à  Stras- 
bourg, nonunc  François  Rost,  qui  fut  égaienicnt  chanoine  de  l'église 
de  Bade  ;  les  héritiers  de  ce  dignitaire  ecclésiastique  vendirent  à 
Brossard  ((  un  grand  recueil  inanuscril  de  musique  instrumentale» 
qu'il  avait  achevé  en  Ki.S.S  '. 

On  a  j)U  devinei"  dc'jà,  par  ce  (jui  vient  d'èti'e  dit.  (jue  la  nnisique 
religieuse  était  l'objet  de  soins  particuliers  de  la  part  des  autorités 
ecclésiastiques  et  que  beaucoup  d'entre  les  organistes  et  maîtres  de 
chapelle,  ceux  tout  au  moins  appelés  à  fonctionner  dans  les  églises  du 
chef-lieu  provincial,  étaient  des  hommes  de  valeur.  Durant  tout  le 
XVII'' siècle,  nous  voyons  le  Magistrat  se  préoccuper  de  développer 
le  chant  d'église  en  le  fortifiant  et  en  le  guidant  par  un  accompagne- 
ment instrumental.  Dès  1607,  il  avait  fait  établir  dans  la  Cathédrale, 
à  côté  de  l'orgue,  une  tribune  spéciale  pour  les  artistes  appelés  à 
rehausser  par  leur  concours  l'éclat  des  grandes  fêtes  religieuses*. 
Les  pasteurs  se  plaignirent  souvent,  il  est  vrai,  de  l'inattention  du 
public  plus  nombreux,  venant  pour  entendre  les  mélodies  nouvelles, 
et  admirer  le  son  des  orgues^  se  mêlant  aux  accents  des  hautbois  et 
de  la  viole,  au  lieu  de  songer  à  la  repentance  et  à  la  confession  sin- 
cère de  ses  péchés.  Le  Magistrat  tint  bon  et  le  public  aussi  parta- 
geait ses  goûts  artistiques,  comme  on  peut  en  juger  par  les  legs  que 
plusieurs  bourgeois  firent  par  testament  au  chœur  de  leur  paroisse  *. 
On  se  cotisait  également  pour  acheter  les  instruments  et  la  musique 
nécessaires  et  pour  payer  les  exécutants  ;  c'est  ainsi  qu'en  1675  seule- 
ment, la  paroisse  de  Saint-Nicolas  n'acheta  pas  moins  de  cin'quante- 


1.  Brenet,  op.  cit. ,  p.  II. 

2.  Lobslein.  op.  cit.,  p.  ~8.  -  Un  demi-siùcle  plus  tard,  le  6  aoùl  I66(J,  il 
ordonnait  de  prendre  sur  le  montant  des  amendes  une  somme  annuelle  de 
cinquante  florins,  afin  de  pouvoir  renforcer  l'orche-stre  et  le  chœur  de  la 
Cathédrale. 

3.  Les  orgues  des  églises  strasbourgeoises  furent  toutes  refaites  au  cours 
du  XVII"  siècle,  ce  qui  n'empécba  pas  qu'au  siècle  suivant  la  plupart  durent 
être  signalées  comme  hors  d'usage.  Les  facteurs  d'orgues  du  temps  semblent 
avoir  été  plus  nombreux  qu'habiles.  11  sérail  oiseux,  par  conséquent,  de 
nommer  ceux  qui  sont  énumérés  par  Lobstein,  fia.-<sim;  aucun  n'eut  la 
réputation  des  Silbermann,  qui  construisirent  ou  réparèrent  tant  d'orgues 
d'.Msacede  17U7  à  ITSX. 

4.  C'est  ainsi  que  Daniel  Sleinbock,  membre  du  Grand-Conseil  et  riche 
négociant  en  vins,  légua  une  somme  de  ~^U0  florins  à  chacune  des  sept 
paroisses  protestantes  de  Strasbourg,  pour  mieux  entretenir  leur  chœur. 
Mais  sa  fortune  ayant  été  confisquée  par  le  Magistrat  en  IG.'jS  pour  fraudes 
anciennes  sur  les  droits  d'octroi  (Reisseissen,  .AK/3etV7m«nr/en,  p.  31),il  veut 
de  longues  couiesiaiions  avec  les  héritiers  naturels,  qui  ne  prirent  fin 
qu'en  IHS'i. 
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trois  partitions  nouvelles'.  Nous  avons  conservé  pour  quelques 
autres  paroisses  la  liste  des  instruments  variés  qui  formaient  leur 
orchestre'.  En  1685,  le  Magistrat  désigna  même  un  inspecteur  géné- 
ral des  chœurs  et  des  corps  de  musique  ecclésiastiques  de  la  ville, 
nommé  Ilartwig  Zysich,  qui  devait  surveiller  et  stimuler  leurs  la- 
beurs^ et  pour  renforcer  son  autorité  il  instituait  peu  après  un  Col- 
legium  musiciim,  espèce  de  conférence  hebdomadaire,  qui  devait 
siéger  à  l'Œuvre  Notre-Dame,  puis  à  Saint-Guillaume,  discuter  les 
améliorations  à  introduire  dans  l'organisation  des  chœurs  et  l'achat 
du  matériel  indispensable*.  On  se  tromperait  d'ailleurs  en  mettant 
ce  beau  zèle  uniquement  sur  le  compte  des  goûts  artisticpies  des 
pères  de  la  cité.  Encore  qu'aucun  texte  officiel  ne  l'affirme,  il  est 
assez  probable  pourtant  qu'un  des  motifs  du  Magistrat,  tout  protes- 
tant encore  à  ce  moment,  fut  d'empêcher  que  le  menu  peuple,  attiré 
par  la  pompe  des  cérémonies  du  culte  catholique,  réintégré  à  la 
Cathédrale  ^  et  dans  d'autres  églises,  ne  désertât  trop  facilement  le 
prêche  luthérien  ;  pour  l'y  retenir  on  voulait  lui  faire  entendre  de 
la  belle  musique,  puisque  aussi  bien  les  sermons  seuls  n'exerçaient 
plus  sur  les  masses  une  attraction  suffisante. 

Si  nous  n'avons  pu  dire  grand'chose  de  la  musique  religieuse  en 
Alsace,  il  est  plus  difficile  encore  de  se  renseigner  sur  la  musique 
profane  pour  cette  époque,  tellement  les  documents  sont  clair- 
semés su>r  la  matière.  Nous  avons  parlé  plus  haut,  au  point  de  vue 
littéraire,  des  représentations  théâtrales  des  maîtres-chanteurs  de 
Strasbourg  et  de  Colmar.  Ils  s'attachaient  aussi,  cela  va  sans  dire, 
à  cultiver  dans  leurs  réunions  la  musique  vocale  ;  mais  si  leurs 
poésies  étaient  lamentables,  l'accompagnement,  harpe,  cithare  ou 
viole,  était  plus  misérable  encore,  vu  qu'ils  ne  connaissaient  pas^ 
pour  la  plupart,  la  notation  musicale;  c'est  en  1773  seulement,  sept 
ans  avant  la  dissolution  de  leur  société,  qu'ils  se  mirent  à  apprendre 

1.  Lobstein,  p.  85.  —  L.a  paroisse  de  Saint-Guillaume  payait  au  o/ïore^/e 
2  florins  par  irimeslre,  à  chaque  chanteur,  1  florin,  à  chaque  violoniste, 
2  florins.   [Ibid.,  p    89.) 

2.  L'orchestre  du  Teuiple-N'euf  se  composait  de  6  violons,  2  violes,  2  vio- 
loncelles, une  contrebasse,  une  flûte,  un  hautbois,  deux  cors,  deux  trom- 
pettes, etc.  (Lobstein,  p.  87.)  Evidemment,  tous  ces  artistes  n'étaient  pas 
mis  en  réquisition  chaque  dimanche,  mais  seulement  aux  fêtes  religieuses, 
aux  mariages,  peut-être  aux  enterrements. 

3.  XXL  17  mars  168.').  Il  lui  était  alloué  cent  thalers  de  traitement,  douze 
quartauts  de  blé,  douze  cordes  de  bois,  etc.  Mais  la  charge  ne  subsista  pas 
longtemps;  d'autres  dépenses  semblèrent,  non  sans  raison,  plus  urgentes. 

4.  XXL  21  décembre  1685. 

5.  Dès  16S7,  le  chiffre  des  membres  de  la  maîtrise  de  la  Cathédrale  se 
montait  à  46,  instrinnentistes  et  chanteurs  réunis.  (Lobstein,  p.  30.) 


2S4  I.Al.SACE    AU    XVII*    SIÈCLK 

le  déchiffrement  des  notes  ^  Leurs  séances  au  Poéle-des-Maçons 
n'ont  dû  laisser  qu'une  impression  pénible  aux  amateurs  délicats. 
Quant  à  la  musique  théâtrale,  sauf  les  chœurs  de  certains  drames 
scolaires,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  en  eut  pas  îi  Strasbourg,  — 
et  à  plus  forte  i-aison  dans  les  villes  moins  importantes  d'Alsace,  — 
avant  la  fin  du  XVII"  siècle  -.  Une  première  troupe  d'  «  opéristes  » 
allemands  apparaît  en  1701;  ({uelques  mois  plus  lard, le  13juinl701, 
une  troupe  française,  la  «  Comp-ignie  de  l'Académie  royale  de  mu- 
si(jue  »,  dirigée  par  Jean  Billien  et  René  Charrière,  commence  ses 
représentations  pour  liquidei*  bientôt  en  faillite*. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  orientés  sur  les  représentants  de  la 
niusicpie  populaire,  mais  au  point  de  vue  juridifjuc  plulôt  que  pro- 
fessionnel, grâce  aux  nombreuses  ('tudes  consacrées  à  la  singulière 
organisation  féodale  <jui  l'altachail  tous  les  ménétriers  d'Alsace  à 
l'obédience  des  sires  de  Ribeaupierre  ^  C'esl  en  1481  qu'une  charte 
de  l'fîmpereur  Frédéric  III  avait  accordé  à  ces  dynastes  de  la  Haute- 
Alsace  la  royauté  sur  tous  les  violoneux  entre  la  Forêt-Sainte  de 
Haguenau,  la  Birse  et  le  Jura.  Leurs  statuts,  maintes  fois  remaniés 
l'avaient  été  encoi'e  par  b^verard  de  Ribeaupierre,  le  16  mars  1606. 
Ce  règlement  obligeait  «  tous  ceux  qui  par  fifres,  tambours,  trom- 
pettes, harpes  et  autres  instruments  sont  employés  à  faire  danser 
le  public  ».  à  s'affilier  à  la  Confrérie  des  ménctriers  d'Alsace.  Chacun 
d  eux  devra  porter  sur  lui,  comme  signe  distinctif,  une  médaille, 
»  une  image  de  la  très  immaculée  Mère  de  Dieu  »,  du  poids  d'une 
demi-once.  11  ne  pourra  être  admis  dans  la  confrérie  que  s'il  est  de 
naissance  légitime,  et  devra  faire  deux  années  d'apprentissag-e  avant 
de  pouvoir  exercer  sa  profession  pour  son  propre  compte;  durant 
ce  temps,  il  versera  la  somme  de  douze  schellings  de  Strasbourg*. 
Puis  il  paiera  encore  un  droit  d'entrée  de  deux  florins,  et  chaque 
année,  à  la  fête  obligatoire,  douze  batz  de  l'edevancc  au  seigneur". 
A  la  moi't  d'un   ménétrier   son   meilleur    insli-uiuent   appartient  au 

1.  Lobsleiu,  o/<.  fit.,  p.  7. 

2.  11  est  bien  question  dans  les  S'utcn  de  Reisseisseu  (Au/seirhnunyen, 
p.  .^1),  d'un  ballet  dansé  avec  aecompagnement  de  musique  au  poêle  du 
Miroir,  le  1<S  deceuiljre  1601.  mais  on  doit  supposer  que  le  duc  de  Mazarin, 
lequel  en  fit  la  galanterie  au  Magi>trat,  avait  amené  les  musiciens  comme 
il  avait  amené  les  danseurs. 

S.  Lobstein,  p.  lid. 

4.  B.  Bernhard,  RiljcauciUé,  p.  345  ss.  —  E.  Barre,  IJeber  die  Brudersrhaft 
der  HleiJ'isr,  etc.,  Colmar,  1873,  8".  —  Heilz,  Die  Herren  ion  Rap/iohiein 
und  das  el!i(C'<sisc/ie  P/'ei/'anjcric/it.  {Alfcitia,  1857.)  —  Giandidier,  Œueres 
inédiles,  \' ,  p.   143  ss. 

5.  Cela  équivalait,  eu  1606,  à  envirou  4  fr.  80. 

6.  Dou/c  6rU:  rcpréseiuai  lit  à  peu  )irès  3  fr.  l.i. 
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«  roi  des  fifres  »  [Pfeifcr-Kœnig],  titre  dont  est  honoré  le  protec- 
teur de  rassociation.  Les  naembres  de  la  confrérie  ne  poui-ront 
jouer  aux  noces  d'un  juif  que  s'il  leur  paie  un  florin  d'or.  Chacun 
d'eux  fera  dire,  une  fois  au  moins  par  an,  une  messe  pour  le  salut 
des  âmes  de  ses  frères  défunts. 

On  le  voit,  à  cette  date,  les  statuts  portent  encore  tout  à  fait 
l'empreinte  de  leur  origine  semi-religieuse,  comme  toutes  les  con- 
fréries du  moyen  âge,  bien  que  le  «  roi  des  fifres  »,  pour  sa  part, 
ait  déjà  passé  à  la  doctrine  nouvelle.  En  1624,  dans  une  assemblée 
plénière  des  ménétriers,  tenue  à  Ribeauvillé,  la  confrérie  fut  parta- 
gée en  trois  groupesdistincts  :  la  Confrérie  supérieure,  exnhvA%?,Sin\.\e 
Sundgau,  la  Confrérie  moyenne,  cantonnée  dans  le  reste  de  la  Haute- 
Alsace,  la  Confrérie  inférieure,  au  nord  du  Landgraben.  A  chacun 
de  ces  groupes  on  assigna  des  lieux  de  rendez-vous  différents,  afin 
d'éviter  sans  doute  à  l'avenir  que  tant  d'individus  fort  sujets  à  cau- 
tion ne  vinssent  affluer,  à  jour  fixe,  en  un  seul  et  même  endroit  où 
les  moyens  de  contrôle  et  les  agents  de  police  étaient  également 
rares.  Les  ménétriers  du  Sundgau  devaient  se  rencontrer  à  Thanu, 
le  mardi  après  la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge,  ceux  de  la  Haute- 
Alsace  étaient  convoqués  à  Ribeauvillé  pour  le  jour  même  de  celte 
fête;  ceux  de  la  Basse-Alsace  alternèrent  d'abord  entre  Rosheira  et 
Mutzig,  où  ils  se  rencontraient  le  15  août,  à  la  fête  de  l'Assomption 
de  la  Sainte-Vierge.  Plus  tard,  en  1687,  quand  les  comtes  palatins 
de  Birckenfeld  eurent  hérité  de  ce  privilège  comme  de  tous  les  autres 
biens  des  Ribeaupierre,  ils  obtinrent  du  roi  la  permission  d'assi- 
gner à  leurs  féaux  leur  petite  résidence  de  Bischwiller  comme  ren- 
dez-vous; ils  les  y  voyaient  affluer  du  15  au  17  août  de  chaque  an- 
née \  et  ce  singulier  hommage  féodal,  doublé  du  paiement  d'une 
rente  perpétuelle,  dura  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution. 

Les  statuts  que  nous  venons  d'analyser  ne  nous  apprennent  rien 
malheureusement  sur  la  carrière  professionnelle  proprement  dite 
des  associés.  On  doit  supposer  néanmoins  que  la  plupart  de  ces 
ménétriers  menaient  une  existence  nomade,  allant  de  village  en  vil- 
lage, dans  les  limites  de  leur  district,  selon  l'échéance  des  fêtes 
patronales,  en  restant  chez  eux  quand  une  noce,  un  baptême,  une 
réjouissance  publique  quelconque  leur  promettait  de  l'ouvrage  à 
domicile.  Sans  faire  d'eux  de  petits  saints,  le  contrôle  annuel  per- 
mettait cependant,  dans  une  certaine  mesure,  de  surveiller  leur 
conduite,  car  le  Roi  des  fifres  avait  des  délégués  dans  chaque  district 
qui  examinaient  les  querelles  de  ses  «sujets  »  entre  eux,  les  plaintes 

1.  Ordonnances  ci' Alsace,  I,  p.  166. 
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portées  contre  eux  par  le  public,  et  comme  il  avait  le  droit  de  frap- 
per les  coupables  d'amendes  et  même  d'exclure  de  la  confrérie  les 
membres  indignes,  il  régnait  un  certain  ordre  dans  ce  menu  peuple 
de  vagabonds,  plus  ou  moins  artistes,  et  plus  ou  moins  honnêtes. 
Il  est  d'ailleurs  permis  de  croire,  —  sans  qu'on  puisse  préciser  les 
dates,  —  que  pendant  les  longues  et  terribles  guerres  de  ce  siècle, 
il  V  eut  bien  des  interruptions  dans  ces  assemblées  périodiques  et 
certainement  plus  d'un  chenapan  pillard  et  débauché  vint  se  mêler 
parfois  aux  violoneux  patentés,  pour  faire  sauter  la  jeunesse  sous 
l'orme  et  le  tilleul  devant  l'église  du  village. 

Les  ménétriers,  tributaires  des  Ribeaupierre,  n'exerçaient  guère 
leur  «  art  »  que  dans  les  campagnes  ;  dans  les  villes  il  y  avait  des 
musiciens  d'un  ordre  plus  relevé,  qui  se  trouvaient  au  service 
direct  du  Magistrat  [Stadtpfeijfcr,  Stadtinusikanten ,  etc.)  ou  qui  se 
sustentaient  en  exerçant  leur  profession  au  service  des  particuliers. 
Ils  figuraient  aux  banquets  solennels,  aux  entrées  des  princes  étran- 
gers, aux  carrousels,  aux  tirages  des  loteries,  aux  fêles  scolaires 
et  autres.  Dans  les  localités  protestantes,  c'étaient  eux  (jui,  du  haut 
de  la  tour  des  églises  ou  de  la  plate-forme  de  la  Cathédrale,  enton- 
naient avec  accompagnement  de  fanfares,  les  chorals  sacrés,  le 
matin  des  grandes  fêtes  religieuses.  Mais  la  plupart  des  cités  alsa- 
ciennes se  défirent,  avant  le  milieu  du  XVII''  siècle,  de  ces  musiciens 
officiels,  solide  noyau  d'un  orchestre  municipal  flottant,  et  recruté 
pour  certaines  occasions  seulement.  Quand  une  fois  la  guerre  de 
Trente  Ans  fut  venue,  ravageant  et  appauvrissant  le  pays  et  que  le 
clergé  récrimina  plus  fort  que  jamais  contre  toutes  ces  vanités 
mondaines,  qui  excitaient  le  courroux  divin,  les  Stadtpfciffer  furent 
licenciés  et  leur  bel  uniforme  n'orna  plus  les  fêtes  officielles.  Les 
instruments  multiples  et  bizarres  des  orchestres  d'alors  furent 
emmagasinés  dans  les  caveaux  de  la  Tour  aux  Pfennings  et  eurent  le 
temps  de  s'y  couvrir  de  poussière  et  de  toiles  d'araignées  avant 
qu'il  y  eût  lieu  de  les  reprendre  pour  célébrer  les  bienfaits  de  la 
paix  ^ . 

1.  Par  décision  du  Magistrat  (XXI,  2ii  octobre  1616),  une  commission  fut 
désignée  pour  inventorier  et  surveiller  ce  dépôt.  Quand  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIll'  siècle,  le  PJcnnuKjlliurni  fui  démoli,  on  transporta  ces 
témoins,  depuis  longtemps  muets,  d'une  époque  musicale  antérieure,  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville.  Lobslein  les  y  a  vus  encore  en  ld40,  les  a  énumerés 
et  en  partie  dessinés.  Un  en  trouvera  le  catalogue  dans  son  ouvrage 
(p.  \^Z-\\'i\.  mais  je  me  sens  bien  trop  incompétent  en  cette  matière  pour 
risquer  une  translation  de  toutes  les  désignations  techniques  accumulées 
dans  cet  inventaire  archéologique. 


CHAPITRE  CINQUIEME 
Universités  et  Académies  d'Alsace 

!;;  1.    LUXIVEliSITK    DE    STUASIJOUR(; 

Un  jeune  humaniste  de  la  lin  du  XV"  siècle,  Strasbourgois  lui- 
même  de  naissance,  reprochait  aux  habitants  de  sa  ville  natale  un 
goût  plus  prononcé  pour  la  guerre  et  la  bonne  cuisine  que  pour  la 
science'.  Peut-être  avait-il  raison  pour  ses  contemporains;  mais  s'il 
avait  pu  revivre  un  siècle  plus  tard,  il  ne  se  serait  pas  exprimé,  je 
pense,  d'une  façon  si  blessante  pour  l'amour-propre  de  ses  compa- 
triotes.  En  effet,  bien  peu  de  villes  d'Allemagne  jouissaient  alors 
dune  réputation  égale  dans  le  domaine  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  et  le  centre  incontesté  de  cette  vie  intellectuelle  dans  la 
ville  libre  rhénane,  c'est,  dès  le  milieu  du  XVP  siècle,  son  école 
latine,  devenue  bientôt  Académie  et  dont  Ferdinand  II  va  faire  une 
Université  de  plein  exercice  en  1621. 

Une  esquisse  de  l'enseignement  supérieur  en  Alsace  au  XViPsiècle 
sera  donc,  avant  tout,  une  histoire  de  l'Académie  et  de  l'Université 
de  Strasbourg.  On  a  pu  lui  opposer,  pour  des  motifs  politiques  et 
religieux,  d'autres  corps  enseignants,  décorés  du  même  titre;  on 
n'a  jamais  réussi  à  lui  faire  perdre,  même  aux  yeux  de  ses  advei'- 
saires  les  plus  acharnés,  le  rang  qu'elle  occupe  dans  le  pays,  dès 
l'origine,  et  qu'elle  conservera  durant  deux  siècles,  en  des  mo- 
ments de  véritable  décadence,  et  jusqu'au  jour  où  elle  sombrera 
dans  l'oi'age  de  la  Terreur. 

L'Université  de  Strasbourg,  pour  l'appeler  tout  de  suite  de  ce 
nom,  qu'elle  mérite  au  fond  dès  avant  la  fin  du  XVP  siècle*,  est 
sortie  tout  naturellement,  comme  le  fruit  de  la  graine,  de  l'École 
latine,  fondée  en  1538  par  le  Magistrat,  sous  la  double  impulsion 
de  l'Humanisme  et  de  la  Réforme.  Dès  le  début,  son  illustre  créa- 
teur et  premier  recteur,  Jean    Sturm,  lui   avait  destiné  un  rôle  bien 

1.  «  Ubi  est  amplior  epulis  atque  armis  locus  quain  litteris.  »  Pétri 
Schottii  Lurubractunfiila',  Argentinse,  1498,  4",  fol.    7. 

2.  Eu  effet,  la  promulgation  des  nouveaux  statuts  de  1621  ne  changea  pas 
graQd'cbose  aux  dehors  et  rien  au  fond  de  reuseignemeut.  Le  nombre  des 
chaires  ne  fut  pas  augmenté,  les  locaux  continuèrent  à  rester  les  mêmes  et 
les  professeurs  aussi. 
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supéi'ieur  à  celui  d'une  simple  école  secondaire,  et  de  véritables 
cours  académiques  y  avaient  été  professés,  par  des  savants  célèbres 
de  tout  pays,  dans  les  salles  basses  du  vieux  cloître  des  Dominicains, 
(jui  furent  le  berceau  du  (lyranase  et  abritèrent  l'Université  jus- 
qu'en 1792.  Calvin,  Baudouin,  Hotoman  s'y  sont  rencontrés  dès 
les  premières  années  de  son  existence,  avec  Jérôme  Zanchi,  Hédion, 
lîrunfels  et  Pierre  Martyr  de  Vermigli.  Klevée  au  rang  d'une  Aca- 
démie par  l'empereur  Maximilien  II  en  1566,  et  tout  en  conservant 
des  rapports  intimes  avec  ses  classes  préparatoires,  excellentes 
pépinières  d'étudiants  futurs,  l'Kcole  de  Strasbourg  [Schola  Argenti- 
ncnsis)  avait  vu  croître  son  influence  au  dehors  avec  le  nombre  de 
ses  maîtres  et  la  variété  de  son  enseignement.  Bien  qu'elle  ne  pos- 
sédât officiellement  que  les  deux  Facultés  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, elle  ne  laissait  pas  d'avoir  des  cours  de  droit,  de  sciences  et 
même  de  médecine  ^  Après  la  triste  disgrâce  de  Jean  Sturm, 
amenée  en  1581  par  l'intransigeance  dogmatique  des  théologiens  de 
Strasbourg  et  par  l'humeur  batailleuse  du  vieux  recteur  lui-même*, 
on  avait  pu  craindre  un  instant  pour  la  prospérité  matérielle  de 
l'Académie;  mais  cette  inquiétude  n'avait  pas  été  de  longue  durée. 
Si  les  étudiants  réformés  de  Suisse  et  de  France  n'arrivaient  plus 
en  nombre  aussi  considérable  et  finirent  même  par  disparaître  peu 
à  peu,  ce  déficit  fut  comblé  par  le  chiffre  croissant  des  jeunes  néo- 
phytes d'outre-Rhin  qui  venaient  chercher  à  Strasbourg  chez  un 
Jean  Pappus,  un  Bechtold,  un  Wegelin  et  leurs  collègues,  les 
oracles  de  la  pure  et  impeccable  orthodoxie  luthérienne. 

Aussi  le  Magistrat,  désireux  à  juste  titre  de  marquer  également 
par  quelque  avantage  extérieur  l'incontestable  éclat  de  sa  Haute- 
Kcole,  s'adressa-t-il  à  plusieurs  reprises  et  de  la  façon  la  plus  pres- 
sante, à  l'empereui"  Rodolphe  11,  pour  obtenir  enfin  des  privilèges 
universitaires  complets.  Mais  ses  requêtes  de  1601  et  de  1608, 
quoique  fortement  motivées',  ne  furent  pas  exaucées,  grâce  à  l'in- 
iluenf!e  sans  doute  des  PP.  Jésuites,  tout-puissants, on  le  sait,  à  la 
cour  du   ])ersonnage  à  peu  près    dément,  qui  portait  alors   la  cou- 

1.  Los  candidats  à  la  licence  ou  au  doctorat  en  droit  et  en  médecine  étaient 
obligés,  par  suite  du  manque  de  Facultés  officielle.",  d'aller  soit  à  Heidelberg, 
soit  à  Bàle.  soit  à  Tubingue,  pour  y  soutenir  leurs  thèses,  après  avoir  suivi 
les  cours  à  Strasbourg,  ce  qui  occasiounait  «les  frais  supplémentaires  et 
empêchait  naturellement  beaucoup  d'étudiants  de  fréquenter  l'Acadf'mie. 

2.  Voy.  la  Vi(^  et  les  trarauJG  de  Jean  Sturm.  de  M.  Chirles  Schmidt 
(Strasbourg,  1855),  ouvrage  qui  est  encore  toujours  la  monographie  la  plus 
complèie  sur  le  grand  humaniste  (p.  178-;205). 

.S.  Fournier  et  Engel,  Gymnase,  Académie,  Unicersité  de  Strasbourg, 
p.  271,  Mr>. 
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roniie  de  Gliarloiiiagnc.  Le  siiccesseiii'  d(^  Rodolphe  II,  rempereiii' 
Mathias,  ne  se  montra  pas  plus  disposé  à  une  faveur  de  ce  genre. 
L'Académie  de  Strasl)oui'g  avait  célébré  avec  trop  d'enthousiasme 
le  jubilé  de  la  Ré'forinalioii  en  1G17,  pour  trouver  beaucoup  do 
protecteurs  à  la  cour  de  Vienne'.  11  fallut  la  rébellion  de  Bohême 
et  les  premières  crises  de  la  «juc^rrc  de  Trente  Ans  pour  meiuM"  à 
bonne  lîn  des  négociations  ([ui  li-aiiiaienl  depuis  si  longtemps,  l'ci- 
dinand  11,  désii'eux  de  voir  se  dissoudi'e  au  plus  vile  l'Uniou  pro- 
testante, et  sachant  fort  bien  que  l'argent  et  le  crédit  des  villes 
libres  lui  conservaient  seul»  encore  un  reste  de  vilalité,  ne  crut  pas 
payer  trop  cher  la  satisfaction  de  voir  sortir  Strasbourg  de  cette 
association  politique,  en  lui  octroyant  en  échange  de  nouveaux  pri- 
vilèges universitaires.  A  la  suite  des  négociations  d'AschafTenbourg* 
le  précieux  document  fut  en  effet  signé  par  l'empereur,  le  16  février 
1621*,  et  l'Alsace  eut,  à  partir  de  ce  jour,  une  Université  complète 
avec  ses  quatre  Facultés.  Des  fêtes  splendides,  où  l'on  [)rodigua  les 
harangues,  les  cortèges,  les  Te  Deum,  les  représentations  théâtrales'- 
et  les  cantates,  furent  données  par  le  Magistrat  pour  célébi-er  cet 
événement  si  impatiemment  attendu'.  Sans  doute,  quelques-uns  des 
coryphées  de  l'Académie  avaient  déjà  disparu.  L'énergique  théolo- 
gien Jean  Pappus  était  mort  dès  1610,  et  Louis  HaAvenreutter,  le 
professeur  de  physique  tant  admiré  et  même  chanté  par  les  con- 
temporains, venait  de  s'éteindre  en  1618.  Mais  la  nouvelle  Univer- 
sité n'en  comptait  pas  moins  à  ce  moment  plusieurs  noms  encore 
célèbres  et  la  plupart  des  maîtres  étaient  honorablement  connus 
dans  le  monde  savant  d'alors.  A  côté  du  vieux  jurisconsulte  Denis 
Godefroy,   dernier   représentant   des  huguenots  français,  autrefois 


1.  Vo}'.  les  deux  volumes  à\i  JubiUeum  Lutheraauin  Acadeinue  Argen- 
toratonsis,  publies  [.ar  Paul  Lederiz  en  1616,  4".  Les  fêtes  avaient  duré 
!^cpt  semaines,  du  8  novembre  au  ;^4  décembre,  chaque  semaine  voyant  se 
produire  des  sermons,  des  soutenances,  des  panégyriques  interminables. 
Chaque  professeur  voulut  y  contribuer  par  un  opuscule,  et  partout  la  note 
polémique  et  confes^^ionnelle  est  fortement  accentuée,  peut-être  encore  plus 
chez  les  laïques  que  chez  les  théologiens.  Le  jurisconsulte  Bitsch,  le  philo- 
sophe Clulenius,  le  poète  Brulow,  l'hisiorieti  Bernegger  déploient  une 
combativité  qui  étonne  et  qui  détone  dans  un  milieu  scientifique;  il  faut 
dire  que  les  Révérends  Pères  de  l'Académie  de  Molsheini  leur  donnaient 
i'e.xemple  et  la  réplique  sur  un  ton  tout  semblable. 

2,  Voy.mon  travail  sur  Strasbourg  et  l'Union  évangélique  de  1G18  à  I6:i'l, 
dans  l'Altiutia  de  Siœber,  1867. 

0.  Fournier-Engel,  p.  382. 

4.  C'est  à  cette  occasion  que  fut  joué  le  Moïse  de  Gaspard  Brulow. 

5.  Erichson,  Das  Strassburger  Unioen^itœtsJ'est  coni  Jahr  J6'2I.  Strass- 
burg,  Schmidt,  1884,  16°. 

R.  îKf.vss,  Alsace, U.  19 
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plus  nombreux' ,  on  nommait  avec  respect  ses  deux  collègues  de  la 
Faculté  de  droit,  Gaspard  Bitsch,  de  Haguenau^,  et  Juste  Meier, 
de  Niraègue'.  Le  vieux  Melchior  Sebiz,  Silésien  d'origine,  ancien 
élève  d'Ambroise  Paré,  en  fonctions  à  Strasbourg  depuis  plus  de 
trente  ans,  était  une  autorité  pour  l'interprétation  d'IIippocrate  et 
do  Galien*  ;  le  Poraéranien  Gaspard  Hrulow,  professeur  de  poésie, 
écrivait  les  poèmes  dramatiques  latins  les  plus  admirés  de  l'Alle- 
magne savante',  et  Malhias  Bcrnegger,  Autrichien  de  naissance,  le 
plus  distingué  peut-être,  le  plus  sympathique,  à  coup  sûr,  des 
maîtres  strasbourgeois  de  l'époque,  l'ami  enthousiaste  et  dévoué  de 
Kepler,  le  traducteur  de  Galilée,  appliquait  à  toutes  les  branches  du 
savoir  humain  son  ardeur  à  l'étude  et  ses  connaissances  encyclopé- 
diques, s'occupant  à  la  fois  de  polémique  religieuse,  de  politique,  de 
philologie,  d'histoire  ancienne,  de  mathématiques  et  d'astronomie^. 
Si  les  théologiens,  qui  assistèrent  aux  fêtes  et  aux  solennités  aca- 
démiques de  1621,  ne  sont  pas,  —  et  de  loin,  —  aussi  connus'  que 
leurs  prédécesseurs  du  XVI«  siècle,  les  Hédiovi,  les  Bucer,  les 
Calvin,  les  Marbach  et  les  Pappus,  ils  allaient  être  remplacés  bien- 
tôt par  une  pléiade  de  nouveaux  venus  qui  déjà  terminaient  ou 
tout  au  moins  avaient  commencé  leurs  études  à  Strasbourg,  la 
«  triade  johannique  »,  comme  les  appelaient  leurs  admirateurs, 
Jean  Schmidt,  de  Budissin'  en  Lusace,  appelé  à  y  enseigner  en 
1022  ;  Jean-Georges  Dorsche,  nommé  professeur  en  1627";  Jean-Con- 


1.  Né  à  Paris  le  17  octobre  1549,  mort  à  Strasbourg  le  7  septembre  1622. 

2.  Né  en  1579,  mort  en  16:36. 

3.  Né  en  1566,  mort  en  1622.  Nous  empruntons  toutes  ces  dates  aux 
Annales  des pro/'estieurs  de  M.  Oscar  lierger-Levrault,  fruit  de  perscvèraiites 
et  patientes  recherches,  secondées  par  de  noaibreu.x  collaborateurs  béné- 
voles, dont  le  concours  etficace  a  permis  à  M.  Berger-Levrault  de  réunir, 
en  un  espace  de  temps  relativement  court,  une  véritable  mine  de  rensei- 
gnements e.\acts  et  précis,  qu'on  cherchait  en  vain  dans  les  dictionnaires 
biographiques  ordinaires. 

4.  Né  eu  1539,  mort  eu  1625. 

5.  Né  en  li85,  mort  en  1627. 

6.  Nous  avons  eu  récemment  sur  Bernegger  une  excellente  monographie 
de  M.  K.  Bùnger  (.Strassburg,  Trùbner,  1893,  8°),  qui  sera  fort  utile  à 
ceux  qui  voudront  étudier  l'histoire  de  l'Université  avant  le  milieu  du 
XV'11«  siècle. 

7.  «  Was  Jlorirt  œeniger  als  die  theologia?  y)  écrivait  Brulow  dans  un 
mémoire  confidentiel  de  1619.  «  Das  œissen  die  Jésuite/-  yar  woL  und  erjdrens 
fjenueij,  œann  niemand  corhanden  der  ihnen  begegnen  und  œiderstchen 
soit.  »  (FournierEiigel,  p.  376.) 

8.  Sur  Jeau  Schmidt,  voy  l'esquisse  biographique  de  M.  G.  Horning. 
(Beitrœye àur  Ki rchengeschichte  des  Elsasses,  VierteljahrschriJÏ,  Slvdsshuris, 
1882-83 .  ) 

9.  W.  Honùug.  D' Johann  Dorsch,  Strassburg,  Vorabofif,  1886,  8°. 
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rad  Dannhauer,  qui  devient  leur  collègue  en  1629'.  Ces  noms  qui 
ne  réveillent  plus  maintenant  qu'un  vague  écho  dans  la  mémoire 
de  ceux-là  même  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'histoire  littéraire 
et  scientifique  du  XVII*  siècle,  étaient  alors  aussi  illustres  que 
peuvent  l'être  aujourd'hui  les  plus  éminents  représentants  de  l'en- 
seignement supérieur  de  n'importe  quel  pays. 

Malheureusement  les  événements  du  dehors  se  montraient  tout  à 
fait  contraires  au  développement  ultérieur  de  l'Université  et  l'empê- 
chèrent de  conserver  la  réputation  européenne  dont  avait  joui  déjà 
la  Haute  Ecole  de  Sturm.  A  partir  du  moment  où  l'Alsace  devient, 
elle  aussi,  le  théâtre  de  la  guerre  (1632),  la  décadence  est  même 
rapide,  l'argent  faisant  désormais  défaut  pour  salarier  d'une  façon 
convenable  et  retenir  par  là  les  maîtres  d'élite.  Le  chiffre  des  étu- 
diants, qui  n'a  d'ailleurs  jamais  été  aussi  nombreux  qu'on  se  l'ima- 
gine parfois',  diminue;  leur  zèle  pour  les  études  se  ressent  de  plus 
en  plus  des  distractions  et  des  calamités  de  la  guerre;  les  profes- 
seurs eux-mêmes,  découragés,  se  relâchent  de  leur  application  ordi- 
naire, s'occupent  plus  volontiers  des  travaux  promis  aux  libraires 
que  des  progrès  de  leurs  auditeurs,  employant  leur  temps  à  rédiger 
des  manuels  scientifiques  ou  des  brochures  polémiques  pour  vivre, 
quand  la  triste  nécessité  ne  les  obligeait  pas  à  se  livrer  à  des  occu- 
pations plus  étrangères  encore  à  leur  profession'.  Peu  à  peu,  les 
notabilités  du  dehors,  sauf  les  jurisconsultes,  dont  le  Magistrat 
avait  trop  besoin  pour  les  affaires  de  l'État,  ne  furent  plus  que  rare- 
ment appelées  à  Strasbourg,  où  les  membres  de  l'Académie  et  de 
l'Université  avaient  formé  jusque-là  un  petit  groupe  vivant  assez  en 
dehors  de  la  population,  sauf,  bien  entendu,  ceux  des  professeurs 
en  théologie  qui  étaient  en  même  temps  pasteurs.  Sans  doute,  les 
universitaires  étaient  tous  inscrits  à  l'une  ou  à  l'autre  des  tribus 
d'arts  et  métiers,  mais  ils  ne  participaient  guère  à  la  vie  politique 
commune  et  restèrent  longtemps  à  l'écart  des  luttes  d'influence  et 
des  querelles  intérieures  de  la  cité  ''.   Ceux  des  jurisconsultes   qui 

1.  W.  Horning,  Spener  und  Dannhauer,    Strassb.,  Vomhoff,    1883,  8". 

2.  Depuis  que  M.  Gustave  Knod  a  publié  en  1697  les  registres  matricu- 
laires  de  l'aucieune  Uuiversité,  de  X&il  à  1793  (Strassburg,  Tiùbner,  -Z  vol. 
8°),  nous  pouvons  nous  faire  uue  idée  à  peu  près  exacte  de  celte  fréquen- 
tation, encore  qu'il  y  ait  bien  des  lacunes  dans  ces  registres  officiels.  Nous 
parlerons  tout  à  l'heure  du  chiSre  de  la  fréquence  des  étudiants  au 
XVli'  siècle. 

3.  C'est  ainsi  que  le  professeur  d'éthique,  Laurent  Walliser,  dut  entre- 
prendre un  commerce  de  fleurs  et  de  plantes  diverses  pour  sustenter  hono- 
rablement sa  famille.  (Bùnger,  Be/negyar,  p.  131.) 

4.  On  peut  voir  dans  le  Mémorial  de  Reisseissen  (p.  55)  combien  le  digue 
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était'iil  ;i[)|)i'K's  ;iiix  lioiiiKnii's,  à  uiu'  cliafge  d'avocat  général  par 
exeiin)l(',  (|iiillauMil  d'ordinaire,  au  préalable,  leur  riiairo  acadé- 
mique. Peu  àpeu,  il  se  forma  des  coteries  dans  le  Magisli-at  et  dans 
rUniversilé  même,  qui  lâchèrent  de  facilitei'  l'arrivée  de  leurs  com- 
|)iilriolcs'.  protégés  et  parents,  en  faisant  miroiter  aux  yeux  des 
l'ouvcrnanls  l'avantage  d'avoir  ces  savants  à  meilleur  marché,  en 
les  empruntant  de  nouveau  au  paslorat  ou  bien  à  l'enseignement 
secondaire  du  Gymnase,  comme  cela  avail  é-ié  le  cas  aux  premiers 
temps  de  l'Académie. 

C'est  ainsi  que  le  X\'II«  siècle  vit  se  former  ces  dynasties  des 
Sebiz,  des  Marhach,  des  Bœcler,  dont  les  générations  se  succèdent 
dans  l'enseignement,  parfois  pendant  la  durée  de  tout  un  siècle. 
Pourtant,  grâce  à  la  réputation  de  quelques  uns  de  ses  maîtres,  l'Uni- 
versité conserva  sa  vieille  renommée,  plus  d'un  âge  d'homme  après 
les  traités  de  Westphalie.  Sa  Faculté  de  théologie  surtout  était 
appréciée  dans  tous  les  pays  j)i'Olestants  du  Saint-Empire  comme  le 
champion  dévoué  de  la  cause  lullu-rienne  vis-à-vis  de  l'attitude  de  plus 
en  plus  agressive  du  catholicisme  en  Alsace.  Ce  fut  avec  un  cer- 
tain éclat  que  la  Ville  et  l'Université  célébrèrent,  le  l^'"  mai  1667,  le 
centenaire  de  la  création  de  l'Académie  ;  ce  n'étaient  plus  la  pompe 
et  la  magnificence  de  1G21,  mais  du  moins  y  eut-il  des  concerts,  des 
sermons,  des  discours  à  profusion  et  même  une  représentation  théâ- 
trale*. A  ce  moment,  le  corps  enseignant  comptait  encore  quelques 
noms  bien  connus  :  Sébastien  Schmid,  le  savant  orientaliste,  qui 
donna  de  la  Bible  entière  une  nouvelle  version  latine  ^  Balthasar 
Bebel',  l'historien  de  l'Église,  le  polémiste  toujours  en  éveil,  étaient 
venus  rejoindre  et  remplacer  à  la  Faculté  de  théologie  les  Jean 
Sclmiidt.  1rs  Daniihauer  et  les  Dorsche.  Le  plus  célèbre  des  théo- 
logiens de  l'Alsace  protestante  au  XVIP  siècle,  Philippe-Jacques 
S[)ener,  de  Bii)eauvillé,  ne  figura  jamais  que  comme  agrégé  libre, 
!■!  pdiii-  pi-ii  de  temps  s<Milfiii('Ml,  à  rUiiiversitc-  de  Strasbourg,  où  il 

ammeistre  est  irrité  de  ce  que  le  professeur  en  droit  Rebhan  se  soit  fa,ii 
nommer  membre  du  Conseil  des  Échevins  :  «  ist  res  malt  exempli,  »  <lii-il, 
u  und  l(i!uj/l  ivider  (lie  /lolilic  unseres  staats.  » 

1.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Jean  Schmidt,  une  fois  installé  à  Strasbourg 
comme  professeur  de  théologie,  y  fit  arriver  successivement  à  l'Université, 
en  un  len-ps  relativement  court,  trois  de  ses  concitoyens.  Sur  seize  profes- 
seurs, ils  étaient  (juatrc  enfants  de  Budissin! 

2.  Voy.  A.  Erichson,  Der  alten  Stras.-'burger  Hochschule  erstcs  Jalir- 
hundert.   Strassburg,  Bull.  1897,  8". 

3.  \V.  Horning,  D'  Sébastian  Schmid  con  Lampertfieim,  ëtTa.ssb.,Vom- 
hoff,  1885,  8". 

4.  'W.  Horning,  D'  Balthasar  Bebel,  Prof,  der  Théologie,  etc.  Strassb., 
Vomhoff,  1886,  8». 
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avait  fait  ses  études.  Si  le  «  père  du  piétisine  »  avait  suivi  la  car- 
rière académique,  ainsi  qu'il  le  voulait  d'abord,  la  puissante  influence 
de  sa  personne  et  de  sa  parole  aurait  répandu  sans  doute  beaucoup 
plus  tôt,  dans  son  pays  natal,  les  idées  dont  les  échos  affaiblis  n'y 
parvini'ent  que  longtemps  après,  vers  le  moment  de  sa  mort'.  Des 
jurisconsultes  comme  Otlion  Tabor*  et  Jean  Schilter^  des  histo- 
riens comme  l'iric  Obrecht*,  le  futur  [)réteur  royal,  des  botanistes 
comme  Marc  Mappus%  auraient  été  considérés  pai'tout  comme  des  re- 
présentants très  autorisés  de  la  science  académique  d'alors.  Mais 
dans  les  ciernières  années  du  siècle,  après  la  capitulation,  quand  le 
roi  eut  fait  connaître  sa  volonté  de  ne  plus  voir  des  étrangers  appelés 
à  enseigner  à  l'Université  protestante,  la  médiocrité,  honnête  ou 
non,  l'emporta  d'une  façon  définitive,  puisque  c'était  aux  seuls  can- 
didats nés  dans  l'Alsace  protestante  qu'on  en  était  réduit  en  droit, 
tl  que,  de  fait,  on  se  bornait  volontairement  à  ceux  de  Strasbourg, 
grâce  aux  complaisances  réciproques  de  l'oligarchie  directrice  de 
la  ville   libres 

Mais  il  est  temps  de  jeter  un  regard  sur  l'organisation  de  celte 
l  niversité  si  célèbre  et  d'expliquer,  aussi  brièvement  que  possible, 
le  uiécanisme  de  ses  rouages,  en  analysant  son  règlement  qui  a  peu 
varié  depuis  la  promulgation  des  statuts  de  1604,  malgré  plusieurs 
révisions  successives''.  L'Université  était  placée  sous  la  tutelle  et  le 
contrôle  suprême  du  gouvernement  de  la  petite  République,  qui  se 
faisait  représenter  dans  le  Conseil  de  l'Université  ou  Convcnt  aradé- 


1.  Grûnberg,  Philipp  Jakob  Spener.  Gœtlingen,  V'andenboek,  1893,  8". 

2.  Né  à  Budissiii  en  1604,  pfofes.seur  de  droit  à  .Strasbourg  (16:î4-16d6), 
mort  à  Francfort,  1674. 

3.  Né  à  Pegau  en  Misnie,  en  163:2,  professeur  à  Strasbourg  en  1686,  mort 
en  1705. 

4.  Né  à  Strasbourg  en  1646,  professeur  d'histoire.  1673,  préteur  royal.  168."), 
mort  eu  1701. 

5.  Né  à  Strasbourg  en  1632,  professeur  de  botanique  et  de  médecine,  1670, 
mort  en  1701. 

6.  Le  deruier  professeur  de  théologie  appelé  du  dehors  le  fut  dès  1633;  le 
dernier  professeur  de  droit,  en  1686  ;  on  voit  encore  eœre/jtionnallement  un 
médecin,  Henninger,  arriver  du  pays  de  Kade,  en  1702,  et  J.  Ph.  Bar- 
tenslein,  né  à  IJndau,  parvenir  la  même  année  à  une  chaire  de  philoso- 
phie. Mais  il  était  professeur  au  Gymuase  depuis  1679,  et  avait  été  aupa- 
ravant pi  ècepteur  dans  quelques  familles  patriciennes  de  Strasbourg. 

7.  Voy.  Fournier-Engel,  p.  133,  les  Statuts  de  r.\cadémie  de  juin  1568  ; 
p.  291,  ceux  de  1604;  p.  3j7.  les  .Statuts  de  la  nouvelle  Univer.>ité,  révisés 
en  16'.;i.  —  Une  seconde  révision  doit  avoir  été  faite  à  l'époque  des  grands 
remaniements  scolaires  de  163J,  sans  avoir  été  solennellement  ratifiée  de 
suite.  C'est  celle  qui  m'a  servi  pour  mon  travail  :  Le»  Staiurs  do  L'ancienne 
riiicersité  de  Strd.ibuurg.  {Rerue  d'Alsa'-c,  1873.)  Elle  était  observée,  mais 
non  L'iicorc  cnniirmée  en  1658. 
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miquc  par  les  doux  curateurs  ou  scolarques  et  par  le  chancelier^ 
nommés  tous  trois  à  vie  et  tirés  du  Conseil  des  Treize  ou  de  celui 
des  Quinze.  Il  s'y  trouvait  en  outre  trois  autres  assesseurs,  représen- 
tant le  Magistrat,  mais  temporaires  seulement,  car  ils  devaient  êti*e 
remplacés  Ions  les  deux  ans;  on  les  choisissait  parmi  les  Vingt-Un 
et  les  membres  du  Grand-Sénat.  A  côté  deux  siégeaient  le  recteur, 
les  doyens  et  tous  les  professeurs  titulaires.  Bien  que  plus  nom- 
breux, les  membres  du  corps  enseignant  ne  pouvaient  rien  décider 
sans  le  Magistral,  ni  surtout  conti'e  le  Magistral*.  Recteur  et  doyens 
n'étaient  en  exercice  que  pendant  la  courte  durée  de  six  mois, 
sans  doute  pour  que  chacun  pût  avoir  plus  souvent  l'honneur 
d'occuper  ces  charges'.  On  procédait  aux  élections  le  jour  de  la 
Saint-Marc  (25  avril)  et  le  jour  de  la  Saint-Luc  (18  octobre);  elles  se 
faisaient  à  haute  voix,  chaque  Faculté  fournissant  à  tour  de  rôle  le 
rvctor  magniftcus.  Le  Convent  nommait  en  outre  les  inspecteurs  des 
internats  théologiques  [visitatores  collegioruin]  qui  étaient  renou- 
velés tous  les  trois  ans.  Les  membres  du  corps  enseignant  étaient 
choisis  par  le  Convent  académique,  chaque  fois  qu'une  chaire  deve- 
nait vacante  et  leur  candidature  donnait  lieu  à  une  discussion  appro- 
fondie ;  il  était  sévèrement  défendu  aux  électeurs  de  se  laisser 
iniluencer  par  des  considérations  personnelles  et  les  statuts  leur 
signalent  comme  les  points  principaux  dont  ils  doivent  tenir  compte 
dans  l'appréciation  des  concurrents  :  leur  attachement  sincère  à 
notre  vraie  religion,  un  nom  honoré  dans  le  monde  savant,  une 
conduite  privée  irréprochable,  un  esprit  de  support  mutuel  ;  à  mérite 
égal  [cœteris  paribus),  il  leur  est  recommandé  de  donner  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  sont  nés  à  Strasbourg,  ou  du  moins  y  ont  fréquenté 
le  Gymnase  et  l'Université,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  ou  précepteurs  ou 
professeurs,  soit  titulaires,  soit  agrégés,  d'une  autre  chaire,  tant  au 
premier  qu'au  second  de  ces  établissements^ 

1.  C'éiaii  toujours  un  membre  de  la  noblesse,  uu  fitettmui^tix',  qui  devait 
tenir  les  sceaux. 

2.  En  parcourant  les  procès- verbaux,  on  pourrait  relever  plus  d'un 
exemple  du  fait  qu'un  vote  du  Convent,  désapprouvé  par  le  Magistrat,  fut 
simplement  mis  de  côté  par  celui-ci,  et  qu'il  n'en  fut  plus  question. 

3.  Ce  chan!,'ement  si  rapide  parmi  les  dignitaires  universitaires  fut  la 
cause  d'un  alîreux  désordre  dans  les  Actes  des  Facultés;  les  feuilles  vo- 
lantes de  leurs  registres  matriculaires  ont  été  si  fréquemment  perdues  que 
le  mol  cacat  revient  avec  une  persistance  peu  flatteuse  pour  MM.  les 
Doyens  dans  les  volumes  de  M.  Knod,  pour  le  XVII'  siècle. 

4.  On  voyait  alors,  —on  vit  plus  souvent  encore  au  XVIIl*  siècle,  —  un 
jurisconsulte,  uu  théologien,  un  médecin  se  résigner  à  enseigner  d'abord 
la  philosophie  ou  l'éloquence,  afin  d'arriver  plus  vite  à  une  position  offi- 
cielle. C'est  ainsi  cjue  le  jurisconsulte  Philippe  Glaser  (flôOl),  enseigna  suc- 
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Le  nombre  de  ces  chaires  a  quelque  peu  varié  pour  l'époque 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Le  chiffre  le  plus  élevé  de  titulaires  a.\i 
XVII''  siècle  a  été  de  19;  il  est  souvent  descendu  à  18  et  à  17,  même 
parfois  à  16,  quand  les  fonds  disponibles  étaient  épuisés.  A  plus 
forte  raison,  le  total  des  professeurs  extraordinaires  ou  adjoints  a-t-il 
varié  selon  les  circonstances,  sans  jamais  atteindre,  ce  me  semble, 
à  la  moitié  de  celui  des  titulaires.  On  trouvera  sans  doute  aujour- 
d'hui que  c'était  là  un  chiffre  presque  dérisoire  de  savants  pour 
représenter  l'universalilé  des  sciences,  même  telles  qu'on  les  con- 
naissait alors  ;  mais  il  y  avait  bien  peu  d'Universités  qui  comptassent 
un  plus  grand  nombre  de  chaires.  La  Faculté  de  philosophie  avait 
d'ordinaire  six  professeurs  :  celui  d'éloquence  [orator]  ;  celui  de  phi- 
losophie morale  [ethicus)  ;  celui  de  logique  [dialecticus]  ;  celui  de 
mathématiques  [matheniaticns)  ;  celui  de  physique  [pliysicus)  ;  celui 
d'histoire  (/»'s^or/c«/s)'.  On  ne  laissait  pas  cependant  de  s'occuper  de 
certaines  branches  de  la  science,  non  représentées  au  programme, 
quand  il  se  rencontrait  des  étudiants  demandant  sur  la  matière  un 
cours  privé  et  payant  un privatissiinuiii^  comme  on  dit  encore  aujour- 
d'hui de  l'autre  côté  du  Rhin.  Ainsi  l'astronomie  n'était  pas  officiel- 
lement enseignée  ;  cela  n'empêchait  pas  l'historien  Bernegger  d'en 
faire  beaucoup  avec  des  auditeurs  bénévoles.  Outre  ces  six  chaires, 
la  Faculté  en  comptait  trois  autres  qui,  pour  être  appelées  extraordi- 
naires, n'en  étaient , pas  moins  permanentes;  celle  de  poésie,  celle 
de  grec  et  celle  d'hébreu.  Par  moments,  plusieurs  de  ces  enseigne- 
ments étaient  réunis  dans  la  même  main,  pour  faciliter  une  nouvelle 
nomination  du  dehors;  l'éloquence  et  la  poésie,  le  grec  et  l'hébreu 
n'occupent  plus  qu'une  seule  et  même  chaire.  En  tant  qu'il  touche 
à  la  philosophie,  l'enseignement  est  encore  soumis  à  la  tradition  du 
moyen  âge.  Le  Stagirite  domine  tout;  le  professeur  de  dialectique 
explique  son  Organum  et  sa  Métaphysique,  le  professeur  de  morale 
son  Ethique  ii  Niconiaquc,  le  professeur  de   physique  sa  Physique^ 


cessivemeul  les   Institatcs,   puis    occupa  la   chaire  de  grec,   passa  à  celle 
d'histoire  et  finit  par  revenir  aux  Paiidectes. 

1.  Le  cours  d'histoire  n'était  ni  de  Vitif-toire  crudité,  ni  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  mais  un  exposé  de  maximes  gouvernementales,  avec  des  ru- 
dimeuts  d'économie  politique,  à  l'usnge  des  futurs  fonctionnaires  d'État,  des 
diplomates,  etc.  Il  ne  fallait  guère  de  science  spéciale  pour  préparer  un 
cours  pareil,  qui  se  rattachait  d'ailleurs  le  plus  souvent  à  la  lecture  des  his- 
torieus  classiques  ou  «e  présentait  comme  une  série  d'aperçus  généraux. 
(Voy.  p.  ex.  ce  que  Cluienius  expose  en  1619  comme  programme  pour  le 
historicus  :  «fienge  darnach  an  Historiam  Imperatorum  Romanorum,  trac- 
tierte  dieselbe  erstlich  Historiée,  darauf  Eihice,  Politice,  Œconotuice,  etc.» 
(Fournier-Engei,  p.  ^70.) 
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les  traités  du  Ciel  et  du  Monde,  de  la  Génération,  etc.  Mais  les  autres 
professeurs  aussi  sont  obligés  de  se  mouvoir  pi'esque  exclusivement 
dans  la  sphère  de  l'antiquité  classique);  le  professeur  d'éloquence  lit 
avec  ses  auditeurs  Cicéron  et  Quinlilien,  et  leur  apprend,  par  la  lec- 
ture de  ces  modèles,  à  bâtir  leurs  périodes  oratoires^  ;  le  professeur 
de  mathématiques  commente  Eiulide  et  Ptolémée  ;  le  professeur 
d'histoire  interprète  les  historiens  grecs  et  latins  recommandés  par 
ses  collègues.  La  plupart  de  ces  cours,  assez  élémentaires,  à  en 
juger  d'après  le  titre  XXVII  des  statuts,  semblent  faits  plutôt  pour 
des  rhétoriciens  que  pour  des  étudiants,  tels  que  nous  les  compre- 
nons aujourd'hui  ;  c'est  qu'en  efTel,  pour  l'âge  tout  au  moins,  les 
élèves  de  la  Faculté  de  philosophie  d'alors  étaient  plutôt  moins 
avancés. 

La  P'aculté  de  théologie  comptait  quatre  professeurs,  qui  devaient 
être  en  même  temps,  autant  que  possible,  prédicateurs,  afin  de  pouvoir 
loucher  un  traitement  plus  considérable;  l'un  d'eux  était  d'ordinaire 
président  du  Couvent  ecclésiastique,  c'est-à-dire  le  chef,  tout  au 
moins  nominal,  de  l'Eglise  de  Strasbourg.  On  leur  imposait  natu- 
rellement, comme  d'ailleurs  à  tous  les  membres  du  corps  universi- 
taire, jusqu'à  la  Révolution,  l'adhésion  formelle  à  «  la  saine  et 
pure  doctrine  »  contenue  dans  la  Confession  d'Augsbourg  de  1530 
et  la  Formule  de  concorde  de  \N'itlemberg,  })roniulguée  en  1536. 
L'enseignement  de  l'exégèsescientifique  etde  l'histoire  ecclésiastique 
cède  le  pas*,  dans  le  programme  d'alors,  à  celui  de  la  dogmatique, 
de  l'apologi-tique,  de  la  polémique  sacrée  surtout,  car  tous  ces  théo- 
logiens sirasbourgeois  du  X\  11''  siècle  furent  avant  tout  d'infatigables 
roiitroversistes,  toujours  partis  en  guerre,  soit  contre  les  catholiques, 
'  soit  contre  les  calvinistes',  soil  même  contre  les  infidèles,  et  des 
|>rédica1eurs  d'une  fé<ondité   non  moins    prodigieuse.  Ils  formaient 

1.  .Melchior  Juiiius,  le  vrai  type  du  professeur  d'éloquence  à  la  fin  du 
XVI»  et  au  commencement  du  XVII''  .siècle,  avait  cultivé  ces  eœercitia 
dtclamatoria  avec  passion.  Il  fit  réunir  en  3  volumes  (Strasbourg,  Zetzner, 
16U5-1606),  qui  necomplenl  pas  moins  de  3741  pages  in-S",  les  discours  de 
640  de  ses  élèves;  ceux  qui  auraient  la  patience  de  les  feuilleter, trouveraient 
là  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  se  faire  une  idée  du  genre. 

2.  Balthasar  Hebel  écrivit  pourtant  une  série  de  dissertations,  intitulée.s 
Antiquitates  ei-rlcuiastirti',  où  après  avoir  traité  de  YEcclosia  Antedilu- 
riana  et  de  VEcolesia  Noachira ,  il  essaya  de  raconter  aussi  les  origines  du 
christianisme  eu  .Vlsace  et  à  Strasbourg. 

15.  Le  i>lus  fécond  et  le  plus  belliqueux  de  ces  polémistes  fut  Dannhauer, 
très  érudit  d'ailleurs,  «  une  bibliothèque  ambulante  »,  au  dire  des  contem- 
porains. 11  composa  p.  ex.  une  Hodoinoria  spirilus  /'«/>«,'t  (Argentorati, 
Spoor,  16.53)  de  25;2S  pages  in-4",  et  une  Hodoinoria  spiritus  Calciniani 
(Argent..  P.  ab  Heyden,  16.î4),  plus  longue  encore,  car  elle  ne  compte  pas 
moins  de  338S  pages  in-1". 
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en  même  temps  une  autoi'iti'  quasi  juridique,  un  Spn/c/ico/Ief;ini/i, 
donnant  des  consultations  et  des  dérisions  de  principe  aux  princes 
et  aux  villes  libres  qui  les  consultaient  sur  quelque  point  de  doc- 
trine et  de  droit    ecclésiastique. 

La  F'acultéde  droit  possédait  également  quatre  chaires.  Le  titulaire 
de  la  première  ex])liquait  le  Code  Justinien  et,  en  outre,  le  droit 
féodal.  Deux  autres  commentaient  les  Pandectes,  l'un  en  examinant 
le  détail  de  chaque  chapitre,  l'autre  en  ne  donnant  que  des  aperçus 
d'ensemble;  le  premier  enseignait  à  côté  de  cela  le  droit  public, 
l'autre  le  droit  canon.  Le  dernier  professeur  interprétait  les  Insti- 
tutes  et  dirigeait  des  exercices  pratiques  pour  initier  la  jeunesse  à 
la  procédure  judiciaire.  La  Faculté  de  droit,  elle  aussi,  formait  un 
Spruchcollegiuni  ou  collège  juridique,  auquel  les  princes  et  les  parti- 
culiers pouvaient  demander  des  consultations  payantes  sur  des 
points  de  doctrine  litigieux  ou  sur  des  procès  en  suspens. 

La  Faculté  de  médecine,  la  moins  favorablement  traitée,  —  elle  ne 
1  était  pas  mieux  ailleurs, —  ne  comptait,  en  droit,  que  deux  titulaires, 
dont  l'un  enseignait  la  médecine  théorique  et  l'autre  la  médecine  pra- 
tique, et  qui  tous  deux  devaient,  en  première  ligne,  interpréter  à 
leurs  élèves  des  textes  grecs  et  latins.  Mais  ils  avaient  généralement 
à  côté  d'eux  un  \)i'oïesse\ir  extraordinaire,  appartenant  à  la  Faculté  de 
philosophie  et  muni  du  titre  de  docteur  en  médecine'  ;  parfois  aussi 
le  médecin  juré  de  la  ville  [Stadtpitysilius  faisait  un  cours  complé- 
mentaire, si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  11  (aut  constater  que,  malgré 
le  chiffre  dérisoire  du  personnel  enseignant,  la  Faculté  de  médecine 
fut  une  des  premières  en  Allemagne  à  organiser  un  «  théâtre  anato- 
mique  »  dans  la  chapelle  de  Saint-Krard,  à  l'hôpital  civil,  afin  (jueles 
futurs  médecins  pussent  y  apprendre  à  disséquer.  C'est  aussi  à  la 
Faculté  de  médecine  que  furent  faits  les  premiers  cours  de  chimie, 
dès  1685,  grâce  au  bon  vouloir  du  professeur  d'anatomie,  Valentin 
Scheid  - . 

En  dehors  des  professeurs  titulaires  des  différentes  Facultés  et  des 
professeurs  extraordinaires  qui  se  rencontrent,  selon  les  époques, 
en  nombre  variable,  mais  toujours  assez  restreint,  l'Université  de 
Strasbourg  connut  également  au  X\  lU'  siècle,  les  agrégés  libres  ou 
privatini  docentes  des  Universités  modernes.  Mais  ils  ne  jouissaient 
en  aucune    façon   des   privilèges  du  corps    académi(pie   proprement 

1.  C'est  ainsi  que  le  botaniste  Marc  Mappus,  commença  un  cours  de  mé- 
decine eu  1670,  le  vieux  Melchior  .Sebiz  (deuxième  du  nom  ,  âgé  de 
qualrc-cinyt-lreiic  ans,  «  ne  pouvant  pins  bien  fonctionner  «  comme  le  dit 
naïvement  Reisseissen.  [Au/zeirlaninijen,  p.»8.l 

2.  F.  \\'ieger,  Gc!<<-hiclilc  der  Medi^ia  in  Strasshury,  p.  62. 
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dit  et  il  laiidrait  plutôt  les  considérer,  semble-t-il,  commedes  espèces 
de  répétiteurs  à  l'usage  des  étudiants  zélés  et  désireux  de  se  perfec- 
tionner dans  une  branche  spéciale  des  sciences.  Les  renseignements 
réunis  par  nous  sont  trop  insuffisants  pour  que  nous  puissions  nous 
faire  une  idée  bien  nette  et  précise  de  leur  enseignement  ;  ils  devaient 
obtenir  en  tout  cas  l'autorisation  de  la  Faculté  pour  annoncer  et 
faire  leurs  cours,  qui  pouvaient  s'étendre  aux  matières  les  plus 
variées  et,  tout  comme  de  nos  jours,  beaucoup  ne  dépassaient 
jamais   cette  première  étape  de  la  carrière  académique  ^ 

Tous  ces  cours,  sauf  les  exercices  anatomiques,  que  nous  venons 
de  mentionner,  se  faisaient  pendant  tout  le  XVII*  siècle,  comme 
déjà  au  XVI*^,  dans  les  salles  de  l'ancien  cloître  des  Dominicains, 
contiguës  aux  salles  de  classe  du  Gymnase  ;  elles  étaient  renfermées, 
les  unes  elles  autres,  dans  l'enceinte  de  l'Internat  qui,  après  1660, 
s'appela  l'Internat  de  Saint-Guillaume  iCollegium  Wilhelmitanum] 
et  où  logeaient  les  boursiers  académiques*. 

Les  émoluments  officiels  des  professeurs  n'étaient  point  considé- 
rables. Dans  certains  pays  privilégiés  d'Europe,  le  moindre  maître 
d'école  s'estimerait  aujourd'hui  mal  rétribué  s'il  ne  touchait  que  les 
honoraires  énoncés  dans  les  lettres  de  vocation  de  telle  illustration 
d'alors.  Sans  doute,  le  pouvoir  de  l'argent  était  infiniment  plus  con- 
sidérable que  de  nos  jours  ^;  mais  même  en  tenant  compte  de  ce  fait, 
on  ne  saurait  nier  cjue  des  traitements  de  quelques  centaines  de  flo- 
rins ne  fussent  bien  modestes,  quand  il  s'agit  de  célébrités  scienti- 
fiques. C'est  que  les   fonds    mis  à  la  disposition    du  Magistrat  pour 

1.  C'est  ainsi  que  le  Poméranien  Joachira  Stoll,  chassé  de  Tubingue,  où 
il  étudiait,  par  la  défaite  de  Nœrdlingen,  vint  à  Strasbourg  en  1634;  il  y  vécut 
comme  f'tudiant  d'abord,  puis  comme  candidat,  se  fit  connaître  en  préchant 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  en  assistant  aux  dispntations  académiques,  puis 
il  demanda  à  la  Faculté  de  philosophie  l'autorisation  «  roUer/ia  q^ffentUc/i  su 
halten  und  unccrliinrleflirk  su  profitircn,  da  er  dann  aile  scientiaf  and 
neben  der  historc  partes  philosophiœ  theoretiras  et  practicas.  meiMens  su 
mehreren  malen  durc/igangen,  einir/e  colleQÏa  prloata  nirJit  useniger  in 
theologicis  r/efialien  und....  hei/  der  studierenden  jugend  herrlirhen  nutsen 
geschaffen.  »  J.  H.  Otho,  Glorlosa  fidellum  inirodwtlo..  .bey  Regrtrhnui^s 
joarhimi  StolUl,  etc.  (Franckfurt.  Zunner,  1668,  4".)  Ces  succès  n'empêchent 
pas  le  jeune  savant  de  quitter  enfin  Strasbourg  en  1647,  puisqu'il  ne  se 
voyait  aucune  chance  d'avancement,  et  d'aller  comme  pasteur  à  Ribeauvillé. 

2.  Une  de  ces  salles  de  cours  est  représentée  dans  le  Sporulain  Comelia- 
num  de  J.  van  der  Heyden  ;  on  y  voit  le  professeur,  chapeau  en  tête,  en- 
castré dans  une  haute  et  étroite  chaire,  en  face  de  ses  auditeurs,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  égaloment  couverts,  le  manteau  sur  leurs  épaules  et 
les  tablettes  i\  la  main  pour  noter  les  corba  mngif<tri;  en  constatant  cette  ins- 
tallation si  peu  confortable,  on  comprend  que  beaucoup  de  jeunes  gens  aient 
préféré  jouir  de  leur  liberté  académique,  en  dehors  des  salles  de  cours. 

H.   Voy.  tome.  I,  p.  6S7-688. 
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l'entretien  des  établissements  d'instruction  supérieure  et  secondaire 
étaient  en  réalité  d'assez  faible  importance.  Ils  étaient  formés  par 
les  revenus  d'un  certain  nombre  d'anciennes  fondations  monastiques, 
sécularisées  au  cours  de  la  Réforme,  parmi  lesquelles  il  faut  men- 
tionner en  première  ligne  le  Chapitre  de  Saint-Thomas',  dont  les 
chanoines  avaient  presque  tous  adhéré  aux  nouvelles  doctrines  en 
1529,  et  dont  les  prébendes,  à  partir  de  1539,  avaient  été  assignées 
successivement  aux  membres  du  nouveau  corps  enseignant,  de  sorte 
qu'au  XVII"^  siècle  ladite  fondation  de  Saint-Thomas  payait  les 
traitements  de  treize  professeurs  et  de  trois  pasteurs  de  la  ville. 
Jusqu'à  la  Révolution,  ces  canonicats,  attribués  à  la  mort  d'un  titu- 
laire, au  plus  ancien  ou  au  plus  notable  des  professeurs  non  encore 
pourvus,  constituaient  leur  salaire  officiel.  Mais  comme  il  y  en 
avait  moins  que  le  nombre  des  titulaires  de  l'Université,  c'était  un 
avantage  très  disputé  que  d'arriver  à  l'une  de  ces  prébendes,  car  on 
était  confortablement  logé,  tout  en  pouvant  sous-louer  une  partie 
de  la  manse  canonicale  ou  y  recevoir  des  pensionnaires,  et  le  traite- 
ment, quoique  variable',  était  suffisant  quand  il  était  payé.  Pour  le 
surplus  du  corps  enseignant,  titulaires  ou  adjoints,  la  provende  était 
maigre;  quelquefois  le  Magistrat  puisait  à  telle  ou  telle  caisse  spé- 
ciale^ pour  les  encourager  et  leur  faire  prendre  patience,  en  leur 
versant  de  petits  à-comptes  ;  il  leur  attribuait  aussi  quelques  quar- 
tauts  de  blé  sur  les  revenus  d'une  fondation  pieuse.  Mais  le  total 
restait  toujours  plus  que  modeste,  et  dès  la  fin  du  XVIP  siècle,  il 
n'était  guère  possible  de  viser  la  carrière  académique,  à  moins 
d'être  d'une  famille  aisée  ou  d'avoir  encore  une  autre  occupation 
plus  lucrative  cjue  celle  de  faire  des  cours.  Même  sans  la  défense 
émanant  de  la  volonté  royale,  cette  pénurie  financière  aurait  empêché 
les  illustrations  scientifiques  du  dehors  d'accepter  une  chaire  à 
Strasbourg.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  un  remède  assez  efficace  parfois, 
à  cette  situation  fâcheuse.  Le  professeur,  qui  jouissait  d'une  répu- 
tation  de    science    bien    établie   et  qu'on  venait   entendre     de  loin, 

1.  On  peut  cousulter  pour  les  détails  Ch.  Schmidt,  Histoire  du  Chapitre 
de  Saint-Thomas  au  moyen  ùrjc.  Strasb.,  1860,  4°.  —G.  Kiiod,  Die  Stifts- 
herren  con  Sankt-Thomœ,  Strassb.,  189:3,  i" .—  Notice  sur  les  fondations  de 
Saint-Thomas,  Strasb.,  1854,4°. 

t.  Comme  les  revenus  des  prébendes  étaient  livré.s  en  nature,  le  traite- 
ment variait  naturellement  selon  les  mercuriales,  parfois  au  profit,  parfois 
au  détriment  de  l'usufruitier. 

3.  Il  y  avait  les  droiis  d'examen,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'tieure,  les 
droits  d'immatriculation,  etc.  Uii  prince  payait  3  livres  pfennings  pour  son 
immatriculation,  un  comte  i  livres,  un  noble  ou  patricien  dixscbelliugs. 
un  roturier  cinq  schellincrs  seulement. 
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I  roux  ait  dans  ses  cDiirs  payants  le  moyen  de  halancei-  lacileraent 
son  l)udgel.  ICn  ellet,  à  côté  des  cours  publics  que  chaque  titulaire 
«'■lait  obligé  de  faire,  et  qui  devaient  être  gratuits,  il  y  avait  ceux 
cju'il  professait,  à  la  demande  de  ses  auditeurs  et  contre  honoraires. 
Pai'lois,  la  misère  des  temps  y  poussant,  les  premiers  étaient  fort  mal 
laits,  ou  même  conqjlèlcment  abandonnés,  afin  de  forcer  les  étudiants 
à  demander  un  jjrivdfissimutn  sui'  la  matière.  Le  Magistrat  se  vit 
contraint  de  rappeler  aux  professeurs  que  leurs  fondions  les  obli- 
geaient à  enseigner  la  jeunesse  plutôt  qu'à  écrire  des  livres,  que  la 
lecture  des  auteurs  commencés  dans  un  semestre  devait  être  menée 
à  bonne  fin,  même  au  prix  de  leçons  supplémentaires,  etc.  Parfois 
aussi  c'étaient  les  affaires  publiques  qui  enti'avaient  l'activité  de 
certains  meml)res  du  corps  enseignant.  Ainsi  le  théologien  Jean 
Schmidt  se  plaignait  amèrement  en  1038,  «d'être  obligé  de  s'occuper 
des  affaires  de  l'Etat  »  comme  président  du  Gonvent  ecclésiastique 
et  d'être  empêché  de  la  sorte  de  faire  régulièi'ement  ses  cours^ . 
D'autres  avaient  à  composer  au  nom  du  gouvernement  des  pièces 
officielles  ou  des  ])anégyriques,  comme  Mathias  Bernegger*,  et  cela 
prenait  du  tenq>s. 

Les  conflits  entre  deux  professeurs  sur  les  matières  d'enseigne- 
ment ne  manquaient  |>as,  bien  <pie  lesslaluls  (bHendissent  sévèrement 
dCmbaucher  les  ('-lèves  d Un  collègue  '  on  d  interpréter  dans  des  leçons 
pavantes  les  auteurs  commenlés  pai'  un  autre  dans  les  siennes.  II 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  <[U(;  ces  cours  se  faisaient  exclu- 
sivement en  latin,  sauf  peut-être  certains  cours  privés  ;  il  n'y 
avait  d'exception  officielle  que  pour  ceux  de  chirurgie,  s'advessant 
à  des  l>arl)iers,  baigneurs  ri  apprenlis  ignoraul  la  langue  classi(pu>. 
(In  n'a  pas  conservé,  ([ue  je  sache,  de  cahiers  de  cours  |)rovcnant 
fie  riniversiti'  de  Strasbourg  au  XVIL'siècle  *  ;  niais  on  peut  se  faire 
une  idée  assez  ncHc  de  la  façon  d'enseigner  d'alors,  en  parronrant 
certains  ouvrages  de  liernegger,  par  exemple,  ou  de  Sébastien 
Schmid,    qui    ne    sont   guère    que    des  cahiers   de  cours  revisés    et 


1.  IVoces-verbauN  de  l'Uiiiveisité  «lu  i:-i  orlobrc  WAH.  (Archives  de  Saint- 
Thomas.) 

2.  Le  panéiï.vrique  de  L.ouis  XIll  (du  ~'.i  octobre  16:^:i,l  eU'oraison  funèbre 
(le  Gu<tave-.'\dolplie,  du  10  décembre  de  la  même  année,  tous  deux 
en  latin. 

3.  «  Ahlocl.cii.  »  (Titre   IV.) 

4.  Il  y  en  avait  cerlaineineni  dans  l'ancienne  bibiioihùque  de  l'Université. 
devenue  celle  du  Séminaire  proiesiant.  mais  ils  otU  péri  dans  i'incenJie  de 
\>ilO,  et  les  manuscrits  analogues  conservt'S  actnellemenl  à  la  Biblioihêque 
de  la  ville  ne  datent  que  de  la  seconde  moitié  du  .WlIT  siècle;  ils  sont, 
d'ailleurs  rédi.irés,  eux  aussi,  en  latin,  inômc  les  cours  de  médecine. 
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livrés  à  l'impression,  après  avoir  été  coupés  en  tranciies  jxxu'  les 
besoins  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  soutenances  acadé- 
miques \  Le  texte  des  auteui-s  sacrés  ou  profanes  y  est  accompagné 
d'une  glose  courante,  commentaire  à  la  fois  philosophique  et  histo- 
rique, appuyant  volontiers  sur  les  points  de  politique  pratique, 
avec  des  échappées  assez  inattendues  sur  d'autres  matières  et  des 
excursus  érudits  ou  purement  théoriques.  L'ensemble  nous  dépayse, 
pour  ainsi  dire,  et  nous  laisse  une  impression  un  peu  singulière, 
mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute  le  zèle  ni  l'érudition  des  pro- 
fesseurs. 

Ces  disputationes  ou  colloques,  auxquels  chaque  membre  du  corps 
enseignant  était  tenu  de  fournir  son  contingent  annuel'  avaient  lieu 
régulièrement  le  jeudi  matin  devant  les  autorités  et  la  jeunesse 
académique,  dans  le  chœur  de  l'église  des  Dominicains,  à  l'Audi- 
toire, disparu  avec  l'égliseelle-mème  dans  le  bombardement  de  1870. 
Trois  lieures  durant,  le  candidat  et  ses  opposants  (généralement  ses 
meilleurs  amis  ,  argumentaient  sur  les  thèses,  placées  à  la  fin  de  la 
dissertation  qui,  sauf  de  très  rares  exceptions,  était  l'œuvre  du 
professeur  présidant  la  soutenance.  A  la  lin,  le  professeur  prenait 
lui-même  la  parole,  haranguait  à  son  tour  le  public  pendant  une 
heure,  en  un  latin  plus  ou  moins  classique  et  la  cérémonie  était 
close.  Mais  ce  n'était  plus  là  qu'une  formalité,  car  l'examen  propre- 
ment dit,  qui  seul  permettait  à  l'impétrant  d'obtenir  le  diplôme  de  sa 
Faculté,  avait  déjà  eu  lieu,  et  pour  autant  qu'on  peut  en  juger  par 
les  règlements  afférents,  il  semble  avoir  été  assez  sévère^.  Par 
moments  cependant,  le  désir  de  toucher  les  droits  d'examen*  inspi- 
rait une  miséricorde  trop  accentuée  aux  examinateurs  et  leur  faisait 
accorder  des  parchemins  académiques  à  des  gens  qui  n'en  étaient 
nullement  dignes  ^ 

Le  nombre  des  thèses  strasbourgeoises  au  XYIl*  siècle  est  consi- 

1.  Nous  citerons,  comme  exemples,  les  Diatribœ  in  Suetoniuin  de  Ber- 
iiegger  ou  ses  Ohsercationes  miscelUe.  (Cf.  les  analyses  de  M.  Bûuger  dans 
sou  Bernegger.  p.  294-33;:^.)  Sur  les  Disputationes  de  Sébastien  Schmid, 
voy.  Horning.  op.  cit.,  p.  3(>-43. 

'<i.  Chaque  professeur  devait  présider  au  moins  deux  thèses  par  an.  Mais 
d'ordinaire  il  y  en  avait  bien  plus,  car  c'était  pour  le  mailre  une  occasion 
excellente  de  produire  ses  travaux  scientifiques  en  les  faisant  imprimer  aux 
frais  de  ses  élevés.  Il  n'avait  plus  qu'à  faire  brocher  ensemble  les  chapitres 
épars  de  son  œuvre  pour  constituer  un  volume,  qu'il  vendait  à  un  libraire. 

3.  Statut.<,  titres  XXXiil  XXXVI. 

4.  L'examen  théologique  rapportait  40  florins  ;  celui  de  droit  13  écus  tl'or; 
celui  de  médecine  1~!  livres  pfennings  ;  celui  de  philosophie  six  livres  seule- 
ment; on  payait  autant  pour  le  diplôme  de  poète  lauréat. 

5.  Ainsi  nous  voyons  la  Faculté  de  philosophie  décider,  le  23  mars  1636,  de 
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dérable  ;  il  l'est  hoaucoup  moins  cependant  qu'au  siècle  suivant.  C'est 
({ue  Strasbourg,  séjour  volontiers  recherché  par  la  noblesse  et  par 
les  étrangei's  de  distinction,  n'était  pas  et  ne  pouvait  être  en  somme 
une  Université  très  fréquentée,  quand  on  la  compare  à  d'autres 
centres  d'études  analogues  du  Saint-Empire  à  cette  époque,  étant 
trop  proche  voisine  des  Universités  de  Bâle,  de  Fribourg,  de  Tu- 
bingue  et  de  Ileidelberg.  En  compulsant  les  registres  d'immatricula- 
tion publiés  récemment  par  les  soins  de  M.  Knod,  on  arrive  à  la 
conviction  que  la  moyenne  annuelle  des  inscriptions  nouvelles  au 
XYII"  siècle  a  oscillé  entre  '  130  et  150  étudiants'.  En  1622,  la 
seconde  année  pour  laquelle  nous  ayons  des  chiffres  précis  ^  il  y  en 
a  121;  en  1630,  le  chiffre  est  montéà  205;  ilest  redescendu  à  140  en 
1650,  atteint  le  maximum  en  1670  avec  253  immatriculations  nou- 
velles et  n'est  plus  que  de  130  à  la  veille  de  la  capitulation  de  1681. 
On  ne  peut  donner  de  chiffres  exacts,  nipour  1640,  après  les  grandes 
famines  et  pestes  de  1636-37,  ni  pour  les  années  1690  et  1700, 
puisque,  à  ces  dates,  la  négligence  des  doyens  ou  du  recteur  a  laissé 
perdre  les  feuillets  de  plusieurs  Facultés.  La  fréquentation  respective 
des  différentes  Facultés  est  aussi  variable  que  les  chiffres  de  la  fré- 
quentation totale.  La  Faculté  de  philosophie  comptait  en  1622,  56  nou- 
veaux élèves;  en  1625,  113;  en  1634,  98  ;  puis  elle  descend  à  17  en 
1635,  à  15  en  1637,  à  8  en  1638,  pour  remonter  graduellement  jusqu'à 
112  en  1649.  En  1678,  année  de  guerre,  tout  autour  de  Strasbourg, 
il  n'y  a  que  13  pliilosophes  nouveaux  immatriculés;  en  1681,  on  en 
compte  42,  en  1686  un  seul.  Le  siècle  clôt  avec  le  chiffre  de  16  pour 
1700.  En  tout,  de  1622  au  début  du  XVIII*  siècle,  nous  comptons 
3,576  étudiants  inscrits  sur  les  registres  de  la  Faculté  de  philosophie, 
dont  l,758v  sont  venus  de  1622à  1648,  1,490  de  1649  à  1681,328  seu- 


refuser  deux  candidats,  afin  qu'on  ne  répète  pas  sans  cesse  au  dehors  qu'elle 
fabrique  des  «  rnagistros  miserœordiœ  ».  (Acta  Unioersitatis,  Archives  de 
Saiul-Thomas.) 

1.  G.  Kuod,  Die  Matrikeln  der  Unicersitœt  Strassburg.  (Strassb.  Trùb- 
ner,  1897,  2  vol.  8°.)  Lédiieur  a  laissé  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  au  clair 
toutes  ces  données  plus  générales;  il  n'a  fourni  nulle  part  les  chiffres  d'en- 
semble qu'où  s'allendrail  à  trouver  dans  un  travail  si  utile  d'ailleurs  et  si 
consciencieux.  Certains  de  ces  chiures  ne  peuvent  être  considérés  évidem- 
ment que  comme  approximatifs,  puisqu'il  manque,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  des  semestres  entiers  doui  les  imm  ilriinilalious  sont  perdues.  Mais  dans 
l'ensemble,  Us  sutliseut  pour  marquer  le<  fluciuaiions  du  public  académique. 

2.  Tous  les  registres  antérieurs  à  la  création  de  l'Université  proprement 
dite  sont  aujourd'hui  perdus  (voy.  V Introduction  de  M.  Knod;,  et  même  le 
Matricula  ijeneraLis  maior  n'existe  plus  qu'il  partir  de  1/66.  Il  faut  addi- 
tionner les  chiffres  des  registres  matricules  des  Facultés,  si  remplis  de 
lacunes  eux-mêmes,  pour  arriver  k  des  données  générales. 
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leraent  de  1G82  à  1700.  On  voit  quelle  chute  profonde 'marque,  pour 
la  fréquentation  de  l'Université,  l'annexion  de  la  ville  libre  de  Stras- 
boui'g. 

La  Faculté  de  théologie  a  707  ('ludiauts  inscrits  de  1622  à  1648; 
988  immatriculés  de  1649  à  1681;  197  seulement  de  1681  à  1700  ^ 
La  Faculté  de  médecine  compte  bien  moins  d'auditeurs;  nous  en 
trouvons  239  de  1621  à  1648,  204  de  1649  à  1681,  32  seulement  de 
1682  à  1700.  Il  y  a  des  années  où  nous  ne  voyons  c(ue  très  peu  de 
médecins  arriver  à  l'A/ma  Mater  Argentinensis ;  s'il  y  en  a  25  en  1621,  il 
n'en  vient  que  10  en  1624,  3  en  16.32,  4  en  1636,  3  en  16.38,  2  en  1640, 
etc.-.  La  Faculté  de  droit  enfin  compte  38  nouveaux  venus  en  1621  ; 
120  en  1626;  30  en  16.34;  4  en  1638;  43  en  1650;  107  en  1670;  44 
en  1680  ;  8  en  1690  ;  48  en  1700.  De  1621  à  1648,  il  y  a  1,406  inscrip- 
tions ;  de  1649  à  1681,1,975;  de  1682  à  1700,  532 .seulement. 

Enfin,  si  nous  résumons  tous  ces  chiffres  partiels  (en  réservant  les 
erreurs  forcées  provenant  des  lacunes  de  nos  registres),  nous  avons 
pour  les  quatre-vingts  années,  depuis  la  création  de  l'Université 
plénière  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  un  contingent  total  de  '6, ôlQ  philo- 
sophes, 1,892  théologiens,  475  médecins,  3,913  étudiants  en  droit, 
soit  un  total  général  de  9,856  étudiants,  ce  qui  ne  fait  qu'un 
contingent  annuel  moyen  de  120  à  125  nouveaux  venus.  En  défal- 
quant les  années  de  prospérité  et  de  décadence  extrêmes,  en  ajou- 
tant le  chiffre  approximatif  des  étudiants  de  la  Matricula  serenissi- 
morum^  qui  n'existe  qu'à  partir  de  1657,  les  inscriptions  de  la 
Matricula  didascalorum  et  servorum'' ,  en  tenant  compte  des  quel- 
ques centaines  de  noms,  égarés  par  la   faute  des  dignitaires  acadé- 


1.  Ces  chiffres  sont  encore  plus  sujets  à  caution  que  les  autres,  puisque 
M.  Ktiod  a  démontré  que  les  étudiants,  nés  à  Strasbourg,  manquent 
presque  complèiemeut  dans  le  registre  matriculaire  de  la  Kaculié  de  théo- 
logie.  (I,  p.   XXVII.) 

2.  Mais  quelle  conflaiice  peut-oa  accorder  encore  à  tous  ces  chiffres, 
quand  nous  voyons  M.  Oscar  Berger-Levrauit,  qui  les  a  tenues  entre  les  mains, 
indiquer  pour  cette  période  581  thèses  de  médecine,  par  exemple,  alors  que 
le  registre  d'immatriculation  ne  porte  que  475  noms!  11  est  évident  que  la 
négligence  des  doyens  a  été  particulièrement  fréquente  chez  MM.  les 
Médecins. 

3.  La  Matricula  serenisstmorum.  et  illustrissimorum  (Knod,  I,  p,  1),  a 
été  ouverte  en  1637  ;  auparavant  les  princes  et  seigneurs  s'inscrivaient  dans 
la  Matricula  generalis  niaior,  avec  les  simples  roturiers.  De  1657  à  1700, 
ou  y  compte  150  noms,  ce  qui  ferait  à  peu  près  oOO  noms  pour  tout  le 
XVII"  siècle. 

4.  Ouvene  en  1692.  la  Matricula  didascalorum  et  sercoruin  (Knod,  I, 
p.  205)  ne  compte,  jusqu'en  1700,  que  20  personnes,  maîtres  de  danse,  de 
laugues,  d'escrime,  écuyers  et  valets  de  chambre  princiers,  etc.  Cela  gros- 
sissait le  chiffre  des  immatriculations  et  le  chiffre  des  recettes. 
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miqiies',  on  verra  que  nous  avons  très  largement  compté  en  atlri- 
huanl  une  frétiuiMice  moyenne  de  130  à  150  nouveaux  arrivants  à  la 
Haute  l'>cole  strasbourgeoise  au  XVII'' siècle.  Si  Ton  admet  en  outre 
que  la  durée  moyenne  des  études  ait  été  de  trois  ans',  on  ne  s'éloi- 
gnera pas  beaucoup  sans  doute  de  la  réalité  en  accordant  à  l'L  niver- 
sité  de  Strasbourg,  au  XN'll"  siècle,  une  population  oscillant  d'ordi- 
naire entre  400  et  500  têtes,  ne  les  ayant  jamais  dépassées  peut-être ', 
pl  avant  positivement  été  bien  au-dessous  du  premier  de  ces  chiffres, 
à  certains  moments  de  crise  (  1634-1637,  1682  1684,  1691-1693). 

Il  serait  oiseux  d'entrer  ici  dans  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  l'origine  de  la  population  académique,  d'autant  que,  même  en  se 
livrant  à  un  dépouillement  fastidieux  de  nos  registres,  nous  n'aurions 
pas  de  données  suffisanimcnt  exactes,  vu  leurs  nombreuses  lacunes 
et  le  fait,  aujourd'hui  constaté,  de  l'absence  d'une  partie  de  la 
jeunesse  académique,  de  celle  qui  nous  intéresse  le  plus,  la  jeunesse 
de  la  cité  même,  sur  ces  registres.  On  peut  dire  en  général,  que 
l'Université  de  Strasbourg  resta  jusqu'à  la  capitulation  de  1681  une 
institution  confessionnelle,  non  seulement  par  ses  statuts  et  son  corps 
enseignant.  —  sous  ce  rapport  elle  ne  changea  pas  jusqu'à  la  Ré- 
volution, —  mais  par  l'ensemble  de  ses  visiteurs.  On  ne  voit  pas, 
avant  cette  date,  dans  les  registres,  des  noms  qu'on  puisse  reven- 
diquer avec  certitude  pour  des  catholiques*;  ce  n'est  que  vers  la  fin 
de  notre  période  que  le  changement  se  produit  et  que  le  chiffre  des 

1.  11  manque  les  immairiculations  (pour  la  période  qui  nous  occupe)  de 
/.V  semestres  de  la  Faculté  de  philosophie  :  11  semestres  de  la  Faculté  de 
théologie  ;  34  semestres  de  la  Faculté  de  médecine  ;  10  semestres  de  la 
Faculté  de  droit,  soil,  approœimaticement,  l.sO  philosophes,  100  théologiens, 
70  médecins,  50  jurisconsultes,  au  total  o50  éiudiaiils,  ]Aus  MO  serenissimi, 
2b  didasrali,  ce  qui  constiiueraii  un  ensemble  d'environ  700  à  joindre  au 
total  obtenu  par  l'addition  des  données  des  quatre  matricules  spéciales,  soit 
un  total  de  1u,d31  pour  les  79  années  (16:^1-1700),  et  une  mo</enne  annuelle 
de  l-'J.'i  nouceauoi  arrivants . 

2.  Nous  savons  fort  bien  que  certains  étudiants  strasbourgeois  étudiaient 
quatre,  cinq  et  même  huit  ans  à  l'Université,  mais  beaucoup  d'étudiants 
étrangers,  —  et  c'était  la  majorité,  —  ne  restaient  qu'un  an,  deux  ans  peut- 
être,  eu  Alsace;  le  chifïre  indiqué  est  une  moyenne  vraisemblable. 

3.  Si  M.  G.  Knod  cite  un  mémoire  du  3  février  1614  (I,  p.  xxv).  où  il  est 
dit  que  Strasbourg  compte  «  uj)  die  .')00  frembdc  studentan  »,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  question  non  seulement  des  étudiants  ipuldici),  mais  encore 
des  élèves  du  Gymnase  iclassici),  depuis  la  dixième  classe,  jusqu'à  la 
première.  Or,  beaucoup  de  pareiUs  du  dehors  meiiaienl  leurs  enfants  en 
pension  pour  suivre  les  leçons  du  Gymnase. 

4.  Les  Alsaciens  restés  fidèles  à  l'Église  romaine  allaient  suivre  les  cours 
de  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau  ou  d'ingolstatt  ;  ;iprès  1618,  ceux 
qui  ne  recherchaient  (ju'une  culture  générale  et  n'entendaient  pas  faire 
d'études  spéciales  de  droit  ou  de  médecine  se  contentaient  des  cours  de 
l'Académie  de  Molsheim. 
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juristes  et  des  médecins,  venant  do  contrées  autres  que  hilliériennes, 
augmente  assez  rapidement  pour  y  occuper  une  large  place  au  XVIIIa 
siècle.  L'Alsace  protestante  ' ,  le  margraviat  de  Bade  et  le  Palatinat,  le 
duché  de  Wurtemberg  ^  les  petits  territoires  princiers  et  les  villes 
libres  de  la  Souabe  fournissent  les  contingents  principaux;  au  temps 
de  la  grande  célébrité  de  la  Faculté  de  théologie  1640-1050),  nous 
voyons  arriver  beaucoup  d'étudiants  saxons>poméi*aniens,mecklera- 
bourgeois  ;  la  noblesse  est  surtout  représentée  par  des  familles  de 
la  Souabe,  de  la  Franconie.  de  la  Wetterawie,  de  la  Thuringe  et  de  la 
Poméranie.  Peu  de  Brandebourgeois,  peu  de  natifs  des  contrées 
rhénanes  inférieures  et  des  duchés  de  Brunswick;  jusqu'au  moment 
des  persécutions  religieuses  dans  les  domaines  des  Habsbourgs 
(1624-1628),  beaucoup  d'Autrichiens,  surtout  nobles,  de  Silésiens, 
de  Moraves  et  de  Bohèmes  ;  des  Hongrois  et  des  Polonais  protes- 
tants, des  Danois  en  petit  nombre.  Très  peu  de  Suisses,  tant  à  cause 
du  grand  nombre  des  académies  helvétiques  que  parce  que  ces 
«  hérétiques  zwingliens  »  étaient  très  mal  vus  dans  un  milieu  d'une 
fervente  orthodoxie  luthérienne.  En  tout  cas,  les  étudiants  étrangers 
à  l'Alsace  sont  infiniment  plus  nombreux  que  les  enfants  du  pays', 
mais  leur  détail  est  soumis  à  des  fluctuations  considérables,  selon  les 
circonstances  politiques  du  moment,  la  célébrité  de  tels  ou  tels  pro- 
fesseurs qui  attiraient  leurs  compatriotes,  etc. 

C'est  en  parlant  des  thèses  académiques  que  nous  avons  été  amené 
à  établir  cette  statistique  sommaire  ;  il  est  temps  d'y  revenir.  Ce 
qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  proportion  minime  des  can- 
didats à  un  diplôme,  pour  le  chiffre  total  des  étudiants  de  chaque 
Faculté.  Cette  différence  est  déjà  considérable  quand  on  prend  les 
données  réunies  par  M.  Oscar  Berger-Levrault,  dans  sc>n  Catalogue 
des  thèses  de  r Université^  ;  elle  le  devient  plus  encore  quand   on  s'en 


1.  Cependant  beaucoup  d'entre  les  protestants  de  la  Haute-Alsace  allaient 
étudier  à  Tubiugue,  ei  l'on  trouve  aussi  bien  des  noms  alsaciens  dans  les 
registres  des  Universités  de  Heidelberg  et  de  Baie. 

i.  M.  K.  Barack,  le  savant  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Strasbourg,  a  pris  la  peine  de  relever  les  noms  de  ses  compatriotes  wur- 
tembergeois  sur  les  registres  de  VAlnia  Mater  Arc/entinensis  ;  il  eu  a  compté 
1,:.'13  venant  des  territoires  actuels  du  royaume,  en  y  joignant,  il  est  vrai, 
ceux  du  pays  de  Moutbéliard.  (K.  Barack,  Wânenben/er  au' dor  Strass- 
burger  Unicersitan,   1612-1793.  Stuttgart,  Kolhammer,  1879,  '4M 

3.  Cela  est  vrai,  bien  entendu,  pour  le  XV'Il'  siècle  en  général  ;  mais 
pour  certaines  périodes  de  guerre,  par  exemple  pour  le  temps  des  guerres 
du  Palatinat  et  de  la  Succession  d'Espagne,  le  contraire  e<t  exact.  De  l&sS  à 
1697,  de  17ul  à  1714,  il  vient  fort  peu  d'Allemaudsd'outre-Rhin  (un  septième 
à  peine  du  total  des  étudiants,  et  peut-être  moins  encore). 

4.  O.  Berger-Levrault,  Annales,  p.    265-288. 

R.  Rkuss,  Alsace,  II.  20 


306  l'alsacr  au  xvîi*  siècle 

tient  à  la  Matricule  spéciale  des  candidats,  livrée  à  l'impression  par 
M.  Knod.  Nous  avons  vu  que  le  registre  de  la  Faculté  de  philosophie 
comptait,  de  1621  à  1700,  3,576  jeunes  gens  inscrits;  le  catalogue 
du  premier  donne  là-dessus  690  thèses  imprimées,  et  vérifiées  par 
lui^;  la  Matricula  candidatorum  priinse  laurex,  celle  des  bacheliers 
es  arts,  ne  compte  que  400  inscriptions;  celle  du  Ma^isterium  ou 
doctorat  en  philosophie,  832',  tous  les  magisters  iiy3.nl  naturellement 
commencé  par  être  bacheliers,  soit  à  Strasbourg  môme,  soit  ailleurs. 
La  différence  entre  les  deux  chiffres  peut  s'expliquer  par  le  fait 
qu'un  certain  nombre  de  magisters  n'ont  pas  fait  imprimer  leurs 
thèses,  ou  bien  encore  que  M.  Berger-Levrault  n'a  point  réussi  à  les 
découvrir.  Pour  la  Faculté  de  droit,  sur  un  ensemble  de  3,913  étu- 
diants, elle  n'a  vu  soutenir  que  751  thèses,  d'après  M.  Berger- 
Levrault  ',  et  les  registres  de  l'Université  ne  connaissent  même 
que  629  licenciés  en  droit*.  Pour  la  Faculté  de  médecine,  la  matri- 
cule donne,  nous  l'avons  vu,  475  auditeurs;  M.  Berger-Levrault 
consigne  le  chiffre  de  581  thèses  ^  et  la  matricule  spéciale  ne  connaît 
que  212  candidats  au  diplôme  de  cette  Faculté*'.  La  Faculté  de  théo- 
losrie  enfin,  sur  ses  1,892  élèves,  n'a  vu  soutenir  que  752  thèses 
pour  la  maîtrise'',  auxquelles  viennent  s'ajouter  ou  plutôt  se  super- 
poser 14  thèses  pour  la  licence  et  25  pour  le  doctorat  en  théologie*. 
Quelque  difficile  ou  plutôt  impossible  qu'il  soit  d'accorder  entre 
elles  ces  données  opposées,  dont  la  divergence  est  causée  vraisem- 
blablement par  l'extrême  négligence  des  dignitaires  académiques  ^ 
il  en  ressort  en  tout  cas  que  les  étudiants  séjournant  assez  longtemps 
à   Strasbourg  pour   y   terminer,  d'une   façon  régulière,    leur   stage 


1.  Berger-Levrault,  op.  cit.,  p.  266-267. 

2.  Knod,  l,p.  461  et  p.  518. 

3.  Berger-Levrault,  op.  cit. ,  p.  278-280. 

4.  Knod,  II,  p.  498. 

5.  Berger-Levrault,  p.  284-286. 

6.  Knod,  II,  p.  123. 

7.  Berger-Levrault,  op.  cit.,  p.  272-274. 

8.  Knod,  I,  p.  7U1.  —  Remarquons  à  propos  des  thèses  théologiques  que, 
bientôt  après  la  capitulation,  la  Faculté  fut  placée  sous  un  contrôle  des  plus 
sévères;  en  mars  1686,  il  fut  enjoint  aux  professeurs  de  ne  plus  faire  im- 
primer de  thèse  ni  d'en  permettre  la  soutenance  avant  qu'elle  eût  été  son- 
mise  au  préteur  royal  Obrechl,  qui  venait  de  se  convertir  au  catbolicisme, 
et«censurée  »  par  lui.  (Schaiiroth,  Vollsiœndiç/e  Sammliint/  aller  Concluso- 
rum,  ...   dess  Corporis  Kran;ielico/-urn,  Regensburg,  1751,  tome  1.) 

9.  il  parait  d'ailleurs,  qu'il  y  avait  des  «  étudiants  »  qui  ne  se  gênaient 
pas  pour  passer  des  mois  (sckoii  eine  lange  zeytt)  à  Strasbourg  sans  se  pré- 
senter au  recteur  pour  être  immatriculés,  et  qu'ils  s'en  allaient  sans  avoir 
jamais  ligure  au  registre  {etlichegar  olineynge^cliriben  ueygezogan).  Séance 
du  Convent  académique  du  14  juin  1616.  citée  par  Knod,  I,  p.  xxiii. 
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académique,  étaient  certainement  une  minorité,  puisque  sur  un 
chiffre  total  de  10,000  inscriptions  en  ciiiffrcs  ronds,  pour  les 
quatre-vingts  dernières  années  du  XVIP  siècle,  nous  n'arrivons  pas 
à  un  total  de  2,800  actes  académiques^.  Cela  ferait  une  moyenne 
annuelle  de  35  thèses  pour  les  quatre  Facultés,  mais  ce  chiffre  no 
répond  en  rien  à  la  réalité,  les  années  ayant  été  fort  dissemblables, 
et  l'activité  des  Facultés  ti*ès  différente  aussi*. 

L'Université  possédait,  outre  son  corps  enseignant,  deux  attrac- 
tions considérables  pour  les  savants  et  les  étudiants  sérieux  sa 
Bibliothèque  et  son  Jardin  botanique;  pour  ceux  qui  l'étaient 
moins,  son  Ecole  d'équitation  l'emportait  sans  doute  encore  en 
intérêt.  La  Bibliothèque',  créée  sur  la  proposition  des  scolarques, 
dès  le  lendemain  de  la  Réforme,  était  restée  insignifiante  jusqu'à  la 
mort  du  stettmeistre  Jacques  Sturm  1 1553  ,  qui  lui  légua  une  partie  de 
ses  collections  particulières  ;  mais,  même  longtemps  après,  elle  ne  put 
être  vraiment  utilisée,  à  cause  du  manque  d'un  local  convenable  et  de 
son  règlement  absolument  défectueux.  Les  nouvelles  salles  destinées 
à  la  recevoir,  et  où  elle  resta  jusqu'à  sa  destruction  par  les  obus 
allemands  en  1870,  ne  furent  prêtes  qu'en  1609,  et  c'est  en  1612 
seulement  que  le  Magistrat  nomma  comme  bibliothécaire  provisoire 
un  jeune  savant  mecklembourgeois,  Joachira  Glutenius,  domicilié 
depuis  quelque  temps  à  Strasbourg.  Api'ès  des  travaux  d'installation 
et  d'organisation  qui  traînèrent  en  longueur,  Clutenius,  promu  pro- 
fesseur à  l'Académie,  put  enfin  annoncer,  le  3  février  1619,  que  la 
bibliothèque  serait  ouverte  au  public  érudit  de  la  ville,  dans  le 
chœur  de  l'ancienne  église  des  Dominicains.  Enrichies  déjà  par  le 
dépôt  légal  des  imprimeurs  strasbourgeois,  par  les  dons  d'étudiants 
nobles  et  des  princes  étrangers  qui  visitaient  Strasbourg,  les  collec- 
tions universitaires  prirent  une  extension  considérable  au  cours  du 


1.  Dans  son  discours  prouoncé  lors  de  la  célébration  du  premier  cente- 
naire, le  27  mai  1667,  le  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie,  Valentin 
Scheid,  exposait  que,  de  1567  à  1667,  celle-ci  avait  créé  1,495  maîtres  es  arts, 
1,340  bacheliers  es  arts  et  15  poètes  lauréats. 

2.  Ainsi  (O.  Berger-Levrauli,  passim)  il  y  eut  37  soutenances  de  thèses  à 
la  Faculté  de  théologie  en  1628  et  une  seulement  en  1639  ;  43  soutenances  à 
la  Faculté  de  philosophie  en  1643  et  une  seulement  en  1641  ;  19  soutenances 
de  droit  en  1628  et  deux  seulement  en  1694  ;  39  soutenances  à  la  Faculté  de 
médecine  en  163;:i  et  une  seulement  en  1680. 

3.  Voy.  C.  Schmidt,  Zwr  Gesclùcliteder  œltesten  BihLiotheken  Strassburgs, 
Strassb.,  1882,  8°  —  R.  Reuss,  Les  Bibliothèques  publiques  de  Strasbourg, 
lettre  à  M.  Paul  Meyer.  Paris,  1871,  8°  —  J.  Rarhgeber,  Die  hnndschri/ïli- 
chen  Schœtse  der  Bibliotheken  Strassburgs,  Gutersloh,  1876,  8"  — Cf.  aussi 
ma  Note  sur  la  première  bibliothèque  publique  de  Strasbourg  dans  Four- 
nier-Engel,  p.  160-161. 
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XN'II*"  siècle;  parmi  les  plus  importantes  acquisitions,  nous  notons 
la  bibliothèque  du  théologien  Jean  Pappus  (1614)  \  celle  des  Jésuites 
de  Bouquenom,  en  Lorraine,  achetée  aux  Suédois  en  1634,  une 
partie  de  celle  de  l'historien  Mathias  Bernegger  (1640)',  celle  du 
théologien  Dannhauer  (1668),  du  jurisconsulte  Rebhan  (-|-  1689)  et 
de  l'avocat  général  Marc  Otto  (y  1674),  l'un  des  négociateurs  de 
Strasbourg  aux  iraités  de  Westphalie.  On  trouvera  dans  certains 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  en  note,  des  renseignements 
plus  détaillés  sur  les  richesses  scientiliques  et  sur  les  manuscrits 
que  la  bibliothèque  universitaire  contenait  dès  cette  époque. 

L'utilisation  de  ces  richesses  était  d'ailleurs  bien  compliquée 
encore  au  milieu  du  XVll'*  siècle.  On  ne  pouvait  consulter  les  ou- 
vrages de  la  Bibliothèque  que  trois  fois  par  semaine,  de  neuf 
heures  à  onze  heures  du  matin,  et  les  dimanches,  entre  les  services 
religieux.  Le  local  n  était  pas  chauffé  en  hiver,  la  salle  de  lecture 
aussi  mal  éclairée  qu'étroite.  Sans  doute  les  professeurs,  les  régents 
de  Gymnase,  les  étudiants  «  connus  pour  avoir  une  conduite  irré- 
prochable »,  et  même  les  bourgeois  notables  qui  désiraient  étudier 
plus  à  loisir  un  ouvrage,  étaient  autorisés  à  l'emporter  chez  eux, 
contre  reçu  ;  mais  ils  ne  devaient  le  garder  qu'une  quinzaine  au 
plus.  11  n'était  pas  permis  d'emprunter  à  la  fois  plus  de  deux  in- 
folio, ni  plus  de  trois  ou  quatre  autres  volumes  de  moindre  format^ . 
Ces  prescriptions  semblent  avoir  été  violées  au  moins  aussi  souvent 
que  respectées,  si  l'on  en  juge  par  ce  que  dit  le  titre  XXVlll  des 
statuts,  qui  oblige  le  bibliothécaire  à  payer  de  sa  poche  les  ou- 
vrages égarés  ou  perdus  par  sa  négligence  et  le  manque  de  contrôle, 
et  surtout  par  ce  que  déclarait,  en  1635,  le  théologien  Dorsche, 
successeur  de  Glutenius*. 

En  dehors  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  il  y  avait  encore 
celle  du  Collcgium  WUhelinitanum  ou  de  l'Internat  théologique,  qui 


1.  Celte  bibUothèque,  remarquable  pour  l'époque,  ne  comptait  pas  moins 
de  4,282  volumes,  et  la  moitié  des  volumes  étaient  alors  encore  des  in- 
folio. 

2.  Bernegger,  outre  les  livres  de  sa  propre  collection,  avait  acheté  encore 
les  bibliothèques  du  médecin  Israël  Spach  et  du  mathématicien  Conrad 
Dasypodiiis,  pour  plusieurs  milliers  de  florins.  11  possédait  des  manuscrits 
grecs  que  Kichelieu  voulut  acheter  et  que  lui  enviait  le  duc  Auguste  de 
Brunswick,  le  créateur  de  la  belle  bibliothèque  de  Wolfenbuttel.  11  mettait 
toute  sa  fortune  dans  ses  livres,  ce  qui  lui  faisait  dire:  Ego  prœter  libros  et 
Uberos  opes  nullas  liabeo.  »  Son  gendre  Kreinsbemius  emporta  le  gros  de 
la  collection  en  Suède,  où  elle  resta. 

3.  Reuss,  Statuts,  p.  31-36,  titre  XXVII  :  Du  bibliothécaire. 

4.  Ch.  Schmid,  Zur  Geschichte  der  œlteren  Bibliothe/.-en,  p.  193. 
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subsiste  jusqu'à  ce  jour^  Celle  du  Grand-Chapitre  de  la  Cathédrale 
avait  été  misérablement  dispersée  pendant  les  querelles  du  Bruderhof 
et  la  guerre  des  Evèques  (1583-1503;  ;  quelques-uns  de  ses  manus- 
crits précieux  furent  donnés  ou  vendus  à  la  Bibliothèque  de  l'Aca- 
démie, d'autres  à  Jacques  de  Bongars,  l'envoyé  de 'Henri  IV  auprès 
des  princes  protestants  d'Allemagne  dont  les  collections  sont 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Berne*.  La  belle  collection  de  la 
Gommanderie  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  située  dans  «  l'Ile-Verte  », 
àl'entréedes  eaux  de  l'IU  dans  l'enceinte  strasbourgeoiso,  était  riche 
en  manuscrits  des  mystiques  du  moyen  âge  et  continuait  à  exister, 
sinon  à  servir,  entre  les  mains  des  représentants  de  l'Ordre,  sans  être 
accessible  au  public'.  Elle  ne  fut  d'ailleurs  vraiment  connue  de  lui 
qu'après  la  publication  des  catalogues  de  Weisslinger  et  de  Witter*, 
vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle.  Réunie,  au  moment  de  la  Révo- 
lution, à  la  bibliothèque  de  la  ville,  elle  a  péri  dans  le  même  cata- 
clysme^. 

1.  Cfr.  Thiaucourt,  Les  Bibliothèques  de  Strasbourg  et  de  Nancy  (Paris, 
1893,8»),  p.  4'.)-51. 

2.  Ch.  Schmidt,  o/).  cit.,  p.  10. 

3.  Elle  comptait  899  manuscrits,  dont  164  sur  parchemin. 

4.  Witter,  Ca£a/o^f<s  codicum  manuscriptorum  in  hibliotheca  Ordinis  hie- 
rosolymitani,  imprimé  à  la  suite  de  V Armamentarium  catholicum  du  curé 
Jean-Nicolas  Weislinger.  (Strasbourg,  1749,  folio.) 

5.  C'est  peut-être  ici  l'endroit  le  plus  convenable  pour  dire  quelques  mots 
en  passant  des  autres  bibliothèques  d'Alsace,  je  ne  dis  pas  publiques,  — 
car  elles  ne  l'étaient  pas,  —  mais  appartenant  à  des  villes  ou  â  des  corpo- 
rations. Nous  savons  très  peu  de  chose  sur  ce  chapitre,  si  intéressant  pour- 
tant, du  mouvement  intellectuel  en  Alsace.  On  peut  admettre  que  les  col- 
lèges de  Jésuites  fondés  au  XV1«  et  au  XV' II»  siècle  en  Alsace  avaient 
tous  leurs  bibliothèques,  et  la  plupart  des  autres  couvents  de  la  province 
ont  dû  en  posséder  une  également,  puisque  les  bibliothèques  des  villes  de 
Colmar  et  de  Strasbourg  reçurent  des  milliers  de  volumes  de  cette  prove- 
nance, dont  beaucoup  d'incunables  et  de  manuscrits,  durant  la  période  révo- 
lutionnaire. Mais  nous  n'avons  de  renseignements  précis  sur  aucune  d'elles, 
pour  le  XVII»  siècle,  pas  même  sur  celle  de  l'antique  collégiale  de  Murbach, 
ni  sur  celle,  plus  moderne,  de  r.\cadémie  de  Molsheim.  La  splendide  col- 
lection de  manuscrits  et  d'imprimés,  légués  à  la  ville  de  Schlestadt  par 
l'humaniste  Béatus  Rheuauus  (+1547)  fut  plus  ou  moins  négligée,  dilapidée 
en  partie,  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  sa  mort,  et  n'a  été  sérieuse- 
ment inventoriée  (c'est-à-dire  ce  qui  en  reste)  que  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  (Cf.  le  travail  de  M.  l'abbé  Gény  et  de  M.  G.  Knod,"£)?e  Stadtbi- 
bliotliek  oon  Sc/ilettstadf.  Slrassb. ,  1889,  8".)  Il  y  avait,  dit-on,  une  belle 
bibliothèque  dans  la  résidence  des  sires  de  Ribeaupierre,  à  Ribeau ville, 
qui  doit  avoir  été  également  transférée  à  Colmar  pendant  la  Révolution.  Les 
Consistoires  luthériens  de  Colmar  et  de  Riquewihr  possédaient  aussi  des  bi- 
bliothèques renfermant  principalement  des  livres  théologiques.  Celle  de  Col- 
mar existe  encore;  celle  de  Riquewihr,  léguée  par  le  surinleudani  Nicolas 
Cancérinus  à  la  fin  du  XVP  siècle,  subsistait  au  moins  quand  Grandidier  ré- 
digeailson  Dictionnaii-e  des  Alsaciens  célébrer.    Cl.  XQUcolles  Œucr/js  iné- 
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Le  Jardin  botanique  [Hortus  medicus)  fut  créé  en  1619  sur  la 
proposition  de  l'amraeislre  Pierre  Storck,  l'un  des  scolarques,  par 
un  vote  du  Magistrat  et  établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cime- 
tière du  couvent  de  Saint-Nicolas-aux-Ondes.  Il  n'en  existait  alors 
dans  toute  l'Europe  que  dans  les  villes  universitaires  de  Bologne, 
Pise,  Montpellier,  Leipzig  et  Leyde.  Dès  1623,  le  célèbre 
botaniste  G.  Bauhin,  de  Bâle,  le  désignait  par  l'épithète  de 
«  splendidissime  ».  Enrichi  par  les  dons  en  nature  d'étudiants 
princiers  et  par  la  cotisation  spéciale  de  six  livres  que  chaque  doc- 
teur en  médecine,  nouvellement  reçu,  payait  pour  son  entretien,  il 
se  développa  rapidement  sous  l'intelligente  direction  de  Jean- 
Rodolphe  Salzmann  (-|-1652).  Les  premières  serres  y  furent  établies 
en  1638  et  les  touristes  sérieux  qui  passaient  à  Strasbourg  ne  man- 
quaient jamais  de  le  visitera  Après  avoir  périclité  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  il  reprit,  grâce  aux  soins  de  son  nouveau 
directeur,  Albert  Sebiz  (-]-  1685).  Quand  le  premier  catalogue  en  fut 
publié  en  1691  par  Marc  Mappus,  il  contenait  plus  de  seize  cents 
variétés  de  plantes  indigènes  ou  exotiques-. 

Après  avoir  parlé  des  professeurs,  il  nous  faut  parler  des  étu- 
diants qui  ne  nous  retiendront  pas  exclusivement  sur  le  terrain  de 
la  science  pure,  car  c'est  à  d'autres  titres  surtout  qu'à  celui  de 
futurs  savants  que  les  autorités  du  XV!!**  siècle  se  sont  occupées  de 
leurs  faits  et  méfaits.  La  jeunesse  académique  de  Strasbourg,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  représentait  plutôt,  dans 
son  ensemble,  une  société  plus  choisie,  je  ne  dis  pas  plus  distin- 
guée, que  celle  d'autres  Universités  du  Saint-Empire  romain  ger- 
,  manique.  Elle  passait  auprès  des  buveurs  et  bretteurs  incorrigibles 
de  Leipzig  ou  de  léna  pour  une  «  Académie  de  princes  et  de 
barons  »,  une  FurstenschuI,  comme  ils  disent  avec  une  ironie  dédai- 
gneuse, c'est-à-dire  que  les  jeunes  seigneurs  et  les  fils  du  palriciat 
des  villes  protestantes  du  midi  de  l'Allemagne  y  tenaient  le  haut  du 

(^/«esparM.l'abbo  A.Ingold,  II, p.  145.)  Les  manuscrits  précieux  de  la  biblio- 
thèque de  la  Collégiale  de  Wissembourg  «  n'ôchappcreiit  que  par  un  hasard 
à  la  destruciion,  vers  la  fin  du  XVIP  siècle  et  furent  sauvés  dans  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbullel  »,  ce  qui  signifie  sans  doute,  qu'en  quittant  l'Al- 
sace, les  Impériaux  pillèrent  Wissembourg  et  enlevèrent  les  lOo  manuscrits 


maigre  notice. 

1.  M.  Ze'ûler,  lUnerariuni  Gonnaniœ,  Strassb.,  1674,  fol.,  p.  217. 

2.  A.  Fée,  Note  extraite  de  l'histoire  du  jardin  botanique  de  Strasbourg. 
Strasb.,  Simon,  1858,  8". 
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pavé.  Ils  le  tenaient  avec  d'autant  moins  de  difficulté  que  les  étudiants 
pauvres,  les  boursiers,  peut-être  leurs  égaux  en  nombre,  étaient 
internés  pour  la  plupart  ou  si  occupés  à  lutter  pour  l'existence  en 
donnant  des  répétitions  particulières,  qu'ils  ne  pouvaient  guère 
participer  à  ces  distractions  plus  ou  moins  relevées  qu'il  est  con- 
venu d'appeler,  jusqu'à  ce  jour,  la  «  vie  académique  ».  Ils  n'avaient 
donc  pas  tout  à  fait  les  manières  brutales  que  tant  d'écrivains  con- 
temporains nous  signalent  dans  d'autres  centres  académiques  d'alors 
et,  même  au  fort  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  on  leur  reconnaissait, 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  une  certaine  discipline  morale,  plus 
de  tenue  et  plus  de  retenue  dans  leurs  manières  \  Ce  n'était  pas  à 
leur  seule  vertu  qu'ils  devaient  cet  éloge  plus  ou  moins  mérité;  il  y 
avait  une  raison  péremptoire  qui  les  obligeait  à  se  modérer  dans 
leur  conduite.  Quand  le  Magistrat  avait  sollicité  de  Ferdinand  II 
de  nouveaux  privilèges  universitaires,  il  s'était  bien  gardé  de  de- 
mander pour  sa  Haute  Ecole  l'octroi  de  la  juridiction  académique  qui, 
ailleurs,  mettait  toute  l'activité  disciplinaire  et  le  droit  de  punir  aux 
seules  mains  du  recteur  et  du  Sénat,  c'est-à-dire  trop  souvent  à  des 
gens  incapables  de  se  faire  respecter  et  de  se  faire  obéir.  Encore 
que  les  étudiants  en  fussent  fort  marris^,  les  Conseils  avaient 
résolu  de  traiter  les  étudiants  sur  le  même  pied  que  leurs  bourgeois 
et  de  leur  appliquer  la  même  jurisprudence  devant  les  mêmes  juri- 
dictions. Ce  n'étaient  pas  les  bedeaux  pacifiques  et  trop  souvent 
pusillanimes,  mais  les  archers  du  guet,  à  la  poigne  solide,  qui 
appréhendaient  les  délinquants  quand  ils  troublaient  l'ordre  public 
par  leurs  cris  et  leurs  querelles  nocturnes,  et  si  on  leur  laissait  la 
liberté  de  ne  pas  payer  leurs  dettes,  c'était  un  risque  volontaire  que 
couraient  leurs  créanciers,  dûment  avertis  de  ne  point  faire  crédit, 
ni  de  prêter  aucun  argent  à  MM.  les  Etudiants  ^. 

1.  En  lfi42,  le  D'"  Wismar,  suriutendant  des  Églises  d'Oldenbourg,  écri- 
vait au  D'  Jean  Scîimidt  qu'il  allait  lui  envoyer  son  fils,  parce  que  Stras- 
bourg se  distingue,  ei  par  le  zèle  des  professeurs  et  par  les  bonnes  mœurs 
des  étudiants,  de  toutes  les  autres  académies  allemandes.  (W.  Horuing, 
Spener,  p.  41.) 

2.  «  Dass  Rertor  gar  keiiie  jurisclirtion,  seye  den  studiosis  œrgerlirh,  » 
disait  un  des  mémoires  rédigés  en  1619  par  les  professeurs  de  l'Académie. 
—  11  faut  voir,  par  contre,  avec  quelle  énergie  le  bon  Daniel  Martin,  dans 
son  Parlement  nouceau,  approuve  «  la  seigneurie  de  ceste  ville  «  d'avoir 
«  retranché  tant  de  pernicieux  privilèges  qui  ouvrent  la  porte  à  tous  vices, 
et  à  retenir  entre  leurs  mains  la  camorre  des  escoliers  afin  d'imposer  amendes, 
les  emprisonner,  chaslier,  bannir  et  supplicier  selon  la  qualité  de  leurs  dé- 
licts  et  crimes,  parce  qu'on  oyait  à  tous  coups  parler  de  meurtres  commis 
en  d'autres  académies,  lesquels  deraeuroient  impunis  par  la  négligence, 
pusillanimité  ou  faveur  des  recteurs  ».   (P.  '^91.) 

3.  Ordonnance   du    9    mars    1600,  fréquemment  renouvelée.    Encore   au 
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D'ailleurs,  l'éloge  qu'on  en  pouvait  faire  était  au  fond  très  relatif, 
et  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  prêter  l'oreille  aux  plaintes  géné- 
rales des  professeurs  sur  leurs  auditeurs  ou,  pour  parler  exactement, 
sur  ceux  qui  auraient  dû  l'être.  «  On  ne  sait  vraiment  plus,  écrit  le 
médecin  Salzmann  en  1619,  si  ce  sont  des  étudiants  ou  des  soldats 
que  l'on  a  devant  soi.  Ils  font  partout  un  vacarme,  comme  s'ils 
avaient  tué  Goliath.  Quand  les  professeurs  vont  à  leurs  cours,  ces 
beaux  cavaliers  viennent  à  leur  rencontre  bottés,  éperonnés,  la  cra- 
vache à  la  main,  et  ne  se  gênent  pas  pour  faire  de  l'escrime  sous  le 
nez  même  de  leurs  maîtres,  qui  parfois  ne  savent  plus  comment 
passer.  Beaucoup  ne  viennent  ici  que  pour  s'amuser  et  ne  savent 
même  pas  assez  de  latin  pour  comprendre  les  lois  académiques'.  » 
A  la  même  date,  Bernegger  se  lamente  de  n'avoir  pas  de  moyens 
assez  énergiques  pour  «  brider  cette  jeunesse  indomptable  »,  et  de 
ce  que,  depuis  le  jour  où  le  manège  a  été  en  vogue,  les  cours  ont 
été  négligés  et  tournés  en  i-idicule*.  C'est  également  au  manège 
([ue  jNIelchior  Sebiz  attribue  une  bonne  partie  des  défauts  acadé- 
miques; non  seulement  les  étudiants  riches  dépensent  un  argent 
fou  avec  leurs  chevaux  et  leurs  jockeys,  mais  ils  séduisent  encore 
de  braves  jeunes  gens  et  les  entraînent  dans  l'abîme  oîi  ils  se  perdent 
eux-mêmes  \  Brulow  rapporte  les  doléances  que  lui  a  faites  un  sei- 
gneur de  son  pays  d'origine,  la  Poméranie,  vivement  irrité  de  ce 
que  son  rejeton  fi'équente  si  assidûment  le  jeu  de  paume,  le  manège, 
les  auberges  et  les  confiseries.  «  Il  a  été  envoyé  à  Strasbourg  non 
pour  apprendre  à  monter  à  cheval  ou  à  envoyer  sa  balle  à  travers  les 
airs,  talents  qu'il  pourrait  acquérir  à  moindres  frais  à  la  maison, 
.mais  pour  faire  des  études.  Et  avec  cela,  il  gaspille  plus  d'aj'gent 
en  un  trimestre,  que  je  n'en  dépensais  -en  tonte  une  année  ^  1  » 

Si  les  plus  grossiers  abus  de  la  vie  académique  d'alors  ont  été 
relativement  rares  à  Strasbourg,  il  suffit  de  feuilleter  les  procès- 
verbaux  du  Sénat  et  les  chroniques  contemporaines  pour  constater 
que  la  conduite  de  MM.  les  Académiciens,  ces   «  bandits  emplumés 


XVIII'  siècle,  les  étudiants  regardaient  cette  permission  comme  une  pré- 
cieuse conquête,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  thèse  de  J.-H.  Gol,  De  Pri- 
cilcijils  studiosorum,  Argeulorali,  l7;->7,  4". 

1.  Archives  de  Saint-Thomas,  pièce  citée  par  M.  Bùiiger,  fierneyger, 
p.  212. 

2.  Fouruier-Engel,  p.  363. 

3.  Id.,  ibUL,  p.  374. 

4.  Id.,  ibicl.,  p.  374-375.  Brulow  est  si  monté  contre  les  "  élégants  », 
les  stutzer,  qu'il  va  jusqu'à  déclarer  que  tous  ces  exercitia  corporis 
readeut  les  étudiants  paresseu.^  et  mauvais  sujets  et  jettent  le  discrédit  sur 
l'Université  où  on  les  pratique. 
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et  sans  manteaux  »,  comme  les  appelle  le  professeur  Marc  Florus% 
laissait  pourtant  beaucoup  à  désirer  pendant  la  majeure  partie  du 
siècle.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  en  ces  temps  agités,  où  la  surveillance 
de  la  police  était  difficile,  bien  des  individus,  moines  en  rupture  de 
ban,  vagabonds  de  profession,  et  «  autre  pareille  vermine  »  qui  se 
disaient  étudiants,  se  promenaient  dans  les  rues  et  se  gobergeaient 
dans  les  hôtelleries,  et  qui  ne  savaient  pas  assez  de  latin,  comme 
disait  une  plainte  du  Conseil  académique,  «  pour  décider  un  chien 
à  sortir  de  derrière  le  poêle'  ».  Mais  certains  étudiants,  très  au- 
thentiquement  immatriculés,  ne  valaient  guère  davantage  ;  nous 
sommes  bien  obligés  de  croire  que  leurs  maîtres  ne  les  calomniaient 
pas  tous  en  les  montrant  ivrognes,  bretteurs  et  débauchés,  à  toutes 
les  époques  du  XVIP  siècle'  ;  nous  sommes  bien  obligés  de  croire 
aussi  que  toutes  les  ordonnances  du  Magistrat  dirigées  contre  leurs 
^<  clameurs  bestiales  »  'vieliiscli  nxclitlicli  schreyen  vnd  jœlilen)  et 
leurs  courses  nocturnes,  oîi  ils  entremêlaient  galamment  les  coups 
de  pistolet  au  son  des  cors,  répondent  à  des  réalités,  surtout 
parce  que  l'on  est  forcé  de  les  renouveler  sans  cesse  *.  Les  séduc- 
tions de  jeunes  filles,  les  mariages  clandestins,  les  plaintes  en 
paternité  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  le  monde  aca- 
démique du  Strasboui"g  d'alors  %  et  préoccupèrent  souvent  les  légis- 
lateurs de  la  cité^. 

1.  «  Plumati  et  dispallati  lurcones.  »  Se  montrer  sans  manteau  passait 
alors  pour  le  comble  de  l'indécence  dans  le  monde  académique  :  on  inculque 
aux  étudiants  que  «  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  la  vertu  et  l'honnêteté» 
portent  manteau  (Ordonnance  du  16  mai  166?)  et  les  bourgeois  doivent  dé- 
noncer au  Magistrat  ceux  de  leurs  pensionnaires  qui  n'en  porteraient  pas. 

2.  Fouruier-Engel,  p.  266. 

3.  Voy.  un  tableau  des  mœurs  académiques,  vers  1630,  brossé  très  eu 
noir  par  le  pinceau  pessimiste  du  D'  Jean  Scbmidt  dans  l'oraison  funèbre 
de  son  collègue  Wegelin.  (Oratio  parentalis...  Argentorati,  Ledertz,  1630, 
4°.)  Vingt  ans  plus  tard,  nous  avons  celui  de  Moscherosch,  qui  dépeint  les 
répugnantes  orgies  de  son  temps  dans  les  Vif^ions  de  PItilandi-c.  On  peut 
consulter  aussi  l'ouvrage  d'un  syndic  de  Raiisbonne,  Georges  Gumpelz- 
heimer,  ancien  élève  de  YAlma  Mater  Arr/entfnensis.  écrit  à  Strasbourg 
même  et  réimprimé  par  Moscherosch  dans  cette  ville,  eu  1652.  (Gymnasma 
de  eœercitiis  Academicoium.  éd.  J.-M.  Moscherosch.  Argentorati,  Zetzner, 
1652, 16°).  C'est  un  traité  sur  l'escrime,  l'équitaiion,  le  jeu  de  paume,  la  na- 
tation, le  patinage,  la  danse,  les  promenades  en  traîneau,  tes  représentations 
théâtrales,  les  jeux  d'échecs,  de  dés,  etc.,  avec  force  exhortations  contre 
les  pièges  de  Vénus  et  de  Bacchus.  écrit  en  prose  latine,  entremêlée  de 
vers  allemands. 

4.  Ordonnances  du  28  décembre  1618,  21  avril  1619.  22  février  16.30, 
etc.,  etc. 

5.  Reisseissen,  Au/;eirhnunrjen,  p.  128-129.  —  Reuss,  Gloner,  p.  73.  — 
Chronique  de  Walter,  pm'sim. 

6.  L'ordonnance  du  2  septembre  1644.  remise  en  vigueur  à  plusieurs  re- 
prises, finit  par  défendre    aux  étudiants  de   demeurer   en    garni  chez  des 


314  LALSACE    AU    XVII*    SIECLE 

Les  dessinateurs  et  graveurs  du  temps  nous  ont  laissé,  nous  le 
disions  dans  un  chapitre  précédent,  dans  leurs  albums  spéciaux  la 
représentation  au  vif  des  rixes  nocturnes  d'étudiants  sur  la  place  de 
la  Cathédrale  et  de  leurs  agressions  contre  les  gens  du  guet  sur  la 
place  d'Armes'  ;  ils  attaquaient  parfois  des  gens  infiniment  plus  haut 
placés  dans  l'échelle  sociale,  des  bourgeois  cossus,  des  régents  du 
Gymnase'  et  jusqu'aux  illustrations  universitaires  elles-mêmes^. 
Quelquefois  —  fort  rarement  il  est  vrai, —  ces  violences  allaient  jus- 
qu'au meurtre,  sans  entraîner  pourtant  de  condamnation  capitale*. 
Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisque  les  étudiants  regar- 
daient comme  un  droit  indiscutable  d'avoir  toujours  l'épée  au  côté. 
Le  Magistrat  avait  beau  leur  défendre  le  port  d'autres  armes  dan- 
gereuses, dagues,  stylets  ou  pistolets  depoche^  leur  interdire  toute 
provocation  d'un  adversaire,  même  indirecte'',  sous  peine  d'une 
amende  de  200  floiùns,  cela  ne  changeait  rien  à  l'humeur  batailleuse 
de  ceux  qui  étaient  duellistes  dans  l'âme.  Il  est  certain  pourtant 
qu'on  s'est  beaucoup  moins  battu  à  Strasboui'g  que  dans  la  plupart 
des  autres  universités  allemandes,  même  au  fort  de  la  recrudes- 
cence de  barbarie  dans  les  mœurs,  amenée  par  la  guerre  de  Trente 
Ans  ;  plus  tard,  vers  la  fin  du  siècle,  quand  la  noblesse  allemande 
n'y  fut  plus   autant  représentée,  les  duels  disparurent  presque  tout 


veuves  ou  des  femmes  seules;  mais  celles-ci,  privées  de  leur  gagne-pain, 
réclamaient  bientôt  la  permission  de  reprendre  des  locataires  et  le  Ma- 
gistrat cédait  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  scandale  le  ramenât  à  la  décision 
première. 

1.  Vo\v  le  Spéculum  Cornelianum  de  Jacques  van  der  Heyden,  dont  nous 
avons  parlé  au  chapitre  des  Beau-x-Arts. 

2.  C'est  ainsi  que  le  poète  Samuel  Gloner,  professeur  de  rhétorique  au 
Gymnase,  fut  grossièrement  insulté  en  1640,  par  un  baron  de  la  Carniole, 
Antoine  de  Beschowitz  ;  pour  toute  punition  celui-ci  dut  lui  faire  des  ex- 
cuses en  présence  du  bedeau  de  l'Université.  (PrqtO'-ollum  Unirersitatis, 
13  octobre  1640,  archives  de  Saint-Thomas.) 

.3.  Enl649,  deux  étudiants,  Frédéric  de  Langenau  et  Georges  Stoffel,  furent 
arrêtés  au  moment  où  ils  allaient  se  jeter  sur  le  docteur  Jean  Schmidt,  pré- 
sident du  CoTivent  ecclésiastique,  porteurs  de  gourdins  cachés  sous  leurs 
manteaux.  Ils  en  furent  quittes  pour  cinq  jours  de  cachot  !  (Reisseissen, 
Aufz-eirhnunqp.n,  p.  l.'^2.) 

4.  En  1634,  un  étudiant  venu  d'Iéna,  Pierre  Samuel  Tbiedericb,  fut  tué 
à  Strasbourg.  Rompler  de  Lœwenhalt  fit  une  poé^^ie  sur  sa  mort.  {Getirhte, 
p.  78.)—  En  1671,  en  plein  banquet  «doctoral  »,  un  candidat  <le  Ralisbonne, 
Érasme  Lœschkohl,  perça  de  son  époe  le  jeune  Flatt.  de  Leipzig,  qui  lui 
avait  jeté  un  verre  d'eau  à  la  tête.  Il  fut  bien  condamné  à  mort,  mais  gracié, 
sous  condition  d'aller  guerroyer  dix  ans  contre  les  Infidèles.  (Reisseissen, 
Mémorial,  p.  22.) 

.T.  Ordonnance  du  16  juin  1654. 

6.  Il  était  défendu  «  d'inviter  l'antagoniste  à  une  promenade  hors  la 
porte,  en  lui  présentant  poliment  un  gant».  'Ordonnance  du  30  mars  1671.) 
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à  fait  dans  les  sphères  académiques  ^  Une  certaine  insolence  joviale 
vis-à-vis  du  «  bourgeois  »  persista  plus  longtemps  et  n'a  pas  encore 
entièrement  disparu  dans  les  villes  universitaires  plus  insignifiantes 
d'outre-Rhin  ;  on  voyait  les  étudiants  plus  ou  moins  lancés  pénétrer 
dans  les  maisons  des  particuliers,  à  l'occasion  de  quelque  fête  de 
famille,  noce  ou  baptême,  ou  bien  envahir  une  salle  d'auberge,  re- 
tenue par  une  société  privée,  et  scandaliser  les  vieilles  dames  par 
leur  costume  débraillé,  et  les  jeunes  filles,  qu'ils  arrachaient  à  leurs 
danseurs,  par  leurs  propos  trop  galants  '. 

II  va  sans  dire  que  les  étudiants,  boursiers  à  l'ancien  couvent  ou 
collège  des  Guillemites,  ne  participaient  point  à  de  pareilles  fre- 
daines, ne  fréquentaient  ni  le  Jeu  de  Paume,  ni  le  Manège  et  ne  se 
battaient  point  en  duel'.  Non  seulement  ils  étaient  surveillés  de 
près  dans  leurs  vieux  bâtiments  délabrés,  parle  directeur  de  l'Inter- 
nat ou  pédagogue  qui  présidait  à  leur  existence,  fort  économique- 
ment réglée*,  mais  encore  l'argent  nécessaire  à  cette  vie  «élégante» 
leur  faisait  d'ordinaire  défaut,  quand  ils  n'en  gagnaient  pas  en  don- 
nant des  leçons  particulières  ou  bien  en  suivant  le  convoi  funèbre  des 
gens  aisés,  pour  chanter  au  cimetière'.  Ils  étaient  généralement  une 
trentaine  de  pensionnaires  dans  l'ex-cloître  de  la  Krutenau,  le  Col- 
legiuin  Willielmitanuiu  primitif;  en  1660,  alors  que  la  toiture  percée 
et  pourrie  ne  les  protégeait  plus  que  très  imparfaitement  dans  les 
cellules  des  anciens  moines,  on  transféra  les  «  Guillemites  »  au  cou- 
vent des  Dominicains,  dans  l'enclos  duquel  était  installé  le  Gymnase 
et  où  se  faisaient  les  cours  universitaires.  Il  se  trouvait  déjà  dans  ce 
bâtiment  un  nombre  à  peu  près  égal  de  pensionnaires  académiques*, 
mais  plus  aisés  et  mieux  nourris,  car  la  plupart  étaient  des  internes 

1.  Voy.  Eiichson,  Bas  Ducll  cm  alten  Strasshunj,  pas.<im. 

2.  OrdoQuance  du  16  juin  1662. 

3.  Sur  l'Internat  de  Saint-Guillaume  nous  possédons  une  excellente  mo- 
nographie de  M.  Alfred  Ericlison,  le  directeur  actuel  de  cet  établissement. 
(Das  theologische  Studienstl/t  Colleçjiuin  WiUtclniilanian,  J 544-1 894. Sir assh., 
Heitz,  1894,  S°.) 

4.  On  jie  leur  donnait  pas  même  de  chandelles  pour  travailler  le  soir 
dans  leurs  cellules;  ils  n'avaient  qu'à  se  lever  de  bon  matin  (Erichson, 
p.  78);  en  1637.  on  v  mangeait  encore  dans  de  la  vaisselle  en  bois  llbid., 
p.  137.) 

5.  D'après  le  tarif  de  16:24.  cela  rapportait  au  chœur,  formé  de  six  étu- 
diants, des  honoraires  de  30  schellings,  et  le  double  lorsqu'on  escortait  le 
défunt  jusqu'à  Kehl  ou  la  Robertsau.  (Erichson,  p.  112.) 

6.  En  1602,  il  y  avait  33  internes  au  cloître  des  Dominicains,  dont  les 
cellules  et  les  longs  corridors  sombres  ont  subsisté,  à  peu  près  intacts, 
jusqu'au  terrible  incendie  du  29  juin  1860  qui  réduisit  le  vieil  édificeen  cendres 
et  fit  transférer  encore  une  fois  les  pénates  des  «  Guillemites  »  au  quai 
Saint-Thomas,  où  ils  habitent  un  bâtiment  tout  moderne. 
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payants.  Dorénavant  le  quart  à  peu  près  de  tous  les  étudiants 
demeura  dans  cette  vieille  enceinte  qu'avait  habitée  Albert  le 
Grand  et  où  revenaient,  disait-on,  les  ombres  de  maître  Eckart  et  de 
Tauler.  Ce  n'étaient  pas,  comme  de  nos  jours,  exclusivement  des 
théologiens,  mais  encore  des  étudiants  des  autres  Facultés,  qui  habi- 
taient le  nouveau  «  Collège  de  Saint-Guillaume  ».  On  comprend  que 
la  perversion  des  mœurs,  signalée  chez  les  étudiants  riches  et  libres, 
ne  pénétrait  que  bien  difficilement  dans  un  internat  surveillé  à 
toute  heure  par  un  directeur  rigide,  administré  par  un  économe 
digne  de  ce  nom,  soumis  à  des  règlements  minutieux  et  contrôlé  au 
nom  de  l'Université  par  des  inspecteurs  spéciaux,  les  Visitatores 
Collegioruni.  Bien  que,  là  aussi,  la  turbulence  naturelle  de  la  jeu- 
nesse poussât  parfois  à  la  révolte,  les  scandales  majeurs  furent 
toujours  évités'. 

A  côté  de  l'attrait  matériel  que  présentait  à  la  jeune  noblesse 
allemande  le  séjour  dans  une  grande  ville  *  dont  les  distractions  sem- 
blaient merveilleuses,  surtout  à  des  hobereaux  venus  du  Nord,  elle 
y  trouvait  encore  un  attrait  plus  relevé  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier 
de  mentionner  ici,  bien  que  nous  en  ayons  déjà  dit  un  mot  dans  le 
premier  chapitre  de  ce  livret  Dès  le  début  du  XVIP  siècle,  —  et 
même  auparavant,  —  l'occasion  de  s'initier  à  la  langue*  et,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  manières  élégantes  de  la  nation  française  était 
offerte   à  la  jeunesse  académique'.  Il  n'y  avait  point  alors  d'Univer- 

1.  Nous  renvo3'ons  pour  les  détails  au  volume  de  M.  Erichson,  qui  a  mi- 
nutieusement dépouillé  les  procès-verbaux  des  Visitatenrs  et  du  Couvent 
académique  et  eu  a  tiré  une  foule  de  renseignements  curieux  pour  l'bis- 
toire  scientifique,  ecclésiastique  ei  pour  celle  des  mœurs  en  Alsace. 
'  2.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Strasbourg,  avec  ses  ;35,OUO  habitants,  était 
alors  probablement  de  beaucoup  la  plus  importante  localité  d'Allemagne 
ayant  une  Université  protestante  et  parmi  les  catholiques.  Vienne  était 
peut-être  seule  à  le  dépasser. 

3.  Livre  V'II,  chapitre  i"  :  La  Lançiue  française  en  Alsace. 

4.  Dès  161:^,  Joachim  Clutenius  déclarait  dans  un  mémoire  coufideutiel 
que  les  précepteurs  des  princes,  comtes  et  barons  arrivant  à  Strasbourg  ne 
faisaient  plus  d'études  proprement  dites,  ayant  achevé  leur  «  cursuin  stu- 
dioruni  »,  et  ne  s'y  arrêtaient  qu'à  cause  de  leurs  élèves  qui  voulaient  y 
acquérir  quelques  connaissances  utiles  et  celle  de  la  langue  fraut^aise. 
(Zwilling,  Die  JransuL-slsche  Sprac/ie  in  Strassburg,  p.  7.)  —  Tout  en  les 
blâmant,  Jean  Schmid  ropête  la  même  chose  en  1638,  dans  un  de  ses  ser- 
mons, quand  il  dit  que  quiconque  sait  bien  monter  à  cheval  et  parier  un 
peu  le  français  et  l'italien  est  honoré.  (Zwilling,  op.  cit.,  p.  16.)  —  Un  autre 
professeur  de  l'Université,  Bernegger,  écrivait  en  1635  :«  Nos  jeunes  gars 
ont  grand  plaisir  à  se  rendre  en  France.  »  (Biinger,  Bernegger,  p.  383.) 

5.  Dans  l'une  des  poésies  jointes  à  l'oraison  funèbre  de  Jean  Henri  Mogg, 
stetlmeisire  de  Colmar,  décédé  eu  1668,  on  lit  ces  vers: 

« Was  Franckreich  gutes  welset, 

V  bas  con  der  sondcrn  Weis  in  Sitten  icird  gepreiset. 
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site  dans  tout  le  Saint-Empire  qui  pût  songer  à  rivaliser  avec  Stras- 
bourg sous  ce  rapport.  D'assez  nombreuses  familles  d'origine 
huguenote  résidaient  dans  la  ville  ;  des  maîtres  de  langue  s'y  trou- 
vaient ainsi  que  d'autres  ((  artistes  »  d'outre-Vosges,  maîtres  de 
danse  et  de  musique,  désireux  de  se  vouei-,  contre  rémunération  suffi- 
sante, au  rude  travail  de  dégrossir  et  de  former  en  vue  du  tour  de 
France  futur,  qui  devenait  de  mode,  les  pupilles  de  l'Université 
rhénane.  On  peut  se  faire  une  idée  de  leur  manière  de  faire  comme 
de  leur  manière  de  j^enser,  en  parcourant  le  Tableau  des  actions  du 
jeune  gentilhomme  que  l'un  d'eux,  le  sieur  Bernard  de  Genève,  fit 
paraître  à  Strasbourg,  en  1607,  et  dont  les  dialogues  forment  à  la 
fois  un  cours  de  morale,  de  français  et  de  bonnes  manières  ^ 

C'étaient  surtout  les  visiteurs  un  peu  plus  mûrs  de  la  Haute 
Ecole  strasbourgeoise,  les  jeunes  magisters  ou  docteurs  qui,  leurs 
études  professionnelles  terminées  chez  eux,  venaient  encore  y  sé- 
journer quelque  temps  avec  une  bourse  de  voyage,  pour  étudier 
telle  question  spéciale*,  les  précepteurs  particuliers  (m/b/"/«a^o/*es) 
des  jeunes  seigneurs  étrangers,  qui  appréciaient  le  plus  ces  facilités 
de  la  vie  sociale,  fréquentaient  le  monde  des  professeurs,  logeaient 
sous  leur  toit  et  dînaient  à  leur  table,  tandis  que  leurs  pupilles  s'oc- 
cupaient plus  volontiers  à  dépenser  les  écus  paternels  qu'à  méditer 
les  Institutes  ou  les  textes  de  l'antiquité  classique.  Ils  étaient  plei- 
nement satisfaits  quand  on  leur  réservait  un  rôle  marquant  dans 
quelque  cérémonie  d'apparat  et  les  harangues  latines  qu'ils  pro- 
nonçaient en  ces  occurrences  sortaient  sans  doute  de  la  plume  de 
leur  cornac,  voiie  même  de  celle  du  professeur  d'éloquence,  et  non 
de  la  leur^. 

«  Mit  was  die  Stadt  Pai-is  fur  andern  Stœdten  prangt, 
«  Und  hoch  erhaben  ist,  das  liât  Ihn  auch  cerlangt 

«  Zu  wissen,  sampt  der  Sprach » 

(Haas.  Gerichts  und  Trostspiegel  Gottes,  etc.  Strassburg,  Tiedemann. 
1669,  4",  p.  47.) 

•  1.  Tableau  des  actions  du  jeune  gentilhomme,  dicisé  en  Jorme  de  dia- 
logues,elcSlrashourg,  Ledertz,  1607,  1.2°.  Réimprimé  dans  la  même  ville  en 
16^4,  le  livre  est  dédié  à  ses  élèves,  les  jeunes  comtes  de  Hohenlohe-Lan- 
genbourg.  L'auteur  fut  employé  pendant  quelques  mois  par  les  ambassa- 
deurs français  allant  à  L'Im,  en  1620.  (Vo}\  le  troisième  volume  des  Mé- 
inoires  d'Eslat  eu  suite  de  ceux  de  M.  de  Villeroy,  Paris,  Thiboust,  1623, 
12°,  p.  633.) 

2.  C'est  à  eux  que  les  professeurs  faisaient  alors  des  pricatissima,  bien 
payés,  négligeant  trop  les  cours  publics. 

3.  C'est  ainsi  que  le  jeune  comte  Conrad-Christopbe  de  Kœnigsmarck 
prononça  le  6  décembre  1652,  une  harangue  solennelle  dans  le  grand  Audi- 
toire, lors  de  l'anniversaire  de  la  reine  Christine  de  Suède  (Solemnia  cota 
pro  salute  Dominai  Christinœ,  Suecorum  Reginœ,  Argentoratl,  Staedel, 
1652,  fol.). 
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La  prise  de  possession  de  Strasbourg,  en  1681,  ne  sembla  pas 
devoir  modifier  tout  d'abord  les  conditions  d'existence  de  l'Uni- 
versité, ni  les  allures  du  coi'ps  enseignant.  Elle-même  et  ses  fon- 
dations annexes,  le  Chapitre  de  Saint-Thomas  et  le  Gymnase,  avaient 
été  placés  sous  la  protection  du  roi  par  les  articles  III  et  IV  de  l'acte 
du  30  septembre,  confirmé  par  Louis  XIV,  et  rien  ne  fut  changé 
provisoirement  à  l'autonomie  du  corps  enseignant,  dont  l'activité 
professionnelle  s'exerçait  à  ce  point  en  dehors  des  émotions  poli- 
tiques du  moment  qu'il  n'y  avait  point  lieu  d'en  appréhender  la 
moindre  contrariété.  Tout  au  plus,  le  Magistrat  crut-il  devoir  ras- 
surer par  une  ordonnance  spéciale  les  étudiants  étrangers  contre  la 
crainte  d'être  forcés  à  un  service  militaire  quelconque  (21  novembre 
1681).  C'est  en  1685  seulement  qu'un  acte  du  souverain  s'occupa, 
d'une  manière  assez  inattendue,  des  affaires  intérieures  deVAlma 
Mater.  Des  lettres  patentes  du  21  mai,  rendues  «  pour  le  rétablis- 
sement et  maintien  des  droits  et  privilèges  de  l'Université  de  la 
ville  de  Strasbourg  »,  décidaient  qu'afin  «  de  la  rendre  plus  floris- 
sante, le  sieur  Obrecht,  préteur  royal,  serait  chargé  de  veiller  et 
s'employer  au  rétablissement  des  droits  de  ladite  Université,... 
pourvoira  l'administration  de  ses  biens  et  revenus,  empêcher  qu'ils 
ne  soient  pas  employés  à  d'autres  usages,  ni  les  charges,  dignités 
et  honneurs  de  ladite  Université  conférés  qu'à  des  personnes 
capables  et  bien  intentionnées  à  notre  service'  ». 

Ce  n'est  pas  précisément  au  point  de  vue  politique  que  cette 
ox'donnance  royale,  secrètement  sollicitée  par  Obrecht,  inquiéta  les 
autorités  et  les  maîtres  de  l'Université  ;  de  fait,  ceux  même  des 
professeurs  ayant  des  sympathies  allemandes  notoires  ne  furent 
pas  inquiétés  par  le  nouveau  curateur,  placé  désormais  au-dessus 
des  scolarques*.  Mais  on  crut  deviner  une  arrière-pensée  confes- 
sionnelle dans  les  fonctions  de  surveillance  attribuées  au  nouveau 
converti  sur  la  vieille  école  protestante,  à  laquelle  il  avait  professé 
lui-même,  alors  que,  dans  son  Prodromus  reruni  Alsaticarum,  il  con- ■ 
testait  encore  les  droits  de  Louis  XH'  sur  l'Alsace  entière.  La  me- 
sure parut  plus  singulière  encore  et  plus  significative  quand, 
quelques   mois  plus  lard,  le   préteur   royal    demanda   au   Convent 

1.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  149. 

2.  C'est  ainsi  que  le  professeur  de  droit,  Frédéric  Scbrag.  le  futur  auleur 
de  la  Liberlas  Arcjentoratensiitm  stylo  RysœicensL  non  expuncta  et  de  la 
Nullitas  iniqaitasqae  reunionis  Alsatiœ,  VQ%idi  tranquillement  en  place 
iu>qu'à  ce  qu"il  fut  appelé  en  1696  à  la  Chambre  impériale  de  Spire,  et  son 
collègue,  Godefroi  Siœsser,  ne  quitta  qu'eu  16o6  pour  devenir  conseiller 
imime  de  l'électeur  de  Brandebourg. 


l'activité    intellectuelle    ex    ALSACE    AU    XVII*    SIECLE       319 

académique,  en  s'appuyant  du  vœu  du  monarque  lui-même,  de  vou- 
loir bien  user  des  privilèges  de  lacollalion  des  grades  conférés  jadis 
à  l'Université  par  Ferdinand  II  en  faveur  du  Collège  royal  des 
PP.  Jésuites,  récemment  fondé  à  Strasbourg.  On  y  posséderait 
ainsi  le  droit  de  créer  dans  ses  deux  sections  des  docteurs  en  phi- 
losophie et  en  théologie,  afin  qu'après  avoir  été  examinés  par  les 
Révérends  Pères,  «  iisde?npn\'ilcgiis  etj'i/ribus  fruenlt/r  quibus  fruun- 
tur  il  qui  in  ipsa  Universitate  creati  et  proinoti  sitnV  .  »  C'était  une 
demande  bien  grosse  de  périls,  mais  on  n'osa  pas  la  refuser  caté- 
goriquement^, bien  que  le  but  poursuivi  fût  évident  pour  tout  le 
monde;  les  novices  sortant  du  Collège  royal  auraient  été  à  l'avenir 
pour  le  grand  public  «  docteurs  de  l'Université  de  Strasbourg  » 
tout  comme  les  autres,  et  le  caractère  exclusivement  protestant  de 
la  Haute  Ecole  aurait  été  aboli  de  la  sorte  d'une  manière  efficace, 
quoique  indirecte.  La  translation  de  l'Académie  de  Molsheira  dans 
l'ancienne  ville  impériale,  et  son  érection  en  Université  épiscopale, 
modifia,  quelques  années  plus  tard,  la  situation  délicate  dont  les 
membres  du  Magistrat  n'avaient  pu  sortir  que  par  une  décision 
ambiguë,  qui  ne  sauvegardait  nullement  leurs  droits  au  point  de  vue 
des  principes. 

Les  membres  du  Convent  académique  avaient  montré  plus  d'éner- 
gie, —  l'adversaire  étant  moins  dangereux,  —  quand  il  s'était  agi 
naguère  de  leurs  intérêts  particuliers.  Plusieurs  maîtres  français 
avaient  annoncé,  »(  sous  prétexte  d'enseigner  leur  langue  »,  des 
cours  de  mathématiques  et  de  physique  qui  «  nuisaient  à  MM.  les 
Professeurs  »,  c'est-à-dire  leur  enlevaient  des  élèves.  Ils  protes- 
tèrent avec  une  telle  véhémence  que  le  Magistrat  défendit  aux 
nouveaux  venus  de  continuer  leurs  leçons  et  leur  enjoignit  de  res- 
pecter le  monopole  universitaire  ^  M.  de  La  Grange,  en  homme  pra- 

1.  Dans  une  conversation  quel'arameistre  en  régence  eut  avec  l'intendant 
La  Grange,  celui-ci  s'exprima  d'une  façon  plus  catégorique  encore  :  «  Le 
roy  veut  que  l'Université  de  la  ville  de  Strasbourg  lui  donne  le  pouvoir 
de  créer  des  docteurs  en  théologie  et  en  philosophie.  »  (XIII,  5  novembre 
1685.) 

2.  Il  fut  décidé  «  in  collegio  schoîarchali  »,  d'accord  avec  Obrecht,  que 
«  pour  éviter  que  Sa  Majesté  ne  confère  à  Messieurs  les  Jésuites  de  sa 
propre  et  souveraine  autorité,  tous  les  privilèges  qu'ils  demandent  »,  le 
Conseil  ferait  la  concession  demandée,  de  manière  toutefois  que  l'acte 
n'émanât  pas  de  l'Uiiiversité  elle-même,  mais  parût  un  don  gracieux  du 
gouvernement  en  personne.  Ce  serait  donc,  au  nom  du  roi.  que  le  chan- 
celier, s'appuyant  sur  les  privilèges  accordés  jadis  par  l'empereur  et  con- 
firmés par  Sa  Majesté  très  chrétienne,  octroierait  aux  Jésuiies  le  droit  de 
conférer  les  grades  en  question.  »  (XIH,  10  novembre  1665.)  Au  fond,  les 
Révérends  Pères  obtenaient  tout  ce  qu'ils  voulaient. 

3.  XXI,  1685,  fol.  124. 


320  l'alsace  au  xvii*  sikcle 

tique,  voyait  précisément  dans  la  facilité  offerte  aux  étrangers 
dapprendre  la  langue  des  nouveaux  maîtres  du  pays  une  raison 
de  prospérité  future  pour  la  vieille  école  strasbourgeoise.  «  L'une 
des  principales  voies,  disait-il  en  1698,  pour  attirer  l'argent  des 
étrangers  dans  la  ville  a  été  l'Université,  par  le  grand  nombre  de 
noblesse  d'Allemagne  et  de  Suède  qui  y  venait  pour  y  faire  ses 
études  et  ses  exercices.  Gela  recommencera  à  la  paix,  la  ville  de 
Strasbourg  restant  au  roi,  particulièrement  à  cause  de  la  langue 
française  qui  y  est  déjà  fort  commune  ^  » 

La  prophétie  de  l'intendant  d'Alsace  ne  devait  point  tarder  à  se 
réaliser,  sinon  au  point  de  vue  de  la  pure  science,  du  moins  à  celui 
de  la  fréquentation,  et  le  XVIII^  siècle  vit,  pendant  une  partie  tout 
au  moins  de  son  cours,  affluer  vers  la  vieille  école  de  Sturm  une 
nombreuse  et  brillante  jeunesse  académique.  Si  les  premières 
années,  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  et  de  Rastatt  furent  une  époque 
de  décadence  intellectuelle  et  matérielle,  si,  aux  approches  de  la 
Révolution,  la  sève  de  l'Université  protestante  semble  près  de  tarir, 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  de  1750  à  1780  environ,  les 
noms  de  Schœpllin,  Koch,  Spielmann,  Lobstein,  Lauth,  et  Blessig 
attirèrent  à  Strasbourg  la  noblesse  allemande  et  française,  et  de 
nombreux  représentants  de  toutes  les  nationalités  de  l'Europe, 
Allemands,  Suisses,  Hollandais,  Anglais  et  jusqu'aux  sujets  de 
Gustave  111  de  Suède  et  de  Catherine  de  Russie. 

§  2.  l'académie  de  molsheim 

L'Académie  de  Molsheim,  l'antagoniste  catholique  de  l'Université 
luthérienne  de  Strasbourg  au  XVI^  siècle,  est  sortie  du  Collège  des 
Jésuites  de  la  petite  ville  épiscopale,  dont  nous  aurons  à  parler 
dans  le  chapitre  suivant.  Une  bulle  pontificale  du  pape  Paul  V, 
promulguée  le  1*^''  février  1617*,  confirmée  par  un  édit  de  l'empe- 
reur Mathias,  du  7  septembre  1617,  accordait  cette  transformation 
aux  prières  de  l'évêque  Léopold  d'Autriche,  afin  d'en  faire,  selon 
les  termes  mêmes  de  ledit,  «  un  instrument  de  rétablissement  et  de 
propagande  de  la  i-eligion  catholique  orthodoxe  dans  le  diocèse  et 
dans  tout*!    la   province   d'Alsace'  ».  La   nouvelle  Académie    devait 

1.  Mémoire,  fol.  291. 

2.  M.  Berger-Levrault  a  deux  fois  (p.  cviii  et  cxi)  daté  la  bulle  de  Paul  V 
de  l'année  1612,  erreur  de  lecture  d'autant  plus  évidente  qu'elle  appartient 
«  à  lu  douzième  année  du  ponlilicat  »  d'un  pape  élu  eu  1605. 

3.  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  1467.  Diploma  Cœsareum,  imprimé 
chez  Berger-Levrault,  p.  cviii. 
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surtout  combattre  l'influence  néfaste  de  l'Académie  strasbourgeoise, 
«  qui  avait  contaminé  tant  d'âmes  par  les  hérésies  impies  de  Lu- 
ther^ ».  Gomme  l'ancien  Collège,  elle  restait  aux  mains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mais  ne  comprenait  d'ailleurs  que  deux  Facultés, 
celles  de  théologie  et  de  philosophie,  les  seules  qu'on  jugeait  néces- 
saires pour  entamer  avec  succès  la  lutte  contre  une  influence  rivale. 
Les  jurisconsultes,  pour  autant  qu'il  en  fallait  absolument  de  gra- 
dués, allaient  chercher  leurs  diplômes  à  Vienne,  à  Fribourg  ou  à 
Louvain  et,  quant  aux  docteurs  en  médecine,  nous  avons  vu  qu'il 
n'y  en  avait  pas  encore  beaucoup  au  commencement  du  XVIPsiècle 
et  qu'ils  ne  jouissaient  pas  surtout,  dans  la  société  d'alors,  de  l'in- 
fluence qu'ils  y  acquirent  plus  tard.  Les  maladies  de  l'âme  préoccu- 
paient les  hommes  de  ce  temps  infiniment  plus  que  les  maladies  du 
corps,  et  le  confident  intime  était,  en  ces  temps-là,  le  confesseur 
et  non  pas  le  médecin. 

L'inauguration  de  la  Haute  École  catholique  alsacienne  eut  lieu, 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  population,  le  6  septembre 
1618.  Elle  commença  par  une  messe  solennelle  dite  par  le  suffra- 
gantde  Léopold,  Adam  Peetz,  devant  l'évèque  lui-même,  son  col- 
lègue, le  prince-évêque  de  Bâle  et  le  doyen  du  Grand-Chapitre, 
le  comte  Hermann-Adolphe  de  Salm.  Les  bourgeois  de  la  ville 
avaient  revêtu  pour  la  dernière  fois  le  casque  et  la  cuirasse  S  afin  de 
former  la  haie  tout  autour  des  illustres  visiteurs  qui  admiraient  la 
nouvelle  église  et  les  splendides  bâtiments,  appuyés  en  rectangle 
contre  l'édifice  sacré,  entourés  de  leurs  beaux  jardins  où  le  mono- 
gramme de  la  Compagnie  figurait  sur  les  plates-bandes  en  semis  artis- 
tiques ^  Puis  le  discours  d'apparat  fut  prononcé  par  le  R.  P.  JosseKoch 
ou  Coccius,  de  Trêves,  l'historien  du  roi  Dagobert  et  l'un  des  très 
rares  professeurs  de  l'Académie  dont  le  nom  soit  resté  dans  la  mé- 
moire des   érudils  d'Alsace*.  Il  avait  été  nommé  docteur  en  théolo- 

1.  Nous  citons  les  paroles  de  la  bulle  elle-même,  reproduites  d'après  le 
même  fascicule  des  Archives  :  «. . .  quod  dicta  cicitas  Argentincnsis  supra 
cceteras  hœresi  infectas,  ornnes  eiusdem   cicUatis  ecclcslas,  monastcrla  et 

^<^Peijasoccuparctceldlrueritetcidusumscholarumpublicarum,ea^quibus 
non  tantum  incolœ  eiusdem  cicitatis  inipio  Lutheri  dogmate  fomentantur 
>>erf  etianx  tota  Alsatia  populosissima  eadem  lue  re  si  s  peste  contaminatur  » 
n.tf,.    7",     "^  '^'^'''^"'''''     Molskemensis,     ApostoUca      Cœsareaque 

<\<j^toraate  finnataet  explicata  pane<jyrico  quem...  Leopoldo  lundalori 
aiœa,    dœacit...     CoLlegium    acadeniicum   Societatis     Jesu    (Mol^hemn 
M.  Hanmaun,  1618,  4»,  avec  uue  vue  du  Collège),  p.  15  ^>ioi.nemn, 

3.  Ce  jardin  est  dessiné  dans  le  détail  sur  une  grande  planche  gravée 
que  le  peinire  J.-J.  Walter  a  collée  dans  sa  chronique  strasbourgeoise,  vis-à- 
VIS  du  reçu,  a  launée  1616.  o  "  ^c>  >'» 

4.  11  ne  professa  à  l'Académie  que  durant  trois  ans  et  mourut  à  Rouffach 
R.  Rbuss,  Alsace,  II. 
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gie  quelques  jours  seulement  avant  la  cérémonie,  et  son  Oratio  pa- 
negyrica  eut  beaucoup  de  succès  auprès  des  auditeurs  capables 
d'apprécier  les  fleurs  de  sa  rhétorique  latine.  Un  bœuf,  qui  rôtissait 
depuis  vingt-quatre  heures  dans  la  cour  du  Collège,  éveilla^  sans 
doute  un  enthousiasme  plus  grand  encore  auprès  des  masses  popu- 
laires, qui  s'en  disputèrent  les  morceaux  pendant  que  deux  fon- 
taines, l'une  de  vin  blanc,  l'autre  devin  rouge,  arrosaient  ce  ban- 
quet en  plein  vent*.  Puis,  la  faim  apaisée,  seigneurs  et  manants, 
groupés  sur  les  tribunes,  aux  fenêtres  et  jusque  sur  le  toît  des  édi- 
fices voisins,  assistèrent  avec  une  curiosité  recueillie  à  une  repré- 
sentation théâtrale,  montée  avec  cette  entente  de  la  scène  qui  dis- 
tinguait les  Révérends  Pères  ;  des  libretti  écrits  en  vers  allemands 
et  résumant  la  pièce,  permettaient  de  suivre  l'action  à  ceux-là  mêmes, 
—  et  c'était  assurément  le  plus  grand  nombre,  —  qui  ne  compre- 
naient pas  le  texte  latin.  La  représentation  de  cette  trilogie,  intitu- 
lée Cliarlernagnt\  n'occupa  pas  moins  de  trois  journées,  et  formait 
un  ensemble  de  neuf  actes  ^  Fidèles  à  leur  méthode  habituelle  de 
faire  valoir  leurs  relations  aristocratiques,  c'était  parmi  leurs 
élèves  les  plus  titrés  que  les  directeurs  du  spectacle  avaient  choisi  les 
jeunes  acteurs.  Le  baron  Marcuard  d'Eggenberg  déclama  le  premier 
prologue,  Antoine  du  Ghâtelet,  baron  de  Bulgneville,  le  second, 
Rodolphe-Eusèbe,  baron  de  Montjoie,  le  troisième.  Le  rôle  de  la 
Sainte-Vierge  était  tenu  par  Rodolphe  de  Reinach  ;  Guillaume  de 
Wangen  remplissait  celui  de  l'archange  saint  Michel,  Arnaud 
d'Andlau,  .lean-Ghrislophe  de  Landsperg  figuraient  parmi  les  anges. 
Cependant  les  rôles  de  Charlemagne  et  du  pape  Léon,  qui  nécessi- 
taient sans  doute  un  effort  de  mémoire  trop  pénible  pour  de 
jeunes  seigneurs,  avaient  été  confiés  à  deux  bourgeois,  Georges 
Biner  et  Joseph  Schellhammer. 

Les  discours  prononcés  durant  les  trois  jours  des  fêtes  que  nous 
venons  de  narrer  étaient  entièrement  en  harmonie  avec  l'idée  fonda- 
mentale exprimée  dans  l'acte  qui  créait  l'institution  nouvelle.  On  ne 
saurait  s'en  étonner  ;  à  peine  éprouvera-t-on  quelque  surprise  de 
voir  la  haine  brûlante  contre  les  doctrines  de  la  Réforme  et  ceux 
«jui  les  représentaient    se  produire  avec  un  sans-gêne  aussi  absolu 

dès  1621.  Voj-ez  sur  sou  livre  mon  travail  De  Scriptorilms  rerum  alsati- 
carum,  p.  163. 

1.  Prtmltid-    Arcidducalis    Arademiw  Mois  lie  mlanœ,    etc.    Molshemii, 

Hartmann,  1618,  4». 

2.  Arr/iiducalis  Academia,  p.  16. 

3.  Carolus  Macjnus  plus,  sapiens,  maynanimus,  tragicomœdia,  ludis 
au'iastnUbus  data...  per  triduum  a  studiosajuoentuteMolshemensi,  Mols- 
hemii, typis  Hartmauu,  1618,  4". 
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devant  des  personnages  politiques  qui  entretenaient  des  relations 
officiellement  courtoises  avec  les  puissances  territoriales  hérétiques 
du  pays  et  ne  dédaignaient  pas  de  solliciter  parfois  très  vivement 
les  secours  de  la  principale  d'entre  elles,  la  République  de  Stras- 
bourg. C'était  au  lendemain  de  la  révolte  de  Bohême  et  chacun  sen- 
tait que  la  lutte  décisive  entre  les  deux  grands  partis  qui  divisaient 
non  seulement  le  Saint-Empire  mais  la  chrétienté  tout  entière,  était 
engagée.  Mais  enlisant  la  harangue  inaugurale   du  futur  docteur  en 
théologie,  Théodore  Warin,  natif  de  la  Lorraine,  contre  Martin  Luther, 
«  le  pire  des  scélérats  »,  ou  les  vers  chantés  contre  «  la  cruelle  et 
atroce  Hérésie  »  dont  le  poète,  en  son    lyrisme   pindaresque,    fait 
tour  à  tour  un  Cerbère  et  une  Gorgone,  on  comprend  aussi  l'indi- 
gnation que  provoquèrent  ces  attaques  dans   le  monde   protestant 
d'Alsace  et  le  ton  virulent  dont  les  pamphlétaires  luthériens  répon- 
dirent aux  pamphlétaires  jésuites.  Il  y  eut,  entre  Molsheim  et  Stras- 
bourg surtout,  une  lutte  acharnée,  à  la  fois  répugnante  et  grotesque, 
où  la  prose  et  les  vers,  l'allemand  et   le  latin  furent  employés  de 
part  et  d'autre  avec  un  oubli  complet  de  toute  courtoisie,  à  diffamer 
et  à  ridiculiser  les  antagonistes.   Les  Jésuites  d'Innsbruck  vinrent 
en  aide  à  ceux  de  Molsheim  contre  les  jurisconsultes  et  les  pasteurs 
strasbourgeois  et  les  professeurs  de  l'Université  protestante,    qui 
s'étaient  mis  absolument  au  diapason  de  leurs  adversaires.   De  ces 
brochures   batailleuses,   devenues  fort  rares  aujourd'hui,  quelques- 
unes  à  peine  ont  échappé  à  l'oubli,  grâce  à  leurs  titres  extravagants, 
tels  que  le  Fromage  au  pot  évangélique  du  P.   Forner,  la  Pierre  à 
fusil  des  prédicants  an  P.  Rœst,  la  Réplique  au  vendeur  d'amadou  de 
Molsheim  d'Osée  Schad,  le  Beignet  strasbourgeois,  etc'.  En  lisant  au- 
jourd'hui ces  grossièretés  trop  souvent  insipides  et  ces  accusations 
haineuses,   calculées  pour  exaspérer  l'adversaire,  on  sent  que  déjà 
la  guerre  de  Trente  Ans  est  déchaînée  et  qu'une  moitié  de  l'Allemagne 
attend,  frémissante,  que  le  moment  propice  soit  venu  pour  se  jeter 
sur  l'autre  moitié  et  pour  l'anéantir.  Jamais  l'odieuse  «  rage  théolo- 
gique »  n'a  rendu    les  hommes  plus  semblables  à  des  bêtes  fauves 
qu'à  cette  période  néfaste  de  l'histoire  où,  des  deux  côtés,  l'on  par- 
lait avec  tant  d'emphase  de  la  vraie  foi  -. 

1.  Ecançialischer  Hafo.nkœs,    P  ra-rlikanten    Fewerseug,  Abrertiaunn  de^ 

uneerschœmptenMolsheimisrhenZundelmanns,Strasshurc,isr/u'Fastnac/,t- 
Ku''/deiri  Prœ.ynt  einer  elsœssischen  Marrinsyans  fur  Pater  Rœstan,  eic 
(Cf.  Mrobel,  IV,  p.  487,  suiv.) 

2.  Cetiehaiue aurait  même  dépassé  chez  cenains  esprits  plus  fanatisés  la 
sphère  des  sentiments  pour  se  manifester  dans  le  domaine  des  faits  Du 
moms  nous  trouvons  au  troisième   volume   de  la  grande  compilation  bien 


324  l'alsack  au  xyii*^  siècle 

L'Académie  de  Molsheiin,  établie  dans  une  petite  ville  à  peu  prèg 
ouverte,  ne  fut  pas  d'ailleurs  longtemps  sans  souffi-ir  elle-même  des 
suites  de  la  lutte  passionnée  qu'elle  avait  été  chargée  de  soutenir  en 
Alsace.  Après  une  courte  période  de  succès,  elle  connut  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  ;  menacée  une  pi-emière  fois  lors  de  l'invasion  de 
Mansfeld,  elle  se  crut  obligée  de  fi-rmer  ses  portes,  à  l'arrivée  des 
Suédois  dans  la  province  et  renvoya  ses  élèves,  poui-  la  sécurité 
desquels  elle  craignait.  De  1632  à  1053,  les  Révérends  Pères  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  do  rouvrir  leurs  auditoires,  et  c'est  après  l'inva- 
sion lorraine  seulement,  et  quand  les  troubles  de  la  Fronde  furent  à 
peu  près  terminés  que  les  «  études  furent  reprises  »  sur  l'ordre  du 
P.  Nithardt  Biber,  provincial  de  l'Ordre ^  . 

L'organisation  des  cours  de  la  nouvelle  Académie  était  semblable 
à  celle  de  tous  les  établissements  analogues  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ainsi  la  Faculté  de  philosophie  comportait  trois  cours 
annuels  consécutifs  de  logique,  de  physique  et  de  métaphysique, 
plus  un  cours  de  mathématiques-  .  Après  cela,  les  élèves  qui  se  desti- 
naient à  la  carrière  ecclésiastique  abordaient  les  études  à  la  Faculté 
de  théologie,  suivant  les  quatre  cours  de  théologie  morale,  de  théo- 
logie scolastique  (deux  années)  et  d'exégèse.  Il  est  d'ailleurs  assez 
difficile  de  se  faire  une  idée  nette  de  l'enseignement  de  cette  Acadé- 
mie molsheimoise,  les  documents  manquant  à  cet  égard  ou,  du  moins, 
n'étant  pas  accessibles  dans  les  dépôts  publics.  Il  semble  qu'il  ait  à 
peine  dépassé  le  niveau  de  celui  des  collèges  secondaires  qui  se  di- 
rigeaient nécessairement  d'après  la  Ratio  studiorum  de  saint  Ignace, 
et  celui  des  séminaires  épiscopaux  qui  commençaient  à  fournir  alors 


conuue  du  Thcalrum  Europœum,  une  singulière  histoire  d'un  procès  jugé 
à  Strasbourg  en  mars  1633,  eldont  le  principal  personnage  étaii  un  étudiant 
de  l'Académie  de  Molsheim.  venu  pour  empoisonner  par  une  poudre  ma- 
gique le  docteur  Jean  Schmidt,  président  du  Convent  ecclésiastique  Je 
n'ai  trouvé  d'ailleurs  dans  mes  recherches  aux  Archives  rien  qui  corroborât 
le  récit  très  détaillé  du  Theatrum,  résumé  dans  ma  Justice  criminelle 
(p.  271-272),  et  c'est  ce  qui  me  fait  douter  très  fort  de  la  réahté  de  l'his- 
toire. 

l.aPlacuit  stuclia  renoeare  ?653.»dituu  mémoire  intitulé  Acta et Electiones 
facultatis  ab  anno  1653,  qui  a  été  écrit  en  1702.  11  y  est  bien  dit  «  quan- 
quain  ab  importato  fcrro  Suecico  in  Alsatiam  leges  academiœ  et  studia 
cum  p/iilosop/u'ca  tum  theologica  Molshemii  non  omnino  siluerint,  quin  et 
nieriti  honores  nonnullis  collati  »,  mais,  en  fait,  cette  collation  de  grades 
semble  s'être  réduite  à  une  promotion  unique,  faite  en  1650.  (A.B.A., 
D.  10.) 

2.  L'enseignement  des  mathématiques  et  de  la  métaphysique  était  parfois 
réuni,  comme  en  1657-58,  165U-60,  1667-68;  à  partir  de  1685,  le  cours  de  phy- 
sique fut  fusionné  avec  celui  de  métaphysique;  cette  dernière  disparaît  du 
programme. 
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des  vicaires  et  des  curés  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Les  ouvrages 
scientifiques  des  maîtres,  les  thèses  des  disciples  sont  d'ordinaire, 
quand  les  programmes  détaillés  ou  les  cahiers  de  cours  font  défaut, 
les  documents  sur  lesquels  on  essaie  d'établir  un  jugement  critique. 
Or,  d'ouvrages  scientifiques  des  professeurs,  il  n'y  en  a  pas,  à  vrai 
dii'e,  au  XVII®  siècle,  mais  seulement  quelques  pamphlets  polémiques 
ou  quelques  ouvrages  de  théologie  pratique.  On  s'est  donné  la  peine, 
assurément  fort  louable,  de  recueillir,  au  prix  de  longues  recherches, 
les  noms  de  tous  les  professeurs  de  Molsheim  ^  ;  mais  il  n'y  en  a  pas 
une  demi-douzaine  qui  aient  eu,  même  de  leur  temps  et  même  dans 
leur  ordre,  un  commencement  de  célébrité  pour  leur  savoir  ou  leur 
érudition.  D'ailleurs,  ils  n'ont  fait  que  passer,  presque  tous,  dans 
notre  Académie.  Au  bout  de  deux  ou  de  trois  ans' ,  on  les  voit  quitter 
l'Alsace,  pour  réciter  ou  dicter  leurs  mêmes  cahiers  de  cours  dans 
cinq  ou  six  Académies  diverses  :  à  Bamberg,  AschafFenbourg, 
Mayence,  Trêves,  Wurzbourg,  etc.',  pour  faire  place  à  des  nouveaux 
venus  qui  disparaissent  à  leur  tour  au  bout  de  fort  peu  de  temps  *. 
S'il  n'y  avait  de  la  sorte  aucun  esprit  de  suite,  ni  aucune  originalité 
dans  leur  enseignement,  il  ne  pouvait  s'y  rencontrer  davantage  une 
érudition  spéciale,  car  nous  voyons  les  mêmes  hommes  enseigner 
indifféremment,  durant  leur  carrière  professorale,  toutes  les 
rubriques  que  comportait  le  programme,  assez  peu  varié  d'ailleurs, 
de  ces  établissements'.  Quant  aux  dissertations  académiques, — sans 
aborder  ici  la  question  de  savoir  si  elles  étaient  l'œuvre  des  maîtres 
ou  des  élèves,  —  nous  constatons  seulement  que  les  persévérantes 
recherches  de  M.  Berger-Levrault,   aidé  par  les   hommes  les  plus 

1 .  Dans  l'énumération  des  professeurs  des  Unioersités  alsaciennes  de 
M.  Berger-LevrauUj  ils  absorbent,  légion  d'inconnus,  avec  leurs  collègues 
de  l'Université  épiscopale,  moins  oubliés  en  partie,  près  de  la  moitié  de  sa 
liste. 

2.  En  étudiant  leur  notice  particulière,  on  constate  que  beaucoup  n'ont 
fonctionné  qu'une  seule  année  à  Molsheim,  d'autres  y  ont  enseigné  pendant 
deux  ans,  la  majorité  durant  trois  ans,  d'abord  la  logique,  puis  la  physique, 
puis  la  métapliyslque;  quelques-uns  ont  encore  fait  une  quatrième  année 
d'enseignement  théologique. 

3.  Durant  tout  le  XVII' siècle,  les  professeurs  de  Molsheim  appartenaient 
à  la  province  rhénane  de  la  Compagnie  de  Jésus;  ils  sont  originaires  des 
évêchés  de  Cologne,  Trêves,  Mayence,  Spire,  etc.  Quelques-uns  seu- 
lement sont  nés  en  Alsace  (Biegeisen.  d'Altkirch,  Haan,  de  Schlestadt,  Held. 
de  Dambach,  etc.),  et  quelques  autres  en  Lorraine. 

4.  Il  est  fort  rare  de  les  voir  revenir  plus  tard  une  seconde  fois;  cependant 
le  P.  Hansler,  de  Trêves,  après  avoir  enseigné  la  théologie  morale  de 
1628  à  1631,  la  professe  encore  une  seconde  fois  de  1657-1661. 

5.  Ainsi,  le  F.  Gérardt  enseigne  successivement  la  lofjiqae  (1667-68), 
la  physique  (166S-6J),  la  métaphysique  (1669-701,  la  théologie  morale 
(1672-74)  et  la  théologie  scolastique  (1674-75),  et  le  P.  Jobart  de   même. 
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rompétents  sur  la  matière,  n'ont  réussi  qu'à  en  découvrir  cinq  en 
tout\  alors  que  celles  de  l'ancienne  Université  de  Strasbourg  se 
comptent  par  milliers  ;  nous  manquons  donc  absolument  des  éléments 
nécessaires  pour  apprécier  plus  en  détail  la  valeur  de  l'enseignement 
donné  par  l'Académie  de  Molsheim  au  XVIP  siècle.  Mais  l'absence 
même  de  tous  travaux  scientifiques  venus  jusqu'à  nous  permet 
de  conclure  sans  injustice,  que  l'activité  des  Révérends  Pères  dans 
le  domaine  des  hautes  études  n'a  pas  pu  être  très  considérable. 
L'édit  de  translation  de  Louis  XIV  lui-même  confirme  cette  manière 
de  voir,  puisqu'il  y  est  dit  que  «  l'Université  de  Molsheim  est  presque 
entièrement  tombée,  ne  s'y  faisant  que  rarement  des  docteurs  et  le 
nombre  des  étudiants  y  étant  extrêmement  diminué  -  ». 

Les  statuts  imposés  aux  étudiants  sont  assez  sévères,  comme  on 
l'attend,  du  reste,  d'une  institution  éminemment  ecclésiastique*.  En 
dehors  des  prescriptions  purement  religieuses  qu'ils  renferment  (dé- 
fense de  lire  des  livres  lascifs,  hérétiques  ou  magiques,  obligation 
d'aller  à  confesse  tous  les  mois,  etc.),  on  y  trouve  toute  une  série  de 
prohibitions  relatives  à  la  façon  de  vivre.  Défense  d'entrer  chez  les 
cabaretiers  pour  boire  ;  défense  de  porter  des  épées,  poignards  ou 
pistolets  ;  défense  de  demeurer  dans  la  même  maison  qu'une 
«  femme  de  pudicité  suspecte  »  ;  défense  de  célébrer  des  bacchanales  ; 
défense  même  de  circuler  dans  les  rues,  après  huit  heures  en  hiver, 
en  été  après  neuf  heures  du  soir.  Etait-ce  par  un  sentiment  de 
pudeur  exagérée  ou  par  crainte  du  danger  que  l'article  13  défendait 
aux  étudiants  de  se  baigner  ?  Les  petits  cours  d'eau  du.  voisinage 
n'offraient  pourtant  guère  le  risque  d'un  accident  sérieux*.  Malgré 
cette  surveillance  sévère,  bien  facile  à  exercer  dans  une  si  petite 
localité',  la  jeunesse  académique  n'avait  pas  toujours  une  conduite 
exemplaire  ;  il  y  avait  à  réprimer  non  seulement  de  légères  pecca- 
dilles, mais  parfois  même  de  graves  méfaits.  Un  de  ceux  qui  fit  le 
plus  de  bruit  dans  la  paisible  cité,  fut  l'assassinat  du  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Molsheim,  Jean  Luck,  tué  à  coups  de  hache  en  1629, 
par  un  étudiant  à  l'Académie,  son  propre  neveu  " . 

1.  Annales  des  professeurs,  p.  cxvi.  C'est  en  effet,  le  bibliographe  le  plus 
érudit  de  la  Compagnie,  un  savant  aussi  universellement  connu  que  le 
R.  P.  Carlos  Sommervogel,  qui  a  fourni  à  M.  Berger-Levrauli  la  plupart 
des  renseignements  sur  r.\ca(léraie  de  .Molsheim. 

2.  Édit  de  novembre  1701.  Annales,  p.  c.\xv. 

3.  «  Statuts  de  l'Université  épiscopale  de  Molsheim  »  (.stc).  |.\.13.A., 
G.  1467.) 

4.  Berger-Levrault,  op.   rit.^  p.  cxiii. 

5.  Encore  à  la  fin    du  siècle  Molsbeira  ne  comptait  que  1400  âmes. 

6.  A.  Ingold.  Les  Chartreux  eu  Alsace  [Reçue  catholique  d'Alsace,  1894, 
p.  722;. 
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Un  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  universitaire  à  Molsheira, 
ce  sont  les  nombreuses  confréries  ou  modalités  qui  s'y  dévelop- 
pèrent sous  l'influence  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dès  1580,  les  Ré- 
vérends Pères  avaient  établi  pour  les  élèves  du  Collège  une  Sodalitas 
Beatse  Virginis  Mariœ  Annuntintœ :  i^hiii  iAvà,  il  y  eut  une  Sodalitas 
angelica  poui-  les  petits  garçons,  une  Sodalitas  civica  pour  les  bour- 
geois; elles  exei'cèrent  bientôt  une  telle  influence,  qu'en  1612  déjà, 
un  habitant  de  la  ville  s'étant  permis  quelque  propos  frondeur  à  leur 
égard,  au  cabaret,  fut  condamné  à  la  prison,  après  avoir  fait  amende 
honorable  à  genoux'.  En  1617,  ce  furent  les  nobles  de  la  ville  même 
et  du  voisinage,  les  fonctionnaires  épiscopaux,  etc.,  qui  se  grou- 
pèrent en  une  Sodalitas  major  Virginis  Beatse  Annuntiatx  et  les  élèves 
des  classes  supérieures  formèrent  la  Sodalitas  minor  placée  sous  la 
même  invocation.  En  1618,  on  organisa  tout  naturellement  une  Soda- 
litas academica.  Un  demi-siècle  plus  tard,  en  1670,  la  confrérie 
bourgeoise  se  scinda  en  deux  groupes,  celui  des  vieux,  c'est-à-dire 
des  hommes  mariés,  et  celui  des  jeunes  artisans  {Sodalitas  Juniorum 
opificuni  Beatse  Mariss  Virginis  purificatae).  On  voit  avec  quelle  habi- 
leté l'influence  de  l'Eglise  savait  pénétrer  dans  les  sphères  si  diverses 
de  la  société  d'alors,  laissant  chacun  à  ses  goûts  particuliers,  au 
milieu  de  ses  pairs,  et  sachant  faire  concourir  pourtant  toutes  ces 
forces  variées  à  la  réalisation  de  son  plan  d'action  dans  le  monde  *. 
Chaque  année,  il  y  avait  une  assemblée  générale  de  la  Congréga- 
tion académique,  à  la  fête  de  l'Annonciation;  on  célébrait  une  messe 
solennelle,  puis  il  y  avait  procession,  sermon,  banquet.  Les  élec- 
tions du  préfet  de  la  Congrégation  et  de  ses  autres  dignitaires  se 
faisaient  annuellement  lors  de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception,  et 
chaque  année  aussi,  il  se  publiait  comme  cadeau  et  souvenir  pour 
tous  les  associés,  un  petit  volume  en  latin,  traité  ascétique  ou  mys- 
tique, dédié  d'ordinaire  au  chef  de  la  sodalité'.  Par  le  pacte  maria- 
nique  de  1666,  les  membres  de  l'association  s'engageaient  à  faire 
dire  une  messe  pour  le  salut  de  l'âme  de  chaque  collègue  tré- 
passé *. 

1.  Paulus,  La  grande  Cougrégaiiou  académique  de  Molslieim,  (Reoue 
catholique  d'Algace,  1886,  p.  96.) 

2.  Les  »  cercles  catholiques  »  contemporains  n'ont  pas  été  inventés  d'hier 
comme  certains  se  l'imaginent;  ils  existaient  déjà  au  XVII=  siècle,  comme 
ils  ont  existé,  sous  d'autres  noms  et  sous  des  formes  en  partie  différentes, 
dès  les  derniers  siècles  du  moyen  âge. 

;-!.  11  subsiste  un  très  grand  nombre  de  ces  petits  livrets  de  la  Sodalité 
marianique  dans  les  bibliothèques  publiques  d'Alsace,  mais  pour  le 
XVIll»  siècle  seulement;  ceux  du  XVIl«  ont  à  peu  près  tous  disparu. 

4.  Voy.  Paulus,  article  cité  de  la  Reçue  Catholique  d'Alsare,  1886. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  ressort,  ce  me  semble,  que 
l'influence  de  l'Académie  de  Molsheim  sur  le  développement  intel- 
lectuel des  populations  catholiques  de  l'Alsace  n'a  pas  pu  être  bien 
considérable,  puisque  d  une  part,  la  préparation  aux  carrières  pu- 
bliques ne  pouvait  s'y  faire  en  l'absence  d'une  faculté  de  droit,  et  que 
d'autre  part  le  niveau  des  études  littéraires  n'y  dépassait  pas  sensi- 
siblement  celui  des  autres  collèges  de  Jésuites,  disséminés  dans  la 
province,  à  Haguenau,  Schlestadt,  Ensisheim,  etc.,  dont  nous  par- 
lerons au  chapitre  suivante 

11  ne  faudrait  pas  cependant  trop  déprécier  l'influence  de  l'Aca- 
démie de  Molsheim  sur  les  destinées  de  la  province  au  XVIP  siècle. 
Si  les  maîtres  n'ont  guère  fait  avancer  la  science,  on  peut  croire 
que  ce  n'était  pas  là  précisément  le  but  qu'ils  se  proposaient  d'at- 
teindre. Ils  en  poursuivaient  un  plus  pratique  :  réunir  et  retenir  sous 
leur  influence  spirituelle  la  jeune  noblesse  et  les  fils  de  la  bourgeoisie 
aisée,  les  grouper  pendant  un  temps  suffisant,  loin  de  toute  influence 
contraire,  pour  arriver  à  modeler,  par  une  direction  à  la  fois  très 
ferme  et  très  paternelle,  leur  pensée  philosophique  et  religieuse, 
imprimer  à  ces  esprits  dociles  un  cachet  indélébile  et  les  habituer 
en  même  temps  à  travailler  en  commun,  dans  leurs  sodalités  res- 
pectives, et  sous  la  conduite  de  l'Ordre,  à  l'avancement  de  la  puis- 
sance de  l'Église.  Je  m'assure  que  cette  méthode,  systématique- 
ment expérimentée  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  par  des  éducateurs 
habiles,  a  eu  en  Alsace  le  même  succès  qu'ailleurs  et  que  l'ensei- 
gnement de  l'Académie  de  Molsheim,  —  que  ses  cours  aient  été  mé- 
diocrement faits  ou  non,  —  a  été  pour  beaucoup  dans  la  cohésion 
-jdIus  complète,  dans  l'ardeur  grandissante  pour  la  lutte,  dans  le 
dévouement  plus  entier  à  l'Eglise,  signalés  dans  les  couches  supé- 
rieures de  la  société  catholique  d'Alsace,  durant  le  dernier  tiers  du 
XVlI"  siècle. 

Au  point  de  vue  professionnel,  l'importance  de  Molsheim  doit  être 
cherchée  plutôl,  à  notre  avis,  dans  son  Grand-Séminaire  épiscopal, 
qui  forma,  durant  la  majeure  partie  du  siècle,  un  contingent  notable 
du  clergé  de  la  province'. 

La  translation  de  l'Académie  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  pro- 

1.  C'est  donc  de  ces  collèges  plus  voisins  que  se  contentaient  les  familles 
catholiques  du  pays,  sans  faire  prolonger  les  études  de  leurs  enfants  à 
Molsheim,  sacrifice  inutile,  puisqua  cette  époque  un  grand  nombre  des 
ecclésiasliques  des  villes  et  des  campagnes  appartenait  encore  aux  Ordres 
religieux. 

2.  Nous  en  dirons  un  mot  au  chapitre  consacré  à  l'Eglise  catholique 
(livre  VIII). 
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vince  ne  rentre  plus,  à  vrai  dire,  dans  le  cadre  de  notre  travail, 
parce  qu'elle  ne  s'est  accomplie  qu'en  1702.  Mais  elle  se  rattache 
assez  intimement  à  notre  sujet,  sinon  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  pédagogie  alsacienne,  du  moins  à  celui  de  la  politique,  pour 
que  nous  en  disions  encore  quelques  mots.  Les  professeurs  de  Mols- 
heim  étaient  restés,  après  comme  avant  1648  et  1680,  des  Jésuites 
de  la  province  du  Rhin  supérieur,  c'est-à-dire  des  Allemands  qui 
ne  faisaient  généralement,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  qu'un 
séjour  de  courte  durée  en  Alsace,  pour  retourner  ensuite  aux  Uni- 
versités de  la  Compagnie  en  Allemagne.  La  présence  d'un  personnel 
à  peu  près  exclusivement  étranger,  dans  le  haut  enseignement 
catholique  ne  devait  guère  être  du  goût  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  au  moment  oîi  il  allait  s'engager  dans  la  guerre  de  la 
Succession  d'Espagne  contre  l'Europe  presque  tout  entière  et,  si  le 
désir  de  ranimer  les  hautes  études  littéraires  et  théologiques  dans 
un  centre  plus  propice,  a  pu  peser  dans  la  balance',  il  est  assez 
probable  que  l'intention  de  faire  passer  cet  enseignement  entre  les 
mains  de  régnicoles  y  pesa  bien  davantage.  Le  roi  ordonna  donc, 
en  novembre  1701,  le  transfert  de  l'Académie  au  collège  des  Jésuites 
de  Strasbourg,  dirigé  par  des  Pères  de  la  province  de  Chamjîagne-. 
Sur  les  protestations  de  l'évéque  Guillaume-Egon  de  Furstemberg, 
froissé  de  ce  qu'il  n'avait  point  été  consulté  sur  un  acte  de  cette 
importance,  les  premières  lettres  patentes  furent  légèrement  modi- 
fiées pour  le  satisfaire  et  V union  des  deux  corps  réalisée,  en  février 
1702  ',  par  l'ouverture  de  la  nouvelle  Université  épiscop aie.  Quand  le 
recteur  de  l'Académie,  le  R.  P.  André  Huck,  se  répandit  en  plaintes 
sur  ce  cjuil  était  bien  dur  de  devoir  quitter  ainsi  son  bien,  ses 
collègues  français  lui  répondirent  :  '  Duriini  non  débet  videri,  sed 
suave,  quod  Rex  iinperatK  »  Quelques  jours  après,  il  les  vit  arriver 
avec  un  appariteur  pour  chercher  les  masses,  le  sceau,  les  registres 
matriculaires  et  les  archives  de  l'Académie.  «  Sic  translata  ^loria  de 
Molsheim.  »  dit  mélancoliquement  l'annaliste  de  la  Chartreuse  ^ 


1.  L'édit  de  1701  disait  sans  doute  que  c'était  dans  l'espoir  que  la  ville  de 
Strasbourg  «  en  serait  plus  riche  et  plus  peuplée,  à  cause  du  concours  des 
écoliers  qui  viendront,  tant  des  provinces  de  notre  domination  que  des  pays 
étrangers.  «  Mais  cet  espoir,  assez  illusoire  du  reste,  n'était  pas  le  seul 
motif. 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  126. 

3.  Ibid.,  p.  331. 

4.  Annales  Carthusice  Molshetncnsis,  citées  par  O.  Berger- Levrault, 
p.  cxxvi. 

5.  Molsheim  fut  maintenu  néanmoins  comme  école  secondaire  et,  après 
de  longues   discussions,   on  laissa   même    à   ses  professeurs  le  droit  de  dé- 
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Dix-huit  ans  auparavant,  d'ailleurs,  le  roi  avait  déjà  pourvu  dans 
Strasbourg  à  peine  occupé,  aux  besoins  d'un  enseignement  spécial 
théologique  qui  permît  à  la  fois  le  recrutement  du  clergé  et  la  lutte 
contre  rhtM'ésie  dans  la  ville  libre  elle-même.  D'accord  avec  Louis 
XIV '.  l'évêque  Guillaurae-Egon  de  Furstemberg  avait  créé,  le 
8  juillet  1683,  un  second  Séminaire  épiscopal,  afin  «  de  nettoyer  son 
diocèse  encore  infecté  d'une  hérésie  sordide^».  Il  y  avait  appelé 
douze  Pères  Jésuites  de  la  province  de  Champagne,  qui  devaient  à 
la  fois  enseigner  la  théologie,  prêcher,  faire  de  la  controverse  et 
entendre  à  confesse.  Cet  établissement,  le  premier  d'enseignement 
supérieur  appartenant  à  l'Eglise  installé  dans  la  ville,  comptait  une 
chaire  de  logique,  une  de  physique,  une  de  théologie  morale,  deux 
de  théologie  scolastique,  une  d'exégèse  et  une  de  droit  canon*. 
On  voit  que  la  réunion  de  l'Académie  de  IVIolsheim  n'apportait  pas 
de  grands  changements  au  programme  des  éludes  déjà  confiées  aux 
Révérends  Pères  champenois.  La  nouvelle  Université  épiscopale  eut, 
comme  celle  de  Molsheim,  son  enseignement  de  logique,  de  physique 
et  de  mathématiques  pour  la  Faculté  de  philosophie  ;  elle  eut,  comme 
elle,  sa  chaire  de  théologie  morale,  ses  deux  chaires  de  théologie 
scolastique,  un  professeur  enseignant  alternativement  l'e.re^èse  ou  la 
théologie  positii'e,  et  un  autre  la  jurisprudence  canonique*.  C'est  tou- 
jours la  même  série  de  matières  enseignées  de  la  même  façon,  d'après 
les  mêmes  cahiers,  que  cet  enseignement  se  fasse  au  Collège,  à  l'Acadé- 
mie, au  Grand  Séminaire  ou  à  l'Université  ;  c'est  toujours  aussi  le 
même  manque  absolu  de  liberté,  non  pas  seulement  pour  le  fond  de 
l'enseignement,  maispourlamétliode,  ce  qui  fait  que  le  personnel  de  la 
nouvelle  école  reste  obscur  comme  celui  de  l'ancienne,  malgré  son 
mérite  individuel  probable.  Les  quelques  noms  qui  surnagent  parmi 
tant  d'autres,  inconnus  ou  bien   oubliés,  sont   précisément  ceux  de 

livrer  le  grade  de  maître  es  arts,  tandis  qu'ils  pourraient,  en  tant  qu'ils 
possédaient  eux-mêmes  les  diplômes  supérieurs,  venir  à  Strasbourg,  comme 
une  espèce  de  commission  mixte,  aider  à  conférer  les  grades  théologiques 
à  leurs  anciens  élèves.  (  Voy.  Berger- l.evrault,  p.  cxxi  suiv.) 

1.  Voy.  la  lettre  de  Louvois  à  La  Grange,  du  10  janvier  1683,  sur  les 
bourses  royales  à  y  fonder.  (A.B.  A.,  G.  1465.) 

2.  nHa^ietica  ad/iuc  pi-acitate  in/ectuni.^y  (Berger-Levrault,  p.  ex  vu.)  — 
La  confirmation  royale  est  datée  de  Fontainebleau,  14  août  1683.  (A.B. A., 
G.  1466.)  —  Dans  le  même  fascicule  se  trouve  une  pièce.  Kaiser  Eastract 
icassjedp.rort  dess  cle/-i  Strai^sburf/er  Bisstumbs  deni  Senii  naiio.. .  beilrœgl 
(3  Junii  1684),  où  sont  énumérés  les  revenus  du  nouvel  établissement. 

3.  Ce  dernier  enseignement  n'a  jamais  existé  à  l'Académie  de  Molsheim, 
sans  doute  parce  qu'au  moment  de  sa  création,  on  ne  voulait  pas  avoir  l'air 
de  faire  concurrence  à  l'Université  autrichienne  de  Fribourg. 

4.  Outre  ces  neuf  professeurs,  l'Université  épiscopale  comptait,  comme 
celle  de  Molsheim,  un  r-octeur  et  un  rhancelier. 
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quelques  recteurs  de  l'Université  épiscopale  qui  n'eurent  aucune 
part  à  renseignement  qui  s'y  est  donné.  Si  les  P.P.  Dez'  et  Scheff- 
macher'  brillèrent  de  leur  temps  comme  controversistes  ;  si  le 
P.Laguille'  reste  dans  l'historiographie  alsacienne  comme  le  premier 
auteur  d'une  histoire  de  la  province  écrite  en  langue  vulgaire  et 
remarquablement  bien  documentée  pour  un  homme  ignorant  l'idiome 
du  pays,  assez  impartiale  même  pour  un  auteur  revêtu  de  la 
robe  qu'il  portait,  ce  sont  des  faits  qui  ne  se  rattachent  que  de  très 
loin  à  l'histoire  des  Académies  alsaciennes. 

En  dehors  de  celles-ci,  il  faudrait  parler  aussi,  pour  être  tout  à 
fait  complet,  des  cours  de  théologie  et  de  philosophie  institués  dans 
un  certain  nombre  d'abbayes  et  de  monastères  de  la  province,  où  les 
novices  recevaient  une  instruction  professionnelle  plus  ou  moins  rou- 
tinière ou  plus  ou  moins  scientifique  et  se  voyaient  conférer,  à  la  fin 
de  ces  études,  des  titres  académiques  plus  ou  moins  sérieux.  On  a  pu 
constater  un  certain  nombre  de  ces  cas,  presque  tous,  il  est  vrai,  pour 
le  XVIII^  siècle  seulement,  relatifs  aux  Dominicains  de  Guebwiller, 
aux  Bénédictins  d'Ebersmunster,  de  Pairis,de  Murbach  et  d'AItorf, 
aux  Franciscains  de  Schlestadt,  aux  Augustins  de  Colmar.  aux  Cis- 
terciens de  Lucelle,  aux  Récollets  de  Saverne,  de  Rouffach  et  de  Stras- 
bourgS  et  il  n'est  pas  absolument  certain  que  cette  liste  soit  épuisée 
par  les  mentions  précédentes.  Il  ne  reste  guère  de  traces,  il  est  vrai, 
des  thèses,  diplômes  ou  programmes  imprimés  de  ces  labeurs  acadé- 
miques, mais  on  voit  par  les  quelques  notices  glanées  dans  les  docu- 
ments du  XVIII®  siècle,  que  c'étaient  là  des  usages  traditionnels, 
bien  antérieurs  par  leurs  origines  aux  temps  où  les  chroniques  les 
ont  notés  ^  et  pour  les  plus  anciens  tout  au  moins  de  ces  monastères 


1.  Jean  Dez,  né  en  1643  près  de  Sainte-Menehould,  mort  à  Strasbourg  en 
1712  (Berger-Levrault,  p.  54.) 

2.  Jacques  Scheffmacher,  né  à  Kienzheim  en  IfiôS,  mort  à  Strasbourg  en 
1733.   {Ibid..  p.  21U.I 

3.  Louis  Laguille,  né  à  .A.iitun,  en  1658,  mort  à  Pont-à-Mousson,  en  1742. 
(Ibid.,  p.  134.) 

4.  M.  Berger-Levrault  connaît  une  douzaine  de  thèses  de  ce  genre  pour 
le  XVlIi^  siècle  (p.  cliv.) 

5.  Ainsi  la  chronique  de  Fairis  rapporte  que  quatre  profès  de  l'abbaye  ont 
soutenu  en  1656  des  thèses  de  philosophie  sous  la  présidence  du  P.  An- 
lonin  Schrust,  leur  professeur.  (Reçue  catholique  d'Alsace,  1869,  p.  144.) 
Ainsi  la  Chronique  des  Dominicains  de  Guebwiller  raconte  (p.  358)  que, 
le  11  septembre  1719,  le  P.  Fischer  a  été  promu  Magister  sacrœ  Iheologiœ. 
après  un  enseignement  continué  pendant  quatorze  années;  elle  mentionne 
à  celte  occasion  deux  lerieurs  en  théoUgie  et  un  lecteur  en  philosophie, 
dans  le  couvent.  Cependant  le  chroniqueur  ajoute  que  cette  promotion  était 
un  cas  rare,  a  ein  sckœner  und  selliamer  casus  «. 
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il  laut  admettre  que  ces  usages  remontaient  jusqu'aux  études  con- 
ventuelles du  moyen  âge. 

Enfin  nous  devons  rappeler,  au  moins  en  passant,  que  ce  n'était 
pas  seulement  sur  le  sol  de  l'Alsace  même  que  les  études  supérieures 
pouvaientêtrecultivéespar  lesenfantsdupays.  Des  fondations  pieuses 
de  leurs  compatriotes  leur  facilitaient  le  séjour  à  certaines  Universités 
du  dehors  \  Celle  d'entre  toutes  la  mieux  dotée  sous  ce  rapport 
était  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  non  seulement  la  plus 
rapprochée  géographiquement  de  l'Alsace,  mais  aussi  la  plus  natu- 
rellement indiquée  aux  populations  catholiques  de  la  province  par 
le  gouvernement  commun  de  la  maison  d'Autriche  avant  1648,  et 
plus  tard  par  l'occupation  française  de  1677  à  1697.  C'est  ainsi  que 
l'abbé  de  Saint-Martin  de  Nevers,  Thiébaut  Henning,  natif  de  Dan- 
nemarie,  léguait  en  1636  à  l'Université  un  capital  de  dix  mille  florins, 
qui  devait  fournir  quatre  bourses,  de  cent  florins  chacune,  à  des 
jeunes  gens  bien  doués,  qui  seraient  soit  parmi  ses  parents,  ou  ses 
concitoyens  de  Dannemarie,  soit  parmi  ses  compatriotes  de  la  sei- 
gneurie de  Thann.  Le  choix  des  études  était  libre  ,  on  ne  demandait 
aux  candidats  que  des  mœurs  irréprochables  et  une  confession  men- 
suelle, suivie  de  communion^. 


Il  résulte  clairement  de  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  ce 
chapitre  qu'en  Alsace,  ainsi  que  partout  en  Europe,  les  progrès  de 
la  science  furent  relativement  médiocres  au  XVII*  siècle  ;.  les  dé- 
sastres matériels  qui  vinrent  frapper  la  province,  la  violence  desci'ises 
politiques  et  religieuses  qui  s'y  produisirent  en  même  temps,  la  timi- 
dité de  la  pensée  humaine,  enserrée  de  toutes  parts  par  des  bar- 
rières tyranniques,  tout  vint  entraver  le  mouvement  des  esprits  qui 
s'était  annoncé  si  fjrillamment  au  XVI*  siècle.  Il  y  a  toujours  des 
savants  distingués  à  l'Université  de  Strasbourg,  mais  ils  ont  bien  de 
la  peine  à  s'affranchir  de  la  routine  du  passé  et  plus  encore  de  la  tutelle 
de  la  th(''ologie.  Puis,  quand  une  fois  l'annexion  de  Strasbourg  est 
un  fait  accompli,  les  hommes  de  mérite  qui  venaientd'outre-Rhin sont 
remplacés  d«''Soriiiais  par  des  indigènes  souvent  obscurs,  et   qui  ne 

1.  Nous  voyons,  par  exemple,  le  jeune  FranQois-TIiiébaut  Hothfuchs, 
d'Andlau,  quitter  les  Jésuites  de  Schlestadt  pour  faire  sa  philosophie  chez 
ceux  de  Besançon  et  puis  se  rendre,  eu  1662,  à  l'Université  de  Dôle  et 
en  1666  à  Kribourg.  {R^cue  (/'Alsace,  1888,  p.  76.) 

2.  Leroy,  Thiéba,u\,  Henn'mg,  Reçue  catholique  cl' Alsace,  1SQ(^,  p.  344.  — 
Voy.  aussi  X.  Mossmanu,  La  fondation  de  J.-H.  de  Landeck,  1572,  dans  le 
Bulletin  da  Maaéc  historique  de  Mulhouse,  1891. 
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sont  poussés  aux  chaires  vacantes  que  par  la  protection  d'en  haut  ou 
parleurs  relations  de  famille.  Les  méthodes  de  l'enseignement  sont 
encombrantes  et  défectueuses,  les  matières  d'enseignement  elles- 
mêmes  souvent  mal  distribuées,  le  but  immédiat  et  pratique  à  at- 
teindre fait  oublier  presque  toujours  aux  maîtres  comme  aux  élèves  le 
but  idéal  de  toute  étude,  la  recherche  de  la  vérité  scientifique  pour 
elle-même.  D'ailleurs  soyons  justes;  ce  n'est  pas  au  XVII*  siècle  que 
des  efforts  pareils  étaient  possibles  dans  une  Université  d'Europe. 
Ni  Descartes,  ni  Spinoza,  ni  Leibnitz,  ni  Newton  n'ont  fait  partie 
d'un  corps  enseignant  officiel,  et  pour  Galilée,  qui  avait  cet  honneur, 
on  sait  ce  qu'il  lui  a  coûté. 

Quant  aux  Ecoles,  Académies  ou  Universités  de  l'Alsace  catholique, 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne  et  le  titre  dont  on  les  décore, 
la  science  est  ce  qui  préoccupe  le  moins  ceux  qui  y  enseignent  et 
ceux  qui  les  écoutent.  Elles  n'ont  au  XVII*  siècle  qu'un  seul 
but  et  une  seule  raison  d'être,  comme  instruments  actifs  et  dévoués 
de  l'Eglise  militante;  elles  doivent  compléter  l'œuvre  matérielle,  com- 
mencée par  les  armes  et  aider  à  réaliser  le  triomphe  de  la  contre- 
réformation  universelle.  C'est  là  le  grand  rêve  de  l'époque,  égale- 
ment poursuivi  par  les  papes,  les  empereurs  et  les  rois  catholiques 
et  c'est  pour  arriver  à  ce  résultat  surtout,  que  ces  Académies  ont  été 
créées.  On  n'est  pas  absolument  équitable  à  leur  égard,  en  ne  les 
jugeant  pas  à  ce  point  de  vue,  car  ce  n'est  pas  leur  faute,  à  coup  siir, 
si  ce  rêve  n'est  pas  devenu  une  réalité. 


CHAPITRE   SIXIEME 
L'Enseignement   secondaire  en  Alsace 

jli     1.     LE  GYMNASE  DE    STRASBOURG 

Lorsqu'on  parle  de  renseignement  secondaire  en  Alsace  au  XVI* 
et  même  encore  au  XVII*  siècle,  c'est  au  Gymnase  de  Strasbourg 
qu'on  songe  tout  d'abord,  c'est  lui  qu'il  faut  nommer  en  premier 
Iieu\  Sans  doute,  à  l'époque  dont  nous  avons  à  nous  occuper, 
l'éclat  dont  il  avait  brillé  grâce  au  nom  et  aux  travaux  de  son  fonda- 
teur et  premier  recteur,  Jean  Sturm,  était  obscurci  quelque  peu; 
des  établissements  imitant  sa  méthode  et  rivaux  de  sa  gloire  avaient 
surgi  en  grand  nombre  en  Allemagne,  et  il  en  existait  même  en 
Alsace.  On  n'y  voyait  plus  cette  cohue  aristocratique  que  la  mode 
amenait  jadis  auprès  de  la  chaire  de  l'illustre  humaniste  ',  mais  le 
Gymnase  de  Sturm,  la  Scliola  Argentinensis,  prolongée,  si  je  puis 
dire,  depuis  156G,  par  son  Académie,  n'en  restait  pas  moins,  au 
début  du  siècle,  l'une  des  «  merveilles  »  du  monde  pédagogique 
d'alors.  De  nombreux  parents  du  dehors  rêvaient,  en  pleine  guerre 
de  Trente  Ans,  d'y  envoyer  leurs  fils,  pour  y  acquérir  une  science 
philologique  plus  profonde,  qu'on  ne  pouvait  puiser  que  là  seule- 
ment, à  la  source  d'une  tradition  séculaire^. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  longuement  les  origines 
du  Gymnase  ;  après  que  le  Magistrat  de  la  ville  libre  eut  décidé, 
dès  1536,  de  suivre  les  conseils  des  réformateurs  strasbourgeois, 
et  de  créer  une  grande  école  latine  à  la  place  de  toutes  celles,  assez 
médiocres,  qui  existaient  déjà*,  il  s'occupa  de  gagner  un  savant  de 

1.  En  dehors  de  l'ouvrage  un  peu  vieilli  de  Strobel  {Histoire  duGymnase 
protestant,  Sirasb. ,  1839),  on  peut  reuvoyer  aux  nombreux  travaux  pro- 
voques par  le  jubilé  de  1888,  les  études  de  MM.  Eugel  et  Veil,  sur  les  ori- 
gines du  Gymnase,  celles  de  M.  Bungersur  Bernegger,  de  M,  Baihre  sur 
Walliser,  et  la  raieiuie  sur  (jloiier.  Enfin  MM.  Fournier  et  Engel  ont  donné 
une  foule  de  pièces  relatives  au  Gymnase  dans  le  tome  IV  de  la  coUeclioQ 
des  Statuts  et  privilèges  des  Universités  françaises,  l89J,  4*. 

2.  En  1578,  la  Haute-École  comptait  parmi  ses  élèves,  3  princes,  24  comtes 
et  plus  de  deux  cents  nobles. 

i.  C'est  une  pensée  souvent  exprimée  dans  les  correspondances  avec  des 
savants  strasbourgeois  de  ce  temps. 

4.  Voy.  le  travail  si  complet  de  notre  regretté  ami  M.  Charles  Engel,  Das 
Sc/iulirf.opn  in  Strasshurg  oor  der  Griinduny  des  protestantischen  Gym- 
nanLurna,  btrassb.,  I8ô7,  4*. 
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mérite,  pour  réaliser  ce  projet.  A  son  appel,  Jean  Sturm  quittait 
Paris,  où  il  enseignait  avec  succès,  en  janvierl537,  et  le22  mars  1538 
s'ouvrait,  dans  les  locaux  de  l'ancien  cloître  des  Dominicains,  l'éta- 
blissement qui  devait  immortaliser  son  nom.  Le  Gymnase  était  divisé 
dès  l'origine  en  deux  grandes  sections;  l'une,  la  division  inférieure, 
comptait  neuf,  puis  dix  classes,  recevait  les  élèves  dès  l'âge  de  six 
ans  et  répondait  à  notre  enseignement  secondaire  ;  la  division  su- 
périeure était  aménagée  en  vue  de  cours  continués  encore  pendant 
quatre  années  et  représentant,  dès  les  débuts,  la  future  Académie, 
l'Université  du  siècle  suivant.  Les  deux  premiers  cours  devaient  y 
être  consacrés  aux  études  plus  ou  moins  préparatoires,  de  philoso- 
phie, de  philologie,  d'histoire,  de  sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques; les  cours  des  deux  années  suivantes  s'adressaient  par  contre 
aux  amateurs  de  droit,  de  médecine  ou  de  théologie.  Le  passé  de 
cette  seconde  section  du  Gymnase  rentre,  on  le  voit,  tout  entier 
dans  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur,  et  c'est  en  effet  dans  le 
chapitre  précédent  que  nous  avons  rappelé  quelques  noms  d'hommes 
célèbres  ou  du  moins  connus  qui  ont  enseigné  à  l'École  de  Sturm, 
ceux  de  Calvin,  de  Pierre  Martyr,  de  Bucer,  de  Capiton,  de  Bau- 
douin, de  Zanchi,  etc.,  longtemps  avant  que  le  diplôme  du  30  mai 
156G,  octroyé  par  Maximilien  II,  eût  érigé  cette  division  supérieure 
en  Académie,  sans  la  détacher  encore  entièrement  du  Gymnase'. 

Cette  faveur  impériale,  quelque  désirée  qu'elle  fût  d'autre  part, 
devait  nuire  à  l'Ecole  primitive,  en  ce  sens  du  moins,  qu'à  l'avenir 
Jean  Sturm  lui-même  s'intéressait  davantage  au  corps  acadé- 
mique, toujours  dirigé  par  lui,  qu'à  la  section  préparatoire  dont  les 
meilleurs  professeurs  quittaient  aussi  vite  que  possible  le  fauteuil 
du  pédagogue  pour  la  chaire  de  l'érudit.  Le  Gymnase  entrait  néan- 
moins dans  le  XYII**  siècle,  sous  les  auspices  des  doctrines  de  l'il- 
lustre humaniste,  si  longtemps  inculquées  par  lui,  et  maintenues, 
même  après  sa  disgrâce,  par  ses  successeurs  immédiats.  Ce  n'était 
pas  le  philologue  émérite  qu'avaient  combattu  en  lui  les  chefs  du 
luthéranisme  strasbourgeois,  mais  l'antagoniste  religieux,  le  crypto- 
calviniste détesté.  Pourvu  que  la  «  saine  doctrine  »  delà  Confession 
d'Augsbourg  fût  enseignée  dans  les  classes,  la  plupart  des  théolo- 
giens d'alors  n'avaient  aucune  objection  à  faire  contre  le  maintien 
d'un  programme  d'enseignement  exclusivement  classique.  L'École 
comptait  un  personnel  assez  nombreux  de  dix  régents  {prseceptores 
classicii,  aidés   de    deux  agrégés  [vicarii  perpetui),   dont  l'un   fonc- 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  Zi^. 
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tionnait  d'une  façon  régulière  comme  collaborateur  du  maître  des 
plus  petits,  en  dixième,  tandis  que  l'autre  suppléait  les  profes- 
seurs absents  ou  malades  dans  les  quatre  classes  supérieures.  Pour 
faire  le  même  service  dans  les  classes  inférieures,  il  y  avait  encore 
deux  jeunes  magislers,  qui  louchaient  un  salaire  fort  modeste  (six 
et  dix  livres  par  an)  et  jouissaient  d'un  logement  gratuit  à  Saint- 
Guillaume. 

Chaque  semaine,  pendant  di.x  à  douze  heures,  le  matin,  les  élèves 
se  consacraient  à  la  dialectique  et  à  la  rhétorique,  expliquant  sous 
forme  de  catéchisme,  par  questions  et  réponses,  les  Partitiones 
oratoriœ  et  dialccticx,  jadis  composées  par  Sturm  pour  l'usage  de 
son  Ecole  ;  durant  les  huit  heui^es  de  l'après-midi,  on  appliquait  les 
principes  théoriques  à  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins,  de  Gicé- 
ron  et  d'Horace,  de  Démosthene  etde  Pindare,  et  les  devoirs  écrits 
étaient  immédiatement  corrigés  par  les  maîtres.  Inutile  de  dire  que 
tout  l'enseignement,  y  compris  celui  des  mathématiques,  se  fai- 
sait en  latin,  et  que  l'emploi  de  la  langue  allemande,  même  entre 
élèves,  était  puni  comme  une  contravention  à  la  règle  sco- 
laire ^ 

Les  exercices  dramatiques,  pièces  classiques  et  drames  latins 
modernes,  sacrés  ou  profanes  n'avaient  pas  cessé  non  plus  ;  ils 
avaient  même  atteint  l'apogée  de  leurs  succès  extérieurs  dans  les 
vingt  premières  années  du  siècle*.  Néanmoins,  l'École  était  cei'tai- 
nement  dans  un  état  de  décadence  intellectuelle  assez  marquée  pour 
que  le  fait  ne  pût  se  soustraire  aux  yeux  d'observateurs  tant  soit  peu 
attentifs  et  sérieux.  Le  souffle  vivifiant  de  l'humanisme  primitif  avait 
entièrement  disparu  ;  cette  préoccupation  généreuse  de  l'antiquité 
classique,  cet  enthousiasme  pour  ses  trésors,  qui  avaient  à  l'origine 
expliqué,  presque  justifié  le  cadre  si  restreint  des  études  secondaires, 
n'animaient  plus  guère  les  esprits.  On  marchait  dans  l'ornière  de 
Sturm,  refaisant  ses  exercices^  suivant  servilement  ses  manuels, 
sans  les  comprendre  toujours,  sans  parvenir  surtout  à  les  faire 
goûter  aux  générations  nouvelles.  Dans  un  mémoire  rédigé  par  le 
jurisconsulte  Joachim  Clutenius,  en  1619,  il  raconte  qu'on  rencon- 
trait alors  en  première  (ce  qui  serait  notre  philosophie)  des  élèves 
faisant  vingt  grosses  fautes  de  grammaire  et  de   syntaxe    dans    un 

1.  Oa  se  demande  si  les  leçons  pratiques  d'arpentage  que  donnait  le  ma- 
thématicien Joseph  Lang  (converti  au  catholicisme  en  1604  et  mort  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Fribourg)  se  donnaient  également  dans  la  langue 
de  Columelle  et  de  Varron. 

2.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  en  ayant  longuement  parlé  au  chapitre 
de  la  Littérature. 
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seul  exercice  Ialin\  Et  cependant  ils  ne  faisaient  pour  ainsi  dire  que 
du  latin  pendant  dix  ans! 

Les  jeunes  nobles,  d(;  leur  côté,  regardaient  comme  au-dessous 
de  leur  dignité  de  faire  du  grec,  trouvant  le  latin  déjà  suffisamment 
ennuyeux  et  difficile,  et  on  n'osait  pas  y  contraindre  ces  generosi  do- 
mini  qui,  dans  les  classes,  occupaient  des  bancs  à  part  et  jouissaient 
de  privilèges  notables,  surtout  celui  de  travailler  à  volonté,  en 
simples  amateurs.  D'ailleurs,  ils  n'étaient  pas  seuls  à  ne  rien  faire, 
et  leurs  camarades  roturiers,  quand  on  essayait  par  les  moyens 
alors  en  usage,  de  les  amener  à  montrer  plus  de  zèle,  se  révoltaient 
à  leur  tour  et,  dit  le  professeur  Florus  dans  une  note,  conservée 
parmi  les  papiers  de  la  Haute  Ecole,  «  pour  peu  que  l'enfant  arrivât 
à  la  maison  les  yeux  humides,  le  père  et  la  mère  menaçaient  le 
maître  de  représailles*  ». 

11  faut  bien  avouer  aussi  que  les  professeurs  ne  faisaient  pas 
grand  effort  non  plus  pour  rendre  cet  enseignement  traditionnel 
attrayant  pour  la  jeunesse.  Ils  dictaient  leurs  cahiers  de  cours  et 
ressassaient  ensuite  leurs  dictées  par  des  interrogatoires  scolastiques, 
toujours  les  mêmes.  Ils  ne  mentionnent  la  méthode  plus  rationnelle 
de  l'enseignement  librement  parlé,  la  leçon  faite  de  vive  voix,  que 
pour  la  condamner.  C'est  «  parler  en  l'air  »  dit  naïvement  Crusius 
dans  le  mémoire  déjà  allégué '.  Le  plus  distingué  des  savants  stras- 
bourgeois  d'alors,  Mathias  Beruegger,  consulté,  lui  aussi,  sur  les 
remèdes  à  employer  pour  relever  le  niveau  des  études,  est  le  seul  à 
demander  qu'on  force  chaque  élève  à  réunir  ses  exercices  dans  un 
cahier,  afin  que  le  maître  puisse  les  emporter  à  domicile  et  les  y 
corriger*  ;  il  est  le  seul  encore  qui  ose  recommander  d'enseigner 
l'arithméticjue  et  la  géométrie  au  tableau  noir,  en  mettant  la  craie 
aux  mains  des  élèves  eux-mêmes  ;  les  notions  les  plus  élémentaires 
de  tout  système  pédagogique  étaient  donc,  semble-t-il,  tombées  dans 
un  entier  oublia 


1.  Bûnger,  Bernegger,^).  215.  Un  autre  des  professeurs  du  G\  mnase,  Paul 
Crusius,  cite  lui-même  le  soi-disant  vers  :  «  Argentorenses  mali  gramma- 
tici,  »  comme  uue  preuve  de  la  médiocre  estime  en  laquelle  on  tenait,  en 
1618,  les  philologues  de  Strasbourg.  [Ibid.,  p.  2i!U.) 

2.  Bùuger,  Bernegger,  p.  217. 

3.  IbuL,  p.  220. 

4.  Ibid.,  p.  231.  Il  recommande  é;?alement  de  faire  corriger  les  cahiers 
en  classe,  par  d'autres  élèves,  les  stimulant  à  qui  irouverait  le  plus  de 
fautes  chez  son  voisin. 

5.  Le  programme  de  renseignement  de  l'arithmétique  montre  avec  quelle 
lenteur  inouïe  l'on  avançait.  En  X"  on  apprenait  à  compter  jusqu'à  lui);  en 
IX«  jusqu'à  l.UOU.  La  VIU"^  était  consacrée  au  livret;  en  Vll=  ou  étudiait  l'ad- 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  22 
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Les  modifications  au  plan  d'enseignement  que  proposaient  d'autres 
personnages,  admis  à  offrir  leurs  conseils  au  Magistrat,  n'étaient 
pas  précisément  de  nature  à  remédier  à  cette  décadence  générale. 
Le  théologien  Tohie  Speccer,  devançant  certains  confrères  plus 
connus  du  milieu  du  XIX"  siècle,  proposait  de  renoncer  avant  tout 
au  paganisme  démoralisateur  ((ue  l'étude  des  littératures  classiques  ^ 
inculquait  trop  visiblement  à  la  jeunesse  scolaire.  Il  demandait 
(ju'on  remplaçât  Horace  et  Virgile  par  Esope  et  les  Psaumes  de  Bu- 
chanan.  Isocrate,  Démosthène  et  Lucien  par  S.  Athanase,  S.  Da- 
mascène,  Tliéodoret,  S.  Chrysostôrae  et  S.  Basile";  il  affirmait 
avec  une  sérénité  parfaite,  qu'étudier  la  Confession  d'Augsbourg, 
traduite  dans  la  langue  d'Homère,  serait  un  exercice  aussi  salutaire 
au  point  de  vue  de  la  science  qu'à  celui  de  la  foi. 

Une  partie  tout  au  moins  de  ces  conseils  fut  mise  en  pratique. 
Quand  le  Poméranien  Gaspard  Brulow  eut  été  nommé  directeur  du 
Gymnase  en  1623,  il  entreprit  une  série  de  modifications  dans  le 
programme  de  rétablissement,  modifications  qui  diminuèrent  assez 
sensiblement  l'importance  des  études  classiques,  sans  grand  profit 
d'ailleurs  pour  le  travail  des  élèves  dans  les  branches  omises  ou 
négligées  jusque-là.  Ne  pouvant  réussir  à  leur  faire  goûter  les 
beautés  du  grec,  on  se  résigne  à  leur  en  faire  apprendre  le  moins 
possible.  Les  œuvres  de  Démosthène,  Thucydide,  Platon,  Euri- 
pide, Homère  et  Pindare  disparaissent  de  la  liste  des  auteurs  expli- 
qués et  commentés  dans  les  classes  supérieures.  Un  choix  de  frag- 
ments de  Pères  de  l'Eglise  [Sylloge  optimaruin  sentenliaruin)  les 
remplace.  Sur  les  vingt-quatre  leçons  données  par  semaine  en 
«  première  »,  la  moitié  appartient  désormais  à  la  dialectique  et  à  la 
rhétorique;  le  grec,  les  poètes  latins,  les  mathématiques,  la  musique 
et  la  religion  se  partagent  le  reste.  Les  autres  disciplines  scolaires 
actuelles  n'existaient  pas.  Pour  complaire  au  corps  pastoral,  on 
renforce  l'enseignement  religieux  ;  chaque  jour  les  classes  com- 
mencent par  des  prières  et  des  cantiques  ;  la  fréquentation  du  culte 
du  dimanche  est  obligatoire  pour  les  élèves;  on  leur  explique  la 
Confession  d'Augsbourg  et  la  Formule  de  Concorde;  ces  dernières 
leçons  ont  cela  de  particulier  que,  grâce  à  elles,  l'allemand,  la  langue 

diiion  et  la  soustraction,  en  \'I'  la  multiplication,  eu  V"  la  division,  en  IV' 
la  règle  de  trois  ;  eu  111'  enfin  l'on  abordait  les  fractions.  (Bùnger,  Ber- 
neyger,  p.  266.) 

1.  «  SoœenLij  nuls  und  erbauung  au/  sicli  haben.  »  (Fouruier-Engel,  op. 
cit.,  p.  379.) 

2.  «  Darauss  sie  phrases,  idiotlsmos  und  zu  gleich  auch  pietatem  et  reli- 
(fionein  khœnnten  sckœpjjcn.  »  [Ibid.,  p.  380.) 
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maternelle,  renlre  dans  l'Kcole,  dont  Simin  l'avait  injjjitoyablenjent 
bannie.  Quelques  nouveaux  manuels  scolaires  sont  rédigés,  une 
Dialectique  par  Rixinger,  une  Rhétorique  par  Florus,  un  manuel  de 
mathématiques  élémentaires  par  Malléolus  ;  une  nouvelle  édition, 
très  modifiée,  de  la  Grammaire  latine  de  Golius  est  arrangée  par 
Bernegger  lui-même;  mais,  en  somme,  l'enseignement  est  plutôt 
abaissé  que  fortifié  par  les  mesures  prises  à  cette  date.  L'n  détail 
suffirait  pour  expliquer  le  mortel  ennui  d'un  enseignement  pareil 
pour  la  jeunesse  ;  on  passait  parfois  tout  un  semestre  à  interpréter  et 
à  paraphraser  trois  ou  quatre  pages  d'un  auteur^  ! 

Extérieurement  pourtant  le  Gymnase  se  soutenait  et,  durant  les 
premières  années  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  le  nombre  des  élèves 
était  encore  fort  satisfaisant.  En  1627,  dans  le  proo-ramme  de 
Pâques,  Brulow  annonçait  qu'on  comptait,  en  ce  moment,  dans  les 
dix  classes,  410  élèves,  dont  177  venaient  d'être  promus  dans  une 
classe  supérieure*.  Ces  promotions  d'une  classe  à  l'autre  se  fai- 
saient alors  deux  fois  par  an,  le  jour  avant  le  dimanche  des  Rameaux 
et  après  la  rentrée  d'automne,  et  l'on  y  procédait  souvent  bien  à  la 
légère,  sans  que  les  élèves  eussent  fait  la  preuve  des  connaissances 
nécessaires  pour  une  ascension  pareille '.  Mais  quand  l'effort  des 
adversaires  politiques  et  de  leurs  armées  se  fut  porté  sur  l'Alsace, 
quand  la  misère  y  devint  toujours  plus  grande  et  que  les  élèves 
cessèrent  d'arriver  du  dehors,  tandis  que,  d'autre  part,  la  Répu- 
blique avait  besoin  de  toutes  ses  ressources  pour  payer  ses  merce- 
naires, pour  refaire  ses  remparts  et  sustenter  ses  bourgeois  appau- 
vris, une  nouvelle  «  réforme  du  Gymnase  »  se  produisit,  née  peut- 
être,  à  l'origine,  du  besoin  de  faire  des  économies, bien  plus  que  du 
désir  de  réaliser  quelques  progrès  pédagogiques.  Cependant,  comme 
le  Magistrat  chargea  de  cette  opération  difficile  trois  hommes  de 
mérite,  le  coryphée  de  l'Université  d'alors,  Mathias  Bernegger,  à 
la  fois  historien,  philologue  et  mathématicien,  et  deux  jeunes  théo- 
logiens, devenus  célèbres,  eux  aussi,  bientôt  après,  Dannhauer  et 
Dorsche,  cette  «  réforme  »,  malgré  les  motifs  financiers,  ne  laissa 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  de  tourner  au  profit  de  l'École  de 
Sturm,  encore  qu'elle  la  diminuât  dans  son  cadre  extérieur. 

1.  Bûnger,  Bernegger,  p.  285. 

2.  Programme  de  Pâques  1627.  (Archives  de  Saiut-Thomas.  ) 

3.  «  Aber  wie  lolrt  daz-  gesets  gehalten  ?  *  disait  lîrulow  lui-même  en 
1619.  «  Da  komen  die  discfpuli  oftmaljïir  dieclass  mit  den  eltern-  Mein 
sohn  ist  gross,  ist  ein  gants  iahr  allliie  gesessen.  also  sali  und  muss  er 
progrediren.   Gott  yebe   was  das  gute  sœhnlein  kann  .' ^<  (Fournier-Eugel 
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Nous  avoas  vu  que  le  Gymnase  comptait  jusque-là  dix  classes  ou 
curies.  Après  la  réforme  de  1634,  il  n'y  en  eut  plus  que  sept.  La 
X'  et  la  IX^  formèrent  dorénavant  la  septième,  la  VIII*  devenait  la 
sixième,  la  VIP  la  cinquième,  laWl"  \a.  (juatr'ième.  La  V*et  la  IV*  com- 
binées s'appelèrent  dorénavant  la  troisième,  l'ancienne  III*  devint  la 
seconde  et  les  II*  et  P®  d'autrefois  formèrent  la  nouxeWe première. Celte 
diminution  du  nombre  des  classes  devait  être  fatale  à  l'enseignement 
secondaire  strasbourgeois  comme  à  l'enseignement  supérieur,  parce 
qu'elle  ne  fut  pas  accompagnée  d'un  correctif  absolument  nécessaire, 
savoir  la  fixation  d'une  limite  d'âge  plus  élevée  pour  entrer  à  l'Ecole. 
Aucun  petit  Strasbourgeois  ne  commença  ses  études  plus  tardi- 
vement après  1634  qu'avant  cette  date.  On  ne  sut  pas  davantage 
être  un  peu  plus  sévère  qu'autrefois  pour  les  élèves  qui  deman- 
daient à  être  promus  d'une  classe  à  l'autre  et  le  résultat  inévitable 
du  nouvel  arrangement  fut  que,  désormais,  les  «  étudiants  »  de  14 
à  16  ans  se  rencontrent  nombreux  dans  les  rangs  de  la  jeunesse 
académique  et  le  restèrent  jusqu'après  la  Révolution.  On  comprend 
qu'il  était  difficile  d'approfondir  avec  de  pareils  '<  rhétoriciens  y>  ou 
«  philosophes  «  n'importe  quelle  branche  de  la  science,  sur  les 
bancs  de  l'école  et  plus  difficile  encore  de  les  initier,  dès  le  début, 
aux  études  universitaires,  telles  qu'on  les  comprend  aujourd'hui'. 

Les  sept  classes  nouvelles  continuèrent  à  être  divisées  en  deux 
groupes,  dont  l'un  était  formé  par  les  trois  classes  inférieures  ou 
élémentaires,  l'autre  par  les  quatre  curies  supérieures.  Le  nombre 
des  maîtres  fut  naturellement  diminué,  lui  aussi,  mais  en  même 
temps  ils  virent  leurs  attriliutions  modifiées.  Le  Gymnase  supérieur 
-compte  dorénavant  cinq  professeurs,  dont  l'un  porte  également  le 
titre  de  directeur  [gi/mnasinrcha)  ;  c'est  le  professeur  de  logique 
[logicns]  :  après  lui  venaient  le  professeur  de  rhétorique  [r/irtoricus), 
celui  de  grammaire  grecque  [grammaticus  grœcus),  et  deux  profes- 
seurs de  grammaire  latine  [grammatici  latini),  dont  l'un  était  chargé  de 
traduire  et  de  commenter  les  prosateurs  et  l'autre  les  poètes.  Des 
chargés  de  cours  spéciaux  enseignaient  les  mathématiques,  le  caté- 
chisme et  la  musique.  Les  trois  classes  élémentaires  avaient  chacune 
son  titulaire  qui  y  était  chargé  de  l'enseignement  tout  entier*.  C'était 

1.  Ce  fut  la  raison  principale  pour  maintenir  pendant  tout  le  XVII*  et  le 
XV'lll"  siècle  la  tradition  qui  exigeait  des  étudiants  trois  à  quatre  années 
d'études  philosophiques  générales  et  d'ordinaire  aussi  le  grade  de  maitre 
es  arts,  avant  qu'ils  pussent  aborder  leurs  études  spéciales  de  théologie,  de 
médecine  ou  de  droit. 

2.  De  rej'ormatione  et  rcstauratione  Gymnasii  Arfjentoratensis  aucto- 
ritate  et  décréta  Senatus  Reipublicœ. ..  fada.  Argentorali,  typis  Glaser, 
1634,  4». 
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une  économie  notable  de  temps  pour  les  élèves  qui  désiraient  par- 
courii'  toutes  les  classes  de  l'Ecole  :  il  y  avait  également  économie  de 
professeurs  et,  sous  ce  rapport,  le  budget  de  l'Etat  et  les  finances  des 
parents  étaient  incontestablement  soulagés.  On  peut  constater  de 
plus  un  certain  progrès  dans  la  distribution  des  matières  d'ensei- 
gnement et  les  règlements  nouveaux  portent  très  visiblement  la  trace 
des  efforts  faits  par  Bernegger  pour  fortifier  les  études  et  les  amé- 
liorer. Mais  que  peuvent  les  meilleurs  règlements  contre  la  rou- 
tine, une  fois  qu'elle  a  poussé  de  trop  profondes  racines?  L'esprit 
d'initiative  fait  défaut  au  corps  enseignant;  il  ne  sait  plus  se  plier 
à  de  nouvelles   méthodes  et,  de  prime  abord,  elles  l'effrayent. 

Il  restait  d'ailleurs  un  grave  inconvénient  auquel  la  réforme  de 
1634  avait  à  peine  touché.  L'enseignement  du  Gymnase  pouvait 
répondre,  à  la  rigueur,  aux  besoins  de  ceux  qui  voulaient  suivre 
une  cai'rière  scientifique.  Mais  c'était,  en  somme,  une  minorité  dans 
la  jeunesse  strasbourgeoise.  Pour  les  fds  de  bourgeois  qui,  désireux 
d'obtenir  un  peu  mieux  que  l'enseignement  primaire,  —  on  verra 
tantôt  combien  ce  dernier  était  élémentaire  !  —  suivaient  les  cours 
du  Gymnase,  cette  accumulation  de  leçons  au  service  des  langues 
mortes  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité,  et  cependant  c'était  l'unique 
école  secondaire  de  la  République.  On  comprend  fort  bien  que 
beaucoup  de  pères  de  famille  aient  trouvé  le  programme  suivi  très 
peu  pratique  et  que  plus  d'un  des  maîtres  eux-mêmes,  dans  son  for 
intérieur,  ait  douté  de  futilité  de  l'enseignement  qu'il  était  obligé 
de  donner.  N'en  sommes-nous  pas  également  un  peu  là,  de  nos 
jours  ? 

Ces  essais  de  réforme  furent  d'autant  moins  poursuivis  au  milieu 
de  la  barbarie  croissante  et  de  toutes  les  horreurs  d'une  guerre 
qui  semblait  ne  devoir  finir  jamais,  que  l'indifférence  du  public  pour 
les  questions  pédagogiques  était  forcément  plus  grande  au 
moment  où  chacun  risquait  de  mourir  de  faim.  On  avait  tant  de 
peine  à  maintenir  un  peu  de  discipline  parmi  les  écoliers,  en  ce 
temps  d'agitations  incessantes  et  profondes,  qu'on  renonça  facile- 
ment à  des  améliorations  coûteuses  ou  très  discutées.  Surtout  après 
que  Bernegger  fut  mort  (1642),  finlluence  croissante  des  théolo- 
giens de  la  stricte  observance  n'eut  plus  de  contrepoids,  et  une 
orthodoxie  sans  tache  suffît  désormais  pour  couvrir,  aux  yeux  du 
Couvent  ecclésiastique  et  du  Magistrat,  toutes  les  lacunes  scienti- 
fiques, pédagogiques  et  autres  qu'on  aurait  pu  signaler  dans  le 
programme  et  la  marche  de  l'Ecole.  Encore  se  trouvait-il  parmi 
eux    des  zélateurs  pour  alfirmer  qu'on    s'y   occupait    toujours   trop 
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des  pliilosophes  et  des  poètes  païens,  ne  consacrant  au  Christ  que 
([uehiues  heures  par  semaine  dans  le  catéchisme  et  tous  les  trois 
mois  seulement  un  sermon  ^  ! 

Dès  le  commencement  du  XVII''  siècle  et  sans  doute  auparavant 
dt'>jà,  on  avait  été  obligé  de  recommander  la  modestie  aux  élèves  et 
l'amour  de  l'ordre  aux  professeurs.  Certains  maîtres  restaient  parfois 
de  longs  quarts  d'heure  à  déambuler  sous  les  arceaux  ombreux  du 
vieux  cloître  des  Dominicains,  pour  faire  la  causette,  alors  qu'ils 
auraient  dû  siéger  dans  leur  chaire;  des  élèves  arrivaient  en  classe, 
en  pourpoints  à  la  militaire,  chapeaux  à  plume,  collerettes  godron- 
nées,  leurs  cheveux  élégamment  bouclés  et  plus  semblables  à  des 
cavaliers  et  à  des  soldats  qu'à  des  disciples  des  Muses.  Il  fallait  les 
menacer  du  cachot  et  des  verges  pour  les  empêcher  d'entrer  en 
classe,  le  poignard  à  la  ceinture  *!  Ils  fréquentaient  aussi  déjà  les 
brasseries,  les  confiseurs  et  les  pharmaciens  ^  Plus  tard,  sous  l'in- 
fluence de  l'atmosphère  ambiante,  ce  fut  bien  pis.  On  avait  beau 
conduire  cette  jeunesse  au  culte  tous  les  dimanches,  composer  pour 
son  édification  des  sermons  scolaires  spéciaux  [Scliulpredi^ten)^  elle 
laissait  beaucoup  à  désirer,  non  seulement  au  point  de  vue  du  zèle, 
mais  aussi  de  la  conduite*,  et  les  surveillants  rigides  de  la  raoï'ale 
publique  affirment  qu'on  pourrait  remplir  des  volumes  entiers  de 
plaintes  à  son  égard  et  «  qu'elle  craint  beaucoup  plutôt  les  solécismes 
en  grammaire  qu'en  éthique*  ». 

Combien  l'iilcole  avait  perdu  déjà  de  son  ancien  éclat,  de  sa  vita- 
lité même,  on  put  s'en  x^endre  compte  lors  de  la  célébration  de  son 
premier  jubilé  séculaire,  en  1638.  C'était  au  lendemain  des  terribles 
lamines  qui  avaient  désolé  l'Alsace  ;  les  temps  étaient  trop  durs 
pour  qu'on  voulût  fêter  ce  jour  solennel  par  des  représentations  dra- 
matiques ou  par  d'autres  fêtes  coûteuses.  Mais  c'est  moins  l'éclat 
purement  extérieur  que  l'entrain  moral,  la  foi  confiante  en  l'avenir, 
qui  font  défaut.  Malgré  la  pénurie  du  Trésor  public,  une  joie  légitime 


1.  Un  sermon  spécialement  prêché  pour  l'École,  car  nous  venons  de  voir 
(,ue  la  fréquentation  du  prêché  était  obligatoire  tous  les  dimanches  pour 
les  écoliers. 

Z.  Règlement  de  1604.  Fouriiier-Engel,  p.  340. 

3.  Pour  comprendre  ce  détail,  il  faut  se  rappeler  qu'au  XVll'  siècle 
on  allait  chez  l'apothicaire  déguster  un  vin  épicé,  quelque  liqueur  étran- 
gère, ou  grignoter  un  fruit  coiiOt. 

4.  On  peut  consulter  pour  l'époque  de  1630  à  1640  le  recueil  de  sermons 
du  professeur  Jeau  Schmidt,  Vom  oeistUcken  Sc/tulbruniwn  (Strassburg, 
1641,  4")  prècliés  en  1638,  et  celui  de  sou  collègue  plus  jeune,  Sébastien 
.Schmid,  imprimé  à  Strasbourg  en  1687,  intitulé  Die  redite  Kinder zuclit. 

.'>.  Horniug,  Dann/iaucr,  p.  202. 
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aurait  pu  l'cchauffer  les  cœurs  ;  mais  dans  les  innombrables  discours 
tenus  dans  l'enceinte  académique  par  J.-II.  Bœcler,  le  recteur  de 
l'Université  ;  par  le  directeur  du  Gymnase,  Bach;  par  Samuel  Glo- 
ner,  l'un  des  doyens  du  corps  enseignant  de  l'Iùole,  comme  dans 
les  sermons  prononcés  à  la  Cathédrale  par  le  président  du  Couvent 
ecclésiastique,  le  docteur  Jean  Schmidt,  c'est  la  note  élégiaque  et 
mélancolique  qui  domine,  la  crainte  de  voir  périr  bientcH  aussi  cette 
vieille  création  des  ancêtres,  «  alors  que  tant  d'académies  et  d'écoles 
célèbres  ont  sombré  déjà,  nefs  en  détresse,  sur  les  flots  furieux  de 
la  guerre  présente  »,  le  sentiment  troublant  de  la  juste  et  légitime 
colère  de  Dieu,  visitant  les  péchés  des  pères  coupables  sur  les  en- 
fants dégénérés^ 

On  n'a  pas  tenté,  pendant  tout  le  reste  du  XVII^  siècle,  de  modi- 
fier encore  une  fois,  plus  profondément,  la  marche  et  les  programmes 
du  Gymnase.  Il  est  resté  jusqu'à  la  fin  une  école  latine,  où  toutes  les 
branches  de  l'enseignement  actuel,  en  dehors  des  deux  langues  clas- 
siques, des  mathématiques  élémentaires  et  de  la  religion,  étaient  à 
peu  près  absentes.  Le  conservatisme  à  outrance,  qui  est  le  signe 
particulier  du  microcosme  strasbourgeois  durant  la  seconde  moitié  du 
XVIIe  et  presque  tout  le  XVIIIe  siècle,  n'est  nulle  part  plus  apparent 
que  dans  le  domaine  scolaire.  La  réunion  à  la  France,  en  1681,  ne 
modifie  en  rien  l'état  de  notre  école  ;  tout  au  plus  empéche-t-elle  de 
faire  venir  dorénavant,  —  ainsi  que  cela  arrivait  encore  assez  sou- 
vent jusque-là,  —  des  maîtres  et  des  directeurs  du  dehors.  Les 
livres  d'enseignement  restent  toujours  les  mêmes.  Un  demi-siècle 
après  la  rédaction  des  rapports  présentés  par  les  hommes  les  plus 
compétents  sur  la  nécessité  de  les  changer,  on  réimprime  encore  les 
antiques  manuels,  datant  en  partie  d'avant  Sturm,  les  Distiques  de 
Caton  avec  les  notes  du  grand  humaniste,  les  Rudimenta  de  la  gram- 
maire latine  et  VEpitonie  de  Théophile  Golius,  les  Questions  et  Ré- 
ponses sur  les  six  chapitres  du  cntéc/iisnie  de  Lut/ier,  etc.  -.  On  peut 
même  affirmer  que  nous  les  retrouverions  tous  ou  à  peu  près  tous, 
en  nous  avançant  d'un  second  demi-siècle  vers  les  temps  modernes. 

C'est  en  1734  seulement,  après  plus  de  cinquante  années  de  dorai- 
nation  française,  que  l'on  se  mita  discuter  plus  à  fond  la  question  de 
savoir  si  l'enseignement  du  français  ne  serait  pas  désirable  ou  même 

1.  Strassburgischan  Gymnasii  Chrislliches  Jubelfost,  1638.  Strassb., 
Zetzner,  1641,  4°.  Le  Magistrat  était  si  pauvre  à  ce  moment  qu'il  dut 
attendre  trois  ans  avant  d'avoir  les  fonds  nécessaires  à  la  publication  de  la 
relation  officielle  du  Jubilé. 

2.  Demande  d'un  nouveau  privilège  pour  l'impression  de  ces  volumes 
faite  par  Josias  Stîedel.  (XXI,  :i3  août  166!».) 
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nécessaire,  et  c'est  en  1753  que,  pour  la  première  fois,  plus  d'un 
siècle  et  demi  après  le  départ  de  MoreP,il  prend  ou  reprend  sa  place 
au  programme.  Il  a  fallu  la  Révolution  et  la  Terreur  pour  que  l'his- 
toire, la  géographie,  l'allemand,  un  peu  d'histoire  naturelle  et  de 
mythologie  vinssent  figurer  à  leur  tour  sur  le  tableau  des  leçons  de 
l'école-, 

vj    2.    AUTRES     ÉTAHLISSEMEN'TS     PnOTESTANTS    d'aLSACE 

Il  est  assez  indiqué  de  parler  d'abord  des  autres  établissements 
d'instruction  secondaire  protestants  en  Alsace,  parce  que  tous  ils 
ont  été  plus  ou  moins  établis,  bien  que  dans  des  proportions  plus 
modestes,  sur  le  plan  de  celui  de  Strasbourg.  Parmi  eux,  le  Gymnase 
évangélique  de  Colmar  occupait  sans  contredit  la  première  place  au 
XA'II'  siècle.  Il  est  sorti  de  l'École  de  la  Cathédrale  (Mûnstcrschule) 
qui  fut  l'école  secondaire  ou  latine  de  la  ville  impériale  au  siècle  pré- 
cédent ;  ouvert  en  1604,  sous  la  régence  du  stettmeistre  Wetzel,  sur 
la  proposition  des  deux  scolarques  Linck  et  Schott,  et  de  l'avis  du 
pasteur  principal  Socin,  ainsi  que  le  rappelle  une  inscription  con- 
temporaine', il  fut  installé  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital, 
aménagés  par  un  architecte  de  Stuttgai't.  Il  était  naturellement  sou- 
mis à  l'autorité  du  Magistrat  et  régulièrement  inspecté  par  des  visi- 
teurs ecclésiastiques  et  laïques,  désignés  par  lui.  Issu  du  mouve- 
ment de  la  Réforme  si  longtemps  contrarié  à  Colmar,  il  portait 
dans  son  programme  et  ses  règlements  le  cachet  de  son  origine  et 
partagea  toutes  les  vicissitudes  des  doctrines  nouvelles  dans  la  cité. 
Après  l'édit  de  Restitution,  les  Capucins  et  les  Jésuites  occupèrent 
l'établissement  en  1629,  et  c'est  en  mars  1633  seulement,  après  la 
prise  de  la  ville  par  les  Suédois,  que  l'enseignement  régulier  put  y 
recommencer*. 

Les  humanités,  au  sens  restreint  de  ce  mol,  et  la  théologie  se 
partageaient  les  heures  des  élèves  et  le  travail  des  maîtres,  dirigés 
par  un  }>;//nnasiarqi/r,   qui    semble  avoir  été,  jusqu'à  la  Révolution, 

1.  Eu  1592,  l^'rançois  Morel  avait  été  chargé  d'un  cours  de  langue  fran- 
çaise â  l'École,  mais  faute  d'auditeurs  payants,  il  quitte  Strasbourg  bientôt 
après.   {St/rissburr/lsr/ieii  Gi/ninasii  ..  Jubel/est,  p.  2d'à.) 

2.  Vov.  Rod.  Reuss,  Histoire  du  Gymnase  protestant  de  Strasbourg 
pendant  la  Résolution.  Paris,  1891,  18°.  —  A  plus  forte  raison,  les  exercices 
corporels  n'existent  pas  au  programme  d'alors. 

3.  Elle  existe  encore  aujourd'hui  au  Musée  de  Colmar.  (Kraus,  /i'imsi 
und  Mterthum  in  Elsass-Lot/irinyen,  11,  p.  2.)—  V'oy.  aussi  J.  Liblin, 
L'ancien  Gymnase  de  Colm'xr,  Colmar,  Decker,  1865,  1  broch.  S"  avec 
planche. 

4.  BilJing,  Khiae  Chronih  ron  Colmar,  p.  117. 
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un  homme  d'église.  Les  élèves  étaient  groupés  en  quatre  classes  ;  ils 
avaient  six  leçons  par  jour,  dont  trois  le  matin  et  trois  l'après-midi, 
qui  se  donnaient  de  six  à  neuf  heures  en  été,  de  sept  heures  à  dix 
heures  du  matin  en  hiver,  et  le  soir  de  midi  à  trois  heures,  en  tout 
temps.  Chaque  journée  scolaire  commençait  et  se  terminait  par  une 
prière.  Le  latin  et  le  grec  formaient  le  fond  du  programme;  on  fai- 
sait faire  de  nombreux  exercices  écrits  aux  élèves,  on  les  astreignait 
à  former  des  cahiers  d'expressions  [florilegia),  qui  leur  fournissaient 
des  adages,  des  comparaisons,  des  métaphores,  utilisables  pour 
leurs  compositions  écrites  ou  leurs  exercices  oratoires  ;  ceux-ci  se 
produisaient  d'ordinaire  tous  les  quinze  jours,  sous  la  forme  d'une 
disputation  ou  d'une  déclamation.  A  côté  des  langues  classiques, 
l'enseignement  religieux  occupait  une  partie  notable  du  temps  des 
collégiens.  On  répétait  à  fond  les  difFérentes  rubriques  du  caté- 
chisme de  Luther,  d'après  le  manuel  explicatif  de  Dietrich  '  ;  chaque 
jour  les  élèves  devaient  lire  à  domicile  au  moins  quatre  chapitres  de 
la  Bible  et  en  noter  les  plus  beaux  passages,  pour  les  réciter  ensuite 
en  classe,  au  début  de  la  leçon.  Les  futurs  théologiens  étaient  tenus 
en  outre  de  suivre  le  cours  d'hébreu,  qui  se  donnait  une  fois  par 
semaine.  Le  dimanche,  on  les  menait  quatre  fois  à  l'église  et  le  pro- 
fesseur qui  les  y  surveillait  devait  les  examiner  ensuite  pour  voir 
s'ils  avaient  attentivement  suivi  le  prédicateur.  Les  sciences  exactes 
ne  figuraient  point  au  programme,  pas  plus  à  Golmar  qu'ailleurs,  ni 
l'histoire,  la  géographie,  les  langues  modernes;  nous  le  rappelons 
ici  pour  la  dernière  fois,  car  c'est  le  trait  universel  et  constant  de 
l'enseignement  secondaire  au  XVll^  siècle. 

Le  Gymnase  évangélique  de  Golmar  possédait,  en  dehors  et  au-des- 
sus de  ses  quatre  classes,  une  classe  supérieure,  qui,  sans  donner 
un  enseignement  très  approfondi,  ni  très  développé,  dépassait  pour- 
tant les  rubriques  ordinaires.  Elle  était  destinée  sans  doute  à  fournir 
aux  jeunes  Golmariens,  trop  peu  fortunés  pour  visiter  les  Univer- 
sités voisines,  une  teinture  générale  des  sciences.  Dans  cet  ordo  pn- 
blicus, — c'est  ainsi  qu'on  nommait  la  Sitpérieure,  —  on  inculquait  aux 
élèves  la  logique  etlarhétorique,  puis,  on  passait,  «  brièvement  mais  de 
façon  claire  et  lucide  »,  à  la  physique,  à  la  métaphysique,  aux  ma- 
thématiques, à  l'éthique,  à  l'économie  politique  et  domestique  et  à  la 
politique  elle-même-.  Nous  ignorons  malheureusement  comment  un 

1.  Il  s'agit  probablement  des  Institutiones  catecheticœ  du  théologien  hessois, 
Conrad  Dietrich,  né  en  1575,  professeur  à  Giessen.  puis  surintendant  des 
Églises  d'Ulm  (1614)  et  directeur  du  Gvmnase  de  cette  ville,  où  il  est  mort 
en  1639. 

2.  Colmarer  Kirchen-  und  Schulordnuiifj,  1618,  4",  p.  238.  11  existait  un 
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si  vaste  programme  se  réalisait  dans  la  pratique  et  quel  profit  en 
tiraient  les  petits  Colmariens  d'alors.  Il  est  certain  que  la  ville  im- 
périale a  produit,  au  XVII*  siècle,  beaucoup  de  gens  instruits  et 
même  distingués.  On  n'a  qu'à  rappeler  quelques-uns  de  ses  hommes 
politiques  de  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  les  Schott,  les 
Mogg,  les  Ballhasar  Schneider,  mais  elle  n'a  guère  produit  de 
savants  dont  le  développement  ultérieur  puisse  fournir  une  preuve 
concluante  de  l'excellence  des  études  qu'on  faisait  dans  cette  ville. 
Deux  de  ses  directeurs  ont  joui  d'une  certaine  réputation  au 
XVII*  siècle  ;  l'un  est  Christophe  Kirchner,  natif  de  Smalkalde, 
qui  dirigea  l'Ecole  de  1604  à  1627,  et  mourut  à  Bâle  en  1628,  après 
avoir  été  chassé  par  le  parti  catholique  ;  sa  Chronique  inédite  est 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Colmar.  L'autre  est 
Joachim  Klein,  de  Leipzig,  auteur  également  de  Miscellanées 
cohnariennes,  continuées  par  son  fils  Nicolas^;  il  mourut  en 
1662,  après  avoir  dirigé  le  Gymnase  pendant  vingt  ans  «  avec  hon- 
neur et  grande  réputation  ». 

Une  école  plus  modeste,  mais  qui,  grâce  à  sa  situation  géogra- 
phique, joua  un  l'Ole  assez  important  dans  la  Haute-Alsace,  c'est 
V Ecole  latine  de  Riquewihr.  Centre  scolaire  d'une  petite  enclave 
prolestante  au  milieu  de  territoires  tout  catholiques,  elle  avait  déjà 
derrière  elle  ses  plus  brillantes  années  au  commencement  du 
XVII*  siècle.  Fondée  en  1536  par  le  duc  Georges  de  Wurtemberg- 
Montbéliard,  elle  avait  eu,  depuis  1547,  comme  directeur,  un  savant 
bien  connu  de  ce  temps,  Jean  Ulstetter,  Wurtembergeois  de  nais- 
sance. Mais  plus  tard,  soit  manque  de  fonds,  soit  manque  d'élèves, 
-  elle  baissa  considérablement,  si  bien  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  elle  ne  semble  plus  avoir  été  qu'une  école  ordinaire*. 
Une  réforme  fut  tentée;  l'ancien  régent  fut  dégradé  et  réduit  au 
rôle  de  «  maître  d'école  allemand  »  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles',  tandis  qu'un  nouveau  venu,  Christophe  Malacander  (Siiss- 
mann?),  était  chargé  de  réorganiser  l'enseignement  classique,  avec 

règlement  aDtérieur,  imprimé  chez  Spanseil,  à  Colmar,  en  1637,  mais  tous 
les  exemplaires  paraissent  eii  avoir  péri.  —  On  jouait  aussi  parfois  à  Colmar 
des  drames  scolaires  laiins.  (Voy.  Billing,  Kleine  Colinarer  Chronik,  p.  'dS.) 

1.  Voy.  sur  Kirchner  et  Klein  comme  chroniqueurs,  Reuss,  De  Scripte- 
ribus  rerum  alsaticaruni  hisioricis,  p.  151-15^. 

2.  Il  existe  aux  Archives  de  la  Haute-Alsace  (E.  468),  une  lettre  du  duc 
Louis- Frédéric,  datée  du  20  mars  IQ-^d,  qui  s'exprime  de  la  façon  la  plus 
énergique  sur  «  le  triste  et  misérable  état  »  de  l'éiablissement  et  sur  l'in- 
capacité du  directeur. 

3.  «  Si  au  bout  d'un  au,  dit  le  rescrit,  il  ne  s'est  pas  corrigé,  il  sera  défi 
nilivemeut  renvoyé  comme  une  pestis  scholarum  et  scholarioruin.  » 
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le  concours  d'un  «  collaborateur»,  sur  le  modèle  du  collège  de 
Montbéliard^  Mais  malgré  son  beau  nom,  ledit  Malacander  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  son  prédécesseur  et,  les  misères  de  la  guerre 
augmentant,  l'état  de  l'École  latine,  vers  1637,  tel  que  nous  le  dé- 
peint un  rapport  curieux,  n'était  guère  plus  satisfaisant  qu'en  1629*. 
Elle  était  incorporée  alors  à  une  véritable  école  primaire,  et  les 
deux  sections  se  réunissaient  dans  le  même  local,  mais  à  des  tables 
séparées.  Il  y  avait  deux  maîtres,  le  directeur  (prasceptor)  et  son 
aide  [collaborator],  Wurtembergeois  d'ordinaire  tous  les  deux  et 
théologiens  ayant  fait  leurs  études  à  l'Université  de  Tubingue.  Le 
second  de  ces  fonctionnaires,  pour  arrondir  son  maigre  salaire,  était 
généralement  aussi  diacre  ou  pasteur  auxiliaire  à  Riquewihr. 

La  section  latine  ne  comptait  pas,  en  moyenne,  plus  de  dix  élèves. 
On  leur  enseignait  les  éléments  de  la  grammaire,  puis  on  passait 
aux  parties  du  discours,  et  « pro  captu  puerorum  »,  on  leur  faisait 
lire  aussi  des  morceaux  d'auteurs  classiques.  Les  plus  zélés 
d'entre  les  élèves  tiraient  de  ces  lectures  de  beaux  sujets  de  compo- 
sition' et  se  livraient  à  des  «  exercices  de  musique  »,  cequi  signifie 
probablement  qu'on  leur  apprenait  à  chanter.  Mais  les  maîtres 
ne  suivaient  aucune  méthode  et  la  discipline  faisait  défaut  au  point 
(|ue  les  parents  se  payaient  un  précepteur  à  domicile.  On  nous 
raconte  que  parfois  les  maîtres  s'en  allaient  tout  simplement  en 
donnant  des  vacances  ou  que,  durant  les  leçons,  ils  quittaient  la 
classe  pour  aller  boire  et  jouer  aux  cartes  dans  la  chambre  de  l'un 
deux.  Pendant  ce  temps,  les  passants  effrayés  ou  surpris  perce- 
vaient un  vacarme  affreux  et  les  plus  sauvages  clameurs  retentis- 
saient dans  le  local  scolaire  abandonné.  On  nous  assure  aussi  qu'il 
se  passait  quelquefois  des  semaines  sans  que  les  cahiers  des  élèves 
fussent  examinés  ;  quand  une  fois,  par  hasard,  le  professeur,  irrité 
de  leur  désobéissance,  se  fâchait  et  saisissait  son  bâton,  les  parents 
réclamaient,  non  sans  raison,  auprès  de  la  seigneurie,  contre  ses 
coups  de  canne,  ses  coups  de  pied  el  les  épithètes  violentes  dont  il 
gratifiait  leur  progéniture*. 

En  1649,  on  promulgua  derechef  des  règlements  pour  relever  l'École 
au  niveau  de  celle  de  Montbéliard;  elle  devait  employer  doréna- 
vant   les  mêmes  livres  scolaires,  Exercitia   etyniologiie  et  sijntnxeos, 

1.  On  lui  offrait  uu  traitement  de  52  florins  en  argent,  13  quartauts  de  blé, 
et  un  foudre  de  vin.  (A. H. A.,  E.  413.) 

2.  Gracamina  ûber  die  Reichemceyler'sche  Schul,  1631,  dans  Ed.  Ens- 
felder,  L'École  latine  de  Riquewihr.  (Revue  d'Alsa<-e,  1S7S,  p.   78  ss.) 

3.  C'est  ainsi  que  je  comprends  lei  mots  n/eiae  argumenta  componirt  ». 

4.  Il  les  appelait  enfants  du  Diable  (Teu/eiskinder),  etc. 
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alin  que  les  petits  Alsaciens  qui  iraient  apprendre  le  français  là-bas, 
et  les  jeunes  Comtois  qui  viendraient  étudier  l'allemand  dans  la 
seigneurie  de  Horbourg,  pussent  entrer  sans  trop  de  difficulté  dans  les 
classes  parallèles  de  l'un  et  l'autre  établissement.  Les  leçons  avaient 
lieu  comme  à  Golraar,  de  sept  à  dix  heures,  le  matin,  et  de  midi  à 
trois  heures.  Deux  heures  d'arithmétique  par  semaine  étaient  l'unique 
concession  faite  aux  sciences  exactes  ou  naturelles.  Chaque  classe 
avait  son  coryphée  qui  surveillait  ses  camarades  et  leur  faisaitréciter 
leurs  leçons.  Là  aussi  les  élèves  de  la  section  classique  étaient  tenus 
de  parler  entre  eux  le  latin;  il  leur  était  même  défendu,  pour  cela, 
de  frayer  avec  ceux  de  la  section  allemande.  Le  règlement  leur  pres- 
crit encore  de  ne  pas  garder  leurs  couvre-chefs  pendant  les  leçons  ; 
de  ne  pas  manger  en  classe  (sauf  les  tout  petits  qui  pouvaient  assou- 
vir leurfairaj  ;  de  ne  pas  raconter  à  la  maison  ce  qui  se  passait  à 
l'école,  ni  surtout  de  se  plaindre  des  professeurs.  Les  élèves  sont 
également  astreints  à  bien  se  laver  et  à  se  peigner;  les  enfants 
«affectés  de  gale,  d'épilepsie,  ou  révérence  parlant,  de  poux  »,  ne 
doivent  pas  être  admis. 

L'enseignement  religieux  prenait  sa  large  part  du  tableau  des 
leçons.  On  lisait  et  on  apprenait  en  classe  les  psaumes,  les  pro- 
verbes de  Salomon  ;  on  y  récitait  aussi  les  chapitres  du  catéchisme 
composé  par  le  théologien  wurtembergeois  Jean  Brentz,  et  des  pas- 
sages choisis  de  la  Bible.  Le  dimanche  les  élèves  étaient  conduits 
au  culte,  puis  interrogés  sur  le  sermon  qu'ils  venaient  d'entendre. 
Signalons  un  détail  que  nous  n'avons  point  rencontré  ailleurs.  Le 
jeudi  et  le  samedi  après-midi  on  les  menait  à  la  promenade,  parfois 
du  côté  de  la  colline  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  Butte  aux 
Verges  Ruthenbackele)  ;  c'est  là  qu'on  allait  quérir  au  printemps, 
quand  la  sève  nouvelle  gonflait  les  ramures  des  bouleaux,  la  provision 
des  instruments  nécessaires  au  maintien  de  la  discipline  dans  l'école. 

Dans  la  Basse  Alsace,  en  dehors  de  Strasbourg,  le  plus  impor- 
tant des  établissements  secondaires  protestants  était  le  Gymnase  de 
Bouxwiller.  C'est  en  1612  que  le  comte  Jean-Begnard  \"  de  Hanau- 
Lichtenberg  réalisa  le  projet  de  donner  aux  populations  de  ses  ter- 
ritoires alsaciens  un  centre  d'instruction  scientilique.  Les  débuts  en 
furent  bien  modestes  ;  il  n'y  eut  d'abord  que  trois  professeurs,  dont 
l'un  ])orlait  le  titre  de  recteur.  Mais  en  1614  déjà,  on  leur  adjoignit 
un  quatrième  précepteur,  qui  devait,  il  est  vrai,  fonctionner  en 
même  temps  comme  organiste  à  l'église  paroissiale  ^  Placé  sous  le 

1.  Kiefer,  Pfarrbuch,  p.  26.  Ce  dernier  venu  avait  un  traitement  de 
10  florins  en  argent,  de  4  quartauts  de  froment,  6  quariauts  de  seigle,  un 
fleini-foudre  de  vin,  et  le  logement  gratuit. 
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contrôle  d'une  commission  administrative  composée  de  deux  ou  trois 
conseillers  de  la  Régence  de  Bouxwiller,  du  pasteur  et  du  diacre  de 
la  localité,  le  nouvel  établissement  fut  d'abord  assez  prospère,  mais 
la  guerre  de  Trente  Ans,  qui  amena  de  fréquentes  occupations  et 
plus  d'un  pillage  de  la  petite  résidence  hanovienne,  lui  fut  fatale, 
comme  à  tant  d'autres  établissements  analogues.  De  1640  à  1647  on 
peut  à  peine  dire  que  l'école  existe  encore,  car  elle  n'a  plus  qu'un 
seul  maître;  les  autres  sont  morts  ou  ont  quitté.  Ce  n'est  qu'en  1648 
qu'on  trouve  les  fonds  nécessaires  pour  en  nommer  un  second  ;  en 
1658  on  réinstalle  le  troisième,  et  en  1660  enfin  le  chiffre  de  1614  est 
atteint  de  nouveau,  le  directeur  étant  doublé  dès  lors  par  un  direc- 
teur-adjoint ou  conrecteur.  Louis  XIV  désirant  que  les  souverains 
étrangers  possessionnés  n'y  appelassent  plus  à  des  fonctions  pu- 
bliques que  des  régnicoles,  la  plupart  des  professeurs  furent,  à 
partir  de  ce  moment,  des  enfants  du  pays,  et  presque  tous  des  théo- 
logiens. Aussi  le  Gymnase  de  Bouxwiller  devint-il  et  resta-t-il  pen- 
dant fort  longtemps  une  pépinière  d'étudiants  en  théologie  pour 
l'Université  de  Strasbourg  et  de  pasteurs  pour  toute  l'Alsace  pro- 
testante. C'est  très  exceptionnellement  qu'il  produisit  d'autres 
hommes  distingués,  du  moins  au  XVIP  siècle  ^  Cette  direction  spé- 
ciale, plus  accentuée  peut-être  encore  au  XVllP,  fit  de  l'Ecole  ha- 
novienne comme  une  sœur  cadette  de  celle  de  Sturm  ;  quand,  en 
1720,  on  lui  adjoignit  deux  nouveaux  professeurs,  quand  surtout, 
en  1735,  le  dernier  comte  deHanau-Lichtenberg,  Jean-Regnard  III, 
porta  le  chiffre  des  membres  du  corps  enseignant  à  huit,  les  deux 
écoles  marchèrent  presque  de  pair,  sinon  pour  le  chiffre  des  élèves, 
du  moins  pour  leur  réputation  professionnelle.  En  tout  cas,  le  pro- 
gramme dès  leçons  de  la  cadette  ressemble  assez  à  celui  de  l'aînée 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  nous  y  arrêter  ici;  ce  serait 
pi'esque  une  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  du  Gymnase  de 
Strasbourg. 

A  Wissembourg,  il  y  avait  également,  au  XVII«  siècle,  une  école 
latine,  qui  paraît  avoir  été  fort  insignifiante  et,  simple  prolongation 
de  l'école  primaii^e,  n'avoir  point  eu  de  classes  superposées  plus  nom- 
breuses. Il  est  certain  qu'elle  ne  comptait  d'ordinaire  qu'un  seul 
maître  ;  celui-ci  n'était  même  pas  toujours  domicilié  dans  l'enceinte 
de  la  ville  impériale,  ce  qui  prouve  bien  que  sa  tâche  n'était  pas  ti'ès 
absorbante.  Vers  1620,  c'était  un  Hessois,  Jean  Ort,  qui  remplissait 
ces  fonctions,  tout   en  étant  pasteur   à  Schweigen,  localité  du  voisi- 

1.  On  peut  uommer  pourtant  le  naturaliste  Baltbazar  de  Lmdern,  l'auteur 
de  l'Hortus  alsaticus,  mort  en  1755. 
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nage.  En  1640,  c'est  un  Badois,  Pierre  Bilfinger,  qui  s'intitule 
«  recteur  de  l'Ecole  latine  »,  sans  que  nous  sachions  s'il  occupait, 
lui  aussi,  des  fonctions  ecclésiastiques  à  côté  de  son  poste  scolaire. 
En  tout  cas,  l'on  peut  aflirracr  que  ses  prédécesseurs,  comme  lui- 
même,  et  sans  doute  aussi  ses  successeurs,  ont  été  des  théologiens 
protestants,  tout  au  moins  jusqu'auxarrêts  de  réunion  de  la  Chambre 
de  Brisach. 

L'Ecole  latine  de  Landau  était  beaucoup  plus  considérable.  Fon- 
dée au  XVI*  siècle,  après  que  la  ville  eut  passé  à  la  Réforme,  elle 
possédait  dès  1561,  trois  classes  et  trois  régents,  dont  le  plus  ancien 
poi'lait  le  titre  de  recteur.  11  jouissait  d'un  traitement  de  cent  florins, 
tandis  que  ses  deux  collègues  n'en  touchaient  que  cinquante-cinq 
et  quarante-cinq  par  an  ;  chacun  d'eux  encaissait  en  plus  le  tiers  de 
l'écolage.  Deux  des  membres  du  Magistrat,  prenant  le  titre  de  sco- 
larques,  étaient  chargés  de  la  surveillance  de  l'établissement,  et 
nommaient,  aux  places  vacantes  conjointement  avec  les  pasteurs  de 
la  localité  ^  A  Landau  d'ailleurs,  comme  à  Wissembourg  et  comme  à 
Riquewihr,  les  professeurs  avaient  aussi  des  fonctions  pastorales  à 
remplir,  le  second  était  ministre  à  Queichheim,  le  troisième  desser- 
vant à  Dammheim,  deux  villages  appartenant  à  la  ville  de  Land%u. 
L'un  des  deux  maîtres  jouissait  d'un  modeste  supplément  de  dix 
florins  par  an  pour  donner  des  leçons  de  chant  aux  élèves  qu'on 
employait  comme  choristes  au  service  dominical.  Les  malheurs 
continuels  qui  frappèrent  Landau  pendant  presque  toute  la  durée 
du  XVIP  siècle,  amenèrent  forcément  la  décadence  et  la  ruine  de 
l'école  qui,  dès  1603  d'ailleurs,  donnait  peu  de  satisfaction  aux 
gouvernants,  car  ils  chargèrent  les  ecclésiastiques  alors  en  fonctions 
d'élaborer  un  plan  de  réformes*. 

Il  se  pourrait  qu'en  dehors  des  établissements  d'instruction  secon- 
daire luthériens  que  nous  venons  d'énumérer,  il  y  en  ait  eu  l'un  ou 
l'autre  encore,  durant  la  période  qui  nous  occupe  ici.  Mais  en  tout 
cas,  s'ils  ont  existé,  ils  n'eurent  qu'une  sphère  d'activité  infiniment 
restreinte  et  n'ont  marqué  en  aucune  façon  dans  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  de  notre  province. 

§  3.   ÉTAHLISSEMENTS  CATHOLIQUES  DIVERS 

L'enseignement  secondaire  dans  les  contrées  catholiques  de 
l'Alsace,  tel  que  nous  le  rencontrons  dans  les  établissements  existant 
au  XVIP  siècle,  est  d'origine  plus  récente  que  la  plupart  des  écoles 

1.  Lehmann,  Landau,  p.  145-151. 

2.  Id,,  ibid.,  p.  166. 
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énuraérées  plus  haut.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  que  l'Alsace  catho- 
lique n'ait  possédé  des  écoles  latines  longtemps  avant  la  Réforme  ; 
tout  le  monde  connaît  celle  de  Schlesladt,  si  célèbre.  On  pourrait 
nommer  encore  celle  de  Haguenau,  sans  compter  les  diverses  écoles 
claustrales  de  Strasbourg  lui-même,  existant  avant  le  XVP  siècle. 
Mais  les  collèges  dont  nous  avons  à  parler  maintenant  ne  remontent 
pas  si  haut  et  ne  se  rattachent  nullement  par  une  tradition  constante 
à  ces  centres  d'éducation  du  moyen  âge.  Ainsi  l'école  de  Schlestadt 
a  péri,  soupçonnée  d'hérésie  et  son  dernier  directeur  dut  émigrer  à 
Strasbourg^  ;  l'Ecole  de  Haguenau,  si  connue  et  dune  foi  catholique 
si  irréprochable,  sous  la  direction  de  Jérôme  Guebwiler  (-|-1545)*, 
a  passé  dans  la  seconde  moitié  du  XVI^  siècle  entre  les  mains  des 
hérétiques,  etc.  Les  vrais  créateurs  de  l'enseignement  classique  en 
Alsace,  parmi  leurs  coreligionnaires,  ont  été,  comme  partout,  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ils  n'y  ont  ouvert  leurs  premiers 
établissements  scolaires  qu'assez  tard,  dans  les  deux  dernières  dé- 
cades du  XVP  siècle;  la  plupart  ne  datent  même  que  du  siècle  sui- 
vant. En  dehors  des  collèges  des  Jésuites,  il  y  a  bien  eu  quelques 
autres' écoles  latines,  mais  d'une  importance  trop  secondaire  pour 
que  nous  ne  parlions  pas  tout  d'abord  de  ceux-là. 

Dans  la  Basse  Alsace  nous  trouvons  les  collèges  de  Molsheim,  de 
Schlestadt  et  de  Haguenau,  dans  la  Haute  Alsace  ceux  de  Colmar 
et  d'Ensisheim,  auxquels  l'on  peut  joindre  encore  la  classe  latine  de 
la  résidence  de  Rouffach. 

Le  Collège  épiscopal  de  Molsheim  est  le  premier  en  date.  Il  a 
été  fondé  par  les  soins  de  l'évêque  de  Strasbourg,  Jean  de  Mander- 
scheid;  fervent  adversaire  de  l'hérésie,  bien  qu'il  fût  né  d'une  mère 
protestante,  le  comte  Jean  de  Manderscheid  s'était  adressé,  par  lettre 
du  4  février  1579,  au  R.  P.  Hermann  Thyraeus,  supérieur  de  la  pro- 
vince du  Rhin,  à  Cologne,  pour  le  prier  de  venir  conférer  avec  lui  dans 
sa  résidence  de  Saverne,  au  sujet  de  la  création  d'une  pépinière  de 
jeunes  lévites.  LeR.  P.  François  Coster,  successeur  du  P.  Thyraeus, 
envoya  bientôt  deux  de  ses  subordonnés  à  l'évêque,  pour  accepter 
la  mission  qu'il  entendait  leur  confier,  et  l'un  d'eux,  le  P.  Adrien 
Luff,    fut   dirigé  sur  Rome,  afin   de   solliciter   le  consentement  du 

1.  Voy.  G.  F.  Wallher.  Histoire  delaRêformation  et  de  l'École  littéraire 
à  Sélestadt,  Strasb..  1843.  4«.  —  W.  Strùver,  Die  Scinde  su  Schlettstadt, 
Leipzig,  1880,  8°.—  P.  Kalkoff,  Jakob  Wimpheling  und  die  Erhaltung  der 
kathoUschen  Kirche  in  Schlettstadt .  (Zeitschri/t  /.  G.  d.  Oberrheins,  1897- 
1898.) 

2.  Sur  Guebwiler  voy.  Charles  Schmidt,  Histoire  littéraire  de  l'Alsace, 
II,  p.  165  ss.,  et  Reuss,  De  Scriptoribus  rerum  alsaticarum,  p.  80  ss. 
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général  de  l'Ordre.  L'autorisation  ayant  été  obtenue,  le  nouvel  éta- 
blissement fut  organisé  et  son  règlement  arrêté  sous  la  date  du 
12  mars  1580.  Quelques  jours  après,  le  R.  P.  Jacques  Ernfelder,  de 
Spire,  ouvi"ait  les  cours  du  collège  de  Molsheim  avec  trois  élèves, 
dans  les  salles  de  l'ancien  hôpital  de  la  petite  ville  épiscopale  ;  il 
avait  été  offert  par  Jean  de  Manderscheid,  comme  local  scolaire,  en 
sus  d'une  dotation  de  2,000  florins  de  rentes 

Tels  furent  les  modestes  débuts  d'une  école  destinée  à  devenir  au 
siècle  suivant,  le  boulevard  du  catholicisme  en  Alsace.  Dès  le  début, 
on  avait  courageusement  prévu  cinq  classes  de  grammaire,  de  rhéto- 
rique et  d'humanités  ;  on  n'avait  pas  eu  tort,  car  à  la  rentrée  du  .3  no- 
vembre 1580  on  comptait  84  élèves  dont  plusieurs,  appartenant  à  des 
familles  nobiliaires  de  la  province,  devaient  vite  attirer  la  vogue  aux 
habiles  professeurs  de  la  Compagnie.  Les  deux  traits  distinctifs  de 
leur  système  pédagogique  se  marquent  dès  ces  premiers  pas,  à 
Molsheim,  comme  ailleurs;  pour  plaire  aux  esprits  plus  mondains, 
ils  font  jouer  à  leurs  élèves  une  comédie  devant  leur  protecteur 
l'évêque;  pour  satisfaire  au  sentiment  de  mysticisme  et  de  dépendance 
religieuse,  ils  les  groupent  en  une  Congrégation  de  la  Sainte- Vierge. 

Mais  le  nouveau  Collège  était  appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 
Dès  1592,  il  était  transformé,  ou  plutôt  on  lui  superposait  un  Grand- 
Séminaire,  sous  le  rectorat  du  P.  Théodore  Busaeus  ;  cependant  cet 
établissement  ne  fut  définitivement  fondé  que  par  une  charte  du 
cardinal-évêque  Charles  de  Lorraine,  datée  du  30  mai  1607  et  fut  ins- 
tallé dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Monnaie  épiscopale.  On  devait 
y  recevoir  les  jeunes   gens   de   quinze  à  seize   ans,  nés  en  légitime 


1.  Celui  qui  voudra  quelque  jour  écrire  en  détail  l'histoire  du  Collège  de 
Molsheim  trouvera  de  nombreux  matériaux  aux  Archives  de  la  Basse- 
Alsace,  correspondance  de  Jean  de  Manderscheid  avec  le  P.  Thyrseus, 
ébauches  des  statuts  primitifs  (D.  3),  correspondance  avec  le  général  de 
l'Ordre.  Acquaviva,  pour  avoir  des  régenis(D.  7),  actes,  programmes,  etc., 
de  1605  à  1713  (D.  10,  11,  15).  On  y  trouve  aussi  en  quatre  volumes  in- 
folio (D.  176,  177,  178,  171»)  les  titres  de  toutes  les  rentes  et  revenus  du 
Collège.  Il  existait  une  relation  historique  très  comiilète,  VHistoria  Col- 
legii  Socictatis  Jesu  Mols/iemici,  qui  allait  des  origines  à  1765  ;  mais  le 
premier  volume  (15S0-17U4)  semble  perdu  aujourd'hui.  Quant  au  second  (1704- 
1765).  il  subsiste,  mais  M.  l'abbé  Paulus,  qui  en  parle,  ne  dit  pas  en  quel 
endroit.  Il  existe  sur  le  sujet  un  autre  travail  manuscrit,  la  Synopsis  ortus 
et  profjressus  Colleijii  Socictatis  Jesu  Mols/iemiri,  JÔ17-1636,  4",  cité  par 
M.  Paulus,  Noucelle  Reçue  catholique  d'Alsace,  1886,  p.  94.  L'Histoire  du 
Collège  épiscopal  de  Molsheim  insérée  dans  l'ancienne  Reoue  catholique 
d'Alsace  (1867,  p.  325,  412;  1869,  p.  389,  464)  n'est  que  la  première  partie 
d'un  manuscrit  iiuilulé  Recueil  des  principaux  écénements  du  Collège  épis- 
copal de  Molsheim,  rédigé  vers  1780,  et  que  M.  l'abbé  P.  Mury  voulait  pu- 
blier en  entier. 
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mariage  sur  les  terres  de  l'évêché  de  Strasbourg  et  disposés  à 
embrasser  la  vie  ecclésiastique^  Pour  augmenter  les  ressources  de 
l'établissement,  un  ordre  de  l'évêque  Léopold,  successeur  de  Charles, 
ordre  daté  de  Saverne,  15juillet  1613,  décidait  que  toutes  les  amendes 
dont  seraient  frappés  les  ecclésiastiques  du  diocèse  serviraient  à 
créer  des  bourses  pour  les  étudiants  pauvres*.  Enfin,  comme  nous 
l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  une  bulle  du  pape  Paul  V,  du  1*'"  fé- 
vrier 1617,  transforma  le  collège  épiscopal  en  une  Académie,  sur  la 
demande  du  même  archiduc  Léopold  d'Autriche.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  Collège  s'efface  tout  naturellement  devant  l'institution  plus 
importante,  installée  dans  la  même  localité,  mais  il  continue  néan- 
moins à  prospérer,  et  s'il  souffre,  comme  l'Académie,  des  luttes  et  des 
misères  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  sait  se  procurer  aussi,  de 
bonne  heure,  des  protecteurs  puissants  '  et  arrive,  bien  doté*  et 
suffisamment  fréquenté,  jusqu'aux  premières  années  du  XVIII*  siècle. 
Même  après  le  tranfert  de  l'Académie  à  Strasbourg  (1701),  l'éta- 
blissement secondaire  reste  dans  la  petite  localité  qui  fut  son  ber- 
ceau et  y  vit,  tranquille  etprospère,  jusqu'à  la  suppression  de  l'Ordre 
en  Alsace. 

Un  heureux  hasard  nous  a  conservé  l'un  des  programmes  d'en- 
seignement de  Molsheim,  datant  de  la  fin  du  XVP  siècle ^  On  sait 
avec  quelle  persévérance  la  Compagnie  maintenait  ses  traditions 
pédagogiques  et  autres  ;  il  est  donc  permis  d'admettre  qu'au 
XVII**  siècle  aussi,  la  marche  des  études  n'était  guère  différente. 
Dans  la  cinquième  classe  (seu  Injima],  les  élèves  apprendront  les 
premiers  rudiments  du  latin,  le  catéchisme  de  Pierre  Canisius  et  se 


1.  O.  Berger- Le vrault,  Unicersités,  p.  civ.  —  Une  copie  s'en  trouve  aux 
Archives  de  la  Hasse-Alsace,  G.  1465,  avecla  Règle  et  VOrdo  domu,<. 

2.  «  Ut  omnes  mulctœ  a  personis  ecclesiasticis  persolcendœ  in  Leopol- 
dianum  nostrum  dericentur.  »  (A.B.A.,  G.  1465.) 

3.  Aux  Archives  de  la  Basse- Alsace  (D.  9),  on  ne  trouve  pas  moins  de 
trois  lettres  de  recommandation  ou  de  protection  pour  le  Collège,  sio-uées 
par  Louis  XIII,  l'une  adressée  au  rhiiigrave  Oihon  et  au  duc  de  Lono-ue- 
ville,de  Chantilly.  30  août  1634,  l'autre, datée  de  Chàlous,  19  septembre  1635, 
la  troisième  de  Saint-Gennain-eu-Laye,  19  avril  1641. 

4.  Ou  peut  se  rendre  compte  des  terres  léguées  et  des  revenus  considé- 
rables adveuus  au  Collège  en  moius  de  quarante  ans,  en  feuilletant  aux 
Archives  de  la  Basse-Alsace  (D.  176)  le  volume  Index  titulonim  origi- 
naUum...  et  onerurn  Colleyii  Societatis  Jesu  Molseniii  quœ  hahuit  inftio 
anni  Domini  1617.  A  côté  des  redevances  en  nature  (céréales,  vins,  bois, 
fourrages)  il  y  a  une  vingtaine  de  colonnes  de  débiteurs,  auxquels  ou  a 
prêté  de  l'argent. 

5.  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  1829.  Grand  placard  imprimé  (1582), 
portant  au  haut  les  images  de  la  Sainte-Vierge,  de  saint  Arbogast  et  de 
saint  Georges,  au  bas  les  armes  de  l'évêché. 


R.  Reuss,  Alsace,  IL 
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livreront  à  difTérents  «  exercices  scolaires  ».  Durant  les  quatre  der- 
niers mois,  on  leur  expliquera  quelques  règles  générales  d'étymo- 
logie.  En  quatrième  [seti  Jùijinologia),  on  expliquera  les  genres 
d'après  Despautères^  on  lira  quatre  livres  de  Lettres  choisies  de 
Cicéron,  on  lera  des  exercices,  en  répétant  les  rudiments  du  latin, 
et  dans  les  quatre  derniers  mois  on  étudiera  certaines  règles  de 
syntaxe.  En  troisième  (seu  Syntax-is),  on  étudiera  la  Syntaxe  de 
Jean  Despautères,  les  Epistolœ  familiares  de  Cicéron,  les  Tristes 
d'Ovide;  on  fera  des  exercices  et,  vers  la  lin  de  l'année,  on  abordera 
la  Prosodie  de  Despautères.  En  seconde  [seu  Poëtica),  on  reprendra 
cette  même  Prosodie;  on  lira  le  troisième  et  le  cinquième  livre  de 
Y  Enéide^  le  De  Officiis  de  Cicéron,  V  Histoire  de  Justin;  durant  les 
quatre  derniers  mois  on  entamera  la  Rhétorique  du  P.  Cyprien 
Soarius*;  en  première  [seu  Rhetorica)^  explication  de  Cicéron,  sur- 
tout les  discours  P/'o  Milone,  Pro  do/no  sua,  Ad  Quirites post  reditum, 
le  De  Oratore^  Vllistoire  de  Florus,  la  Rhétorique  de  Soarius,  et, 
dans  les  derniers  mois,  la  Dialectique  d'Augustin  Hunnseus'.  L'étude 
du  grec  commençait  en  seconde  seulement  ;  on  y  étudiait  la  Gram- 
maire de  Nicolas  Clénard*  et  on  lisait  en  même  temps  le  traité  de 
Plutarcjue  sur  V/ùlucation  des  Jeunes  gens;  en  rhétorique,  on  con- 
tinuait le  cours  par  l'étude  de  la  Syntaxe  de  Clénard  et  par  la  lec- 
tui'c  des  Olynlhiennes  de  Démostliène,  ainsi  que  du  premier  chant 
de  V Iliade.  Ce  n'était  pas,  on  le  voit,  pousser  bien  loin  la  connais- 
sance de  l'une  ni  de  l'autre  des  littératures  classiques.  Le  samedi 
de  chaque  semaine  était  consacré  principalement  aux  leçons  de  reli- 
gion ;  on  y  interprétait  le  catéchisme  et  l'Evangile  du  dimanche 
suivant;  d'ailleurs,  les  élèves  étaient  tenus  d'assister  tous  quotidien- 
nement à  la  messe,  «  afin  que  leurs  études  fussent  basées,  avec 
l'aide  de  Dieu,  sur  le  fondement  de  la  vertu  et  de  la  vraie  foi  catho- 
lique^ ». 

L'enseignement    donné     par    les    Révérends    Pères    dans    leurs 

1.  Grammairien  flamaud,  mort  en  1520,  donl  les  Graininaticœ  institutionis 
rudimenfa,\e  Liljcllu.<  (/enarntinuia  tjeneribu.'f,  etc.,  ont  élé  souvent  réédités 
et  restèrent  en  usage,  plus  ou  moins  transformés,  jusqu'au  XVllP  siècle. 

2.  Le  P.  Cyprien  Soarius,  ou  plutôt  Suarez,  était  un  Jésuite  espagnol,  né 
vers  1,>20,  qui  professa  à  Évora,  puis  à  Alcala  et  mourut  ii  IMaisance  en  1593. 
11  s'agit  ici.  soit  de  son  livre  De  Ane  ilicendi,  soit  de  ses  Fabula'  rhetoricw. 

3.  Augustin  Hunnaîus,  né  à  Malines,  en  15»',1,  professeur  àLouvain,  mort 
en  1577. 

4.  Nicolas  Clénard,  humaniste  brabancjon,  professeur  à  Louvain,  puis  à 
Salamanque,  mort  à  Grenade,  en  154ii. 

5.  «  Atque  ut  hic  ftudiorum  Labor  et  cero  catlioUcu;  fidei  {jrobitatisque 
l'unduincnto  etdicino  au.viiio  nitatur,  onines  quotidle  sacrosanctummlssui 
o^ciurn,  catec/iismi  etiam,  etc.  »  (A.B.A.,  G.  18ïi9.) 
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collèges  est  ('nmiii(l;iiis  tous  ses  d«''tai!s,  comme  leurs  rmUliodes  d'in- 
struction et  leur  système  jx'-dagogique,  |)ai-toul  semblables  d'un 
bout  de  ri'lurope  catbolique  à  laulrc.  Ils  l'ont  appliqué  en  Alsace 
avec  le  même  succès  qu'autre  pai't,  se  créant  par  leurs  mérites  incon- 
testables comme  aussi  par  leurs  graves  défauts,  une  clientèle  n(jm- 
breuse,  iniluente  et  dévouée.  On  peut  dire,  sans  rien  exagéi-er,  (jue 
c'est  la  Compagnie  de  Jésus  (jui  a  façonné  l'espi'it  et  la  conscience 
des  nouvelles  générations  catholiques  de  la  province,  au  moins  parmi 
te&  classes  dirigeantes,  dans  la  seconde  moitié  du  XVII=  et  pendant 
la  nta^eure  partie  du  XVIIl®  siècle  *. 

Le  second  collège  des  Jésuites  en  Basse-Alsace  est  celui  de 
Haguenau.  L'école  latine  de  cette  ville  a  passé  par  de  curieuses 
péripéties  au  XV!»  et  au  XVI I"  siècle,  tout  comme  la  population  de 
cette  ville  elle-na»4cae.  Après  avoir  été  dirigée  par  de  fervents  catho- 
liques, jusque  vers,  le  milieu  du  siècle,  nous  la  voyons  entre  les 
mains  de  régents  linhériens  vers  1575,  mais  elle  ne  cesse  pas, 
semble-t-il,  d'être  mixte  par  sa  population  scolaire.  Peu  avant  ou 
peu  après  1600,  —  vraisemblablement  en  1602,  —  les  catholiques 
recommencent  à  y  prendre  pied,  d'une  façon  très  modeste,  il  est 
vrai,  dans  la  personne  d'un  maître  agrégé  [collaborator].  On  com- 
prend que  cela  ne  leur  ait  pas  suffi  longtemps.  Dès  1604,  des 
membres  catholiques  du  Magistrat  de  la  ville  impériale  entrèrent  en 
négociations  avec  les  Jésuites  de  Molsheim  et  leur  demandèrent  de 
venir  fonder  un  nouveau  collège  à  Haguenau.  Les  Révérends  Pères 
ne  jugèrent  pas,  sans  doute,  le  moment  propice  pour  une  création 
de  ce  genre,  car  ils  déclinèrent  ces  ouvertures  et  jusqu'en  1607  la 
situation  antérieure  se  prolongea,  c'est-à-dire  que  l'École  latine  eut 
un  recteur  évangélique,  assisté  de  deux  aides  ou  proviseurs,  appar- 
tenant aux  deux  cultes.  Mais  le  recteur  étant  alors  tombé  srrave- 
ment  malade  et  son  aide  catholique  étant  mort  à  ce  moment,  le 
Magistrat  décida  que  l'un  et  l'autre  seraient  reujplacés  par  des  Pèies 
Jésuites,  et  appela  le  P.  Edeling  comme  recteur  à  Haguenau.  A  côté 
de  ces  deux  nouveaux  venus,  on  laissa  provisoirement  en  fonctions 

1.  En  effet,  même  après  la  suppression  de  l'Ordre,  ce  furent  priucipale- 
meut  d'anciens  Jésuiies  qui  cominuèrent  à  professer,  sous  un  autre  nom, 
dans  les  collèges  d'Alsace,  grâce  à  la  coiuiiveuce  proiecirice  de  révéque, 
l'avant-deruier  des  quatre  cardinau.x  de  Rohan.  —  Ou  voii  d'ailleuis  que 
les  Révérends  Féres  avaient  pleinement  cou;-cience  de  leur  mérite  comme 
professeurs  ainsi  que  des  résultats  obtenus.  Un  Mémoire  jjour  les  Collè;jes 
des  P.P.  Jésuites  de  la  procinre  du  Haul-R/tin,  à  Muls/teini,  Haguenau  et 
Sélestat,  écrit  après  17;i7  (A.B.A..  D.  3)  s'éteud  éloquemmeui  et  très  juste- 
ment sur  les  services  rendus  par  les  maîtres  de  la  Compagnie  dans  la  lutte 
si  difficile  et  si  longue  contre  l'enseignement  hérétique. 
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le  second  régenl  proleslanl,  Jean  Becker,  de  Lientzingen\  et  il  y 
enseigna,  en  effet,  jusqu'à  sa  mort,  advenue  en  1611.  Seulement,  il 
fut  tenu  d'appliquer  le  nouveau  règlement  scolaire  élaboré  par  les 
Jésuites  el  de  se  plier  à  leui*  méthode  d'enseignement.  Après  qu'il 
eut  disparu,  l'on  ne  tint  plus  aucun  compte  de  la  minorité,  très  con- 
sidérable encore,  des  bourgeois  protestants  de  la  ville,  et  il  fut  éga- 
lement remplacé  par  un  membre  de  la  Compagnie*.  Sans  doute,  les 
autorités  municipales  avaient  promis,  en  1607,  que  l'Ecole  resterait 
ouverte  aux  luthériens  et  que  leur  foi  ne  serait  pas  mise  en  danger, 
mais  on  pense  bien  que  la  promesse  ne  fut  pas  tenue  et,  dans  ces 
temps-là,  elle  ne  pouvait  pas  l'être.  Les  enfants  protestants  furent 
bientôt  gênés  dans  la  récitation  de  leurs  psaumes  allemands  et  de  leur 
catéchisme,  et  les  parents  «  avertis,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
par  l'exemple  des  nations  voisines»,  et  qui  se  seraient  résignés 
peut-être  à  voir  un  maître  laïque  catholique  faire  l'éducation  de  leurs 
enfants,  ne  purent  se  décider  «  à  exposer  leurs  fils  au  danger  évi- 
dent d'une  éducation  jésuitique'  ». 

L'ancienne  École  latine  resta  donc,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même, 
entre  les  mains  des  Révérends  Pères.  Elle  comptait  en  1608  trois 
classes  et  plus  de  deux  cents  élèves*.  Ce  chiffre  baissa  sans  doute 
quelque  peu  par  la  sortie  des  enfants  protestants,  mais  de  nom- 
breuses admissions  d'élèves  du  dehors  firent  remonter  assez  rapi- 
dement le  noml)re  des  écoliers,  et  le  Magistrat,  charmé  de  ce  succès, 
accorda  mille  florins  de  traitement  au  personnel  enseignant.  Sur  les 
réclamations  énergiques  du  groupe  protestant  qui,  tout  en  étant 
devenu  minorité,  représentait  encore  les  familles  les  plus  riches  de 
,  la  cité  ',  le  Conseil  sembla  se  décider,  un  instant,  pour  une  mesure 
équitable,  qui  auiail  permis  aux  dissidents  de  faire  instruire  leurs 
enfants  sans  les  envoyer  au  dehors.  Il  votait  en  effet,  en  1614,  la 
création  d'une  Ecole  latine  évangélique,  fort  modestement  subven- 
tionnée par  différents  fonds  de  fabrique,  et  qui  serait  dirigée  par 
un   recteur,    secondé   par   un  proviseur  et   un    maître    élémentaire 

1.  Lettre  du  pasteur  Wolmar,  du  9  décembre  1607. 

i.  Rœhrich,  Mittheilungen,  II,  p  476.  Voy.  aussi  Reçue  d'Alsace,  1859, 
p.  553-554. 

3.  Lettre  du  stellmeistre  Jérôme  Capiton,  de  Jacques  de  Botzbeim  et 
Adam  Wilwisheim,  membres  du  Magistrat  de  Hagueuau,  au  docteur  Jean 
Hartlieb.  avocat  de  la  ville  de  Strasbourg,  des  1S/'*J»  février  16U6.  (Archives 
de  Saini-Tbomas.) 

4.  Diarium  des  Jésuites  de  Hagueuau,  cité  par  l'abbé  Guerher,  Hii^toire  de 
Haguenau,  II,  p.  155. 

5.  Voy.  sur  la  situation  politique  à  Hagueuau,  vers  cette  époque,  le 
tome  I,  p.  458. 
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[alpliabetarius).  C'était  tout  ce  que  demandaient  les  luthériens  de 
Haguenau.  Malheureusement  cette  concession  fut  on  ne  peut  plus 
précaire.  Bientôt  des  prédicateurs  furibonds  ameutèrent  la  populace 
contre  l'établissement  nouveau,  et  le  Magistrat  lui-même  s'avisa 
d'un  moyen  fort  efficace,  sinon  fort  honnête,  pour  le  faire  dispa- 
raître sans  bruit.  Il  refusa  de  payer  plus  longtemps  le  traitement 
des  maîtres  et,  comme  le  disait  naïvement,  un  peu  plus  tard,  la  sup- 
plique des  bourgeois  protestants  de  Haguenau  à  l'Union  évangé- 
lique,  «  ils  s'en  allèrent  alors  d'eux-mêmes  et  cherchèrent  un  moyen 
d'existence  plus  assurée  » 

Ledex'iiier  recteur  évangélique  ayantété assez  heureux  pour  obte- 
nir une  place  analogue  à  Worms,  en  1617,  les  membres  du  Conseil 
presbytéral  et  du  Conseil  de  surveillance  de  l'Ecole  essa3'èrent  de 
le  remplacer;  il  leur  avait  été  enjoint  jusque-là  par  le  Magistrat  de 
traiter  eux-mêmes  toutes  ces  affaires  internes,  la  majorité  catholique 
ne  voulant  pas  y  être  mêlée  d'office.  Subitement  il  affecta  de  se 
montrer  offensé  de  ce  qu'on  avait  procédé,  en  dehors  de  lui,  à  une 
vocation  pareille,  refusa  d'agréer  le  nouveau  régent  que  les  membres 
de  la  communauté  entendaient  pourtant  payer  de  leurs  deniers,  et 
pour  montrer  son  courroux,  destitua  le  pasteur,  le  conseil  de  l'Eglise 
et  les  inspecteurs  [visitatores]  scolaires^. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Collège  des  Jésuites  fut  le  seul,  dans 
une  cité  qui  était  devenue,  grâce  à  eux,  et  resta  l'un  des  foyers  les 
plus  ardents  de  l'exclusivisme  religieux.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  à 
subir,  lui  aussi,  de  nombreuses  tribulalionsdans  les  longues  guerres 
qui  suivirent.  Il  fut  obligé  de  fermer  ses  portes  en  1622,  pendant 
l'occupation  de  Mansfeld  ;  il  vit  ses  revenus  diminuer  notablement 
par  suite  de  la  misère  générale  des  habitants  ;  il  put  craindre 
en  J650,  la  résurrection  d'une  école  rivale  qui  avait  été  promise  à  la 
minorité  protestante,  aux  conférences  de  Nuremberg.  Mais  les 
commissaires  du  Corps  évangélique  ne  purent  obtenir  l'acceptation 
de  ce  vote  par  la  ville,  parce  qu'on  avait  fait  disparaître  des  procès- 
verbaux  du  Magistrat  le  feuillet  relatant  l'arrêté  conciliatoire  de  1614 
sur  lequel  il  se  basait'.  La  destruction  systématique  de  Haguenau 
en  1677  lit   aussi   disparaître  le   Collège,  installé    depuis  1627  dans 

1.  Gi-aeamina  der  Religionscerwandten  con  Hagenau,  18/28  avril  1619, 
aux  archives  de  Sainl-Thomas,  reproduits  en  partie  par  Rœhrich,  Mit- 
thoiliinr/en^ll,  p.  489. 

2.  Plainte  des  protestants  de  Haguenau  du  13/2.3  décembre  1617.  (.\r- 
chives  de  Saint-Thomas.)  Voy.  Rœhrich,  op.  cit.,  Il,  p.  490. 

3.  Protocolle  der  ecangelischen  Commissarlen,  etc.,  1650.  (Archives  de 
Saint-Thomas.) 
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le  vieux  palais  impérial  de  Barberousse  ;  il  fut  démoli,  comme  on 
sait,  par  la  sape  el  la  mine  el  les  Révérends  Pères  ne  trouvèrent 
pas  imniédiatemenl  les  fonds  nécessaires  pour  réparer  ce  désastre. 
Leur  ('■tai)lissemenl  resta  fermé  de  1G77  à  1G81,  et  cpiand  ils  le  rou- 
vrirent en  1682,  ce  fut  avec  neuf  élèves  seulement^  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  rencontrer  de  nouveaux  et  à  construire  pour  eux 
un  vaste  édifice,  converti  de  nos  jours  en  caserne  de  cavalerie. 

Les  Pères  Jésuites  arrivèrent  à  Schlestadt  en  1615  et,  dès  le  mois 
de  mai  de  cette  année,  ils  y  ouvrirent  une  école  qui  ne  comprenait 
dabord  que  deux  classes  élémentaires.  Mais  ils  surent  bientôt  ga- 
gner les  sympathies  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  et  des  populations 
environnantes,  et  quand  ils  eurent  fait  jouer  à  leurs  élèves,  sur  la 
place  du  marché,  quelques-unes  de  leurs  pièces  mi-religieuses,  mi- 
romantiques,  comme  le  drame  de  la  Résurrection  du  Christ  ou  la  tra- 
gédie d'6Wora*,  ils  virent  s'accroître  rapidement  le  nombre  de  leurs 
écoliers  et  purent  installer  bientôt  des  classes  supérieures.  En  1624, 
ils  en  comptaient  déjà  quatre,  dont  une  d'humanités  ;  en  1626, 
ils  ouvraient  la  cinquième,  ce  qui  constituait  le  chiffre  normal  dans 
la  plupart  de  leurs  collèges.  Auparavant  déjà,  en  1623,  le  Magistrat 
avait  acheté  pour  3,000  florins  deux  maisons  particulières,  «  in  qui- 
bus  juventus  crudiretur  )),  et  s'était  engagé  à  fournir  au  Collège  le 
bois  de  chauffage  nécessaire.  En  1626,  les  autoi-ités  municipales  lui 
fii-ent  également  cadeau  d'une  partie  de  la  bil)liothèque  de  Béatus 
Rhenanus'.  V.n  1628,  unprofesseur  de  grec  vint  se  joindre  aux  cinq 
collègues  déjà  en  fonctions;  la  représentation  de  la  tragédie  Thomas 
Morus  fil  une  telle  impression  sur  le  public  et  les  pères  de  la  cité, 
-qu'ils  décidèrent  l'achat  de  trois  nouvelles  maisons  pour  le  prix  de 
4,700  florins*;  c'est  sur  l'emplacement  ainsi  gagné  dans  l'étroite 
enceinte  du  Schlestadt  d'alors  que  fut  édifié  le  vaste  bâtiment  des- 
tiné aux  maîtres  et  à  la  jeunesse  nombreuse  quis'y  initiait  aux  études 
et  s'y  préparait  à  la  vie  religieuse  ^ 

La  venue  des  Suédois  en  Alsace  et  la  prise  de  la  ville  par  Gustave 
Horn  vint  contrecarrer  pendant  un  temps  ce  développement  si  bril- 
lant et  si  )"aj)ide.  Les  officiers  du   vaincpieur  furent  logés  au  Collège, 

1.  V.  Guerber,  Histoire  do  Haguenau,  I.  p.  493. 

ii.  Géuy,  Ja/irbucher  der  Je.<aiten  su  Scklettstadt^  \,  p.  28. 

3.  Géuy,  Jakrbûcher,  1,  p.  37. 

4.  Id.,  ibcd.,   p.  45. 

5.  Ce  qui  est  curieux  c'est  de  voir  que  l'influence  des  auciens  Ordres  re- 
ligieux, si  puissants  à  Schlestadt,  balance  cbez  les  disciples  des  Jésuites 
eux-mciues,  celle  de  la  Compagnie;  eu  162,6,  sur  8  élèves  du  Collège  qui 
se  voueut  à  la  vie  religieuse,  cinq  se  doniieut  à  saint  Dominique  et  à  seule- 
ment à  saint  Ignace.  {Gény.  op.  rit..  I.  p.  42.) 
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ses  revenus  saisis,  lepersonnel  lui-nirriio  nidoyc  parfois  par  la  sol- 
datesque ennemie.  Les  deux  classes  élémentaires  continuèrent  seules 
à  fonctionner,  les  élèves  plus  âgés  s'étant  dispersés  devant  la 
tourmente^.  Encore  en  1638,  alors  que  déjà  les  Français  avaient 
remplacé  dans  la  ville  les  Suédois  hérétiques,  le  Journal  des  Révé- 
rends Pères  signale  la  pénurie  d'écoliers'.  Ce  n'est  qu'en  1641  qu'il 
leui'vint  de  nouvelles  recrues  de  Lorraine.  Néanmoins,  ils  jouèrent 
en  1640  une  pièce  de  circonstance  symbolisant  l'œuvre  immense 
accomplie  par  l'Ordre  depuis  sa  création  ;  cependant  le  nombre  des 
maîtres  avait  été  notablement  réduit  et,  encore  en  1650,  on  n'en 
comptait  que  deux,  avec  un  aide'.  Mais  déjà  quatre  ans  plustard,  les 
cinq  classes  étaient  de  nouveau  au  complet,  et  cjuand  il  fut  question 
un  instant,  en  1658,  de  fermer  le  Collège  et  d'en  licencier  les  habi- 
tants, puisque  la  maison  était  trop  endettée,  le  Magistrat  s'empressa 
de  détourner  un  pareil  malheur  par  une  subvention  considérable  '. 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'à  la  fîn^du  siècle,  aucun  événement 
extérieur  de  quelque  importance  ne  vint  plus  troubler  la  marche  de 
l'établissement  dirigé  par  des  maîtres  habiles  et  dévoués  ^  hes  Annales 
des  Jésuites  de  Schlestadt  nous  énumèrent  les  pièces  de  théâtre 
jouées  *  par  les  élèves,  les  expulsions  amenées  de  temps  à  autre 
par  l'inconduite  de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux',  quelques  traits  de 
vertu  fjui  parurent  au  personnel  enseignant'  dignes  d'être  notés, 
mais  rien  qui  puisse  nous  arrêter  plus  longuement  ici  ^ . 

Le  plus  récent  en  date  des  collèges  de  l'Ordre  en  Basse  Alsace, 
et  de  beaucoup,  c'est  celui  de  Strasbourg.  Louis  XIV  parut  hésiter 
pendant  quelques  années,  après  la  capitulation,  s'il  en  créerait  un 
au  sein  dune  population  toute  protestante  et  qui  ressentait  pour  les 

1.  «  Quod  alii  studiosl  dilapsi  essent.  »  (Gény,  Jahrbûclier,  I.  p.  65.) 

2.  «  Pauculorum  studiosoruin  exigua  inanui^.  »  Génv%  Jalirbucliei\ 
p.  80. 

3.  Gény,  Jahrbucher,  p.  94. 

4.  Id,,  ibid.,  p.  113. 

D.  Parmi  eux  [ajournai  loue  surtout  le  P.  Marquard  Herteustein,  né  en 
1569,  et  qui  enseignait  encore  la  grammaire  à  90  ans,  au  moment  de  sa  mort, 
en  1659,  et  le  P.  Thomas  Streit,  professeur  de  mathématiques,  «  qui  egre- 
gium  spécimen  de  incenta  quad ratura  ci rculi  prtt^lo  atque  orbi  dedisset  ni 
fata...  incidissent  ».  (Gény,  \,  p.  136.) 

6.  Joseph  reconnu  par  ses  frères  (16S0);  La  Cinite  de  l'Homme  et  son 
salut  par  le  Verbe  incarné  (1682);  Antiochus  Épiphane  (1683),  La  Victoire 
de  Dacid  sur  Saill  (168b);  Sélim.  sultan  des  Turcs,  joué  par  Mamnusie 
(1686)  ;  etc. 

7.  Gény,  Jahrbucher,  I,  p.  249,  252,  etc. 

8.  Par  exemple,  Gény,  p.  208. 

9.  On  s'étonne  que  le  Journal,  si  détaillé,  n'indique  jamais  le  nombre 
des  élèves  du  Collège. 
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Révérends  Pères  une  antipathie  profonde,  mêlée  d'une  secrète  ter- 
reur, dont  on  peut  relracer  l'origine  jusqu'au  temps  des  Fischarl, 
des  Schad,  des  Dachtler  et  autres  poètes  satiriques  et  polémistes 
du  XVI"  et  du  XVII»*  siècle.  Il  fut  même  ouvert  par  l'évêque  à  l'an- 
cienne résidence  des  comtes-chanoines,  auBruderhof,  le  8  mars  1684'', 
avant  que  le  monarque  eût  officiellement  exprimé  ses  volontés  à  ce 
sujet,  mais  sans  aucun  doute  avec  son  entière  approbation.  Ce  ne 
fut  qu'en  août  1685,  que  les  lettres  patentes  données  à  Versailles, 
établissent  «  un  collège  en  notre  ville  de  Strasbourg...  »,  ayant  es- 
timé qu'il  était  «  important  pour  le  bien  de  notre  service  que,  dans 
les  principales  villes  de  notre  royaume,  il  y  eût  des  collèges  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  catholique  )>  et  n'en  pouvant  confier  plus 
utilement  la  direction  qu'aux  PP.  Jésuites,  «  pour  la  satisfaction 
que  nous  avons  de  leur  bonne  et  prudente  conduite,  ainsi  que  de 
leur  zèle  pour  l'accroissement  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine*  ».  Le  roi  octroyait  aux  nouveaux  venus,  tirés,  non  plus 
de  la  province  allemande  du  Rhin,  mais  de  la  province  française  de 
Champagne,  non  seulement  les  vastes  immeubles  du  Bruderhof, 
mais  une  rente  annuelle  de  4,000  livres.  Le  nouveau  Collège  royaP 
devait  être  d'abord  exclusivement  consacré  à  l'enseignement  secon- 
daire ;  l'on  y  préparait  aux  études  philosophiques  et  théologiques 
futures  qui  se  continuaient  au  Séminaii-e  épiscopal  créé  par  Guil- 
laume-EgondeFurstemberg,  dès  1083.  Mais  l'ambition  des  RR.  PP. 
ne  se  confina  pas  longtemps  dans  ce  rôle  plus  modeste,  et  nous 
rappelons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  raconté  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que,  dès  novembre  1685,  ils  superposèrent  aux  classes  exis- 
tantes un  cours  d'instruction  supérieure  *,  comprenant  une  Faculté 
des  langues  et  une  Faculté  de  p/iilosopliie,  et  réclamèrent  de  l'Uni- 
versité protestante  le  droit  de  conférer  des  diplômes.  Quand  une 
fois  l'Académie  de  Molsheim  eut  été  transférée  à  Strasbourg,  au 
début  du  XVIIIe  siècle,  et  qu'elle  y  fut  devenue  l'Université  épisco- 
pale,  le  Collège  rentra  de  lui-même  dans  la  sphère  propre  de  son 
activité,  s'effaçant  désormais  devant  sa  supéi'ieure  hiérarchique. 

Le  Collège  d'Ensisheiui,  longtemps  le  plus  considérable  de  la 
Haute  Alsace,  avait  eu  un  précurseur   dans    ce  chef-lieu  de  la    Ré- 

1.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  118. 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  151. 

8.  C'est  le  nom  qu'il  prit  dès  l'abord,  eu  opposition  au  Gymnase,  qui,  dans 
la  langue  française  officielle  du  temps  était  désigné  par  celui  de  Collège  de 
l'Uniccrsitc. 

4.  C'est  le  4  novembre  1685  que  le  P.  Dez  vint  notifier  lefaitàl'am- 
raeistre  en  régence.  (XIII,  5  uov.  1685.) 
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gence  autrichienne  dès  le  milieu  du  XVI«  siècle.  C'est  en  1551  déjà 
que  l'archiduc  Maximilien  y  fonda  l'Ecole  latine,  dite  Séminaire, 
sur  les  représentations  du  Magistrat  qui  se  lamentait  de  ce  que  la 
jeunesse  de  la  ville  dût  croupir  dans  l'ignorance  \  Il  y  institua  cinq 
régents,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  pour  y  enseigner  la  reli- 
gion et  les  lettres,  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  et  la  ville 
témoigna  toute  sa  reconnaissance  pour  ce  bienfait  en  abandonnant 
àrétablissemenl  nouveau  les  anciens  bàlimenls  de  rhôpilal,parcon- 
trat  du  (i  mai  1584.  L'archiduc  Ferdinand  créa  également  des  bourses 
pour  les  élèves  méritants  sans  fortune'  et  l'aUluence  des  candidats 
venus  du  dehors  fut  bientôtconsidérablc.  A  propos  de  la  représenta- 
tion d'unepiècede  théàlrecomposéepar  Jean  Hasser,le  curé  d'Knsis- 
heim,  et  jouée  parles  écoliers  en  1573,  nous  apprenons  qu'on  y 
compte  97  acteurs,  dont  50  étaient  originaires  de  la  ville  même,  les 
autres  de  Thann,  Belfort,  Brisach,  Xeuboui-g,  Guebwiller,  Colmar, 
Strasboursr,  etc.  Il  v  avait  même  des  natifs  de  Fribourg'-en-Briso-au, 
de  Constance,  Bregenz,  Porrentruy,  Bâle,  Lucerne  et  Schaffhouse, 
ce  qui  montre  bien  la  vogue  dont  lécole  jouissait  à  ce  moment*. 

Cependant,  «le  zèle  des  régents  s'étanl  insensiblement  relâché», 
le  prévôt  et  le  conseil  de  la  cité  présentaient  à  la  Régence  leurs 
doléances  à  ce  sujet  '23  octobre  1599  i,  et  dès  alors,  il  semble  bien 
que  leurs  vœux  allaient  vers  les  RR.  PP.  Jésuites.  Mais  l'admi- 
nistration supérieure  se  contenta  d'instituer  une  commission  de  sur- 
veillance pour  le  Séminaire,  déclarant,  pour  le  reste,  «qu'il  était 
inutile  de  discuter  présentement  la  question  des  Jésuites*».  Le 
Magistrat  revint  à  la  charge  un  peu  plus  tard,  et  cette  fois,  avec 
plus  de  succès.  Sur  sa  demande,  l'archiduc  Léopold  ferma  l'Ecole  en 

1.  Voy.  Mercklen,  Ensisheiin,  II,  p.  190,  et  surtout  F.  Gfrœrer,  Die  ka~ 
thoUsche  Kirche  im  œstreichischen  Elsa.<:s  un  ter  Ersherwg  Ferdinand  II, 
inséré  dans  la  Zeitschrift  fur  Gcscinclite  des  Obenhcins  (N.  F.,  vol.  X, 
p.  481-524).  Ce  travail,  fait  par  ua  auteur  bon  catholique  sur  les  pièces 
d'arcbives  de  Colmar  et  d'Inusbruck,  est  une  coutribution  très  importante 
à  l'histoire  d'.\lsace  dans  les  dernières  aunées  du  XVI'  siècle. 

2.  Poussé  par  le  curé  Jeau  Rasser,  d'Eiisisheim,  son  principal  conseiller  en 
affaires  ecclésiastiques  et  le  véritable  initiateur  de  la  lutte  scolaire  contre 
l'hérésie,  dans  la  Haute  Alsace,  l'archiduc  lui  accorda  pour  cela  une  somme 
de  800  florins  à  preudre  sur  les  amendes  que  payaient  les  prêtres  désireux 
de  pouvoir  tester  en  faveur  de  leurs  bâtards.  lA.H.A.,  C.  918.) 

o.  Le  règlemeut  de  l'École,  publié  par  M.  Gfrœrer  [op.  cit.,  p.  522)  est 
curieux.  11  prescrit  aux  élèves  de  se  peiguer  le  matin  et  de  rogner  leurs 
ongles.  Celui  qui  parlera  l'allemand  ou  commettra  quelque  autre  action 
immorale  ioder  sonst  unmclitig  icurd),  sera  coudamué  à  porter,  suspeudue 
au  cou,  nue  planchette,  sur  laquelle  est  peint  un  àne  ;  tous  les  mercredis  et 
samedis,  les  classes  seront  balayées  par  un  élève  pauvre, etc. 

4.   Merckleu,  Ensis/ieim,  I,  p.  324. 
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1614  et  remplaça  les  maîtres  en  exercice  par  des  Pères  de  la  rési- 
dence de  Fribourg-en-Brisgau.  Ils  vinrent  s'établir  à  Ensisheim,  le 
9  février  1615,  et  l'ouverture  de  leur  nouveau  Collège  fut  sanction- 
née bientôt  après  par  une  bulle  du  pape  Paul  V.  L'archiduc-évêque 
le  dota  richement  de  son  côté,  et  plus  tard,  (juand  il  fut  rentré  dans 
le  monde,  lui  continua  ses  faveurs  ;  sa  veuve,  l'archiduchesse  Claudie, 
augmenta  encore,  d'une  façon  notable,  ses  ressources  déjà  considé- 
rables^  Les  années  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  celles  de  1631  à  1640 
surtout,  furent  bien  dures  pour  l'établissement  comme  pour  la  ville 
elle-même,  à  peu  près  entièrement  détruite.  Mais  il  reprit  après  la 
paix  de  Westphalie  et  surtout  quand,  en  1657,  le  Conseil  souverain 
fut  établi  dans  Ensisheim.  Seulement  les  Pères  de  la  province  du 
Rhin  supérieur,  qui  jusque-là  dirigeaient  le  Collège,  en  furent  écartés 
peu  après.  Louis  WX  n'aimait  pas,  on  le  sait,  les  prêtres  étrangers 
en  fonctions  sur  son  territoire,  et  il  les  remplaça,  en  janvier  1659, 
par  des  Pères  de  la  province  de  Champagne,  auxquels  furent  dévolus 
peu  à  peu  la  plupart  des  établissements  de  l'Ordre  en  Alsace*.  Le 
roi  leur  accorda  quelques  années  plus  tard  une  série  de  privilèges, 
«voulant  que  les  peuples  nouvellement  soumis  à  son  obéissance,  en 
pussent  tirer  les  secours  et  avantages  que  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ont  coutume  de  rendre'».  Depuis  ce  temps,  le  Collège 
d'Ensisheim  futun  des  plus  riches  établissements  scolaires  de  la  pro- 
vince. Installé  dans  de  vastes  bâtiments,  au  milieu  de  jardins  spacieux, 
avec  une  riche  bibliothèque  et  une  belle  salle  de  spectacle,  il  comptait 
à  la  fin  du  XVII' siècle  environ  deuxcents  élèves,  dont  une  partie  seule- 
ment étaient  internes*.  Il  dut  perdre  quelque  peu  de  son  importance, 
lorsque  le  Collège  de  Colmar  fut  créé  en  1698.  Un  ordre  royal  du 
1*'' juin  enjoignit  au  Magistrat  de  remettre  aux  Révérends  Pères  le 
prieuré  de  Saint-Pierre  et  de  leur  fournir  une  subvention  annuelle 
de  mille  livres,  afin  que  le  Gymnase  évangélique  de  cette  ville  eût, 
lui  aussi,  un  concurrent  sérieux.  Le  P.  Daubenton,  provincial,  en- 
voya quelques  régents  pour  diriger  les  classes  inférieures,  qui 
furent  ouvertes  le  19  octobre  1698.  Mais  le  Magistrat  ne  consentit 
à  fournir  les   fonds   né(;essaires    au   traitement  d'un  professeur  de 

1.  On  peut  voir  l'énunaération  des  prieurés,  bénéfices,  rentes,  etc., 
réunis  par  le  collège  d'Ensisheim,  chez  Mercklen,  op.  rit.,  II,  p.  194-196. 

2.  Le  cardinal  Mazarin  écrivait  de  Calais  à  Charles  Colberl  (22  juin  16.S8) 
pour  lui  recommander  d'étudier  la  question  de  l'établissement  d'uu  collège 
de  Jésuites  français  en  Alsace.  (Lettres  de  Mazarin,  VIII,  p.  74L) 

3.  Lettres  patentes  d'octobre  1663, 

4.  Mercklen,  En.'^isheini,  II,  p.  198.  .\près  l'expulsion  des  Jésuites 
d'Alsace  (1764)  le  collège  ce.ssa  d'exister.  Les  bâtiments  ont  été  convertis 
au  .KIX'  siècle  en  un  vaste  et  lugubre  pénitencier. 
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rhétorique  qu'en  1702,  et  le  nouveau  Collège  eut  sa  classe  de  philo- 
sophie^ en  1705  seulement.  Ce  n'est  donc  qu'au  XVIIIo  siècle  que 
les  PP.  Jésuites  de  Colmar  prirent  place  parmi  les  établissements 
d'instruction  secondaire  alsaciens.  Enfin  la  résidence  des  Pères  à 
Rouffach  renfermait  également  une  école  élémentaire  latine,  mais 
pendant  longtemps  elle  ne  semble  pas  avoir  eu  une  existence  assurée 
ni  permanente;  le  soin  avec  lequel  on  mentionne  par  moments  la 
présence  d'un  Père  chargé  d'y  enseigner  la  grammaire,  pourrait  faire 
croire  en  effet  que  le  reste  du  temps  il  n'y  en  avait  pas*.  Vers  la 
tin  du  siècle  pourtant,  l'enseignement  fut  régularisé,  car  l'intendant 
La  Grange  déclare  en  1697  que  «quatre  Pères  y  tiennent  les  basses 
classes^)).  En  tout  cas,  Rouffach  n'a  jamais  eu  de  classes  supérieures 
et  son  Ecole  n'a  donc  pu  avoir  qu'une  utilité  limitée  et  purement 
locale. 

A  côté  des  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'Alsace  comptait 
encore  au  XVIP  siècle  quelques  établissements  similaires,  dirigés 
par  d'autres  Ordres  religieux,  mais  ils  n'ont  jamais  joui  d'une  vogue 
analogue  à  celle  des  premiers. 

Nous  doutons  fort  qu'il  faille  inclure  dans  le  nombre  l'école  des 
Bénédictins  de  Murbach,  dont  le  règlement,  daté  de  1680,  nous  a 
été  conservé,  parce  que  les  prescriptions  de  ce  document,  fort  cu- 
rieux du  reste  *j  semblent  se  rapporter  ta  une  école  où  le  latin  n'aurait 
été  enseigné  que  pour  servir  aux  usages  du  culte  et  qu'il  y  est  beau- 
coup plus  question  de  chants  d'église,  de  processions,  de  surplis,  de 
rosaires  et  de  génuflexions  que  d'études  véritables  *. 

Les  Pères  Franciscainsde  Thann  avaient  également  organisé,  vers 
la  fin  du  XN  11^  siècle  une  école  secondaire  dans  cette  localité.  Les 
classes  inférieures  s'ouvrirent  le  3  janvier  1687,  grâce  au  concours 
bienveillant  du  bailli  supérieur,  M.  de  Clebsattel,  et  à  une  subven- 
tion fournie  par  le  Magistrat  ^.  Le  Conseil  de  Brisach  autorisa  les 
religieux  à  mener  leurs  élèves  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement, 
mais  il  est  assez   difficile   de  se  rendre  compte  de   la  façon  dont  ils 

1.  Mémoires  des  Révérends  Pères  Jésuites  du  Collège  de  Colmar  (1698- 
1750)  publiés  par  Julien  Sée.  Genève,  Fick,  187;J,  8°,  p.  1-7. 

2.  Gény,  Jahrbucher,  1,  p.  110:  «  Pater  clocet  grammaticam  »  {ad 
annum  1656),  etc. 

3     La  Grange,  Mémoire,  fol.  148. 

4.  Ainsi  le  §  V.î  du  règlement  prescrivait  aux  élèves  de  dénoncer  leurs 
parents,  s'ils  les  entendaient  dire  du  mal  des  autorités. 

5.  Galrio,  Murbac/i,  II, p.  459.  Ce  qui  semble  surtout  exclure  l'idée  d'une 
école  savante,  c'est  qu'il  est  question  au  §  16  de  la  révérence  que  les ^ftlles 
doivent  faire  aux  images  des  saints. 

6.  Cette  subvention  modeste  était  de  100  thalers,  plus  8  florins  pour  le 
chauSage.  (Tschamser,  Annak.<,  U,  p.  683.) 
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remplirent  ce  programme,  puisqu'ils  n'avaient  que  deux  régents  en 
tout.  L'esprit  qui  animait  les  bons  Pères  et  leurs  auditeurs  se  de- 
vine rien  qu'à  l'énoncé  du  litre  de  la  première  comédie  composée 
par  le  professeur  de  rhétorique,  le  P.  Maximilien  Feigenbach,  et 
jouée  le  25  septembre  1688,  «  aux  grands  applaudissements  de  l'audi- 
toire ».  Elle  avait  pour  sujet  «l'expulsion  de  tous  les  huguenots  de 
France,  expulsion  qui  avait  été  entreprise  en  1685  et  glorieusement 
menée  à  bout  ^  ».  Nous  rencontrons  dans  les  Annales  an  couvent  des 
Franciscains  de  Thann  la  mention  de  toute  une  série  d'autres  pièces 
scolaires,  composées  ou  du  moins  mises  en  scène  par  les  profes- 
seurs de  l'établissement  et  représentées  dans  les  années  suivantes*. 
C'étaient  aussi  les  Franciscains  qui  dirigeaient  au  XVIIP  siècle 
l'école  latine  de  Saverne,  mais  elle  ne  fut  mise  entre  leurs  mains  et 
gratifiée  du  titre  de  Collège  qu'en  1715*.  Auparavant,  elle  semble 
avoir  été  dirigée  par  des  maîtres  d'école  laïques  ou  du  moins  par  des 
prêtres  séculiers.  Son  existence  remonte  au  XVP  siècle,  où 
elle  ne  faisait  d'ailleurs  que  préparer  aux  études  de  rhétorique  et  de 
philosophie.  Les  élèves,  boursiers  épiscopaux  en  partie,  devaient 
chanter  dans  les  églises  et  y  servir  la  messe*.  En  1573,  l'école  comp- 
tait trente  écoliers,  dont  quatorze  natifs  de  Saverne  même  et  seize 
venus  du  dehors.  Ils  étaient  assez  sévèrement  surveillés,  ne  pouvaient 
fréquenter  les  auberges  ni  assister  aux  noces  célébrées  en  ville, 
sans  l'autorisation  expresse  du  maître.  Il  leur  était  également  inter- 
dit d'adopter  pour  leurs  habits  la  coupe  militaire,  d'avoir  des  épées, 
des  poignards  ou  des  pistolets.  Malgré  toutes  ces  recommandations, 
leur  conduite  laissait,  paraît-il,  souvent  à  désirer;  on  est  obligé  de 
les  menacer  d'expulsion  s'ils  fréquentent  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  et  on  va  jusqu'à  leur  défendre  de  prendre  pension  chez  des 
veuves,  «  afin  que  toutes  sortes  de  frivolités  et  de  choses  malséantes 
[unratli),i[\x\  en  sont  résultées  jusqu'ici,  ne  se  reproduisent  plus'  ». 
Le  maître  d'école  louchait  un  traileraenl  de  quarante  florins  en 
argent,  de  huit  quarlauts  de  froment,  huit  quartauts  de  seigle,  et 
douze  mesures  de  vin".  Des  examens  annuels  devaient  constater  le 

1.  Tschamser,  II,  p.  689. 

2.  Caliç/ula  et  Claude  (1690)  :  Hermcnégilde  par  le  P.  Eutyche  Hag  (1692)  ; 
Barlaam  et  Josaphat  (1694);  Virf/inie  martyre  par  le  P.  Oswald  Troost 
(1695),  etc.  (Tschamser,  II,  p.  696,  705,  712,  715,  etc.)  Nous  disons  composés 
par  les  RR.  PP.  sans  en  être  biea  sûr;  ils  peuvent  avoir  emprunté  tout 
aussi  bien  leurs  pièces  au  répertoire  scolaire  existant. 

3.  D.  Fischer,  Zaie/vi,  p.  181-182. 

4.  Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  ces  bourses  furent  perdues,  les 
capitau.\  ayaul  été  engloutis  dans  la  banqueroute  générale  de  la  villo. 

5.  Ecclesiasticum  Anjentinense,  supplément,  1891,  p.  21. 

6.  D.  Fischer,  Zahern,  p.  IfU. 
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savoir  des  candidats  aux  bourses  ;  en  1614,  l'évêque  Léopold  pres- 
crivit que  le  directeur  de  l'école  consacrât  au  moins  une  heure  par 
jour  à  la  inusicjue  instrumentale  et  au  chant  grégorien.  Evidemment, 
là  aussi,  l'utilisation  des  élèves  pour  les  cérémonies  du  culte,  ou 
même  le  développement  de  la  vocation  sacerdotale  future  étaient  la 
vraie  raison  de  l'existence  de  l'école.  Nous  avons  trouvé  dans  un 
dossier  d'archives  le  programme  des  leçons  de  l'établissement  saver- 
nois,  sans  pouvoir  en  fixer  exactement  la  date;  il  semble  appartenir 
aux  premières  années  du  XVII^  siècle ^  Le  ludimagister  et  son 
aide  iproi'isor)  dirigent  trois  classes;  dans  la  plus  petite,  celle  des 
alphabetarii,  les  enfants  apprendront  à  écrire  ' pingere  characteres 
toferarj/m)  ;  en  seconde,  on  les  initiera  aux  rudiments  delà  grammaire 
latine^  puis  ils  se  mettront  à  l'étude  des  Dialogues  de  Sébald  Heyden*. 
En  première,  ils  s'appliqueront  à  l'étude  de  la  grammaire,  à  la 
lecture  des  Dialogues  sacrés  de  Castellion',  puis  ils  passeront  à  la 
syntaxe  et  à  la  lecture  des  Lettres  de  Cicéron.  S'il  reste  un  peu  de 
temps  libre,  les  élèves  devront  discuter  entre  eux  u  de  lectionibus 
auditisn  et  traduire  leurs  leçons  en  allemand.  Chaque  séance  se 
terminera  par  des  chants  sacrés  ' .  Le  maître  principal  touchera 
41  livres  par  an,  prélevées  sur  les  fonds  personnels  de  l'évêque,  sur 
celui  de  l'évêché  et  sur  celui  des  aumônes;  son  aide  n'a  que  douze 
livres  de  traitement.  En  outre  de  son  salaire  en  argent,  l'écolâtre 
recevra  encore  24  quartauts  de  blé,  3  cordes  de  bois,  300  fagots  et 
le  logement  gratuit.  En  1688,  l'aide  a  disparu;  l'unique  fonction- 
naire attaché  à  l'école  est  gratifié  de  50  florins  de  traitement,  plus 
six  quartauts  de  céréales  et  un  demi-foudre  de  vin,  ce  qui  marque 
une  diminution  très  notable  de  ses  revenus'. 

A  Obernai,  l'on  peut  constater  également,  dès  la  seconde  moitié 
du  XVIe  siècle,  la  présence  d'un  «  maître  d'école  latin  «,  payé  sur 
les  deniers  publics,  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il 
ait  disparu  au  siècle  suivant.  Mais  il  n'y  avait  certainement  pas 
dans  cette  ville  un  établissement  méritant  d'être  rangé  parmi  les 
gymnases  et  les  collèges  que  nous  venons  d'énumérer^ 

1.  «  Ordo  scholœ  nostrœ  nunc  temporis  prœsertim  quantum  ad  lec- 
tiones  et  puerorum  eœercitia  breuiter  conscriptus .  »  (A.B.A.,  G.  1734.) 

2.  Pédagogue  nurembergeois  et  coiiipositeurde  musique  sacrée,  mort  en  1561. 

3.  Sébastieu  Castellion,  le  savant  et  le  théologien  bien  connu  comme 
défenseur  des  idées  de  tolérance  contre  Calvin.  11  est  curieux  de  voir  deux 
auteurs  hérétiques  choisis  pour  guider  renseignement  dans  une  école  épis- 
copale. 

4.  «  Studia  piis  cantilenis  concluf/antur.  i)  Ordo,  etc.  (A.B..A..,  G.  1734.) 

5.  Le  maiire  d'école  d'alors,  Jacques  Churmann  (13  août  1688),  semble 
avoir  été  un  laïque.  (A.B.A.,  G.  1734.) 

6.  Inventaire  des  Archives  communales  d'Obernai,  C.C.  74. 
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A  Danncmario,  dans  la  Haute  Alsace,  il  y  avait  aussi  une  école 
latine,  doublée  d'une  école  allemande  ;  son  fondateur,  un  natif  du 
pays,  Thiébaut  Ilenning,  docteur  en  Sorbonne  el  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Nevers,  avait  légué  les  sommes  nécessaires  pour  que  des 
jeunes  gens  capables  fussent  instruits  par  un  jeune  chapelain^  «  qui 
les  rendroit  scavants  et  leur  feroit  assez  bien  entendre  la  syntaxe  » 
pour  qu'ils  fussent  admis  plus  tard  sans  difficulté  à  l'Université  de 
Fribourg*. 

Outre  ces  établissements  publics^,  il  y  avait  encore  en  Alsace 
des  institutions  privées  qui  ont  sans  doute  rendu  des  services  à  la 
jeunesse  studieuse,  bien  qu'il  nous  soit  impossible  déjuger  de  leur 
inipoi'tance,  soit  qu'ils  n'aient  eu  qu'une  existence  éphémère,  soit 
qu'ils  n'aient  fonctionné  que  dans  une  sphère  très  restreinte  et 
échappent  ainsi  plus  facilement  aux  recherches  de  l'historien.  C'est 
ainsi  qu'avant  l'ouverture  du  Collège  royal  des  Jésuites  à  Strasbourg 
en  1685,  et  môme  après,  plusieurs  particuliers  venus  de  l'intérieur 
de  la  F'rance  ou  de  la  Suisse  romande,  demandèrent  l'autorisation 
d'ouvrir  des  écoles  pour  enseigner  le  latin,  en  même  temps  que  le 
français,  dans  la  prévision  assez  justifiée  qu'ils  trouveraient  sans 
peine  une  clientèle  désireuse  de  proliter  de  ce  double  avantage,  sans 
se  soucier  précisément  de  confier  ses  enfants  aux  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Mais  nous  ne  savons  rien  de  ces  écoles  que  le  nom 
de  leurs  fondateurs  et  nous  ne  sommes  point  à  même  de  rien  alléguer 
au  sujet  de  l'organisation  ni  de  la  durée  des  institutions  créées  par 
un  Jean-François  de  Grandmaison*,  ou  un  Henry  Érard,  de  Por- 
rentruy',  si  tant  est  qu'elles  aient  réellement  fonctionné  dans  l'an- 
cienne ville  libi'c. 

Parlerons-nous  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  à 
cette  époque  ?  Cela  aurait  presque  l'air  d'un  anachronisme.  Cepen- 
dant il  est  hors  de  doute  que  certaines  jeunes  personnes  apparte- 
nant à  la  haute  bourgeoisie  et  à   la   noblesse   poussaient   alors   déjà 

1.  Après  16dU  ce  fut  un  maître  d'école,  qui  devait  être  bachelier  ès-arts. 

2.  Nous  avous  déjà  vu,  au  chapitre  précédent,  que  Heiming  y  avait 
également  fondé  des  bourses.  Cf.  Leroy,  Thiébaut  Henuing,  datîs  la  Reçue 
catholique  d'Alsace,  1866,  p.  346. 

3.  C'est  peut-être  aussi  là  que  nous  aurions  pu  mentionner  l'École  des 
Cadets  à  la  citadelle  de  Strasbourg,  si  tant  est  qu'il  y  eut  un  corps  de 
professeurs  constitué  dès  ce  moment  pour  ces  jeunes  gentilshommes,  bour- 
siers du  roi.  En  tout  cas,  l'on  rencontre  en  WJ7  un  certain  Ennemoud 
Clermont,  «  ci-devant  professeur  des  mathématiques  des  cadets  gen- 
tilshommes de  Strasbourg  »  dans  \' Armoriai  d'Alsace  (p.  l'M),  édité  par 
M.  de  Barthélémy. 

4.  XXI,  l:i  novembre  1707. 

5.  XXI,  1711,  fol.  57. 
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leurs  éludes  bien  au  delà  des  limites  étroites  de  l'instruction  pri- 
maire ^  11  y  avait  au  XVII'^  siècle,  en  Alsace,  sinon  beaucoup  de 
femmes  savantes',  du  moins  bien  des  femmes  cultivées.  Mais  il  est 
assez  difficile  de  préciser  la  façon  dont  elles  ont  acquis  leur  savoir. 
Sans  doute,  la  plupart  d'entre  elles  ont  joui  d'une  solide  éducation 
domestique,  soit  que,  filles  de  savants  ou  d'hommes  marquants  sur 
un  autre  terrain,  elles  aient  été  éduquées  par  leurs  pères,  soit 
qu'elles  aient  partagé  les  leçons  particulières  données  à  leurs  frères 
par  des  précepteurs  à  domicile,  soit  enfin  qu'elles  aient  formé  leur 
esprit  par  des  études  et  des  lectures  personnelles.  Il  est  vrai  que 
ces  études  et  ces  lectures  se  poursuivaient  principalement,  alors 
déjà,  comme  plus  tard,  dans  la  littérature  romanesque  et  sentimen- 
tale. ((  Il  y  en  a  beaucoup,  dit  un  auteur,  vers  le  milieu  du  siècle, 
qui  ont  dans  leur  chambre  de  beaux  volumes  dorés  sur  tranche  et 
recouverts  de  velours  ou  de  maroquin  ;  on  pourrait  croire,  en  les 
voyant,  que  c'est  VEcole  du  catéchisme,  le  Psautier,  la  Sapience, 
le  Jardin  du  Paradis,  le  Véritable  Cliristianisnie  d'Arnd,  etc.,  mais 
quand  on  les  ouvre,  on  voit  que  c'est  VAmadis,  X'Astrée,  Diane  de 
Monteinajor,  le  Chevalier  Pontus,  Mélusine,  la  Prison  de  V Amour,  et 
autres  livres  pareils  ^  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  en  quelques  traits  généraux,  de  l'ins- 
truction reçue  par  les  femmes  d'un  esprit  plus  cultivé,  se  rapporte 
plus  particulièrement  à  la  partie  protestante  de  la  population  fémi- 
nine d'Alsace  ;  en  efFet,  pour  les  jeunes  filles  catholiques  de  la«  bonne 
société  »  d'alors,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  le  fait  qu'elles 
recevaient  leur  instruction,  pour  autant  qu'une  éducation  supérieure 
leur  était  donnée,  par  les  soins  de  certaines  congrégations  dont  la 
réputation  s'étendait  au  delà  des  frontières  de  l'Alsace,  puisqu'il 
leur  arrivait  même  des  pensionnaires  de  l'étranger.  Telles  étaient, 
par  exemple,  les  religieuses  de  Dusenbach.  Nous  trouvons  quelques 
renseignements  fort  intéressants  sur  cette  congrégation  dans  les 
Mémoires  de  deux  voyages  en  Alsace,  dont  l'auteur  visita  les  sœurs 
en  1680,  alors  qu'elles  habitaient  Kaysersberg,  après  l'incendie  de 
leur  couvent.  Il  y    était  allé   en  compagnie   d'une  dame   de  Belfort 


1.  Kous  disons  certaines  jeunes  personnes,  car,  en  thèse  générale,  ce 
fut  assurémeut  une  exception.  Tandis  qu'on  envoyait  les  fils  au  dehors, 
les  filles  restaient  d'ordinaire  à  la  maison,  «  timides  et  peu  praticables  », 
comme  le  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  deujc  coyages  en  A  l.^ace,  p.  loO. 

2.  Il  y  eu  avait  pourtant.  Le  P.  Ingold  {MisccUanea  alsatica,  II,  p.  183) 
en  signale  une  dans  la  personne  de  Marguerite-Marie  Friderici,  née  à 
Strasbourg  en  1654,  morte  eu  1692. 

3.  Teutscher  Sprache  Ehrenkrants,  Strassburg,  1644,  18",  p.  303. 
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qui  y  nionait  sa  fille,  et  il  fui  frappé  de  rencontrer  parmi  ces  reli- 
gieuses «  une  qui  parlait  si  bien  français  que  j'avais  peine  à  croire 
qu'elle  fût  allemande^  >;.  Telles  encore  les  Dames  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  établies  à  Strasbourg,  »  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles  »,  après  la  capitulation,  et  auxquelles  Louis  XIV  fit  don 
de  l'ancien  hospice  de  Sainle-Barbe^  ;  telles  encore  les  Dames  de  la 
Visitation,  venues  de  la  Franche-Comté,  également  dotées  par  le  roi 
«  à  cause  du  soin  qu'elles  prennent  pour  toutes  les  écoles  de  jeunes 
filles...  n'y  ayant  qu'elles  de  Françaises  pour  l'instruction  des  filles 
et  recevoir  des  pensionnaires^  »  ;  telles  enfin  les  «  Demoiselles  An- 
glaises »  [Englische  Frœulein)  de  la  Haute  Alsace.  Mais  nous  n'avons 
aucun  renseignement  précis  sur  leur  façon  d'enseigner,  et  nous  pou- 
vons tout  au  plus  supposer,  sans  risque  d'erreur,  que  leurs  pro- 
grammes étaient  un  peu  moins  chargés  que  celui  de  nos  lycées 
actuels  de  jeunes  filles. 

Si  l'on  essaye  de  résumer  en  une  vue  d'ensemble  tout  ce  qui  vient 
d'être  exposé  sur  l'enseignement  secondaire  en  Alsace,  au  XVII^ 
siècle,  on  peut  dire  que,  dans  les  deux  camps  opposés,  c'est  à  la 
fois  une  imitation  plus  ou  moins  intelligente  de  l'ancien  humanisme 
et  une  note  plus  particulièrement  religieuse  et  confessionnelle  qui 
en  constituent  le  double  caractère.  Mais  des  deux  côtés,  cette  ten- 
dance à  la  culture  exclusive  des  langues  classiques,  mêlées  à  un 
peu  de  mathématiques,  est  fortement  combattue  par  la  crainte  de 
verser  dans  le  paganisme,  crainte  que  les  véritables  humanistes  du 
XVJe  siècle  n'ont  guère  connue  ;  on  constate  également  une  cer- 
taine incapacité  à  saisir  l'esprit  de  l'antiquité,  tout  en  étudiant  ses 
formes  et  son  langage.  Quant  au  second  point  signalé  tout  à  l'heure, 
ce  n'est  pas  précisément  l'élément  religieux  ,  celui  qui  élève  les 
âmes  et  les  épure,  que  nous  voyons  dominer,  mais  plutôt  l'élément 
dogmatique  qui  nourrit  le  ferment  des  haines  confessionnelles,  qui 
aigrit  et  sépare  les  esprits  et  y  attise  le  goût  des  pires  violences. 
Plus  encore  que  dans  les  sphères  universitaires,  où  du  moins  la 
science  ne  perd  jamais  tous  ses  droits,  l'enseignement  secondaire 
est  incontestablement  en  décadence  quand  nous  comparons  cette 
époque  à  celle  qui  la  précède,  soit  que  nous  songions  aux  études 
elles-mêmes^  soit  à  ceux  qui  les  inspirent  et  les  dirigent.  Les  cir- 
constances extérieures  matérielles  y  sont  assurément  pour  beau- 
cou}*,  mais  l'esprit  général  du  temps  y  a  bien  aussi  sa  part. 

1.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  43. 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  320. 

3.  La  Grange,  Mémoire,  p.  135. 


CHAPITRE  SEPTIEME 

L'Enseignement  primaire  en  Alsace  au  XVII-i  siècle 

Si  l'Université  de  Strasbourg  resta  célèbre  pendant  tout  le 
XVIIo  siècle,  malgré  les  lacunes  trop  nombreuses  de  son  enseigne- 
ment et  ses  méthodes  un  peu  vieillies,  si  certaines  au  moins  des 
écoles  secondaires  de  l'Alsace  continuaient  à  grouper  dans  leurs 
murs  de  nombreux  élèves,  même  du  dehors,  il  semble  assez  difficile 
de  parler  avec  les  mêmes  éloges  de  l'organisation  de  l'enseignement 
primaire  dans  notre  province  à  cette  même  époque.  Cette  organisa- 
tion paraîtra  sans  doute  bien  défectueuse  à  nos  pédagogues  modernes 
et  la  pratique  scolaire  est  évidemment  plus  défectueuse  encore  que 
les  théories.  11  ne  faudrait  pas  cependant  juger  avec  ane  sévérité  trop 
absolue  les  défauts  et  les  travers  de  cet  enseignement  un  peu  pri- 
mitif d'alors  ;  sans  exagérer  le  moins  du  monde,  on  peut  affirmer 
qu'il  est  encore  aujourd'hui  des  pays  de  l'Europe  où  l'instruction 
primaire  n'est  pas  à  la  hauteur  de  celle  de  l'Alsace  au  XYII^  siècle,  où 
l'ignorance  des  masses  est  plus  générale  et  les  besoins  moraux  plus 
négligés  encore. 

L'instruction  primaire  n'existait,  vers  la  tin  du  rao^'en  âge,  que 
dans  les  principales  localités  de  la  province^;  il  y  eut  cependant  des 
villes  de  moindre  importance  qui,  de  bonne  heure,  possédèrent  des 
écoles  ;  on  en  signale  une  à  Cernay,  par  exemple,  dès  la  fin  du 
XIII^  siècle*,  une  autre  à  Saverne,  depuis  1386  au  moins^,  etc.  La 
Réforme  donna  là,  comme  partout  en  Allemagne,  une  impulsion  vi- 
goureuse aux  besoins  nouveaux,  déjà  stimulés  par  la  Renaissance; 
Luther  attachait,  on  le  sait,  une  importance  majeure  à  gagner  par 
l'école  les  générations  futures,  et  il  avait  recommandé  aux  seigneurs 
et  aux  magistrats  des  villes,  d'en  créer,  partout  où  il  n'y  en  aurait 
pas  encore.  Comme  dans  toutes  les  contrées  où  les  populations 
appartenaient  à  des  confessions  différentes,  l'opposition  donnait   un 

1.  Voyez  Charles  Engel,  Les  Commencements  de  l'instruction  primaire 
à  StrasOoury,  Paris,  Delagrave,  1669,  S".  (Publications  du  Musée  Péda- 
gogique.) 

2.  A.  Ingold,  dans  la  Reçue  d'Alsace,  187:i,  p.   215. 

3.  A.B.A.,  G.  1734. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  24 
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stiimilaiii  énergique  et  les  antagonistes  des  doctrines  nouvelles  ne 
furent  pas  des  derniers  à  suivre  le  mouvement,  dans  certaines  direc- 
tions pour  le  moins,  et  l'Alsace  catholique,  elle  aussi,  s'occupa,  plus 
que  par  le  passé,  de  l'instruction  des  classes  inférieures  de  la  société, 
tant  urbaines  que  rurales.  Vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  les  villages  eux- 
int'nios,  (juand  ils  n'étaient  pas  trop  pauvres,  trouvaient,  sinon  tou- 
jours chez  eux,  au  moins  dans  leur  voisinage,  les  moyens  d'instruire 
la  jeunesse.  Ces  écoles  étaient  naturellement  bien  misérables  par- 
fois, mais  enfin  c'étaient  des  rudiments  d'écoles  \  et  çà  et  là  les  gou- 
vernements se  préoccupaient  déjà  de  remédier  à  l'insuffisance  des 
ressources  locales  par  des  taxes  plus  générales,  dont  les  rentrées 
étaient  applicables  à  l'instruction  publique  '^. 

On  peut  donc  affirmer  qu'au  XVII^  siècle,  l'idée  même  d'une 
instruction  primaire,  mise  à  la  portée  de  tous,  n'était  combattue  nulle 
part.  Les  deux  Églises,  lacatholique  comme  la  luthérienne,  l'approu- 
vaient, à  une  condition,  cela  va  sans  dire,  c'est  qu'elle  serait  donnée 
par  elles  ou  du  moins  sous  leur  surveillance  immédiate  et  perma- 
nente. L'école  avait  non  seulement  le  caractère  confessionnel  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  pays,  mais  elle 
était  avant  tout,  si  je  puis  dire,  une  succursale  de  la  sacristie  ;  son 
programme  nous  paraît  beaucoup  plutôt  celui  d'un  catéchisme  ou 
d'une  instruction  religieuse  que  celui  d'une  école  communale,  tel 
qu'on  le  conçoit  de  notre  temps  ^.  Ce  n'est  pas  qu'au  début  ces 
rapports  entre  l'Eglise  et  l'Ecole  aient  été  partout  si  étroits.  A 
Strasbourg,  par  exemple,  après  la  Réforme,  le  Magistral  considéra 
d'al)ord     les    écoles    comme   des    établissements     comm-unaux,  des 


1.  Ainsi,  à  Balbronu,  en  1585,  c'était  un  tisserand  qui,  durant  les  mois 
d'hiver,  réunissait  autour  de  lui  la  jeunesse  du  village.  Pourunt  ce  dernier 
élail  riche.  (Kieler,  Ballbronn,  p.  ^79.) 

2.  Au  Kochersberg,  territoire  de  l'évêché,  il  existait  des  écoles  publiques 
dans  les  communes  les  plus  importantes  du  bailHage;  elles  étaient  fré- 
quentées par  la  jeunesse  des  deux  sexes  de  la  localité  môme  et  des  localités 
voisines.  L'évèque  prélevait  sur  le  bailliage  tout  entier  luy  florins  d'impôts 
pour  payer  les  instituteurs.  (A.B.A.,  G.  1434.)  Cfr.  D.  Fischer,  Institutions 
municipales  du  Kochersberg.  {Reçue  d'Alsare,  1«72,  p.  433.) 

3.  L'idée  d'une  école  non  cun/essionnellc  n'existait  pas  à  cette  époque. 
Dans  certaines  localitcs,  il  y  avait  même  défense  sévère  d'envoyer  les 
enfants  dans  une  école  de  l'autre  culte  ;  îi  Ribeauvillé,  par  exemple,  les 
parents  catholiques  qui  envoyaient  leurs  entants  à  l'école  protestante 
devaient  payer  lUU  livres  d'amende.  (A.H..-\.,  E.  1(J30.)  Même  quand  ce 
n'était  pas  absolument  dt-fendu,  cela  causait  un  éionnement  général;  ainsi, 
à  .Strasbourg,  lors(iue  le  receveur  du  chapitre  catholique  de  Saint-Pierre-le- 
Jeune,  n'ayant  pas  d'écolo  catholique  à  proximité,  demanda  à  mettre  son 
fils  à  l'école  de  la  paroisse  luthérienne  de  Saint-i'ierre-le-Jeune.  (XXI, 
25  septembre  16«1.) 
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institutions  de  ^l^tat^  C'est  le  manque  d'argent  d'une  part,  le 
manque  d'intérêt  de  l'autre,  qui  amena  l'abandon  de  plus  en  plus 
complet  de  l'entretien  des  écoles  aux  paroisses,  de  leur  surveillance 
aux  chefs  des  paroisses  et  fit  des  maîtres  d'école,  en  même  temps 
des  sacristains,  des  organistes,  des  sonneurs  de  cloches,  les  mettant 
ainsi  dans  la  dépendance  absolue  du  clergé. 

Au  XVIIe  siècle,  l'école  primaire  était  partout,  et  depuis 
assez  longtemps,  solidement  rattachée  à  l'organisation  ecclé- 
siastique. 

Dans  les  grandes  villes,  où  il  y  avait  plusieurs  paroisses,  chacune 
d'elles  avait  la  sienne,  et  c'étaient  les  curés  ou  les  pasteurs  qui  en 
étaient  les  tuteurs  naturels,  qui  l'inspectaient,  critiquaient,  admo- 
nestaient ou  louaient  les  éducateurs  de  la  jeunesse  et  se  croyaient 
seuls  compétents  pour  en  surveiller  ou  reviser  les  programmes.  Des 
conflits  entre  l'Etat  et  l'Eglise,  comme  nous  les  voyons  si  souvent 
de  nos  jours,  ne  pouvaient  se  produire  à  cette  époque,  l'État  n'étant 
point  encore  arrivé  à  la  conviction  qu'il  a  charge  d'âmes.  S'il  inter- 
vient quelque  part  dans  l'Ecole  contre  une  tendance  religieuse,  c'est 
toujours  comme  mandataire,  comme  instrument  delà  tendance  reli- 
gieuse opposée,  et  non  pour  son  propre  compte*. 

Les  écoles  paroissiales  peuvent  donc  passer  pour  la  règle  à 
l'époque  qui  nous  occupe;  sans  être  absolument  orienté  à  ce  sujet, — 
car  il  n'existait  pas  alors  de  bureaux  de  statistique  officiels,  —  nous 
pouvons  admettre  que,  dans  chaque  paroisse  urbaine  et  dans  la  plu- 
part des  paroisses  de  campagne,  il  y  avait,  dès  1600,  une  école  ou 
du  moins  un  enseignement  scolaire'.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  y 
ait  eu  partout  des  maîtres  d'école,  du  moins  au  sens  moderne  de  ce 
mot.  Parfois,  c'est  l'ecclésiastique  lui-même  qui  doit  se  charger  de 
la  besogne,  et  quand  il  y  a  un  vicaire  ou  un  diacre  dans  la  localité,  c'est 
souvent  lui  qui  dirige  l'école  *.  Là  où  il  y  a  un  maître  en  titre,  dans 
les  petites  localités  surtout,  il  semblerait  qu'il  ait  eu  d'ordinaire  une 


1.  Engel,  op.  cit.,  p.  21. 

2.  Ainsi,  quand  La  Grange  supprime  par  arrêté  du  8  mars  1635  l'école 
luthérienne  de  Marleuheim,  c'est  parce  que  l'Église  catholique  veut  convertir 
à  tout  prix  le  village.  (Rœhrich,  manuscrit  7.56  de  la  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Strasbourg.) 

3.  L'enseignement  se  donnait  parfois  à  l'église  ou  au  presbytère. 
A  Wasselonue,  la  maison  d'école  ayant  été  incendiée  en  1592,  n'était  pas 
encore  rebâtie  en  1611.  (Roehrich,  manuscrit  734,  II,  Bibliothèque  muni- 
cipale.) 

4.  A  Wasselonne,  par  exemple,  en  1612,  c'est  le  pasteur  qui  donne  une 
partie  des  leçons;  en  1642,  quand  on  y  nomme  un  diacre,  c'est  à  lui  qu'in- 
combe la  tâche.  (Wirlh,  Wasseln/ieini,  II,  p.  ly.) 
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autre  occupalion  encore,  celle  de  chantre,  de  bedeau,  de  sacristain,  de 
scribe  ou  sec  rétaire  du  bailli,  de  receveur  local,  etc.  AWasselonne,  en 
1611  \à  Marlenheirn,  en  1624,  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
de  bailliage  (A/ntssc/irciber)-  ;  à  Erstein,  en  1618,11  est  préposé  à  la 
perception  des  rentes  foncières'^;  à  Kehl,  en  1683,  il  est  greffier  du 
tribunal  de  police  [Gcrichtsschreiber'')  ;  il  est  également  greffier  à  la 
Robertsau,  près  Strasbourg,  et  ses  occupations  l'amenant  souvent 
en  ville,  c'est  sa  femme  qui,  durant  ses  absences,  et  bien  qu'elle  soit 
illettrée,  dirige  l'enseignement  au  milieu  d'un  vacarme  épouvan- 
table'. Certains  maîtres  d'école,  sans  être  officiellement  installés 
dans  ces  fonctions  administratives,  en  usurpent  les  privilèges  pour 
améliorer  leur  sort  et  rédigent  certaines  pièces  judiciaires,  voire 
même  des  contrats*.  D'autres,  plus  modestes,  exercent  un  métier 
pour  sustenter  leurs  familles'. 

Les  événements  de  la  guerre  de  Trente  Ans  bouleversèrent,  de  la 
façon  la  plus  désagréable  et  parfois  la  plus  durable,  la  situation  de 
l'enseignement  primaire,  surtout  dans  les  campagnes.  Au  milieu  de 
la  misère  générale,  les  fonds  manc[uèrent  pour  salarier  les  maîtres 
d'école,  autant  et  peut-être  davantage  que  pour  rémunérer  les  curés 
et  les  pasteurs  et,  même  après  que  la  paix  fut  rétablie,  il  semblerait 
que  plus  d'un  seigneur  territorial  ait  fait  de  préférence  des  écono- 
mies de  ce  côté-là  ^  Quant  à  amener  les  paysans  à  payer  sponta- 
nément, de  leurs  propres  deniers,  l'instruction  de  leurs  enfants, 
c'était  là  une  tentative   absolument  chimérique    il  y  a  deux  siècles, 

1.  Il  était  même  si  occupé,  d'après  le  rapport  des  inspecteurs  de  1611, 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  se  consacrer  à  l'école.  (Rœhrich,  manuscrit 
734,  II.) 

2.  Rœhrich,  Miithellungcn.  II,  p.  430. 

3.  Beruhard,  Erstein,  p.  140. 

4.  Horning,  Daiinhauer,  p.  128. 

5.  Visiiationsberic/a  de  1663 ,  rédigé  par  Dannhauer.  (Archives  de 
Saint-Thomas.) 

6.  l'iaiiue  de  Christophe  Hofer,  greffier  du  bailliage  d'AUkirch  à  la 
Régence  d'Eusisheim  couire  les  curés  et  les  maîtres  d'école  qui  passent 
des  contrats  à  son  préjudice.  (A.  H.  A.,  C.  567.) 

7.  Jean-Michel  Hœrter,  maître  d'école  à  Guémar,  se  fait  recevoir  dans 
la  corporation  des  boimetiers,  en  1665.  (Bulletin  historique  de  Mulhouse, 
1894,  p.  31.)  D'autres  exerçaient  même  le  métier  d'aubergiste.  Encore 
en  1736,  nous  voyons  rinsiiluteur  d'.A.iidolsheim,  sommé  par  arrêt  du 
Conseil  souverain,  «  d'opter  entre  le  bouchon  et  l'école  »  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  (Ordonuauces  d'Alsace,  II,  p.  148.)  Encore  en  1762,  celui  de 
Jebsheim  est  remplacé  par  un  chirunjien,  c'est-à-dire  par  un  barbier 
veniouseur  quelconque.  (.A.. H. A.,  E.  1442.) 

8.  Ainsi,  par  décision  de  la  Régence  de  Kiquewihr,  du  10  avril  1636,  il 
n'est  gardé  qu'un  seul  maître  d'école  pour  tout  le  comté  de  Horbourg. 
(A.  H.  A.,  E.  416.) 
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puisqu'elle  est  difficilement  réalisable  même  aujourd'hui.  Leur  indif- 
férence à  cet  égard,  pour  ne  pas  employer  une  expression  plus 
énergique,  est  signalée  dans  tous  les  documents  officiels  où  cette 
question  est  touchée  '. 

Aussi  dut-on  se  contenter  souvent,  pour  exercer  ce  dur  métier, 
des  premiers  venus  qui  ne  trouvaient  d'autre  gagne-pain  nulle  part 
et  qu'on  pouvait  avoir,  par  suite,  à  meilleur  marché.  Dans  la  seconde 
moitié  du  XVII«  siècle,  on  voit  des  artisans  et  des  ouvriers  sans 
travail,  ouvrir  ou  rouvrir  une  école  pour  échapper  à  la  famine.  A 
Nussdorfprès  Landau,  c'est  un  tisserand,  Etienne  Muller,  qui  se 
présente  en  1653  '  ;  à  Goxwiller,  c'est  «  un  idiot,  cordonnier  de  son 
état  «,  qui  dirige,  en  1663,  l'école  du  village';  à  Grafenstaden,  c'est 
un  soldat  qui  donne  les  leçons,  les  jours  où  il  n'est  pas  de  garde*; 
à  Furdenheira,  c'est  le  vétéran  Georges  Fischer,  ex-mousquetaire 
au  service  de  l'empereur,  qui  rentre  chez  lui  après  la  paix  de 
Ximègue  et  qu'on  préfère  au  vieux  tailleur  qui  jusqu'alors  instrui- 
sait la  jeunesse '.  C'est  un  scribe  fugitif  d'Ansbach  qui  postule,  en 
1662,1a  place  d'instituteur  à  Mittelwihr";  c'est  l'étudiant  en  médecine 
Gœler.de  la  Wantzenau,  qui  dirige  l'école  de  Bouxwiller";  c'est  un 
noble  thuringien,  épave  des  guerres  antérieures  sans  doute,  Guillaume 
de  Holhœven,  qui  trouve  un  abri  comme  maître  d'école  à  Ingwiller, 
de  1672  à  1678*.  Dans  certaines  communautés,  on  ne  les  engageait 
même  que  pour  l'hiver,  les  renvoyant  au  retour  de  la  bonne  saison, 
et  il  en  était  sans  doute  en  maint  endroit  comme  à  Ohvisheim,  où  le 
pasteur  notait  dans  le  registre  paroissial,  en  1698,  à  propos  de 
maîtres  d'école  :  «  Presque  chaque  année  il  yen  avait  un  autre'.»  Dans 
les  grandes  villes,  comme  Strasbourg  ou  Colmar,  où  les  conditions 
d'existence  étaient  meilleures  et  où  l'on  avait  toujours  le  choix  entre 
plusieurs  candidats,  l'autorité   pouvait    se    montrer  plus    sévère   et 


1.  Rapport  du  bailli  Haffner  de  Wasselnheim  à  la  Régence  de  Boux- 
willer.  du  25  avril  1664.  iKiefer,  Balbronn.  p.  291.) 

Voir  surtout  le  long  rapport  de  Dannhauer,  de  1663,  dans  sa  biographie 
par  M.  Horning  :  n  Xun  seindt  aber  die  leuthe  so  gar  habslarri/j  und 
unfleissirj  die_  jugendt  su  gottes  icort  und  sur  schule  aricuhalten,  damit 
ja  die j'ungen  nicht  œitsiger  als  die  altcn  œerden  mœgen...  ist  in  gûte, 
da  nicht  ein  strajf' angesetzt  wiird,  nichts  zu  erreichen.  » 

2.  Lehmann,  Landau,  p.  225. 

3.  Dannhauer,  Visitationsbericht  de  1663. 

4.  Ibidem. 

5.  Reuss.  Furdenheim,  p.  16. 
6     A.H..\..  E.  465. 

7.  Kiefer.  P/arrbuch,  p.  26. 

8.  Id.,  ibid.,  p.  236. 

y.   Rœhrich,  mauuscrit  734,  1,  à  la  Bibliothèque  municipale. 
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écarter  comme  incapables  certains  individus  qui  auraient  désiré  faire 
métier  d'instituteur  officiel  ou  privé  \  et  qu'ailleurs  on  était  trop 
heureux  de  voir  offrir  leurs  services. 

En  dehors  de  ces  «  bohèmes  »  de  l'enseignement  primaire,  ce 
sont  surtout  dos  ecclésiastiques  qui,  comprenant  leur  devoir  ou 
poussés  par  l'autorité  supérieure  à  l'accomplir,  s'efforcent  de  raviver 
quelques  étincelles  de  culture  intellectuelle  dans  les  campagnes 
ruinées,  au  milieu  de  populations  abruties,  où,  selon  l'énergique 
expression  du  célèbre  théologien  Dannhauer,  dans  un  de  ses  rap- 
ports scolaires,  «  les  chevaux,  les  vaches  et  les  veaux  sont  soignés 
avec  plus  de  fidélité  que  le  trésor  précieux  des  âmes  enfantines.  » 
Si  déjà  quarante-cinq  ans  auparavant,  au  début  de  la  lutte  trente- 
naii-e,  le  Couvent  ecclésiastique  de  Strasbourg  avait  cru  nécessaire 
d'adresser  un  appel  spécial  et  pressant  aux  cultivateurs  et  jardi- 
niers de  Strasbourg,  afin  qu'ils  envoyassent  à  l'école  leurs  enfants 
«  qui  s'abrutissaient  de  corps  et  d'âme'  »,  on  peut  se  figurer  aisé- 
ment combien  profonde  devait  être  à  ce  moment  l'apathie  des  popu- 
lations rurales.  Tous  les  représentants  des  Eglises  ne  se  mettaient 
pas  de  la  partie  avec  un  égal  entrain,  car  c'était  bien  déroger 
pour  eux,  d'après  les  idées  du  temps,  que  de  manier  le  bâton  du  ma- 
gister  et  ce  devait  être  une  besogne  des'  plus  pénibles  que  d'incul- 
quer les  notions  les  plus  élémentaires  à  ces  petits  paysans  qui 
avaient  poussé  à  l'aventure,  au  milieu  de  la  sauvagerie  générale  et 
d'une  licence  effrénée.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'aucun  pasteur  ait 
choisi  volontairement,  et  d'une  façon  définitive,  la  carrière  d'insti- 
tuteur', bien  que  beaucoup  s'y  soient  plies  par  nécessité  tempo- 
raire*. 

Ce   n'était  même  pas   toujours  dans  la  localité  où  il  exerçait  son 

1.  A  Colmar,  le  Magistrat  prohibait  les  écoles  libres,  en  1641  (Mossmaiiu, 
Mélanges  alsatiques,  p.  161)  et  à  Strasbourg  le  Conseil  des  XXI  refusait, 
en  1646,  à  un  nommé  J.  Wildi,  employé  de  la  chancellerie  de  Worms, 
la  permission  d'ouvrir  une  école  et  le  renvoyait  avec  une  aumône. 

2.  Acta  Acarfemica,  1618,  fol.  48.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

3.  Si,  en  1650,  le  pasteur  Koler,  de  Preuschdorf,  est  envoyé  comme 
maître  d'école  à  W'estholîen,  c'est  «  puisqu'il  ne  peut  plus  desservir  sa 
paroisse,  à  cause  de  sa  manière  indistincte  de  parler».  (Kiefer,  Pfarrbuch, 
p.  335.) 

4.  .\insi,  lors  de  la  Visitation  des  églises  et  des  écoles  faite  en  1638.  les 
représentants  de  la  paroisse  de  Romansvviller  demandent  à  la  commission 
d'inspection  qu'on  force  le  pasteur  «  à  tenir  école  comme  ses  prédécesseurs, 
la  commune  n'étant  pas  assez  riche  pour  payer  un  sacristain  qui  ferait 
fonctions  d'instituteur  ».  Et  les  visiteurs,  n'ayant  pas  non  plus  de  fonds 
pour  salarier  un  sacristain,  ordonnent  au  pasteur  de  se  mettre  à  la  besogne, 
pourvu  (jue  la  paroisse  fournisse  le  bois  pour  chauffer  la  salle  de  l'école. 
iRochrich.  manu'^crit  734,  H.  Bibliothèque  municipale.) 
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ministère  que  l'ecclésiastique  avait  à  fonctionner  comme  maître 
d'école;  il  devait  se  rendre  parfois  dans  une  commune  voisine  ;  c'est 
ainsi  qu'en  1604,  et  sans  doute  plus  tard  encore,  le  diacre  réformé 
d'Oberseebach  étail  instituteur  au  village  de  SchleithaP.  Nous  avons 
déjà  vu  que,  dans  certaines  localités,  un  peu  plus  considérables,  où 
se  trouvent  deux  représentants  du  culte,  c'est  le  ministre  en  sous- 
ordre  qu'on  charge  de  diriger  l'école.  Il  en  est  ainsi  pour  des  villes 
aussi  peuplées  que  la  petite  résidence  princière  de  Bischwiller, 
où  les  paroisses  luthériennes  et  réformées  allemandes  n'obtiennent 
un  véritable  maître  d'école  qu'en  1718*. 

Le  cas  se  présente  chez  les  catholiques  comme  chez  les  protes- 
tants; le  même  prêtre  qui  dessert  les  villages  d'Ottrott  et  de  Bi- 
schofsheim,  fonctionne  aussi  comme  instituteur  à  Obernai  *.  Quelque- 
fois aussi,  la  charte  de  telle  fondation  scolaire  spéciale,  faite  par  un 
homme  d'Eglise,  stipulait  que  l'instituteur  serait  un  prêtre,  afin 
d'être  bien  sûr  que  son  enseignement  tournerait  au  profit  de  la  foi. 
C'est  ainsi  que  le  Thiébaut  Henning,  déjà  mentionné  dans  les  cha- 
pitres précédents  comme  créateur  d'une  école  latine  à  Dannemarie, 
y  fondait  également  en  1630,  une  école  primaire,  où  le  chapelain  de 
Saint-Nicolas  enseignerait  le  catéchisme  à  la  jeunesse  locale,  l'ini- 
tierait aux  mystères  de  l'écriture  et  lui  inculquerait  la  crainte  du 
Seigneur,  contre  un  salaire  de  deux  cents  florins*.  C'est  ainsi  qu'un 
capucin  de  Schlestadt,  le  R.  P.  Didacus,  consacrait  sa  petite  fortune 
à  doter,  en  1676,  une  école  primaire  [eine  Schulmeisterey)  dans  son 
village  natal  de  Hirtzbach,  au  Sundgau,  «afin  que  non  seulement  les 
enfants  des  parents  aisés  qui  peuvent  facilement  payer  une  rétri- 
bution scolaire,  mais  aussi  ceux  des  pauvres  pussent  être  édu- 
qués  tant  dans  la  doctrine  catholique  que  dans  l'écriture  et  la 
lecture'  n. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVII'  siècle,  et  surtout  après  la  prise 
de  possession  définitive  du  pays  par  la  France,  des  écoles  catho- 
liques sont  créées  en  plus  grand  nombre  ;  cette  augmentation  se  rat- 
tache évidemment  au  puissant  effort  fait  par  l'Église  pour  raviver  la 
foi  des  populations  démoralisées  par  la  guen-e  et  pour  dompter  en 
même  temps  l'hérésie.   Non    seulement  de    très  petites   communes 

1.  Rœhrich,  Mittheilungen,  II,  p.  515. 

2.  Cuhnann,  BLsckœeiler,  p.  139. 

3.  Gyss,  Obernai,  II,  p.  179.  Il  est  vrai  que  c'est  au  plus  fort  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  entre  1630  et  1640,  et  qu'il  y  était  obligé  pour  ne 
pas  mourir  de  faim. 

4.  Reçue  catholique  d'Alsace,  1866,  p.  347. 

5.  Fues,  Hirsingen,  p.  217. 
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rurales  bâtissent  alors  des  maisons  d'école',  naaison  en  construitdans 
des  localités  mixtes*  et  môme  dans  des  endroits  exclusivement  pro- 
testants jusque-là,  comme  Balbroiin^  Ou  bien  encore,  on  y  place  au 
moins  un  instituteur  catbolique  comme  à  Zehnacker*,  ou  l'on  essaye 
d'évincer  les  protestants  de  leur  école,  comme  à  Wolfgantzen'. 
C'est  probablement  afin  d'être  mieux  à  même  de  résister  à  cette 
pression  violente,  que  beaucoup  de  communautés  luthériennes 
voient  alors  nommer  par  leurs  seigneurs  un  maître  d'école,  pour 
remplacer  le  pasteur  ou  plutôt  pour  le  seconder  dans  sa  tâche  ; 
c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Quatzenheira  (1671),  Hurtigheim 
(1681),   un    peu    plus   tard  Printzheim  (1700),  etc.«. 

L'enseignement  primaire  n'était  rien  moins  qu'obligatoire  au 
XVI*"  et  auXVll*  siècle".  C'est  plus  tard  seulement  que  nous  voyons 
les  autorités  administratives  prendre  en  assez  sérieuse  considéra- 
tion la  nécessité  d'une  culture  au  moins  élémentaire,  pour  frapper 
d'une  amende  les  parents  et  les  tuteurs  d'enfants  qui  ne  les  envoient 
pas  à  l'école".  Pendant  toute  la  durée  du  siècle  dont  nous  retraçons 
ici  le  tableau,  la  différence  entre  le  nombre  des  enfants  des  deux 
sexes  qui  pourraient  suivre  les  leçons  et  celui  des  écoliers  qui  les 
fréquentent  en  réalité  est  très  considérable  et  prouve,    à  n'en  pou- 


1  Ainsi  le  petit  village  de  Ballorsdorf,  dans  le  Sundgau,  en  1667.  (Walter, 
Geschichte  fon  Ballersclorf,  Altkirch,  1895,  8°,  p.  67.) 

2.  -V  Coliiiar,  le  lendemain  de  loccupalion  par  Louis  XIV,  eu  août  1673, 
le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Martin  y  ouvre  une  école  catholique,  bien 
que  le  Magistrat  déclare,  le  12  janvier  1674,  ses  agissements  contraires  aux 
traités  de  Westpbalie.  (Rathgeber,  Colrnar  u.  Ludwig  XiV,  p.  141.) 

3.  Kiefer,  Ballbronn,  p.  280.  Cela  eut  lieu  en  1687. 

4.  On  logea  les  deux  maîtres  d'école  dans  la  même  maison  (1701). 

5.  Lettre  de  la  Régence  de  Montbéliard,  du  5  mai  1686,  ordonnant  au 
maître  d'école  de  Wolfgantzen  de  se  maintenir  dans  son  local,  jusqu'à 
expulsion  par  la  force.  (A. H  A..E.468.) 

6.  Rœhrich,  manuscrit  734,  I,  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Stras- 
bourg. 

7.  En  effet,  à  Strasbourg,  en  1535,  sur  une  population  de  25.000  âmes 
environ,  il  y  a  en  tout  700  élèves;  en  1538,  après  une  réorganisation  cons- 
ciencieuse des  écoles,  942  élèves,  dont  142  filles-,  en  1546,  dans  les  écoles 
primaires  442  garçons,  au  Gymnase  1,066.  (Engel,  Les  Commencements  de 
Venseuinement  /)rimairL-,  p.  16,  21,  36)  Plus  tard,  l'argent  et  les  locaux 
faisant  défaut,  la  surveillance  se  relâche  et  les  chiffres  baissent. 

8.  Je  vois  cep»-Midant  qu'en  1664,  sur  le  rapport  du  bailli  MaUner  de  Wass- 
lenheim,  la  Régence  de  Rouxwiller  décide  que  les  parents  récalcitrants 
seront  frappés  d'une  amende  d'une  livre  et  payeront  l'écolage  double. 
(Kiefer,  Ballbronn,  i).  291.) 

9.  Ordonnance  d'un  bailli  des  Ribeaupierre,  relative  aux  enfants  au- 
dessus  de  sept  ans;  ils  fréqueuleroni  les  écoles  publiques  sous  peine  d'une 
amende  de  quatre  schillings  pour  chaque  semaiue  d'absence.  (A. H. A., 
E.  1630.) 
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voir  douter,  que  la  minorité  seulement  de  la  population  du  pays  se 
familiarisait  avec  les  éléments  les  plus  indispensables  du  savoir. 
Cette  ignorance,  dans  les  campagnes,  était  si  générale  que  beau- 
coup d'entre  les  fonctionnaires  subalternes,  maires  et  prévôts,  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  cependant  ils  devaient  administrer  leurs 
communes  et  rendre  la  justice.  Les  plaintes  sont  nombreuses  à  ce 
sujet'.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  dans  les  petites  communes 
rurales  que  l'on  peut  constater  le  fait;  il  existe  même  dans  une 
grande  ville  comme  Strasbourg,  où  l'instruction  est  cependant  plus 
répandue  et  l'habitude  de  l'apprécier  plus  ancienne  que  nulle  part 
ailleurs'.  Ce  n'est  pas  toujours  la  moitié,  c'est  parfois  le  quart  seu- 
lement, et  moins  du  quart  des  enfants  devant  être  présents  sur  les 
bancs  de  l'école  qu'on  rencontre  dans  les  salles  de  classes.  Dann- 
hauer,  dans  son  rapport  de  1660,  parle  même  de  la  cinquième  et  de 
la  sixième  partie  du  nombre  total  comme  faisant  acte  de  présence  ^ 
Cette  affirmation  n'a  rien  d'extraordinaire,  puisque  nous  connais- 
sons une  lettre  de  M^  Jean-Jacques  Schnitzler,  pasteur  à  Sainte-Au- 
rélie,  dans  laquelle  cet  ecclésiastique  strasbourgeois  raconte  que  sa 
paroisse  compte  plus  de  400  enfants;  à  Pâques  et  à  Noël,  quand  il 
s'agit  de  faire  des  distributions  de  dons  divers,  il  s'en  trouve  bien 
500.  Et  cependant  les  visiteurs  de  l'école  de  Sainte-Aurélie  n'y  ren- 
contrent  que  70-80  enfants  en  été,  90-100  en  hiver^! 

Si  tel  est  l'état  des  choses  dans  la  capitale  intellectuelle  de  l'Al- 
sace, on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  les  campagnes  souffrent  du 
même  absentéisme  scolaire.  Un  rapport  de  1663  nous  apprend  qu'à 
Mittelbergheim,  sur  290  enfants,  soixante  tout  au  plus  fréquentent 
régulièrement  l'école  ;  à  Heiligenstein,  sur  120,  il  y  en  a  30;  à  Gox- 
Aviller  et  à  Burgheim,  oîi  l'on  en  compte  280,  l'école  est  fermée  en 
été,  et  en  hiver  il  n'en  vient  qu'un  «  bien  petit  nombre'  »  ;  à  Wasse- 


1.  Voyez  un  curieux  dossier  sur  l'ignorance  des  maires  de  la  seigneurie 
de  Belfort  (1591-1636)  aux  Archives  de  la  Haute-Alsace,  C.  591, 

2.  Ce  n'est  pas  seulement  la  diminution  de  la  population  totale  de  Stras- 
bourg qui  cause  cette  diminution  de  la  population  scolaire.  Eu  1604,  on 
comptait  pour  les  sept,  écoles  paroissiales  (deulsche  Lehriueuscr,  eu  oppo- 
sition aux  écoles  latines)  un  millier  d'élèves  environ  (Biinger,  Be/negf/c/-, 
p.  51);  eu  1683,  je  n"y  trouve  plus,  en  prenant  les  chiffres  du  semestre 
d'hiver,  infiniment  plus  forts  que  ceux  du  semestre  d'été,  que  700  tout  au 
plus.  Voy.  le  ma.auscrh  P/arrsc/iuloisitationen  de  a/mo  /6<!:?.?  à  la  Biblio- 
thèque municipale  (n"  514). 

3.  Rœhrich,  Mittheilunr/en,  II,  p.  281. 

4.  Lettre  du  12  février  1683.  [Pfai  rschuloisitationen,  manuscrit.)  Il  est 
vrai  que  la  paroisse  de  Saiute-Aurélie,  formée  de  jardiniers  et  de  ma- 
raîchers, est  presque  une  paroisse  rurale. 

5.  «  Xur  (jar  iccni'j.  » 
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lonne  et  Brechlingen,  où  le  chiffre  des  enfants  en  état  de  visiter 
l'école  se  monte  à  440,  il  envient  120,  en  hiver,  70-80  en  été; 
à  Dorlisheim,  sur  un  total  de  290  il  n'en  vient,  même  en  hiver, 
qu'environ  90;  à  Ilhvickersheim,  sur  les  182  enfants  delà  paroisse, 
on  a  constaté  la  présence  de  16  écoliers  durant  les  mois  d'hiver  et 
de  8  seulement  en  été  !  A  la  Roberlsau,  à  Kelil,  la  moitié  seulement 
des  élèves  inscrits  assistent  aux  leçons.  Le  maître  d'école  de  la 
première  de  ces  localités,  dans  la  banlieue  même  de  Strasbourg,  n'a 
plus,  une  fois  la  mauvaise  saison  passée,  que  6-7  élèves  sur  100  qui 
pourraient  venir  ^  !  Ces  exemples  choisis  à  dessein  parmi  les  villages 
du  territoire  delà  République  de  Strasbourg,  l'un  des  mieux  admi- 
nistrés et  surveillés  à  coup  sûr,  permettent  de  se  faire  une  idée  de 
ce  que  pouvait  être  la  situation  dans  d'autres  parties  de  l'Alsace. 

Si  les  gouvernants  ne  punissaient  pas  plus  sévèrement  cette  aj^a- 
thie,  on  pourrait  presque  dire  cette  antipathie  des  parents  vis-à-vis 
de  l'école,  c'est  qu'ils  se  rendaient  bien  compte  des  saci'ifices 
relativement  énormes  que  leur  coûterait  l'instruction  publique,  le 
jour  oîi  ils  forceraient  tous  les  enfants  récalcitrants  à  profiter  de 
ses  bienfaits.  Dans  toutes  les  localités  rurales  et  dans  les  petites 
villes,  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  maître  d'école*  qui,  secondé 
parfois  par  sa  femme  ou,  —  très  rarement,  —  par  un  aide',  devait 
à  la  fois  maintenir  la  discipline  et  inculquer  sa  maigre  science  à  un 
chiffre  considérable  d'écoliers.  Gomment  aurait-on  dû  s'y  prendre 
le  jour  où  les  440  enfants  de  Wasselonne  et  Brechlingen,  les  700  en- 
fants de  Barr,  les 500  de  la  paroisse  de  Sainte-Aurélie  à  Strasbourg, 
aui'aient  été  forcés  de  fréquenter  l'école  ?  Quelles  dépenses  pour  les 
traitements  des  maîtres,  quelles  dépenses  surtout  pour  la  construc- 
tion des  bâtiments  scolaires  !  Dans  bien  des  localités,  c'est  dans  la 
chambre  même  de  l'instituteur  que  se  donnaient,  fort  à  l'étroit,  les 
leçons  ;  c'est  son  logis  particulier  qu'on  chauffait  avec  le  fagot  que 
chaque  enfant  apportait  en  hiver,  en  venant  en  classe.  A  tour  de 
rôle,  ils  arrivaient  un  peu  en  avance  pour  balayer  le  local  et  allu- 
mer le  feu,  afin  que  leurs  camarades  n'eussent  pas  trop  froid  quand 
la  leçon  commencerait.  Cela  pouvait  se  faire, —  et  le  maître  ne  deraan- 

1.  Visitationsberic/it  de  1663,  aux  .\rchives  de  Saint-Thomas,  reproduit 
par  M.  Horniug  dans  sa  biographie  de  Daniihauer,  p.  iJ:^7. 

a.  Même  à  Colmar  il  n'y  avait  qu'une  école  protestante  pour  garçons  et 
une  pour  filles,  pour  une  population  luthérienne  de  5-6,000  âmes. 

3.  L'insliluleur  de  l'école  paroissiale  de  Saint-Thomas,  à  Strasbourg,  était 
seul,  en  16s:i,  pour  140  élèves;  celui  de  l'école  de  Saint-Gnillaame  se  faisait 
aider  paruu  étudiant  en  théologie,  qu'il  payait  lui-même;  le  maître  d'école 
de  Saverne  avait  un  aide,  en  1706. 
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(lait  pas  mieux  sans  doute,  —  quand  il  s'agissait  de  groupes  de  dix 
à  vingt  enfants^  ;  mais  s'il  en  était  venu  dix  fois  plus,  l'embarras 
aurait  été  grand,  et  l'on  était  encore  fort  loin  des  temps  actuels  où 
la  démocratie  moderne  élève  ses  palais  scolaires  sur  tous  les  points 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde.  Même  à  Strasbourg,  les  salles  de 
classes  étaient  si  étroites  parfois,  que  les  garçons  étaient  obligés  d'en- 
tasser leurs  chapeaux  dans  un  coin,  dei'rière  la  porte,  parce  qu'il 
n'y  avait  ni  crochets,  ni  rayons,  ni  tables,  pour  les  y  poser.  On 
voit  tel  maître  d'école  se  lamenter  pendant  dix  et  vingt  ans  sur  l'exi- 
guïté de  son  local,  sans  que  l'autorité  songe  à  se  mettre  en  frais 
pour  remédier  à  des  inconvénients  pareils. 

La  tâche  des  maîtres  d'école  était  assez  différente  de  celle  qu'on 
leur  impose  aujourd'hui.  Les  éléments  des  connaissances  qu'il 
s'agissait  d'inculquer  à  leurs  élèves  étaient  en  somme  peu  nombreux 
et  n'exigeaient  pas  de  bien  grandes  capacités  intellectuelles,  ni  de 
la  part  du  personnel  enseignant,  ni  delà  part  de  ceux  qui  devaient 
profiter  de  cet  enseignement.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
aux  écoles  primaires  de  l'un  et  de  l'autre  culte,  avec  les  modifica- 
tions nécessaires.  Voici,  par  exemple,  le  programme  de  l'école  pri- 
maire de  la  ville  de  Saverne  au  début  du  XVIIP  siècle  ;  n'oublions 
pas  que  c'est  de  la  résidence  épiscopale  qu'il  s'agit,  d'une  localité 
où  il  n'y  a  guère  que  des  familles  bourgeoises.  11  y  est  dit  que  le 
maître  d'école  devra  mettre  tout  son  zèle  à  enseigner  aux  enfants 
les  bonnes  mœurs,  la  prière,  l'écriture,  le  calcul,  et  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  servir  la  messe-.  Il  essayera  d'inculquer 
quelques  mots  de  latin  aux  plus  intelligents  pour  qu'ils  puissent 
entrer  plus  lard  chez  les  PP.  Jésuites.  Se  conformant  au  décret 
épiscopal  du  il  juillet  1614,  il  consacrera  chaque  jour  une  heure  à 
l'enseignement  du  chant  grégorien,  et  cela  plus  soigneusement  que 
par  le  passé.  (Le  curé  s'était  plaint  sans  doute  !)  Tous  les  jours,  il 
mènera  ses  élèves,  par  couples,  assister  à  la  messe  à  l'église  parois- 
siale. Il  devra  punir  sévèrement  les  élèves  qui  bavarderont  ou 
riront  pendant  le  service'  et  plus  sévèrement  encore  ceux  qui,  pen- 
dant ce  temps,  s'aviseraient  déjouer  dans  la  rue.  Les  classes  com- 


1.  Beaucoup  n'atteignaient  pas  ce  dernier  chitïre  ;  ainsi  l'école  de 
Zehnacker  n'en  avait  plus  que  12  en  1663. 

2.  «   Wie  sie  die  hœndlein  beim  einsckenl.en  halien,  etc.  » 

3.  Trente  ans  auparavant,  ils  ne  se  coiitentaicut  pas  de  rire  et  de  ba- 
varder; un  rapport  du  régistrateur  épiscopal,  Jacques  Wiileraann,  qui 
oisita  l'école  en  mars  1670,  raconte  que  leur  indiscipline  allait  jusqu'à  se 
battre  à  l'église  durant  le  prône  [rapifen,  raaff'en  und  sc/dayen).  Relation 
dcr  Visitation  fon  21  Martii  1670,  A.B.A.,  G.  1734. 
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nienceront  à  sept  heures  en  été,  à  sept  heui'es  et  demie  en  hiver  et 
diirei'unt  jusqu'à  dix  heures,  pour  reromrnencer  ensuite  de  midi  à 
trois  heures.  Le  jeudi  après  midi  restait  libre  pour  s'amuser 
[Spii'/tai;).  On  payait  un  demi-batz  d'écolage  par  semaine.  Détail  à 
remarquer:  chaque  élève  sera  interrogé  deux  fois  par  le  maître 
durant  les  leçons  du  matin,  et  deux  fois  encore  à  celles  du 
soir'. 

Le  maître  d'école  luthérien  n'est  guère  moins  dépendant  de  son 
église.  Voici  le  programme  de  ses  devoirs  que  trace,  en  1663,  le  sei- 
gneur de  Furdenheim,  l'ammeistre  strasbourgeois  François  Reis- 
seissen,  à  son  nouveau  maître  d'école  et  sacristain,  Georges  Zipp  : 
«Son  devoir  est  de  tenir  son  école  avec  zèle  durant  tout  l'hiver, 
d'enseigner  aux  enfants  à  prier,  à  lire  et  à  écrire,  d'assister  au  culte, 
de  guider  en  conscience  le  chant  des  fidèles,  de  sonner  à  temps  les 
cloches,  de  bien  régler  l'horloge,  de  balayer  l'église  et  de  tenir  en 
bon  ordre  ce  qui  appartient  à  la  paroisse  ^  ■) 

Il  ne  semble  pas  que  la  conduite  des  instituteurs  ail  donné  lieu, 
en  général,  à  des  plaintes  graves,  ou  du  moins  à  des  plaintes  fré- 
quentes. On  parle  assez  souvent,  dans  les  rapports  des  l'isiteurs,  de 
leur  ignorance  ou  de  leur  paresse^;  on  leur  reproche  d  arriver  trop 
tard  à  l'école  et  de  la  quitter  trop  tôt,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
faire  réciter  tous  leurs  élèves*.  Mais  il  n'est  que  rarement  cjuestion 
de  faits  moins  pardonnables  chez  un  éducateur  de  la  jeunesse.  Une 
fois  rinsliuitcur  d'ingwiller  est  chassé,  d'après  ce  qu'on  nous  rap- 
porte, pour  la  légèreté  de  sa  conduite  et  sa  brutalité  vis-à-vis  des 
écoliers  (1606);  mais  comme  on  ajoute   qu'il  a  osé  se  proclamer  cal- 


1.  Sr/iulcisitation  coin  T  Decembcr  1706,  Ecclesiasticum  Argentinense,l8dl, 
supplément,  p.  23-24. 

CoUe  école  de  Saverne  ne  semble  pas  d'ailleurs  avoir  eu  de  chance 
avec  son  personnel  enseignant.  Dans  un  autre  rapport,  présenté  par  le  curé 
de  Saverne,  Jean -Charles  Twanger,  le  18  février  1669,  il  est  dit  :  «  Tota 
cicitas  conqueritur  suain  jurcntutein  ncgligi,  nequirquain  discerc  ipsoque 
facto  manircfttaiii . . .  neque  in  templo  nequc  Joro  ullam  apparerc  modes- 
tiam  quod  utique  defcrtui  disciplinai  ludi  maç/istrorani  adscrihendiuu. 
Arccdit  quod  unies,  et.  superior,  loca  susperta  cum  graci  S':andalo  fré- 
quentât, aller,  in/'erior,  lusor  sit.  »  (A.B..\.,  G.  1734.) 

2.  Prot/iocollum  Virdcnliciniamun,  dans  Reuss,  Furdenheim,  p.  10, 

3.  Celle  ignorance  était  parfois  à  peine  croyable.  Ainsi,  les  procès-ver- 
baux du  Conseil  des  XIII.  du  26  août  1686,  font  mention  d'un  maître  d'école 
catholique  nommé  à  Barr,  sur  la  recommandation  de  l'intendant,  «  (jui 
savait  à  peine  lire  et  était  incapable  d'enseigner  l'écriture  ». 

4.  Visitiition.-'berielit  de  Dannhauer,  166:5.  Mais,  par  contre,  quand  un 
instituteur  était  zélé,  comme  celui  de  Guertwiller,  les  parents  se  plaignaient 
de  ce  qu  il  retenait  leurs  enfants  à  l'école  et  les  empêchait  ainsi  de  les 
aider  aux  champs.  Horuiug,  Dannhauer,  p.  229. 
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viniste,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ses  autres  péchés  aient  été 
fort  véniels,  celui  d'hérésie  suffisant  amplement  au  Consistoire  de 
Bouxwiller  pour  le  destituera  Une  autre  fois,  c'est  l'instituteur 
d'Oberspeckbach  qui,  s  étant  vanté  d'avoir  eu  les  faveurs  d'une  fille 
de  l'endroit,  est  roué  de  coups  par  le  frère  de  la  malheureuse  et  se 
sauve  à  Ensisheim,  où  il  s'engage  dans  la  garnison  impériale 
(1627)*.  Mais  ce  sont  là  plutôt  de  rares  exceptions,  pour  autant 
qu'il  nous  est  permis  d'exprimer  un  jugement  d'ensemble  d'après 
les  quelques  dossiers  qui  ont  passé  par  nos  mains. 

Ce  qui  paralysait  évidemment  la  bonnevolonlé  des  maîtres  d'école, 
—  quand  ils  en  avaient, —  c'était  la  difficulté  presque  insurmontable, 
semble-l-il,  de  garder  les  enfants  assez  longtemps  autour  d'eux 
pour  leur  apprendre  quelque  chose,  et  surtout  pour  loger  ce  qu'ils 
avaient  appris,  d'une  façon  tant  soit  peu  solide,  dans  leur  mémoire 
paresseuse  et  rebelle.  «  L'ignorance  en  matière  de  religion,  disait 
le  théologien  Dannhauer,  en  1660,  au  retour  d'une  de  ses  tournées 
d'inspection  rurales,  a  sa  raison  principale  dans  l'état  des  écoles 
qui  se  tiennent  en  hiver,  soit  qu'elles  soient  dirigées  par  les  pas- 
teurs, soit  par  un  maître  d'école,  quand  il  peut  y  trouver  sa  subsis- 
tance. Mais  les  écoliers  font  défaut  partout,  soit  que  sur  le  chiffre 
total  des  enfants  capables  de  les  fréquenter  il  n'en  vienne  que  le 
quart,  la  cinquième,  voire  même  la  sixième  partie,  soit  que,  s'ils  y 
viennent,  ils  ne  la  fréquentent  que  tard,  à  la  Saint-Martin,  quelques 
uns  seulement  à  Noël,  et  n'y  restent  que  jusqu"  au  commencement 
de  mars,  alors  que  recommencent  les  travaux  des  champs'.  En  été, 
l'on  ne  tient  école  que  dans  un  nombre  infime  de  villages*.  Une  consé- 
quence nécessaire  d'un  état  de  choses  pareil,  c'est  que  beaucoup 
ne  comprennent  pas  les  sermons  et  restent  muets  à  l'église,  la  plu- 
part ne  sachant  point  chanter*.  » 

Les  mêmes  plaintes  sont  rééditées  par  le  rapporteur  de  1663  ;  il 
fait  observer  avec  raison  que  les  pauvres  ne /je^^cen?  pas  payer  l'éco- 
lage,  même  s'ils  le  voulaient,  et  bien  qu'il  ne  soit  que  de  quatre 
pfennings  par   semaine.  Ce  serait   chose  fort  désirable  que  les  or- 


1.  Kiefer,  P/arrbuch,  p.  236. 

2.  Archives  de  la  Haute-Alsace,  C.  857. 

3.  Nos  rapports  meutionueni  fréquemment  que  les  garçons  ne  peuvent 
aller  ni  à  l'école,  ni  à  l'église,  eu  été,  parce  qu'ils  doivent  surveiller  les 
chevaux  au  pâturage.  Ce  qu'ils  ont  appris  durant  un  court  hiver,  ils  l'ou- 
blient de  nouveau  pendant  un  long  été.  (Horuing,  Dannhauer,  p.  222.) 

4.  «  An  den  aller œenigsten  Orten.  » 

5.  Relation  con  der  Kirchencisitation  corn  Jahr  1660  dans  Rœhrich, 
Mitlheilungen,  II,  p.  281. 
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phelins  et  les  enfants  d'indigents  pussent  recevoir  cet  écolage  d'une 
caisse  quelconque  ^ 

11  ne  semble  pas  non  plus  qu'on  ait  songé  à  stimuler  grande- 
ment le  zèle  des  écoliers,  ni  à  leur  accorder  quelque  récompense 
extraordinaire,  au  cas  qu'ils  se  fussent  montrés  bien  appliqués  à  la 
besogne.  Une  seule  fois,  nous  avons  trouvé  mentionnée  une  me- 
sure analogue  dans  le  rapport  des  visiteurs  des  écoles  de  la  vallée 
de  Miinsler,  en  1C67.  Après  la  tournée  dans  les  classes,  pendant 
que  MM.  les  Inspecteurs  s'asseyaient  à  une  table  bien  garnie*,  on 
distribuait  à  tous  les  élèves  des  deux  sexes  des  petits  pains  de  deux 
pfennings  ;  ceux  et  celles  qui  avaient  su  lire  couramment,  eurent 
pour  leur  part,  des  petits  pains  de  trois  pfennings';  il  faut  avouer 
que,  comme  stimulant,  c'était  d'un  effet  médiocre  ! 

Le  traitement  des  maîtres  d'école  n'était  jamais  payé  directement 
par  l'Étal;  il  était  fourni  par  les  caisses  de  fabrique,  des  fondations 
ecclésiastiques,  par  les  consistoires,  etc.  Il  se  composait  d'ailleurs, 
pour  une  bonne  part,  de  revenus  en  nature.  Ce  traitement,  bien  que 
très  variable  selon  les  localités  et  les  époques,  ne  semble  pas  avoir 
été,  en  général,  trop  médiocre  en  temps  de  calme  et  de  prospérité 
matérielle.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  appartenant  à  des 
périodes  difl'érentes,  l'instituteur  de  Herlissheim,  village  assez 
modeste,  touchait  au  XVIP  siècle  40  florins  en  argent,  douze  quar- 
tauts  de  blé,  le  bois  de  chauffage  nécessaire  et,  de  plus,  le  minervale, 
l'argent  de  l'écolage*.  A  Strasbourg,  en  1623,  le  traitement  du 
maître  d'école  de  la  Cathédrale  comprenait  40  florins,  le  logement 
gratuit  et  l'écolage,  mais  il  devait  chauffer  lui-môme  sa  classe  ^ 
Dans  les  villages  du  comté  de  Horbourg,  les  instituteurs  recevaient, 
en  sus  de  la  rétribution  scolaire,  qui  était  de  deux  schellings  par 
trimestre*,  de  deux  à  huit  quartauts  de  seigle  par  an.  A  Furden- 
heim  (  1663  ),  le  maître  d'école  ne  touchait  aucun  traitement  en  argent  ; 
il  était  logé,  recevait  six  quartauts  de  seigle  pris  sur  les  dîmes 
curiales,   avait  l'usufruit  de  quelques  champs  de  la   commune  et 

1.  Horniug,  Dannhauer,  p.  216. 

2.  l^eur  repas  coûte  trois  florins  et  trois  batz. 

3.  Hacker,  Munster,  p.  184165. 

4.  Kiefer,  Pfarrbuch,  p.  290. 

5.  Procès-verbaux  des  XXI,  19  décembre  1621,  18  août  1623.  L'instituteur 
ayant  exposé  qu'il  employait  presque  tout  l'argent  à  chauffer  sa  classe,  le 
Magistrat  lui  accorda  «  par  grâce  »,  dix  rozeaux  de  blé.  —  Voy.  aussi 
L.  Schnéegans,  Mémoire  liistorique  sur  l'École  paroissiale  du  Temple- 
Neuf,  Strasb.,  1856,  8°. 

6.  Le  schelling  valait  de  1680  à  1700  environ,  60  c  ce  qui  fait  une  rétri- 
bution scolaire  annuelle  de  4  fr.  80  c. 
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gardait  la  rétribution  scolaire  ^  A  Ribeauvillé,  le  maître  d'école 
catholique  louchait  30  florins  en  argent,  un  foudre  de  vin,  quatre 
charretées  de  bois,  plus  quatre  batz  par  enfant  et  par  trimestre,  ce 
qui  faisait  (à  quarante  centimes  le  batz)  environ  six  francs,  cin- 
quante centimes  par  tête,  chaque  année.  Comme  il  avait  encore 
d'autres  rentrées  assez  lucratives*,  le  poste  ne  manquait  pas  de 
candidats  quand  il  devenait  vacant^;  c'était,  à  coup  sûr,  un  des 
mieux  dotés  de  toute  l'Alsace.  A  Ballbronn  au  contraire,  en  1702, 
l'instituteur  n'avait  que  deux  florins  de  traitement  en  argent,  en 
outre  de  l'écolage  (deux  schellings  par  trimestre);  mais  il  recevait 
encore  sept  quartauts  de  blé,  une  mesure  de  vin  et  400  fagots*. 

Pendant  les  longues  guerres  du  XVII^  siècle,  ces  traitements 
manquèrent  sans  doute  bien  des  fois  ;  les  champs  de  la  commune,  attri- 
bués en  usufruit  au  maître  d'école  restaient  en  friche  aussi  bien  que 
les  autres  ;  les  céréales  et  le  vin  qui  devaient  lui  revenir,  ne  ren- 
traient pas  dans  les  celliers  et  les  greniers  officiels,  et  certainement 
la  maigre  rétribution  scolaire  des  élèves  disparaissait  encore  avant 
ces  derniers.  Les  instituteurs  se  sustentaient  alors,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  soit  en  faisant  quelque  autre  métier,  soit  en  donnant 
des  leçons  particulières,  ce  qui  ne  doit  guère  avoir  été  possible  que 
dans  les  villes.  Nous  apprenons  que  certains  maîtres  strasbourgeois 
se  mettaient  à  cette  besogne  dès  cinq  heures  du  matin,  ce  qui  ne 
fait  pas  moins  honneur  au  zèle  des  élèves  qu'à  celui  de  leurs  initia- 
teurs*. C'est  dans  ces  moments  de  crise  et  de  misère  qu'ils  étaient 
le  plus  sensibles  aux  petits  profits  de  la  carrière  ;  ainsi  une  ordon- 
nance du  Magistrat  de  Mulhouse,  —  il  a  dû  y  avoir  des  coutumes  ana- 
logues ailleurs,  —  déclarait  obligatoire  pour  le  marié  la  présence  de 
l'instituteur  à  tout  repas  de  noces  ^  On  leur  accordait  aussi  volontiers, 
dans  les  moments  d'abondance,  une  gratification  supplémentaire, 
surtout  s'ils  faisaient  preuve  d'une  capacité  ou  dun  zèle  parti- 
culiers. C'est  ainsi  que  le  maître  d'école  de  SundhofTen  recevait, 
le  15  mars  1622,  une  somme  de  quatre  florins,  somme  très  considé- 


1.  Reuss,  Furdenheim,  p.   11. 

2.  Il  touchait  12  batz  par  mariage  et  12  batz  par  enterrement.  —  Dans  le 
comté  de  Spouheim,  le  tarif  était  de  5  kreutzer  par  baptême,  10  kreutzer 
par  mariage,  10  kreutzer  par  enterrement. 

3.  En  1645,  il  y  eut  sept  concurrents  pour  cette  place.  (A. H. A.,  E.  1630.) 

4.  Kiefer,    Ballbronn,  p.    325.    —    La   plupart   du  temps  les  instituteurs 
avaient  également  le  droit  d'envoyer  au  pâturage  communal  une  vacheou 
tout  au  moius  une  chèvre.  (Alsatia,  ls67,  p.  263.) 

5.  Rapport  des  visiteurs  des  écoles  de  Strasbourg,  lu  au  Conseil  des  XXI, 
le  28  novembre  16a3. 

6.  Ordonnance  du  7  août  1644.  (Alsatia,  1867,  p.  261.) 
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rable  pour  l'époque  el  pour  un  aussi  modeste  fonctionnaire,  '<  puis- 
qu'il s'est  montré  assidu  el  de  bonne  volonté ^).  Par  contre,  on  ne 
leur  ménageait  pas  les  observations  désagréables  quand  les  visites 
officielles  à  leurs  écoles  avaient  mis  au  jour  leur  négligence  ou 
leui-  maladresse.  On  lit  plus  d'une  fois  dans  les  procès-verbaux 
des  dignitaires  chargés  de  ce  contrôle,  qu'ils  ont  indiqué  aux  insti- 
tuteurs les  modifications  à  apporter  dans  leur  routine  scolaire*. 

Après  tous  les  renseignements  que  nous  venons  de  donner,  il  est 
presque  inutile  d'ajouter  que  l'instruction  primaire  n'était  pas  plus 
gratuite  qu'obligatoire.  C'est  çà  et  là  seulement  que  les  autorités 
consentent   à    un  sacrifice  d'argent  en  faveur  des  enfants  pauvres  ^ 

C'étaient  d'ordinaire  les  autoi'ités  ecclésiastiques  qui  désignaient 
les  maîtres  d'école  ou  qui  les  recommandaient  du  moins  aux  sei- 
gneurs des  villages.  Dans  le  comté  de  Hanau-Lichtenberg  les 
pasteurs  et  les  communes  présentaient  le  candidat,  dont  la  nomi- 
nation se  faisait  ensuite  par  le  Consistoire  général  du  petit  pays*. 
Dans  le  comté  de  Sponheim,  au  Palatinat  actuel,  le  Consistoire  de 
Trarbach  les  nomme  à  son  gré,  et  l'inspecteur  ecclésiastique  se 
contente  de  les  présenter  aux  communes  intéressées,  qui  n'ont 
absolument  rien  à  dire  dans  l'affaire  ^  Certaines  localités  exerçaient 
cependant  encore  leur  droit  de  nommer  leurs  instituteurs  elles- 
mêmes  ;  on  peut  citer  comme  exemples  les  paroisses  de  Sundhoffen 
et  d'Appenwihr,  dans  la  seigneurie  de  Ribeaupierre";  d'autres 
réclamaient  ce  droit,  comme  Bellenheim,  auquel  la  Régence  le 
contestait''.  Un  cas,  spécial  à  Rouffach,  nous  montre  que  la  nomina- 
tion se  faisait,  dans  les  terres  de  l'évêché,  par  le  bailli,  qui  se  mettait 
d'accord    à    ce   sujet   avec   le   curé  du  lieu*.  Mais  là  aussi,  le  droit 

1.  ('  Weilen  or  Jleissig  und  uncerdrossen.  »  (A. H. A.,  E.  466.) 

2.  «  Haben  lierrn  ludi  modo  raton'  geicisse  correctiones  intimirt,  etc.  » 

3.  Ainsi,  à  Oberuai,  on  payait  l'écolage  des  enfants  indigents  sur  les  re- 
venus de  l'hospice.  (Gyss,  Histoire  d'Obernai.  II,  p.  317.  —  Dans  le  comté 
de  Sponheim,  si  les  parents  étaient  trop  pauvres  pour  régler  le  minercale, 
la  caisse  d'aumônes  payait  pour  eux.  Mais  il  faut  ajouter  que  cette  mesure 
n'est  prescrite  que  par  la  Kirc/ienordnunrj,  promulguée  par  le  comte  palatin 
Chrétien  111,  à  Bischwiller,  le  20  mars  17;iO.  J'ignore  si  elle  existait  aupa- 
ravant. (Kirchenordnung  der  Gra/scha/t  Sponheim,  Strassburg,  172JO, 
4»,  p.  361.) 

4.  Halhgeber,  Gra/scha/t  Hanau-Lichtenberg .  p.  159. 

5.  Kirchenordnung,  p.  357.  Mais  on  voit,  bien  que  c'est  une  innovation, 
car  le  règlement  ajoute  qu'il  leur  est  absolument  interdit  «  eige.nmœchtig 
schullehrer  ein-  und  absusetsen.  » 

6.  A. H.  A.,  E.  463. 

7.  Ibidem. 

8.  Lettre  du  receveur  épiscopal  Notter  à  la  Régence  de  Saverne,  du 
16  mai  16;i8.  Le  mailre  d'école  Georges  Molitor  ayant  quitté  pour  Colmar  et 
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d'élection  semble  avoir  été  parfois  exercé  par  les  représentants  des 
communes,  puisqu'un  arrêt  du  Conseil  de  Brisach,  du  31  mars 
1680,  défend  al)solumenl  aux  conseils  de  fabrique  d'élire  dorénavant 
des  maîtres  d'école  sans  la  parti(i|)ation  des  curés  ^ 

Peut-être  n'était-ce  pas  un  malheur,  après  tout,  pour  les  insti- 
tuteurs, de  ne  pas  dépendi'c  absolument  des  paysans  de  leurs  vil- 
lages, car  ceux-ci  avaient  parfois  le  raisonnement  assez  bizarre. 
On  nous  apprend  qu'à  Guertwiller,  en  1663,  ils  avaient  un  maître 
d'école  fort  appli({ué,  mais  un  peu  sévère,  et  dont  la  voix  leur  dé- 
plaisait. Or,  comme  le  sacristain  avait  un  bel  organe,  ils  deman- 
dèi'ent  que  l'instituteur  fût  renvoyé  et  le  bedeau  mis  à  sa  place*. 
A  Goxwiller,  les  habitants  trouvèrent  que  deux  fonctionnaires 
coûtaient  trop  cher  et  se  prononcèrent  pour  qu'on  ne  gardât  que  le 
sacristain,  en  licenciant  le  maître  d'école'.  A  Zehnacker,  ils  portent 
plainte  contre  le  leur,  parce  qu'il  est  obligé  de  se  servir  de  la  baguette 
de  coudrier  traditionnelle  pour  inculquer  à  leurs  fils  le  respect  obliga- 
toire du  lieu  saint*.  A  Ilhvickersheim,  dès  qu'on  punit  un  de  leurs 
garnements  «  ou  qu'on  le  regarde  seulement  de  travers  °  » ,  les  parents 
maugréent  contre  le  pasteur  et  retirent  l'enfant  de  l'école®,  etc. 

Avec  un  enseignement  aussi  sporadique,  si  je  puis  dire',  avec  si  peu 
d'encouragement  delà  part  des  premiers  intéressés,  y  avait-il  beau- 
coup de  garçons  et  de  filles  qui  sussent  écrire  et  lire  convenablement, 
quand  pendant  un  petit  nombre  d'années  ils  avaient  fréquenté  l'école, 
durant  vingt  semaines  chaque  fois  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  et  la 
masse  des  populations  rurales  devait  rester  plus  ou  moins  ignorante 
et  sauvage.  Sans  doute,  il  y  avait  des  exceptions  ;  dans  certains  vil- 
lages un  maître  dévoué  organisait  ce  que  nous  appellerions  des  cours 
du  soir  [Naclitschulen)  pour  ceux  que  les  travaux  des  champs  empê- 
chaient d'assister  aux  leçons  dans  la  journée.  Mais  leur  succès  ne 
semble  avoir  été  que   médiocre,  puisqu'à  Dorlisheim  par  exemple, 

celui  de  Turckheim,  Georges  Molveuter,  postulant  la  place,  il  a  été  jugé  apte 
à  remplir  ses  fouclious  à  l'Église  et  ailleurs  par  le  clergé  (die  Priester- 
schafft)  et  lui-même,  et  il  l'a,  par  conséquent,  désigné  pour  ce  poste. 
(A.B.A  ,  G.  1910.) 

1.  Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  88. 

2.  Horning,  Dannhauer,  p.  220. 

3.  Ibid.,  p.  223. 

4.  «  In  der  Kirclien  mit  cinem  stecldein  abyestraQt.  »  (Horning,  op.  rit. 
p.  226.) 

5.  «  Wann  er  eincn  nur  sauer  ansieht,  »  dit  le  Visitationsbe/ic/it . 

6.  Horning,  Dannhauer,  p.  226. 

7.  Dans  certains  villages,  l'enseignement  durant  l'été  n'est  introduit  que 
beaucoup  plus  tard.  A  Quatzeuheim,  par  exemple,  il  date  de  1726  seule- 
ment. (Papiers  Rœhrich,  manuscrit  734,  I.) 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  25 
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sur  près  de  trois  cents  enfants,  il  ne  s'en  trouvait  que  cinq  ou  six 
pour  les  suivre  ^  En  admettant  même  que  tous  les  écoliers  finissaient 
par  maîtriser  les  mystères  de  l'alphabet  et  que  leurs  doigts  calleux 
eussent  appris  à  tracer  une  signature  grossière,  ils  n'en  étaient  guère 
plus  savants  pour  cela;  les  éléments  du  calcul  n'étaient  pas  ensei- 
gnés partout*,  et  nous  venons  de  voir  ce  que  pensait  Dannhauer  du 
mince  profit  moral  qu'ils  tiraient  de  ce  qui  prenait  la  majeure  partie 
de  leur  temps  à  l'école,  la  récitation  plus  ou  moins  machinale  de 
cantiques,  de  versets  de  la  Bible  et  du  petit  catéchisme  de  Luther'. 
La  situation  n'était  pas,  on  le  devine,  aussi  fâcheuse  dans  les 
villes,  où  le  plus  modeste  artisan  pouvait  se  rendre  compte  de  l'utilité 
de  quelques  connaissances  élémentaires  pour  faire  son  chemin 
dans  le  monde  et  où  la  surveillance  des  autorités  était  à  la  fois  plus 
vigilante  et  plus  efficace.  Mais  le  programme  de  l'enseignement  n'y 
était  guère  plus  étendu.  Apprendre  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  à 
compter,  leur  inculquer  plus  spécialement  le  catéchisme  et  leur 
faire  réciter  par  cœur  un  certain  nombre  de  cantiques,  tel  est  le 
résumé  des  devoirs  du  maître  d'école  d'après  les  Constitutions  ecclé- 
siastiques deColmar*.  C'est  également  tout  ce  que  demandait  l'auto- 
rité supérieure  aux  instituteurs  de  Strasboux'g '.  Mais  il  faut  dire 
que  la  moyenne  des  résultats  y  était  plus  satisfaisante.  On  pourra  s'en 
faire  une  idée  en  suivant  les  v'isiteurs  officiels,  de  mai  à  novembre 
1683,  à  travers  les  différentes  salles  d'école.  On  aura  de  la  sorte 
une  impression  plus  immédiate  et  plus  exacte  de  l'état  de  l'ensei- 
gnement primaire  dans  la  ville  libre  que  si  nous  nous  bornions  à 
résumer   les    données  générales  de    ce  volumineux   rapport ^    Le 


1.  Visitationsberirht,  1663.  (Horning,  Dannhauer,  p.  ;i30.) 

2.  Encore  en  1753  renseignement  du  calcul  éiait  facultatif  dans  les  écoles 
primaires  du  comté  de  Horbourg.  (Ch.  Pfister,  dans  la  Hecue  d'Alsace, 
1888,  p.  398.) 

3.  Si  nous  citons  surtout,  dans  ce  chapitre,  des  renseignements  relatifs  aux 
écoles  protestantes  d'Alsace,  c'est  pour  le  motif  péremptoire  qu'on  ren- 
contre bien  rarement  dans  les  archives  du  pays  des  rapports  ou  autres  do- 
cuments relatifs  aux  écoles  catholiques,  soit  que  celles-ci  aient  été  l'objet 
d'une  surveillance  moins  soutenue,  soit,  plutôt  que  les  pièces  analogues, 
adressées  aux  autorités  ecclésiastiques,  n'aient  jamais  été  versées  dans  les 
dépôts  publics  actuels. 

A.  Coitnarei-  Kirclu'nordnung,  p.   121. 

5.  Au  XVI'  siècle,  certains  parents  retiraient  encore  leurs  enfants  des 
écoles  officielles  parce  qu'ils  trouvaient  qu'on  y  faisait  trop  de  catéchisme, 
et  pas  assez  d'arithmétique,  de  calligraphie,  etc.  (SckullierrenprotokoU  du 
25  mars  1546,  cité  par  Engel,  op.  cit.,  p.  33.)  Au  siècle  suivant,,  personne 
n'aurait  plus  osé  formuler  une  pareille  impiété;  on  ne  la  pensait  sans  doute 
pas  moins. 

6.  Toutes  les  données  qui  suivent  sont  empruntées  au  manuscrit  n"  514  de 
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19  mai,  les  inspecteurs  arrivent  à  l'école  du  Teraple-Neuf.  L'institu- 
teur, Jean  Gartner,  est  un  brave  homme  qui  se  donne  beaucoup  de  peine 
pour  apprendre  à  lire  et  à  «''crire  à  ses  élèves  et  pour  leur  faire 
réciter  les  prières  du  catéchisme.  Deux  fois  par  semaine  il  fait 
aussi  l'instruction  religieuse.  Il  se  plaint  de  l'indifTérence  des  parents 
qui  ne  lui  envoient  pas  leurs  enfants  «  parce  que  les  écoles  alle- 
mandes (c'est  à  dire  primaires  )  leur  semblent  trop  vulgaires»  et 
qui,  lorsqu'ils  les  y  envoient,  prétendent  qu'ils  sachent  lire  tout  de 
suite,  sans  qu'ils  aient  appris  tout  d'abord  à  épeler  consciencieuse- 
ment. Lorsqu'il  se  refuse  à  procéder  ainsi,  sans  méthode,  les  parents 
se  fâchent,  lui  reprochant  de  manquer  de  zèle,  et  lui  enlèvent  ses 
écoliers  pour  les  placer  dans  des  écoles  clandestines  {  Winckel- 
schulen^).  Ses  honoraires  ne  lui  sont  pas  payés  du  tout  ou  fort  en 
retard,  et  de  très  mauvaise  grâce.  Depuis  que  la  Cathédrale  est 
rendue  au  culte  catholique,  son  école  (l'ancienne  école  de  la  Cathé- 
drale )  située  tout  à  côté,  au  Bruderhof,  a  perdu  beaucoup  d'élèves*, 
parce  qu'on  a  dit  que  le  bâtiment  serait  bient  )t  annexé  par  «les 
adversaires'».  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  ellecomptait  cjuatre-vingls  et 
même  cent  élèves;  maintenant  elle  n'en  a  plus  que  vingt-huit.  Et  ce 
ne  devaient  pas  être  les  meilleurs,  car  le  bon  magister  déclare  qu'ils 
emploient  leurs  heures  de  loisir  «  à  jouer,  à  brailler  et  à  insulter  les 
gens  qui  passent  ». 

Le  28  mai, les  inspecteurs  ont  rendu  visite  àlNP  Juste  Grungœgel, 
maître  d'école  de  Saint-Thomas,  dont  ils  louent  le  zèle  et  la  «  dex- 
térité ».  Il  fait  ses  classses,  matin  et  soir;  le  lundi  et  le  mardi  matin, 
ses  élèves  se  livrent  à  des  exercices  de  lecture  ou  épèlent  dans  leur 
abécédaire  ;  dans  l'après-midi,  ceux  d'entre  eux  qui  savent  déjà  lire 
sur  l'imprimé  sont  initiés  au  déchiffrement  des  écritures.  Le  mer- 
credi et  le  vendredi,  matin  et  soir  sont  consacrés  au  catéchisme  et 
à  la  lecture  de  VAbendmahlbiïchlein,  ou  manuel  préparatoire  à  la 
communion;  le  jeudi,  ceux  c{ui  savent  déjà  lire  apprennent  par  cœur 
le  texte  des  Epîtres  explicjuées  au  culte  du  dimanche,  et  le  samedi 
celui  de  l'Evangile  du  même    dimanche.  Quant  à  ceux  cjui  ne  savent 

la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg,  intitulé  Scliul-  und  Kirchen- 
lehrcisitationes  in  den  sieben  lutherischen  Pfarreycn  alUiier  1680-1683, 
fol. 

1.  Gartner  les  énumère;  l'une  est  tenue  par  la  femme  d'un  soldat,  une 
autre  par  celle  d'un  charpentier,  une  troisième  par  celle  du  chantre  de  la 
paroisse,  une  dernière  par  une  calviniste,  qui  donne  des  leçons  particulières. 
Ces  écoles  /eo?  m  mes  èiaienl  peut-être  des  «  asiles  enfantins  »  préférés  par 
les  mères  qu'effrayait  le  bâton  du  magister. 

2.  «  Ist  in  hœchsten  c/Truf  cjekontmen.  » 

3.  Gartner  emploie  ce  mol  (die  Widz-if/on).  n'osant  dire  les  catholiques. 
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point  encore  lire,  ils  restent  à  leur  alphabet  et  eontinuent  à  épeler. 
L'après-midi,  —  les  leçons  se  donnant  de  une  à  trois  heures,  — 
se  passe  à  copier  des  modèles  d'écriture  tracés  par  l'instituteur. 
A  la  lin  de  la  leçon,  garçon^s  et  fillettes  entonnent  un  cantique,  après 
quoi  l'un  des  premiers,  celui  qui  sait  le  mieux  lire,  se  place  au  mi- 
lieu de  la  salle  et  récite  quelques  paragraphes  du  catéchisme  ou 
de  la  pancarte  suspendue  dans  le  local  [Haustafel,,  qui  reproduit 
des  versets  des  Ecritures.  Le  maître  renvoie  les  enfants  après  une 
prière  finale.  Il  compte  de  cent  à  cent  quarante  élèves. 

La  plus  achalandée  des  écoles  paroissiales  de  Strasbourg  était 
alors  celle  de  Saint-Pierre-le-.Teune.  L'instituteur  Godefroy  Bœhme 
déclare  un  chiffre  variable  de  100  à  120  garçons  et  de  40  filles  ;  cela 
lui  fait  un  total  d'environ  150  enfants  qui,  grâce  à  sa  réputation 
professionnelle,  lui  arrivent  de  tous  les  quartiers,  des  Ponts-Cou- 
verts et  de  la  place  de  l'Hôpital  (les  côtés  opposés  de  la  ville),  et 
même  des  villages  de  Schiltigheim,  Bischheim,  etc.  Il  semble  avoir 
été,  en  effet,  un  homme  habile  à  capter  la  faveur  publique,  si  nous 
en  jugeons  par  le  plan  d'éducation  qu'il  expose  aux  inspecteurs.il 
a  partagé  ses  garçons  en  cinq  divisions  superposées  les  unes  aux 
autres  et  les  fillettes  en  deux  groupes,  et  il  réussit  à  les  faire 
avancer  de  façon  à  ce  que  les  élèves  de  la  première  division  épèlent 
et  apprennent  leur  catéchisme  par  cœur,  tandis  que  ceux  de  la 
seconde  finissent  d'épeler,  puis  étudient  les  six  rubriques  principales 
[Hauptstucke]  du  catéchisme,  quelques  cantiques  et  leurs  prières. 
La  troisième  section  s'exerce  alternativement  à  épeler  et  à  lire  des 
morceaux  choisis  dans  le  livre  de  lecture  et  dans  VAbendniald- 
bilchlein,  tandis  que  la  quatrième  remémore  son  catéchisme  et  ap- 
prend par  cœur  les  Psaumes  de  la  pénitence,  puis  se  livre  à  des 
exercices  d'écriture.  Les  plus  avancés  lisent  pendant  ce  temps  dans 
la  Bible  et  apprennent  à  déchiffrer  des  correspondances  et  autres 
documents  manuscrits.  Il  y  en  a  qui  savent  réciter,  sans  broncher, 
cinquante,  soixante  et  soixante-dix  psaumes.  Quelquefois  on  leur 
fait  des  dictées,  et  on  leur  enseigne  les  éléments  du  calcul  ;  les  plus 
iiili'IIigctits  arrivent  jusqu'à  la  règle  de  trois.  La  leçon  se  termine  à 
midi  par  le  chant  d'un  cantique. 

L'iiislitiiU'Ui'  de  Saint-Nicolas  fournil  très  peu  de  renseignements 
détailh's  ;  il  en  est  un  cependant  qui  est  assez  curieux.  Expliquant 
qu'il  a  peu  d'élèves,  il  ajoute  que  c'est  parce  que  les  parents  inscrits 
à  cette  paroisse,  ou  bien  envoient  de  bonne  heure  leurs  fils  en  France, 
pour  y  apprendre  la  langue  française,  "  si  nécessaire  à  leurs  métiers 
ou  à  l'industrie  »,  ou  bien  qu'ils  les  confient  à  des  précepteurs  particu- 
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liers  OU  à  des  maîtres  de  langue.  Le  niaîli'e  d'<''cole  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux,  Daniel  Ernst,  qui  arrive  processionnellemcnt  à  l'église 
(où  se  fait  la  Visitation),  menant  ses  élèves  deux  par  deux,  signale, 
lui  aussi,  parmi  eux,  la  présence  d'enfants  de  villages  voisins;  c'est 
surtout  en  hiver  qu'ils  lui  arrivent,  les  pauvrets!  Ses  meilleurs 
sujets  lisent  l'écrit  aussi  bien  que  l'imprimé,  d'autres  ne  déchiffrent 
que  les  livres  d'école.  Les  plus  petits  s'exercent  à  épeler  sous  la 
surveillance  spéciale  de  la  femme  du  maître,  qui  lui  sert'  de  moni- 
trice. Trois  jours  par  semaine,  le  mardi,  le  jeudi,  le  samedi,  sont 
consacrés  à  l'enseignement  religieux. 

z\  Saint-Guillaume,  on  compte  82  enfants  ;  il  y  eu  aurait  bien  da- 
vantage sans  les  nombreux  précepteurs  (/'/•/^'«/-m/b/'Wrt/orcs),  «  dont 
quelques-uns,  ajoute  l'instituteur,  prennent,  dit-on,  jusqu'à  (|uati'e 
pfennings  par  semaine  pour  leurs  leçons,  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
l'c'cole  officielle  ».  Il  en  est  d'autant  plus  navré  que  son  modeste 
salaire,  assigné  sur  les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne, 
(encore  protestante  à  ce  moment),  ne  lui  est  pas  payé  régulière- 
ment et  qu'il  mourrait  de  faim  s'il  n'avait  heureusement  quelques 
leçons  particulières.  L'enseignement  se  donne  chaque  jour,  pen- 
dant deux  heures  le  matin  et  trois  heures  dans  l'après-midi,  sauf  le 
jeudi  et  le  samedi  où  le  maître  donne  vacances,  ce  qui  se  fait  aussi 
dans  d'autres  écoles.  Les  enfants  sachant  déjà  lire  et  écrire,  em- 
ploient leur  temps  à  apprendre  par  cœur  les  psaumes  qu'ils  auront  à 
réciter  au  pasteur  à  l'école  du  dimanche,  ainsi  que  le  catéchisme.  Ceux 
qui  prennent  des  leçons  d'écriture  sont  tenus  de  faire  chaque  jour  un 
devoir  écrit,  puis  ils  lisent  les  Psaumes  et  le  Nouveau-Testament 
et  dans  l'après-midi  on  les  exerce  à  déchiffrer  des  écritures  étran- 
gères. Les  petits,  qui  en  sont  encore  à  épeler,  sont  astreints  en 
outre  à  apprendre  par  cœur  des  portions  du  catéchisme  et  de  la 
Haustafel,  la  pancarte  déjà  mentionnée.  Quant  aux  «  tout  petits  » 
[den  gar  K/einen),  on  se  contente  de  leur  inculquer  les  dix  comman- 
dements et  quelques  versets  de  la  Bible.  Les  classes  de  l'après-midi 
se  terminent  par  un  exercice  de  chant  ;  généralement  on  répète  les 
cantiques  eu  usage  pour  le  culte  doujinical. Quand  les  enfants  sortent 
de  l'école,  ou  s'efforce  de  les  amener  à  ce  qu'ils  observent  une  atti- 
tude décente. 

A  l'école  de  Sainte-Aurélie  enfin,  ce  sont  les  mêmes  matières 
d'enseignement  et  les  mêmes  méthodes  appliquées  ;  aussi  relève- 
rons-nous seulement  les  plaintes  de  l'instituteur  au  sujet  du  vacarme 
fait  par  les  soldats  qui  travaillent  dans  le  voisinage  aux  fortifications, 
et  des  cris  dérisoires  et  scandaleux  [spœitiscli  iind  scluendlicli   gr/icid) 
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qu'ils  poussent  chaque  fois  que  les  enfants  chantent  un  cantique 
après  la  prière  du  début.  Sur  la  demande  du  pasteur,  le  Magistrat, 
a  dû  ordonner  que  les  exercices  de  chant  se  feraient  dorénavant  à 
l'église  même.  Cependant  les  soldats  n'étaient  pas  les  seuls  à  faire 
du  vacarme,  car  lorsque  les  élèves  quittent  l'école,  le  maître,  de 
son  propre  aveu,  est  obligé  de  se  tenir  sur  le  seuil  de  la  porte,  pour 
constater  s'ils  suivent  ses  recommandations  sur  un  maintien  décent 
et  modeste,  et  comme  ils  passent  ensuite  sous  les  fenêtres  du  pas- 
teur de  la  paroisse,  ce  dernier  peut  facilement  constater  «  s'il  se 
commet  quelque  excès  «. 

En  dehors  de  ses  écoles  paroissiales,  le  Magistrat  avait  encore 
organisé  dans  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle  une  école  spéciale, 
«  l'Ecole  des  pauvres  «  [Armenschulj  dans  le  disciplinaire  ou  la 
Maison  de  force  [Arbeitshaus,  Werck/iaiis),  installé  dans  le  premier 
couvent  des  Guillemites,  après  que  les  étudiants  boursiers,  qui  y 
avaient  vécu  plus  d'un  siècle,  l'eurent  quitté  pour  le  cloître  des 
Dominicains.  Servait-elle  à  l'usage  des  enfants  abandonnés  ou  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  payer  aucune  rétribution  scolaire,  ou  bien 
encore  à  l'instruction  d'individus  même  plus  âgés,  arrêtés  pour 
vagabondage  ou  pour  des  dé-lits  insignifiants  ?  Elle  devait  renfer- 
mer en  tout  cas  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  puisqu'en  1678  on 
jugea  nécessaire  d'adjoindre  un  second  précepteur  à  celui  qui  diri- 
geait déjà  l'école  et  do  faire  une  quête  régulière  aux  services  reli- 
gieux du  samedi  soir,  pour  lui  payer  ses  gages'.  Le  programme  de 
l'enseignement  semble  y  avoir  été  plus  simple  encore  que  dans  les 
autres  écoles  primaires;  du  moins,  en  1683,  l'instituteur  Jean  Mertz^ 
ne  donnail  qu'une  leçon  d'une  lieure  et  demie  le  matin,  et  une  leçon 
d'une  heure  l'après-midi,  enseignant  à  lire  et  à  écrire  et  faisant 
réciter  par  cœur  quelques  prières.  A  un  moment  donné,  il  paraît  y 
avoir  eu  à  côié  du  maître  d'école  proprement  dit,  un  maître  artisan 
chargé  d'apprendre  son  métier  aux  habitants  ou  aux  habitués  de 
rétablissement,  puisque,  d'après  les  procès-verbaux  du  Magistrat, 
il  y  en  avait  un  de  logé  dans  le  couvent  de  Saint-Guillaume,  qui 
louchait  un  salaire  d'un  ducat  par  semaine,  eu  dehors  du  logement 
gratuit,  mais  sans  le  chauffage.  »  Quant  aux  outils,  est-il  dit  dans 
rette  pièce,  leur  a<hat  ne  coûterait  au  plus  que  cinquante  flo- 
l'ins^.  ))    11    y    aui'ait   donc   eu  là   une    tentative  d'établir  une  espèce 

1.  Procès-verbaux  des  XXI,  1678,  fol.  298. 

2.Schul-  und   Kirckenlehr-Visitatlones.  Mscr.  514  de  la  Bibliothèque  mu- 
ni<;ipale  de  Strasbourg. 
;î.  l'rocos- verbaux  des  XXI,  ol  décembre  1660. 
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d'école  professionnelle  ;  mais  nous  n'avons  trouvé  aucune  autre 
donnée  sur  la  durée  ni  sur  la  réussite  de  l'entreprise  et,  comme  pri- 
mitivement le  salaire  n'était  prévu  que  pour  un  trimestre,  nous 
doutons  qu'elle  ait  vécu. 

Dans  les  territoires  protestants,  comme  en  pays  catholique, 
l'enseignement  des  garçons  n'était  pas  séparé  d'ordinaire  de  celui 
des  filles;  il  ne  faudrait  pas  voir  cependant  dans  cet  état  de  choses 
l'adoption  raisonnée  du  système  américain  avant  la  lettre.  Dès 
l'organisation  des  écoles  primaires  au  XVI'  siècle,  les  autorités  se 
montrèrent  hostiles,  en  maint  endroit,  à  cet  enseignement  mixte  ^  ; 
mais  la  question  des  dépenses  matérielles,  qui  auraient  été  trop 
considérables,  fit  pencher  presque  partout  la  balance  en  faveur  de 
l'enseignement  commun.  A  Strasbourg  aussi,  dans  la  seconde 
moitié  du  XVII*  siècle,  les  enfants  des  deux  sexes  se  trouvaient 
dans  un  même  local  ;  tout  au  plus  veillait-on  à  ce  qu'ils  fussent 
rangés  séparément,  de  façon  à  ne  pouvoir  commettre  aucune  action 
malhonnête  (Leic/itfertigkeit)*.  A  Colmar,  par  contre,  les  filles  de  la 
paroisse  protestante  étaient  réunies  dans  une  classe,  les  garçons 
dans  l'autre' ;  à  Saverne  aussi,  les  filles  occupaient  seules  l'étage 
supérieur  de  la  maison  d'école*;  à  Rouffach,  l'école  primaire  ne  fut 
séparée  en  deux  classes,  d'après  les  sexes,  qu'en  1634 ^ 

C'était  l'instituteur  lui-même  qui  dirigeait  le  plus  souvent  aussi 
la  section  féminine  de  l'école  ;  parfois  cependant,  sa  femme,  si  elle 
était  reconnue  capable*,  et  même  quand  elle  ne  l'était  pas'',  fonc- 
tionnait à  ses  côtés  comme  institutrice  [Lehrfrau],  et  c'était  elle 
naturellement  qui  s'occupait  alors  des  élèves  de  son  sexe.  Mais  il  y 
avait  aussi  des  écoles  de  filles  dirigées  par  des  femmes  veuves  ou  de- 
moiselles*. Il  semblerait  qu'il  y  ait  eu  quelque  jalousie  professionnelle 

1.  Les  scolarques  de  Strasbourg  essayèrent  de  l'abolir  d'assez  bonne 
heure;  voy.  Engel,  op.  cit.,  p.  3^.  —  Dès  1542,  le  Magistrat  admit  des 
tQvixm&9,  qualifiées  comme  institutrices  dans  les  écoles  de  filles.  (/<>irf.,  p.  27.) 

2.  Procès-verbaux  des  XXI,  24  novembre  1683. 

3.  Kirchenordnung  con  Colmar,  p.  121. 

4.  Ecclesiastictim  Argentinense,  1891,  p.  24. 

5.  Archives  de  la  Basse-Alsace,  G.  1910. 

6.  «  Des  ort/iographischen  buchstabierens  kilndig.  »  A  l'école  de  Saiute- 
Aurélie,  à  Strasbourg,  oa  ne  permit  à  la  femme  du  maître  d'école  de  donner 
des  leçons  que  lorsqu'elle  eut  prouvé  que,  fille  de  celui  de  Saint-Guillaume, 
elle  fooctionnait  déjà  comme  aide  de  son  père  (1683). 

7.  La  femme  du  maitre  d'école  de  la  Robertsau  ne  savait  pas  même  lire, 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'elle  suppléât  son  mari. 

8.  A  Riquewihr,  par  exemple,  l'école  des  filles  était  dirigée  par  M"«  Su- 
zanne Pistor,  fille  du  suriutendaut  ecclésiastique  de  la  seigneurie.  Elle 
signe:  «  Sclmlj'raïc  su  Reic/ienu^eiller.  »  {Ed.  Ensleider,  Reçue  d'Alsace, 
1878,  p.  85.) 
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dans  le  monde  des  inslituleurs  conlre  leurs  concurrents  féminins, 
car  on  rencontre,  à  diverses  occasions  et  dans  diverses  localités, 
des  dénonciations  formelles  à  leur  égard  V  Quand  le  mari  exerçait 
sa  profession  aux  côtés  de  son  épouse  dans  une  école  de  filles,  il 
s'occupait  de  l'enseignement  proprement  dit,  elle  au  contraire  de 
la  surveillance  et  de  la  discipline'.  L'écolage  n'était  pas  plus  élevé 
dans  ces  écoles  que  dans  celles  de  garçons;  à  Ri([uewihr,  chaque 
enfant  pavait  un  florin  de  rétribution  scolaire  par  an,  dans  la 
seconde  moitié  du  XVII''  siècle,  plus  un  demi-florin  pour  le  chauf- 
fage de  la  salle.  La  fréquentation  ordinaire  de  l'école  semble  avoir 
été  de  trois  ans  pour  les  filles'',  mais  les  documents  me  font  défaut 
pour  l'affirmer  d'une  façon  plus  catégorique.  Dans  les  contrées 
catholiques,  nous  voyons  certaines  congrégations  religieuses 
(Sc/iulsc/iwcstern)  établir  des  écoles  de  filles  dans  leurs  couvents, 
mais  elles  apparaissent  assez  tard  et  nous  n'en  pourrions  citer 
aucune  avant  1650  \ 

L'enseignement  qu'on  donnait  à  la  jeunesse  féminine  dans  ces 
écoles  élémentaires  ne  différait  pas  de  celui  que  recevaient  les 
garçons.  Les  plus  petites  apprenaient  longuement  à  épeler,  puis  à 
lire,  récitaient  des  psaumes  et  des  cantiques,  répétaient  leur  caté- 
chisme, etc.  Un  de  nos  rapports  affirme  qu'à  Strasbourg,  et  cela 
vers  la  fin  du  siècle,  la  moitié  seulement  des  «  grandes  »  s'exer- 
çaient à  écrire'.  Ainsi  la  connaissance  de  l'écriture  n'était  même 
pas  considérée  comme  nécessaire  par  les  parents  qui  envoyaient 
leurs  enfants  à  l'école! 

Nous  avons  réservé  pour  la  lin,  la  question  de  l'enseignement  du 
français  dans  l'école  primaire  au  XVII®  siècle.  Après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  dans  un  chapitre  spécial  sur  la  langue  fran- 
çaise en  Alsace,  nous  n'étonnerons  personne  en  affirmant  que 
l'école  officielle  a  ignoré  cette  branche  de  l'enseignement,  non  seu- 

1.  .\insi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  vers  la  fin  du  XVI''  siècle 
le  niaiire  d'école  de  Landau  dénonce  au  Magistral  une  école  de  filles  fondée 
par  une  pauvre  veuve  et  obtient  sa  fermeture.  {Lehmann,  Landau,  p.  159.) 
Eu  160;i,  plaintes  du  Couvent  ecclésiastique  contre  deux  B'rau cuises (ae/sc7(c 
Weiberf  qui  ont  ouvert  une  école  saus  autorisation  ;  il  est  vrai  qu'où  a 
trouvé  le  Catéchisme  de  Genève  dans  la  salle  déclasses.  (Archives  de  Saint- 
'l'homas.)  Eu  168.i,  quatre  femmes  sont  dénoncées  à  la  fois  comme  institu- 
trices clandestines. 

2.  A  Saverne,  1706.  {L'cclesiasticuni  Aryentinense,  1891,  p.  24.) 

3.  Ed.  Ensfelder,  op.  cit.,  dans  la  Reçue  d'Alsace,  1878. 

4.  La  première  que  nous  connaissions  est  celle  des  Soeurs  du  tiers-ordre 
de  Saint- François,  au  couveut  de  Saint-Joseph  à  Hagueuau,  ouverte  eu  1651. 
Guerber,  ffajuenau,  II,  p.  263.) 

5.  Srfnil-  and  h'ii-c/icnlc/ircisitationes,  Wii.  (Bibliothèque  municipale.) 
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lement  alors,  mais  encore  pendant  le  XVIII«  siècle  tout  entier. 
Non  pas  qu'il  n'y  ait  eu,  dès  ce  temps,  des  écoles  où  il  fût  possible 
d'apprendre  notre  langue,  mais  c'étaient  des  entreprises  particu- 
lières, où  l'on  n'apprenait  précisément  que  le  français.  Il  y  avait  des 
maîtres  de  langue  et  des  maîtresses,  plus  ou  moins  achalandés  '  ; 
il  n'y  avait  pas  d'établissement  public  qui  eût  inscrit  l'étude  de 
cette  langue  dans  son  programme  scolaire,  et  les  écoles  privées  de 
ce  genre  n'étaient  guère  à  la  portée  de  la  bourse  des  couches 
sociales  vraiment  populaires.  Si  nous  voyons,  dès  1642,  un  «  maître 
d'école  français  »  (c'est-à-dire  un  maître  de  français)  nommé  à 
Gernay,  ce  n'est  certes  pas  pour  les  élèves  de  l'enseignement  pri- 
maire qu'il  fut  appelé'.  Le  premier  maître  d'école  français  de 
Bischwiller,  Jean  Bourguignon,  venu  de  Gourcelles,  près  Metz, 
en  1650  ^  fonctionnait,  non  pour  les  autochtones,  mais  pour  les 
descendants  des  huguenots  immigrés  de  Lorraine,  comme  ses  suc- 
cesseurs immédiats,  natifs  de  Sedan  et  du  Dauphiné.  Quand, 
en  1663,  la  Régence  de  Bouxwiller  charge  le  pasteur  de  Hattmatt, 
Jean  Henri  Wintzenheimer,  de  donner  deux  leçons  de  français  par 
jour  à  la  jeunesse  de  la  résidence  hanovicnne,  c'est  évidemment  de 
la  jeunesse  aisée  seule  qu'il  s'agit  ;  la  rétribution  d'un  florin  par 
trimestre  et  par  élève  suffirait  à  le  prouver*.  L'école  française 
ouverte  à  Strasbourg,  le  20  août  1677,  n'est  pas  davantage  une 
école  primaire  et  n'a  d'ailleurs  aucun  caractère  officiel*.  En  1682, 
le  traitement  d'un  «  maître  d'école  français  »  est  voté  par  le  ^Li- 
gistrat  de  la  ville  de  Landau  ^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
possède  à  la  fois  une  forte  garnison  française  et  une  école  latine, 
et  l'activité  professionnelle  du  nouveau-venu  se  bornait  peut-être  à 
cette  double  sphère.  En  1688,  nous  rencontrons  un  sieur  Noël  sur 
les  livres  de  comptes  de  l'hospice  d'Obernai,  également  qualifié  de 
«  maître  d'école  français^  ».  Comme  l'hospice  payait  les  frais 
d'écolage  des  enfants  panvi-es  de  la  ville,  nous  avons  peut-être  là 
l'un  des  premiers  instituteurs  dont  l'enseignement  linguistique  se 
soit  adressé  vraiment  aux  élèves  dune  école  primaire  d'Alsace. 
Vers  la  même  époque,  et  même   antérieurement  déjà,  on    rencontre 

1.  Voy.  livre  septième,  chap.  i",  p.  190,  ss. 

2.  A.  Ingold,  Reçue  d'Alsace,  1872.  p.  215. 

3.  Culmann,  Bischœeilcr,  p.  140. 

4.  Kiefer,  P/arrbach,  p.  72.  Ce  Wiatzenheimer  est  natif  de  Darmstadt,  eu 
Hesse,  ce  qui  prouve  coinbieu  la  connaissance  du  français  était  répandue 
dans  l'Allemagne  d'alors. 

5.  Wencker,  Chronique,  dans  Dacheu.x,  Fra<jment^,  |II[,  p.  188. 
(i.  Lehmann,  Landau,  p.  239. 

7.  Gyss,  Obernai,  II,  p.  SU. 
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à  Ribeauvillé,  «  comme  maistre  d'école  français  »,  un  nommé 
David  Sarason,  auquel  l'intendant  La  Grange  s'intéresse  assez  pour 
faire  intimer  aux  membres  du  Magistrat  l'ordre  de  lui  verser  la 
somme  de  soixante-quinze  livres  pour  ses  gages,  «  à  peine  d'y 
estre  contraints'  ».  Mais  il  y  avait  dans  la  «  capitale  »  des  Ribeau- 
pierre  assez  de  bourgeois  aisés  pour  que  ledit  Samson  n'ait  pas 
été  nécessairement  un  instituteur  primaire.  On  peut  affirmer  en 
tout  cas  que,  jusqu'à  la  fin  du  XVlIe  siècle,  cet  enseignement  con- 
serve un  caractère  exotique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'il  reste 
absolument  en  dehors  du  cadre  général  de  l'enseignement  secon- 
daire et  primaire  ;  on  le  voit  bien  par  la  lettre  du  prince  palatin, 
Chrétien  III  de  Birckenfeld,  autorisant  un  sieur  Hermann  à  en- 
seigner la  langue  française,  «  mais  la  langue  française,  seulement, 
ne  se  mêlant  point  d'autre  enseignement,  appartenant  au  maistre 
d'école  establi,  et,  pour  ses  gages,  il  s'en  pourroil  faire  payer  par 
ses  escoliers *  ». 

S'il  y  eut  quelque  part  en  Alsace*  des  maîtres  d'école  d'origine 
et  de  langue  française  dans  les  districts  ruraux,  ce  doit  avoir  été 
sur  les  terres  de  l'évèché  de  Strasbourg,  dans  le  dernier  tiers  du 
siècle.  Les  Furstemberg  étaient  liés  à  la  cause  royale  d'une  façon 
si  étroite,  par  maint  bienfait  personnel  et  par  tant  de  privilèges 
politiques,  qu'ils  ont  pu  essayer  la  francisation  du  pays,  en  certains 
endroits  du  moins.  C'est  une  simple  hypothèse,  je  l'avoue,  mais 
qui  répond  peut-être  à  la  réalité,  et  qu'on  pourrait  appuyer  en  tout 
cas  sur  ce  fait  remarquable  que,  dans  les  dernières  années  du 
XVII^  siècle  (1695-1702 1  nous  trouvons,  dans  les  communes 
rurales  absolument  allemandes  du  Kochersberg,  par  exemple,  des 
noms  d'instituteurs  français,  tels  que  Féry  Noël,  Christophe 
Pierson,  etc.  * . 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  est-il  besoin  de  s'arrêter,  ne 
fût-ce  ({u'un  instant,  au  reproche  fait  parfois  au  gouvernement  de 
Louis  XIV  par  des  historiens,  étrangers  à  l'Alsace  autant  qu'aux 
laits  qu'ils  prétendent  narrer,  d'avoir  poursuivi,  avec  une  rigueur 
extrême,  la  destruction  des  éléments  germanicjues  dans  la  nouvelle 


1.  Lettre  du  8  janvier  1686  au  Magistrat  de  Ribeauvillé  (A. H. A.,  E.  1630.) 

2.  Lettre  du  7  décembre  1699.  (A. H. A..  E.  1630.) 

3.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  parties  du  Sundgau,  des  dis- 
tricts montueux  de  la  seigneurie  de  Ribeaupierre,  des  vallées  de  la  Liepvre 
et  de  la  Bruche,  où  la  population  elle-même  parlait  le  français  ou  du 
moins  des  patois  romans.  Dans  ces  régions,  l'école  primaire  était  naturelle- 
ment française,  du  moment  qu'elle  y  exista. 

4.  Errlçsias'ticain  Anjcnlinensc,  1890.  Supplément,  p.  73. 
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province  acquise  depuis  le  traité  de  Munster?  S'il  est  un  domaine 
où  les  conquérants,  pressés  de  jouir  du  succès  qu'ils  craignent  de 
voir  leur  échapper,  se  sont  toujours  hâtés  depuis  que  le  monde 
existe,  c'est  bien  l'usage  de  la  langue  des  vainqueurs  imposé  aux 
vaincus.  S'il  est  une  méthode  pratique  et  connue,  impitovablement 
appliquée,  en  ce  jour  même,  en  plus  dun  pays  d'Europe,  pour 
arriver  à  ce  résultat  désiré,  c'est  l'instruction  publique  obligatoire, 
monopolisée  par  l'Etat,  pour  les  deux  sexes,  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale.  C'est  un  instrument  de  précision,  dont  l'emploi, 
pour  peu  qu'il  soit  appliqué  sans  scrupule  aux  masses  profondes, 
pourrait  en  effet  modifier  considérablement,  au  cours  d'un  demi- 
siècle,  les  sentiments  et  les  idées,  l'ànie  même  d'une  population 
tout  entière.  La  France  aurait  eu  certes  le  droit  de  faire  au 
XVII*  siècle  ce  que  d'autres  vainqueurs  n'ont  éprouvé  aucune 
hésitation  à  faire  en  sens  contraire,  au  XIX^;  mais  après  1648,  ni 
après  1681,  ni  après  1697,  elle  n'a  rien  voulu  et  n'a  rien  tenté  de 
semblable.  C'est  assurément  l'un  des  traits  les  plus  singuliers  de 
l'histoire  d'Alsace  au  XVIIe  et  au  XYIII*^  siècle,  que  cette  absence 
complète  d'efforts  pour  hâter  une  assimilation  que  le  temps,  à  lui 
seul,  eut  la  mission  de  mûrir.  Dans  l'instruction  publique,  comme 
dans  les  autres  branches  de  l'administration,  partout  où  la  question 
religieuse  ne  vient  pas  porter  le  désordre  et  susciter  les  haines  con- 
fessionnelles, nulle  trace  d'ingérence  hâtive  ou  brutale,  ni  dans  la 
vie  des  Universités,  ni  dans  celle  des  établissements  secon- 
daires ou  des  écoles  primaires  ;  aucune  tentative  de  mainmise  et 
d'absorption,  aucun  bouleversement  des  programmes,  aucun  appel 
à  un  personnel  étranger  et  nouveau  ;  un  respect  si  entier  des  tra- 
ditions scolaires  du  siècle  précédent  qu'on  est  tenté  de  se  figurer 
par  moments  tel  bon  magister  de  village,  végétant  loin  du  monde, 
en  son  paisible  hameau,  et  ne  se  doutant  même  pas  qu'il  a  cessé 
d'être  le  sujet  de  Léopold  I'^''  pour  devenir  celui  de  Louis  XIV. 


LIVRE   HUITIEME 
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CHAPITRE  PREMIER 
L'Eglise  catholique  d  Alsace 

§  1.   DIOCÈSES,   CHAPITRES,   COLLATION   DES  BÉNÉFICES,  ETC. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  l'Alsace  ne  présente  guère,  au 
XVll^  siècle,  un  aspect  moins  composite  et  bigarré  qu'au  point  de 
vue  politique.  La  population  catholique  de  la  province^  ressortissait 
en  effet  à  trois  diocèses  différents,  à  celui  de  Bâle,  celui  de  Stras- 
bourg et  celui  de  Spire.  La  région  méridionale  de  l'Alsace  obéissait 
aux  princes-évéques  de  Bâle;  la  région  centrale,  à  ceux  de  Stras- 
bourg, de  qui  dépendait  encore  une  assez  large  bande  de  terrain 
sur  la  l'ive  droite  du  Rhin,  les  régions  septentrionales  enfin,  depuis 
le  Seltzbach  jusqu'à  la  Queich,  étaient  soumises  à  l'autorité  des 
princes-évêques  de  Spire.  Ces  évêchés,  —  comme  d'ailleurs  tous 
ceux  du  Saint-Empire  romain  à  cette  époque,  —  avaient  cela  de 
commun  qu'ils  étaient  gouvernés  tous  trois,  soit  par  des  représen- 
tants de  dynasties  puissantes,  soit  par  des  seigneurs  de  haute  et 
vieille  noblesse,  qui,  princes  de  l'Empire,  en  vertu  de  leur  naissance 
ou  de  leur  rang,  avaient  une  tâche  assez  lourde  à  remplir  comme 
souverains  temporels,  et  particulièrement  lourde,  alors  que  tant  de 
graves  conflits  éclataient  sans  cesse  des  deux  côtés  du  fleuve,  le 
long  de  la  fameuse  «  route  des  prêtres  »  [P fajfenstrasse)  du  moyen 
âge.  Les  titulaires  de  ces  sièges  épiscopaux,  et  ceux  de  Strasbourg 
moins  encore  que  les  autres,  résidaient  rarement  à  l'ombre  de 
leurs  églises  cathédrales,  fort  occupés  de  leurs  plaisirs  ou  préoc- 
cupés par  la  politique,  et  s'intéressaient  de  très  loin  seulement  à 
l'administration  spirituelle  de   leurs   diocèses,  confiée  d'oi'dinaire  à 

1.  Nous  savons  que,  d'après  La  Grange,  la  population  de  la  province  se 
serait  élevée,  eu  1697,  à  257,000  âmes,  eu  chiffres  ronds.  Là-dessus,  il  compte 
171,000  catholiques.  {Mémoire,  p.  229.) 
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un  coadjuteur  d'origine  bourgeoise^  Nous  avons  exposé,  dans  le 
premier  volume,  le  rôle  politique  des  territoires  ecclésiastiques*  ; 
c'est  uniquement  de  l'organisation  ecclésiastique  de  l'Alsace  catho- 
lique que  nous  avons  à  parler  ici. 

C'est  tout  naturellement  le  diocèse  de  Strasbourg  qui  doit  nous 
occuper  en  premier  lieu.  Depuis  le  VIII''  siècle,  il  était  divisé 
en  sept  archidiaconés,  gouvernés  par  autant  d'archidiacres,  choisis 
parmi  les  dignitaires  de  l'église  cathédrale  et  auxquels  étaient  sou- 
mis les  doyens  ou  archiprôtres  ruraux'.  Le  premier,  celui  du 
grand-pi'évôt,  s'étendait  sur  les  chapitres  ruraux  d'Andlau  et  de 
Benfeld;  le  second,  celui  du  ^vand-doyen,  comprenait  les  archi- 
prêtrés  du  Haut  et  du  Bas-Haguenau  ;  le  troisième  était  celui  du 
grand- custode  et  embrassait  les  deux  chapitres  de  Molsheira  (autre- 
fois Biblenheira)  et  de  Saverne  (autrefois  Bettbur).  Le  grand- 
ca/«é/'ier  gouvernait  les  chapitres  de  Rhinau  et  Marckolsheira  ;  le 
grand-chantre  était  l'archidiacre  des  chapitres  de  Schlestadt  et 
d'Obernai,  le  grand-portier  celui  des  paroisses  de  Strasbourg  et  des 
environs;  le  grand-écoldtre  enfin  administrait  les  trois  chapitres 
d'outre- Rhin,  Offenbourg,  Ottersweyer  et  Lahr.  Quand,  après  la 
Réforme,  certains  offices  du  Grand-Chapitre  furent  supprimés, 
qu'il  n'y  eut  plus  de  grand-chantre  ni  de  grand-portier,  les  chapitres 
de  Schlestadt  et  d'Obernai  furent  réunis  à  ceux  d'Andlau  et  de 
Benfeld,  et  ceux  de  Molsheim  et  Saverne  aux  environs  de  Stras- 
bourg, pour  autant  qu'ils  restèrent  catholiques,  il  n'y  avait  donc 
plus  au  XVII®  siècle  que  cinq  archidiaconés,  qui  subsistèrent 
jusqu'en  1686.  Le  3  mai  de  cette  année,  l'évêque  Guillaume-Egon  de 
Furstemberg  supprima  les  charges  d'archidiacre,  à  la  suite  d'un 
accord  conclu  avec  le  Grand-Chapitre,  et  unit  leur  officialité  à  la 
sienne*. 

A  côté  de  l'évoque  se  trouvait  le  Grand-Chapitre,  l'un  des  plus 
célèbres  parmi  ceux  du  Saint-Empire  romain  germanique  ;  il  était 
composé   de   douze  chanoines  capitulaires   et  de    douze    chanoines 


1.  Pour  révcché  de  Strasbourg  du  moins,  nous  ne  voyons  qu'un  seul 
noble  à  cette  place,  le  comte  Paul  d'Aldriugeu  (1627-1646).  Tous  les  autres 
coadjuteurs,  Adam  Peetz  (1605-16;:'6),  D'  Hugo  (1646-1656),  Gabriel  Haug 
(1656-1668),  etc.,  sont  roturiers,  jusqu'au  premier  des  Rohan,  nommé  coad- 
juteur de  Guillaume  de  Furstemberg,  en  1701. 

2.  Voy.  vol.  I,  p.  384,  414,  415. 

3.  Bulle  du  papo  Adrien  I",  du  4  avril  774,  confirmant  les  arrangements 
pris  à  ce  sujet  par  l'évêque  Heddon. 

4.  Voy.  louvrage  de  M.  le  chanoine  M.  Schickelé,  État  de  l'Église  d'Al- 
sace aoant  la  Récolution.  t.  1 .  Le  diocèse  de  Strafhourr/,  Colmar,  Lorber, 
1877,  p.  x-xn. 
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domiciliaires.  Ces  dignitaires  ecclésiastiques  s'étaient  trouvés  dans 
une  situation  assez  bizarre  depuis  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle, 
séparés  qu'ils  étaient  en  deux  groupes  d'importance  à  peu  près 
égale,  et  qui  avaient  essayé  leurs  forces  dans  l'élection  de  1592 \ 
Les  chanoines  catholiques  étaient  allés  résider,  soit  à  Molsheim, 
soit  à  Saverne,  tandis  que  les  membres  protestants  du  Ciiapitre 
avaient  continué  à  habiter  Strasbourg,  sous  la  protection  du  Ma- 
gistral, conservant  les  biens  du  Chapitre  intra-muros,  cooptant  de 
nouveaux  collègues,  etc.  Déclarés  intrus  par  l'F^glise, déposés  solen- 
nellement par  édit  impérial,  en  1627,  ceux  qui  restaient  alors  des 
chanoines  luthériens  protestèrent,  par-devant  notaire,  contre  cette 
sentence  de  déposition*  et  présentèrent  en  1645,  leurs  réclamations 
motivées  aux  diplomates  réunis  à  Osnabruck  ^ .  Leur  demande, 
qu'on  laissât  autant  de  chanoines  luthériens  au  Grand-Chapitre  qu'il 
y  en  avait  eu  à  la  date  du  l*^""  janvier  1624*,  demande  soutenue  par 
les  représentants  des  puissances  protestantes  ^  fut  repoussée  par  les 
commissaires  impériaux*;  mais  finalement  le  traité  de  paix  d'Osna- 
bruck,  signé  le  24  octobre  1648,  accorda,  dans  une  certaine  me- 
sure et  par  une  concession  de  peu  de  durée  d'ailleurs,  ce  que 
demandaient  les  maisons  de  Brunswick  et  de  Mecklembourg;  deux 
des  fils  du  duc  Auguste  de  Brunswick  devaient  toucher  les  i-evenus 
des  deux  premiers  canonicats  qui  deviendraient  vacants  (art.  xiii), 
et  les  ducs  de  Mecklembourg  devaient  également  avoir  droit  aux  re- 
venus de  deux  prébendes,  «  pour  le  cas  oîi  leur  droit  à  les  posséder 
serait  établi  »  (art.  xii'').  Mais  les  usufruitiers  de  ces  quatre  cano- 
nicats n'étaient   en    aucune    façon    considérés    comme  membres  du 

1.  Lors  de  l'élection  des  deux  princes-évéques  successeurs  de  Jean  de 
Mauderscheid,  le  catholique  Charles  de  Lorraine  et  le  proiesiant  Jean- 
Georges  de  Brandebourg.  On  sait  que  l'accord  de  Haguenau  (1604)  écarta 
définitivement  le  prétendant  luthérien. 

2.  Meyera,  Acta  pacis  Westphalicœ,  tome  V,p.  ^3;i. 

3.  Meyeru,  tome  11,  p.  24. 

4.  L'année  normale  des  traités  de   Westphalie. 

5.  Ces  arrangemeuts  qui  nous  paraissent  avec  raison  bizarres  aujourd'hui, 
puisque  nous  n'admettons  pas  ce  mélange  d'intérêts  matériels  et  religieux,  se 
retrouvaient  assez  fréquemment  à  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'une  transac- 
tion de  1675  partageait  les  prébendes  de  l'Oratoire  de  la  Toussaint,  à  Stras- 
bourg, entre  six  catholiques  et  six  luthériens.  Ces  derniers  disparurent 
également  plus  tard. 

6.  Meyeru,  tome  IV,  p.  92. 

7.  Meyeru,  tome  VI,  p.  63.  Le  texte  de  l'article  XII  est  très  peu  clair  : 
«  Quod  deinde  ad  praHensos  duos  canonicatus  in  Ecclesia  cathedrali  Ar- 
gentinensi  attinet,  si  quid  eo  nomine  statibus  Augustance  con/'essionis 
juxta  prœsentem  transactionem  competit,  fainiliœ  ducum  Meckleiibur- 
gensium  ex  liujusmodi  prooentibus  duorum,  canonicatuum  portiones  conce- 
dantur,  absque  tamen  prœjudicio  catliolicorum.   » 
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Grand-Chapitre  et  ne  participaient  ni  à  l'administration  temporelle 
de  ses  biens  ni  à  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Néanmoins,  leur 
existence  seule,  qui  diminuait  les  revenus  de  leurs  collègues  en 
choquant  leurs  principes  religieux,  était  malaisément  supportée  par 
ceux-ci  et,  en  1687,  un  arrêt  du  Conseil  souverain  de  Brisach  débouta 
les  deux  maisons  princières  de  leurs  prétentions  sur  ces  prébendes, 
garanties  pourtant  par  un  arrangement  international,  mais  auquel 
manquait  la  signature  de  la  France  \  Elles  réclamaient  encore  un 
dédommagement  pour  cette  perte  au  moment  de  la  Révolution  fran- 
çaise. A  partir  de  la  date  citée,  les  vingt-quatre  chanoines-comtes 
du  Grand-Chapitre  furent  de  nouveau  tous,  en  droit  comme  en  fait, 
iils  de  l'Église,  sinon  ses  ministres,  car  beaucoup  d'entre  eux  n'ont 
jamais  sollicité  la  consécration  de  la  prêtrise. 

Voici  ce  qu'écrivait  l'auteur  du  Mémoire  officiel  de  1702  sur  les 
différentes  catégories  des  chanoines,  sur  leurs  devoirs  et  leurs  fonc- 
tions: «  Les  capitidaircs  sont  ceux  qui  ont  entrée  et  voix  délibérative 
au  Chapitre.  Le  revenu  de  leurs  canonicats  peut  être  estimé  à 
6,000  livres,  année  comnuinc.  Les  domiciliaires  n'entrent  point  au 
Chapitre  et  ce  sont  proprement  des  places  d'attente  pour  parvenir, 
par  ancienneté,  à  celles  de  capitulaires,  lors  de  leur  vacance.  On 
leur  accorde  le  quartdes  revenus  des  canonicats,  pourvu  qu'ils  fassent 
leur  résidence  annuelle,  limitée  à  trois  mois,  de  mesme  que  celle 
des   capitulaires. 

»  Les  uns  et  les  autres  sont  tenus,  pour  être  reçus,  de  faire 
preuve  de  seize  quartiers  de  haute  noblesse,  huit  quartiers  du  côté 
du  père  et  huit  du  côté  de  la  mère.  Celte  haute  noblesse  exclut  les 
simples  gentilshommes.il  faut  une  extraction  de  princes  ou  comtes 
de  l'Empire  pour  les  Allemands,  et  les  princes,  ducs  et  pairs  pour 
les  Français*.  Les  douze  chanoines  capitulaires  ont  le  droit  d'élire 
leur  évêque,  en  cas  de  vacance  ou  de  démission.  Lorsqu'ils  le  choi- 
sissent entre  eux,  c'est  ordinairement  par  simple  élection,  où  il  ne 
faut,  pour  la  rendre  valable,  qu'une  simple  voix  au  delà  delà  moitié 
de  celles  des  chanoines  présents.  Lorsqu'ils  nomment  un  étranger, 
ce  ne  peut  être  que  par  postulation  et,  dans  ce  cas,  il  faut  les  deux 
tiers  des  voix  pour  la  validité  de  l'acte'.  » 

1.  Graadidier,  Essais  sur  la  Cathédrale,  p.  129. 

2.  Vo\'.  aussi  La  Grange,  Mémoire,  fol.  ô'J.  C'est  en  1687  que,  par  un  statut 
nouveau,  le  tiers  des  canonicats  venant  à  vaquer  lut  réservé  à  des  candidats 
français.  On  ue  se  montra  pas  toujours  bien  difficile  au  sujet  de  leurs  preuves 
de  noblesse,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  déjà  (I,  p.  229),  à  propos  du 
prince  Camille  de  Rohau. 

3.  En  170;:^,  il  y  avait  déjà  deux  capitulaires  français  contre  dix  allemands 
et  trois  domiciliaires  contre  neuf. 
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Les  chanoines  étaient  tenus  d'assistei'  soixante  fois  par  an  au  ser- 
vice divin  et  de  résider  au  moins  trois  mois  «  dans  les  terres  de 
révêché  »  pour  pouvoir  toucher  leur  compétence  ^  Lorsqu'ils  assis- 
taient aux  offices  de  la  Cathédrale,  domiciliaires  et  capitulaires  por- 
taient également  «  sous  le  surplis  un  habit  de  velours  cramoisy, 
doublé  de  fourrure  et  l'aumusse  sur  les  épaules*  ». 

En  dehors  du  chapitre  de  la  Cathédrale,  Strasbourg  renfermait 
encore  trois  autres  chapitres,  celui  de  Saint-Thomas,  passé  aux 
mains  des  protestants,  à  l'époque  de  la  Réforme,  et  dont  nous 
n'avons  point  à  parler  ici',  et  ceux  de  Saint-Pierre-le-Vieux  et  de 
Saint-Pierre-le-Jeune,  qui  subsistèrent,  malgré  le  triomphe  du 
luthéranisme  dans  la  cité  et  comptèrent,  après  1681,  l'un  quinze  et 
l'autre  dix-huit  chanoines  *.  Parmi  ceux  du  reste  de  la  Basse  Alsace, 
il  faut  nommer  d'abord  le  chapitre  de  Neuwiller,  petite  ville  située  à 
deux  lieues  de  Saverne,  sur  les  terres  du  comté  de  Hanau-Lich- 
tenberg  ;  celui  de  Haslach,  «  situé  dans  un  pays  sauvage  sur  la 
Brusche  »,  et  mal  noté  par  l'administration  française  ^  ;  ceux  de  Sa- 
verne, de  Surbourg,  près  de  Haguenau,  et  de  Saint-Léonard  près 
d'Obernai,  moins  importants,  abbayes  de  moines  bénédictins  ou 
augustins, , sécularisées  au  cours  du  moyen  âge*. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  qu'il  existait  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg  treize  chapitres  ruraux,  trois  au  delà  du  Rhin  :  Offen- 
bourg,  Lahr,  Ottersweyer,  et  dix  en  deçà:  Rhinau,  Marckolsheim, 
Benfeld,  Schlestadt,  Obernai,  Biblenheim,  Andlau,  Bettbur,  le  Haut 
et  le  Bas-Haguenau.  Dans  chaque  chapitre  il  y  avait  un  archiprêtre, 
un  camérier,  deux  délîniteurs,  élus  à  la  pluralité  des  voix,  soit  au 
scrutin  secret,  soit  auriculariter,  par  les  curés  du  chapitre,  en  pré- 
sence d'un  vicaire  général  ou  d'un  commissaire  del'évêque.  «  L'ar- 
chiprêtre,  dit  La  Grange,  a  le  droit  de  veiller  sur  ses  confrères,  de 
les  avertir,  de  les  corriger,  quand  les  choses  ne  sontpas  d'une  grande 
conséquence,  de  régler  leurs  différends  et  de  rendre  compte,  de  temps 


1.  Cela  leur  permettait  de  résider  soit  à  Erstein,  soit  à  Saverne,  soit  à 
Rouffach,  etc.,  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  chasse  pendant  leur  résidence 
canouicale.  (La  Grange,  fol.  70.) 

2.  Mémoire  de  1702,  fol.  7^,  8;ci,. 

3.  Voyez  d'ailleurs  plus  haut,  p.  299. 

4.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  76,  84. 

5.  «  Cette  église  étant  dans  les  bois  et  les  bénéfices  remplis  par  des  gens 
de  toutes  nations,  ils  ne  sauraient  s'accorder,  estant  dans  des  contestations 
perpétuelles;  l'oisiveté  et  le  pays  sauvage  qu'ils  habiieni  les  rend  imprati- 
cables, tant  entre  eux  qu'à  l'égard  de  leurs  supérieurs.  »  (La  Grange, 
fol.  91.) 

6.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  95-97. 

R.  Reuss,  Alsace, 11.  26 
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à  autre ,  au  grand-vicaire  ou  à  l'évêque  de  l'état  de  son  chapitre  ^ .  Le  ca- 
méricrcst  comme lepremicr du  chapitre  ;  c'est  lui  qui  a  soindeleverles 
impositions,  de  recevoir  l'argent  et  de  compter  des  frais  communs 
et  de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel.  Des  deux  définiteurs,  l'un  est 
nommé  par  le  chapitre,  l'autre  par  l'archiprêtre;  ils  doivent  déli- 
bérer avec  lui  sur  les  affaires  concernant  le  corps  ou  les  parti- 
culiers*. » 

L'évêque  de  Strasbourg  avait  gardé  longtemps  le  droit  de  s'ap- 
pi'oprier  «  les  héritages  et  les  effets  de  tous  les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques du  diocèse,  sauf  les  chanoines  de  la  Cathédrale,  quand  ils 
n'ont  pas  testé  »,  ou  bien  de  leur  accorder  la  permission  de  faire 
un  testament.  Le  cardinal  Guillaume-Egon  de  Fursteraberg  fit 
proposer  par  son  vicaire  général,  ^l.  de  Ratabon,  un  accord  aux 
membres  du  clergé  de  son  diocèse.  Il  leur  permettait  de  disposer 
librement  de  leur  bien,  en  payant  un  droit  d  induit  épiscopal  annuel 
de  six  livres,  en  janvier;  sinon  l'ancien  privilège  resterait  en  vi- 
gueur. Mais  un  arrêt  formel  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  en  date 
du  3  octobre  1685,  se  prononça  énergiquement  contre  ce  «  droit 
visiblement  abusif  »  et  défendit  de  mettre  la  mesure  à  exécution  ^ 

Le  diocèse  de  Strasbourg  comptait  en  1697,  cent  quatre-vingts 
cures  catholiques  ;  il  y  avait  de  plus  vingt-huit  curés  qui  desser- 
vaient des  paroisses  mixtes*. 

La  Haute  Alsace  presque  tout  entière  et  le  Sundgau  apparte- 
naient à  l'évêché  de  Bâle,  qui  ressortissait  au  siège  métropolitain 
de  Besançon.  Depuis  que  la  ville  de  Bâle  avait  passé  à  la  Réforme, 
les  princes-évèques  s'étaient  retirés  dans  leur  résidence  de  Porren- 
truy,   au  pied   du   Jura,  et   en  avaient  fait  la  capitale  politique^  de 

1.  M.  le  chanoine  Schickelé  a  retrouvé  récemment  les  actes  du  chapitre 
rural  citra  Rhenuni  du  diocèse  de  Bàle  pour  les  années  1662  à  1753  et  en  a 
donné  de  nombreux  et  curieux  extraits  dans  le  second  fascicule  de  son 
ouvrage,  État  de  l'Église  d'Alsace  acant  la  Récolution.  On  peut  y  étudier 
en  détail  l'activité  de  ces  assemblées  ecclésiastiques,  les  questions  de  disci- 
pline portées  devant  elles,  et  jusqu'aux  frais  des  banquets  par  lesquels  se 
terminaient  ces  réunions.  Si  nous  avions  les  procès-verbaux  des  autres  cha- 
pitres, nous  y  trouverions  sans  doute  les  mêmes  faits,  ou  des  détails  ana- 
logues. 

2.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  162. 

3.  Id.,   iijid.,  fol.  62-63.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  154. 

4.  Four  donner  une  idée  de  l'extension  rapide  du  catholicisme,  nous  dirons 
que,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  en  177«,  Horrer  comptait  272  paroisses 
catholiques,  avec  475  églises,  189  chapelles,  8  abbayes,  11  ch;ipitres, 
40" couvents,  32  hôpitaux,  pour  les  195,960  fidèles  du  diocèse.  (Notes  du 
Mémoire  de  la  Grange,  fol.  164,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg.) 

5.  Détail  curieux  :  pour  le  temporel,  Porrentruy  appartenait  à  l'évêché  de 
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leur  petite  principauté.  C'est  là  que  nous  trouvons  les  Blarer  de 
Wartensée  (1575-1608),  les  Rinck  de  Baldenstein  (1008-1028;,  les 
Ostein  (lO'iS-lO'iO),  les  Rainstein  (1046-1051),  les  Schœnau  (1051- 
1656  ,  les  Roggenbach  (1650-101)3),  qui  occupèrent  successivement 
le  siège  épiscopal  dont  dépendait  l'Alsace  méridionale.  Le  Chapitre 
de  Bâle,  qui  ne  voulait  pas  trop  s'éclipser  et  disparaître  dans  le 
rayonnement  de  son  chef,  émigra  d'abord  à  Fribourg-en-Brisgau, 
puis,  quand  les  Français  se  furent  emparés  de  cette  ville,  il  alla 
s'établir  dans  la  petite  localité  d'Arlesheim,  voisine  de  Bàle.  Les 
archiducs  d'Autriche  avaient  fait  généralement  bon  ménage  avec  les 
princes-évêques  de  Rauracie  ;  quand  ils  eurent  été  remplacés  par  la 
France,  la  situation  devint  moins  cordiale,  à  cause  des  prétentions 
de  l'évêque  relatives  à  la  suzeraineté  du  comté  de  Ferrette.  Pour 
satisfaire  aux  réclamations  réitérées  du  gouvernement  royal,  on  dut 
installer  une  ollicialité  indépendante  au  siège  d'Altkirch,  afin  que  les 
sujets  de  Sa  Majesté  ne  fussent  pas  obligés  de  comparaître  en  justice 
devant  un  tribunal  ecclésiastique  étranger'.  Des  expériences  anté- 
rieures au  régime  français,  mais  dont  le  souvenir  n'était  point  effacé, 
laissaient  paraître  peu  désirable  la  continuation  d'un  état  de  choses 
qui  pouvait  amener  à  chaque  instant  un  conflit'. 

Outre  le  Chapitre  de  Lautenbach,  qui,  bien  que  situé  sur  le  terri- 
toire de  la  Haute  Alsace,  s'était  volontairement  soumis  à  la  juridic- 
tion de  l'évêque  de  Strasbourg,  il  n'y  avait  que  deux  collégiales  de 
chanoines  dans  cette  partie  de  la  province,  celle  de  Saint-Martin  à 
Colmar  et  celle  de  Saint-Thiébaut  à  Thann.  La  Haute  Alsace  était 
divisée  en  sept  chapitres  ruraux  :  celui  d'Angeot  ;  celui  d'Altkirch 
ou  du  Sundgau  ;  celui  de  Landser  (intra  colles);  celui  de  Masevaux  ; 
celui  de  Guebwiller  [citra  Ottonis  colles]  ;  celui  de  Ribeauvillé  [ultra 
Ottonis  colles)  et  celui  de  Sainte-Croix  [citra  Rhenum).  Ils  comp- 
taient ensemble  276  paroisses  ^ 

Bàle,  mais  au  spirituel  il  relevait  directement  de  Besançon.  (Schickelé, 
État  de  l'Église  d'Alsace,  II.  Le  diocèse  de  Bdle,  Colmar,  lc;97.  S».) 

1.  La  lettre  de  Louis  XIV  à  l'évêque  de  Bàle,  du  23  avril  1659.  demaudaut 
qu'un  otiicial  «  soit  rétabli  à  Altkirch  ou  eu  telle  autre  ville  de  mou  pays 
d'.\lsace  que  vous  verrez  pour  le  mieux»,  se  trouve  Ordonnances  d'Alsace, 
l,  p.  9. 

2.  Défait,  ces  fouctiouuaires  ecclésiastiques  se  mêlaient  parfois  de  choses 
qui  ne  les  regardaient  nullement.  Nous  eu  avons  rencontré  uu  qui  citait,  en 
1622,  par-devant  lui,  le  maire  de  Zillisheim.  pour  instruire  sur  le  fait  qu'il 
avait  refusé  de  donner  du  bois  aux  habitants  de  Hochstatt  et  d'admettre 
leurs  porcs  à  la  glaudée.  (.\.H..\.,  C.  952.) 

3.  La  Grange,  A/emo{'/-e,  fol.  55.  Schickelé,  État  de  l'Église  d'Alsace.  II, 
p.  10.  On  y  trouvera  le  nom  des  autres  doyennés  de  l'évèché,  eu  dehors  de 
l'Alsace,  qui  ne  nous  regardent  point  ici. 


404  î.'alsace  au  xvii*^  siècle 

La  partie  seplcnlrionalc  de  la  Rasse  Alsace  dépendait  de  l'évêché 
de  Spire,  siège  épiseopal  (réqueinnient  réuni,  durant  le  XVII*^  siècle, 
au  siège  archiépiscopal  et  électoral  de  Trêves.  L'Eglise  catholique 
y  avait  beaucoup  perdu  au  cours  du  siècle  précédent,  tant  par  les 
sécularisations  des  Electeui-s  palatins  que  par  celles  des  comtes  de 
Deux-Ponts,  des  sires  de  Fleckenstein,  etc.,  «  ayant  embrassé  la 
secte  de  Calvin  ou  celle  de  Luther,  et  s'étant  approprié  les  biens 
ecclésiastiques  »,  et  ce  n'est  qu'après  la  paix  de  Nimègue  que 
l'œuvre  de  la  contre-réformation  y  fut  reprise  avec  succès.  Comme 
ces  territoires  ont  été,  de  plus,  très  fréquemment  ravagés  au 
XVII®  siècle  et  tout  particulièrement  durant  les  guerres  de 
Louis  XIV,  les  revenus  du  clei-gé  y  avaient  fort  diminué  et  les  cha- 
pitres subsistants,  ceux  de  Landau,  Wissembourg,  etc.,  étaient  les 
plus  pauvres  de  la  province.  Le  nombre  de  paroisses  catholiques 
que  lévéque  de  Spire  avait  sous  son  obédience  en  Alsace  était  de 
108,  dont  43  étaient  mixtes  et,  si  l'on  en  croit  l'intendant  La 
Grange,  elles  n'étaient  desservies  en  1697  que  par  36  curés ^ 

La  collation  des  cures  et  des  bénéfices*,  c'est-à-dire  leur  «  conces- 
sion gratuite  par  celui  qui  en  a  le  pouvoir,  à  un  clerc  capable  de  les 
posséder'  »  était  faite  le  plus  souvent,  —  cela  va  sans  dire,  —  par 
le  coUateur  naturel  du  diocèse,  l'évéque.  Mais  certains  corps  cons- 
titués ou  des  corporations  administratives  avaient  également  la  col- 
lation de  cures  assez  nombreuses.  Cest  ainsi  que  l'Université  de 
Fribourg  disposait  de  celles  d'Ensisheim,  Reiningen,  Schweig- 
hausen,  Lembach  et  Soppe-le-Haut,  en  nommait  les  desservants  et 
touchait  une  partie  des  revenus  de  la  cure*.  Dans  le  seul  chapitre  de 
Bettbur  (ou  de  Saverne)  on  rencontre  comme  collateur  l'évéque,  le 
Grand  Chapitre  de  Strasbourg,  le  Grand  Chœur,  le  Chapitre  de 
Saint-Pierre-le-Vieux,  les  abbés  de  Schwarzach,  de  Marmoutier, 
l'abbesse  de  Saint-Jean,  les  collégiales  de  Haguenau  et  de  Neu- 
willcr,  le  prévôt  de  Neuwiller,  le  couvent  de  la  Visitation  de  Stras- 
bourg et,  en  fait  de  laïques,  le  roi,  le  prince  de  Rohan-Soubise, 
le  comte  de  Liiiange-Dabo,  les  barons  de  Wangen  et  de  Bircken- 
wald,  seize  collateurs  pour  quarante-cinq  paroisses  M  En  théorie, 
le  droit   canon  n'admet  pas,   il  est  vrai,    l'existence    de   collateurs 

1.  La  Grange,  Mémo/re,  fol.  174. 

2.  «  Un  bénéOce  est  le  droit  de  percevoir  une  certaine  portion  des  fruits 
des  biens  d'église,  à  charge  de  remplir  quelque  charge  spirituelle.  »  [Reçue 
catholique  d'Alsace,  1895,  p.   b22.) 

3.  C.  H.,  Le  droit  de  collaliou  laïque  et  de  patronage  dans  la  Haute  Alsace 
sous  l'ancien  régime.  [Reçue  catholique  d'Alsace,  1895,  loe.  cit.) 

4.  Mercklen,  Ensisheim,  II,  p.  46. 

5.  A.  Wurdtvvein,  Noca  Subsidia  diplornatica,  VIII,  p.  105. 
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laïques,  mais  comme  le  prouve  rexeiuplc  que  nous  venons  de  filer, 
il  s'en  rencontre  en  Alsace  jusqu'au  tenqos  de  la  Révolution,  une 
foule  d'églises,  de  chapelles  et  de  bénéfices  ayant  été  institués  et 
dotés  par  des  seigneurs  territoriaux  dont  les  descendants  ou  les 
héritiers  continuaient  à  exercer  leur  prérogative  sur  cette  espèce  de 
fief  ecclésiastique.  Parfois  ils  ne  s'en  étaient  pas  réservé  la  collation 
directe,  mais  simplement  le  droit  de  patronage,  c'est-à-dire  celui  de 
présenter  pour  certains  bénéfices  un  sujet  idoine  à  Tévéque,  qui  ne 
pouvait  se  refuser  à  l'instituer,  du  moment  qu'il  possédait  les  qua- 
lités requises  \ 

Par  suite  du  changement  de  religion  dans  les  familles  des  sei- 
gneurs territoriaux,  il  arrivait  assez  souvent  que  des  dyuastes 
luthériens  eussent  à  nommer  à  des  bénéfices  catholiques.  Ils  le 
faisaient  directement  pendant  la  plus  grande  partie  du  XVII^  siècle, 
mais  un  arrêt  du  Conseil  de  Brisach,  du  17  juillet  1677,  fit  cesser 
cette  anomalie  canonique,  en  déclarant  applicable  en  Alsace  l'ordon- 
nance royale  du  8  juillet  1651.  Celle-ci  autorisait  les  seigneurs  de  la 
religion  prétendue  réformée  à  continuer  de  nommer  les  bénéfi- 
ciaires sur  leurs  terres  de  patronage  par  l'intermédiaire  d'un  rem- 
plaçant ou  procureur  catholique'.  Ce  qui  était  assurément  plus 
singulier  encore,  c'est  que  les  patrons  restés  ou  redevenus  catho- 
liques avaient  à  nommer  parfois  des  ministres  luthériens  dans  des 
territoires  passés  à  la  Réforme.  Mais  le  comble  de  la  bizarrerie  en 
ce  genre,  c'est  de  voir  des  corps  ecclésiastiques  catholiques  pro- 
céder à  l'installation  de  ministres  hérétiques*. 

Durant  tout  le  XVII©  siècle,  comme  auparavant  et  comme  au  siècle 
suivant,  le  clergé  seul  était  chargé  de  la  tenue  des  registres  de  l'état 
civil.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cet  office  ait  été  bien  consciencieu- 

1.  Faisons  remarquer  en  passant  que  les  revenus  d'aucun  de  ces  béné- 
fices alsaciens  n'étaient  acquis,  en  cas  de  transmission,  ni  momentanément, 
ni  partiellement,  au  Saint-Siège.  «  Les  cures,  chapelles  et  autres  bénéfices 
simples,  dit  La  Grange,  ne  tombent  dans  les  mois  réservés  aux  Papes  par 
les  concordats  passés  avec  le  Saint-Siège  en  aucune  partie  de  l'Alsace,  pas 
même  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  où  le  concordat  est  le  plus  en  vigueur; 
les  collateurs  et  patrons  confèrent  en  tout  temps  ces  différents  bénéfices.  » 
[Mémoire,  fol.  98a.) 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  l,  p.  .ïl.  —  «  Ils  donnent  pouvoir,  dit  La 
Grange,  à  des  catholiques  de  faire  les  nominations  et  les  présentations,  et 
ceux-ci  répondent  à  la  confiance  de  leurs  niandans  en  nommant  le  sujet 
qu'ils  ont  indiqué.  »  {Mémoire,  fol.  9Sa.) 

H.  C'est  ainsi  que  le  Grand  Chapitre  de  la  Cathédrale  était  resté  le  patron 
de  la  paroisse  luthérienne  de  Wolfisheim  (Grandidier,  Œuvres  inédites.  VI. 
p.  468),  et  que  les  Chapitres  de  Neuwiller  et  de  Saverue  noiumaieut  à  cer- 
taines cures  hérétiques  dans  les  domaines  des  Hanau-I>ichtenberg.  (Kiefer, 
P/arrbuc/i,   p.  86U,  etc.) 
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seiiHMil  i'(rii|ili.  I*]n  u(  lohi-o  1067,  \o  vicaire  général  de  l'évêque  de 
liàle,  F.  Hieden,  osl  ol)ligé  d'exhorlei' les  ecclésiastiques  à  transcrire 
plus  exactement  les  actes  paroissiaux  et,  près  de  vingt  ans  plus 
lai'd,  la  mesure  prescrite  n'était  pas  encore  partout  efTecluée.  En 
effet,  nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  la  Haute  Alsace  une  affiche 
imprimée,  portant  la  date  du  31  janvier  1685,  par  laquelle  l'in- 
tendant fait  savoir  (jue  «  les  prestres  et  curez  de  la  province  d'Alsace 
seront  tenus  d'avoir  trois  registres  pour  y  escrire  les  baptêmes, 
mariages  et  enterrements  »  ;  cela  indique  assez  clairement  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  fait,  pas  tous  au  moins,  jusqu'à  cette  date'.  En  1706, 
le  curé  de  Schlestadt,  ville  pourtant  considérable,  déclare  qu'il 
n'existe  point  de  registres  mortuaires  antérieurs  à  1675  et  que  ni 
lui,  ni  son  prédécesseur,  n'ont  jamais  inscrit  dans  leurs  actes  pa- 
roissiaux les  enfants  morts  avant  d'avoir  fait  leur  première  commu- 
nion. Cet  aveu  provoqua  un  arrêt  du  Conseil  souverain  du  3  juillet 
1706,  enjoignant  à  tous  les  curés  de  «  tenir  bon  et  fidèle  registre 
des  baptêmes,  mariages  et  mortuaires'  ».  D'ailleurs,  même  quand 
lesdits  registres  étaient  tenus,  ils  risquaient,  paraît-il,  de  n'être  pas 
«  fidèles  »,  ainsi  qu'il  appert  d'une  autre  ordonnance  du  Conseil  sou- 
verain d'Alsace,  portant  «  défense  à  tous  curés  de  rien  changer  à 
l'avenir,  ni  ajouter  après  coup  dans  les  registres  de  leurs  pa- 
roisses' ». 

Durant  les  soixante  années  de  l'administration  des  princes-évêques 
de  la  maison  de  Lorraine  ou  de  celle  d'Autriche,  ceux-ci  ne  jugèrent 
pas  utile  de  réunir  en  assemblées  générales  les  membres  du  clergé 
diocésain,  comme  l'avaient  fait  quelques-uns  de  leurs  prédécesseurs 
au  XV**  et  au  XVI*  siècle,  soit  pour  en  obtenir  des  subsides,  soit 
pour  faire  adopter  par  eux  certaines  réformes  dans  la  discipline  et 
les  mœurs  ecclésiastiques*.  Il  s'écoula  plus  de  cent  ving-cinq  ans 
entre  le  dernier  synode  réuni  à  Saverne,  en  1560,  par  l'évêque 
Erasme  de  Limbourg,  et  ceux  (jui  furent  présidés  à  Strasbourg 
en  1(586  et  en  1687  par  le  vicaire  général,    M.  de  Ratabon,    d'ordre 

1.  Cela  est  direclement  confirmé  par  quelques  autres  données  relatives  à 
ce  sujet.  Ainsi  à  Bernwiller,  dans  la  Haute  Alsace,  c'est  seulement  le  curé 
G.  Schielé,  nommé  en  16:iD,  qui  commence  à  tenir  les  registres  paroissiaux. 
(Schickelé,  Le  doyenné  du  Sundgau,  dans  la  nouvelle  Reçue  catholique 
d'Alsace,  1898,  p.  196.) 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  365. 

3.  Ihid.,  I,  p.  392.  —  11  ne  semble  pas,  du  reste,  que  la  situation  ail  été 
meilleure  dans  beaucoup  de  territoires  protestants.  Ainsi,  nous  voyons 
qu'à  Mulhouse,  le  premier  registre  mortuaire  (Todtenbueh),  n'aurait  été 
établi  qu'en  1679  par  les  soins  du  secrétaire  de  la  ville.  Josué  Fursten- 
berger.  {Le  doux  Mulhouse,  II,  p.    xi.) 

4.  Archives  municipales  de  .Strasbourg,  A. A.  1679. 
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de  révè(jue  Gnillaumo-I'lgon  de  Fursteinherg.  La  nôcossitô  de 
diminuer  les  dettes  énormes  de  l'c-vc^clié,  et  l'espoir'  d'ohlenir 
du  clergé  une  subvention  noiable  avaient  probablement  (-if;  les 
premiers  motifs  pour  une  convocation  pareille,  tombée  depuis  si 
longtemps  en  désuétude;  le  désir  de  donner  à  ce  clergé  plus  de  co- 
hésion, une  direction  plus  ferme  à  la  fois  et  plus  énergique,  fut  sans 
doute  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  tenue  de  ces  assises  du 
3  juillet  1686  et  du  18  juin  1687  ^  On  y  vota  une  série  de  mesures 
relatives  à  la  discipline  ecclésiastique,  à  la  lutte  contre  l'hérésie,  qui 
tracèrent  une  ligne  de  conduite  uniforme  au  clergé  de  la  province  *. 
Mais,  même  en  dehors  de  la  question  financière  qui  ne  put  aboutir, 
à  cause  de  l'opposition  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  ne  semble  pas  que  les  résultats  obtenus 
aient  été  de  nature  à  encourager  l'autorité  supérieure  à  renouveler 
ces  réunions  synodales,  du  moins  n'en  retrouvons-nous  plus  trace 
après  ces  deux  dates'. 

§  2.     LA    SITUATION    MATÉRIELLE   DU    CLERGÉ 

[Traitement  des  ecclésiastiques.  Dîmes,  Administration  des  Fabriques) 

Il  est  assez  difficile  de  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  si- 
tuation matérielle  du  clergé  paroissial  d'Alsace  au  XVlIe  siècle.  Les 
documents  imprimés  fontàpeu  près  complètement  défaut*,  et  je  n'ai 
rencontré  que  fort  peu  de  renseignements  inédits  dans  les  dossiers 
d'archives  qu'il   m'a  été  donné  de  parcourir.   Pour  leurs   collègues 

1.  Max  Sradlek,  Die  Strassburger  Diœcesansynoden,  Strassburg, 'Herder, 
1894,  8^ 

2.  On  y  conviait  les  curés  à  ne  prêcher  que  la  parole  de  Dieu  et  à  ne 
point  porter  eu  chaire  d'anecdotes  profanes  ou  des  plaisanteries  faites  pour 
le  théâtre  plutôt  que  pour  la  chaire;  à  combattre  l'hérésie,  tout  eu  témoignant 
de  l'atïeciion  aux  hérétiques;  on  y  faisait  défense  aux  médecins  de  soigner 
les  malades  qui  refuseraient  de  recevoir  les  sacrements;  aux  communes 
d'avoir  d'autres  sages-femmes  que  du  culte  catholique  romain,  etc.  Voy.  les 
Mandata  promulgata  in  Synodo  habita  Argentinœ  die  IS  Junii  1687, 
donnés  en  appendice  dans  le  travail,  cité  plus  haut,  de  M.  l'abbé  Sradlek. 
[Strassburger  tlieologisclio  Studien,  tome  11$^.  74-84.) 

3.  On  peut  penser  aussi  que  l'autorité  diocésaine  jugea  dangereux  de  sou- 
mettre à  la  discussion  préalable  de  ses  subordonnés  des  règlements  qu'elle 
était  assez  puissante  pour  leur  imposer  d'office. 

4.  Pendant  quelques  années,  la  feuille  diocésaine  otHcielle.  VEcclesias- 
ticuni  Argentinense,  a  publié  des  suppléments  renfermant  des  pièces  iné- 
dites, très  curieuses  parfois,  relatives  au  passé  de  l'Église  d'Alsace.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  plus  d'uue  fois  de  citer  ces  suppléments,  fort 
appréciés  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  locale  de  la  province.  Mais  il 
y  aurait  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  direction. 
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lullxTions  ou  lalvinisles,  qui  d('pendaient  d'adruinistrations  sécu- 
lières et  qui  étaient  salariés,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  par 
l'État,  les  indications  se  rencontrent  suffisamment  nombreuses  dans 
les  dépôts  publics;  mais  il  n'y  existe  pas,  pour  les  membres  du 
clergé  catholique,  de  pièces  de  comptabilité,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  qui  nous  renseignent  à  souhait  sur  cette  matière.  Gela  s'ex- 
plique facilement,  quand  on  songe  que  le  clergé  séculier  d'alors  ne 
touchait  aucune  rémunération  de  ses  services  de  la  part  des  autorités 
civiles  ;  chaque  curé  continuait  à  vivre,  tout  comme  au  moyen  âge, 
soit  de  son  bénéfice,  c'est-à-dire  des  revenus  en  argent  ou  en  nature 
provenant  des  biens-fonds  appartenant,  de  fondation,  ou  par  suite 
de  donations  postérieures,  au  desservant  d'une  paroisse,  soit  encore 
du  produit  des  dîmes  des  paroissiens,  soit  enfin  du  casuel  que  lui 
payaient  ces  derniers,  en  échange  de  ses  services  spirituels.  Aucune 
de  ces  rubriques  n'était  de  nature  à  figurer  dans  les  registres  des 
receveurs  princiers  ou  seigneuriaux.  Il  existait  assurément,  alors 
déjà,  dans  les  archives  des  presbytères  ou  des  fabriques  un  inven- 
taire des  revenus  curiaux  et  des  dîmes  à  toucher,  que  chaque  usu- 
fruitier transmettait  à  son  successeur,  mais  nul  n'a  encore  entrepris 
la  tâche  laborieuse  de  colliger,  dans  les  modestes  dépôts  paroissiaux 
des  campagnes  d'Alsace,  ceux  d'entre  ces  inventaires  qui  peuvent 
avoir  échappé  soit  aux  dangers  résultant  de  tant  de  révolutions  suc- 
cessives, soit  à  celui,  plus  réel,  de  l'indifférence  absolue  qu'on  a 
longtemps  professée  pour  ces  documents  obscurs,  épaves  du  passé^. 
Dans  la  seconde  moitié  du  XVIlIe  siècle,  les  autorités  supérieures 
ecclésiastiques,  déjà  plus  familiarisées  avec  les  procédés  adminis- 
tratifs modernes,  ont  fait  dresser  par  leur  clergé  des  relevés  statis- 
tiques des  revenus  de  chaque  curé^  mais  il  n'est  guère  possible 
d^uliliser  des  renseignements,  relativement  aussi  récents,  pour 
retracer  l'état  des  choses  un  siècle  plus  tôt.  Il  faut  donc  nous  contenter 
des  quelques  indications  isolées,  et  par  suite^  insuffisantes,  que  nous 
avons  pu  réunir,  en  attendant  des  renseignements  plus  copieux  qui 
seuls  pei"mettraient  des  affirmations  générales  bien  précises. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  partout  le  revenu  en  argent  d'une 

r 

1,  Un  membre  du  clergé  serait  évidemment  seul  à  même  de  procéder, 
avec  quelque  chance  de  réussite,  au  dépouilleraent  de  ces  archives  ecclésias- 
tiques locales,  qui  renferment  certainement  beaucoup  de  renseignements 
intéressants,  sinon  pour  l'histoire  politique  générale,  du  moins  pour  l'histoire 
de  la  civilisation.  11  y  a  là  un  champ  d'activité  scientifique,  où  le  plus 
modeste  desservant  d'une  paroisse  rurale  peut  se  rendre  très  utile. 

2.  C'est  ce  que  fit,  par  exemple,  l'évéque  de  Bàle  eu  1765.  M.  le  chanoine 
Schickelé,  dans  le  second,  volume  de  l'ouvrage  cité  plus  haut,  a  tiré  des 
renseignements  curieux  et  précis  de  cette  enquête  pour  la  Haute  Alsace. 
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cure  formail  la  moincli-o  parlie  du  revenu  total  et  qu'il  ne  peut  donc 
servir,  à  lui  seul,  (juand  nous  le  connaissons,  à  caractériser  la  si- 
tuation matérielle  du  bénéficiaire.  Ce  revenu,  touché  en  numéraire, 
était  d'ordinaire  peu  considérable  ;  ainsi,  d'après  une  colligende  de 
1650,  il  n'était  que  de  52  florins  pour  le  recteur  ou  curé  de  la  ville 
d'Obernai'.  Mais  celui-ci  recevait,  en  outre,  comme  traitement  iixe. 
cinq  foudres  de  vin  de  25  mesures  chacun,  trente-deux  sacs  de 
seigle  et  seize  sacs  d  orge.  A  Dannemaric  dans  le  Sundgau.vers  1660, 
le  curé  ne  touchait  que  44  livres  en  argent  ;  mais  il  recevait,  à  la 
Saint-Martin,  34  quartauts  de  blé  fournis  par  la  localité  même, 
50  autres  fournis  par  labbesse  de  Masevaux,  plus  encore  15  autres 
quartauts  provenant  de  terres  situées  ailleurs.  Il  avait  droit  à  huit 
voitures  de  bois  que  lui  amenaient,  à  la  Toussaint,  les  cinq  villages 
de  sa  paroisse.  A  Noël,  chaque  ménage  lui  paye  deux  pfcnniiigs,  el 
les  veuves  un  seul.  Au  printemps,  chaque  bourgeois  lui  apporte  un 
fromage  (MayAœs)  ou  six  pfennings.  Il  a  de  plus  la  jouissance  di- 
recte de  trois  prés  à  Dannemarie  même,  pour  son  bétail*.  A  Nieder- 
magstatt,  petit  village  également  situé  dans  le  Sundgau,  le  desser- 
vant touchait  à  la  fin  du  XVII*  siècle  un  traitement  en  argent  de 
quatre-vingts  livres  slebler,  cent  cinquante  à  deux  cents  mesures  de 
vin,  deux  cents  livres  de  chanvre,  vingt-quatre  sacs  de  méteil, 
soixante-quatre  gerbes  de  blé,  et  deux  cents  bottes  de  paille'.  A 
Karspach,  autre  village  de  la  Haute  Alsace,  qui  comptait  alors 
environ  une  centaine  d'âmes,  le  desservant  recevait,  en  1665, 
103  quartauts  d'épeautre,  85  quartauts  de  seigle,  98  quartauts 
d'avoine,  6  mesures  de  vin  et  vingt  livres  en  argent,  plus  six  livres 
du  couvent  d'Œlenberg*.  A  Biesheim,  au  XVIII*'  siècle,  les  com- 
pétences du  curé  étaient  de  cent  livres  en  argent,  de  quarante 
sacs  de  blé  et  de  trente-six  mesures  de  vin.  A  cela  venaient  s'ajouter, 
en  dîmes,  treize  rézeaux  de  grains,  trois  sacs  de  pommes  de  terre, 
un  cent  de  choux,  cent  cinquante  bottes  de  paille,  cinquante 
quintaux  de   foin,    un  quintal  de  chanvre,  etc.,  plus  cent  livres   de 


1.  Gyss,  Obernai,  II,  p.  55. 

2.  Ecclesiasticum  Arcjentinense,  1891,  Supplément,  p.  41  ss. 

3.  Th.  Walter,  Xiedermagstatt,  intéressante  étude  d'histoire,  comme  on 
voudrait  les  voir  surgir  par  douzaines,  rédigée  par  le  curé  de  l'endroit, 
d'après  les  archives  paroissiales  et,  les  traditions  locales,  et  publiée  dans  le 
Jahrbuchdu  Club  vosgieu,  tome  XIll,  p.  92.  —  A  Balgau  aussi,  le  revenu 
en  argent  est  de  80  livres.  (Schiokelé,  H.  p.  35.) 

4.  Schickelé,  Le  doyenné  du  Sundgau,  Reçue  catholique  d'Alsace,  1898, 
p.  438.  —  Voy.  aussi  les  détails  des  revenus  de  la  cure  d'Oberburnbaupt, 
en  1663,  tels  que  les  éuumère  le  même  auteur  {op.  cit.,  p.  431)  et  formaut 
un  total  de  1,400  livres. 
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casuel,  le  tout  évalué  à  un  revenu  général  de  3,500  livres;  mais 
nous  avons  certainement  là  une  cure  exceptionnellement  rentée,  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  après  le  milieu  du  siècle,  après 
de  longues  années  de  paix  et  de  prospérité  que  cet  état  a  été 
dressé^. 

A  ces  «  compétences  »  en  argent  et  en  nature  venaient  s'ajouter 
les  dons  volontaires  des  fidèles,  les  dîmes  ecclésiastiques,  grandes 
et  petites,  '  les  fondations  d'anniversaires  et  le  casuel  courant,  bap- 
têmes, mariages  et  enterrements  '.  Il  y  avait  enfin  les  amendes  que 
prélevait  le  clergé  lors  du  baptême  d'enfants  illégitimes  ou  lors 
de  la  bénédiction  d'unions  anticipées.  Mais  cette  dernière  catégorie 
de  revenus  disparut  plus  ou  moins   vite,   à  la  suite   d'un  arrêt  du 


1.  Schickelé,  État,  II,  p.  39. 

2.  A  Daniiemarie.  le  curé  touchait  4  pfenuings  par  poulain  et  par  veau  et 
le  dixième  cochon  de  lait  lui  revenait  de  droit.  (Ecclesiasticum  Argentinense, 
1891,  p.  42.)  Nous  trouvons  quelques  indications  exactes  sur  un  certain 
nombre  de  paroisses  de  l'Alsace  occidentale  dans  l'Etat  du  temporel  de 
quelques  paroii^ses  situées  en  Alsa<-e,  publié  par  M.  Jules  Degerniann,  dans 
le  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Alsar.c  (XVIII,  p.  182),  et  dressé 
d'après  une  enquête  officielle  faite  de  1702  à  1713  par  l'abbé  Antoine  Rice. 
Nous  y  apprenons  que  dans  le  val  de  làepvrela  dîme  se  pa3'ait  seulement 
au  douzième  dans  les  bas-fonds,  au  treizième  sur  les  hauteurs,  et  que  les 
revenus  des  fabriques  y  proviennent  presque  exclusivement  de  fondations 
de  messes;  la  fondation  d'\iae  messe  haute  coûtait  80  francs,  celle  d'une 
messe  basse  50  francs.  Chacune  rapportait  dix  sols  au  curé,  trois  sols  au 
maître  d'école,  un  franc  à  la  fabrique.  Dans  la  petite  paroisse  de  L'Alle- 
mand-Rombach,  comptant  alors  cinquante  habitants,  le  curé  recevait  vingt 
sacs  de  seigle  et  d'avoine;  la  menue  dime  (légumes,  etc.),  lui  rapportait  en 
outre  trois  francs.  A  Thanviilé,  par  contre,  plus  en  plaine,  la  dîme  peut 
valoir  quatre-vingts  écus.  A  Liepvre  (113  habitants),  le  curé  reçoit  soixante- 

-dix  rézeaux  de  grains,  vingt  charges  de  vin  et  un  char  de  foin.  A  Sainte- 
Croix,  chaque  charrue  lui  doit  un  boisseau  de  seigle:  ceux  qui  n'en  ont 
point  payent  quatre  gros  et  demi.  —  Tous  ces  chifîres  sont  bien  modestes 
quand  on  les  compare,  par  exemple,  avec  ceux  de  la  commune  de  Bant- 
zenheim,  dans  la  Haute  Alsace  (350  communiants  en  1765),  où  les  revenus 
du  curé  sont  énumérés  ainsi  :  23  sacs  de  froment;  27  sacs  de  seigle;  57  sacs 
d'orge;  15  sacs  d'avoine;  3  sacs  de  sarrasin;  1  sac  de  blé  de  Turquie;  1  sac 
de  lentilles;  20  sacs  d'épeautre;  40  sacs  de  pommes  de  terre;  un  cent  de 
choux;  886  bottes  de  paille:  20  quintaux  de  foin;  13  agneaux;  14  cochons; 
50  poulets;  72  livres  d'anniversaires:  20  livres  pour  droits  d'étole  ;  plus  la 
jouissance  d'un  potager  et  d'un  jardin.  (Schickelé,  II,  p.  37.)  Il  n'est  pas 
probable  qu'au  XVII"  siècle  aucun  curé  de  campagne  ait  joui  de  pareils 
revenus.  Ceux  de  Fessenheim,  quoique  d'autre  nature  en  partie,  ne  laissaient 
pas  d'être  également  considérables.  (Scliickelé.  11,  p.  45.) 

3.  Nous  apprenons  par  la  pièce  que  je  viens  de  citer,  qu'à  Dannemarie, 
par  exemple,  on  payait  pour  l'enterrement  d'une  grande  personne  18  batz 
4  deniers  au  curé,  pour  celui  d'un  enfant,  8  deniers  seulement.  A  Schvveig- 
bausen  le  service  funèbre  se  payait  une  livre  ;  la  messe  dite  après  le  tren- 
tième jour  [Seelrer/it],  deux  livres  pour  un  homme,  deux  schellings  pour 
un  enfant;  pour  chaque  mariage,  deux  livres  cinq  schellings. 
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Conseil  de  Brisach,  qui  interdit  toute  amende  de  ce  genre,  à    peine 
de  saisie  du  temporel  des  curés  ^ 

En  1697,  La  Grange  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Toutes  les  compétences 
des  curés  de  la  Haute  et  Basse  Alsace,  en  général  ne  sont  pas  bonnes; 
les  meilleures  ne  passent  pas  800  livres,  les  communes  600  livres 
et  les  médiocres  3-400  livres*.  »  Mais,  abstraction  faite  du  pouvoir 
comparatif  de  l'argent  à  cette  époque,  l'intendant  ne  veut  certaine- 
ment parler  ici  que  du  revenu  fixe  des  curés,  et  non  pas  du  casuel 
(mariages,  baptêmes,  enterrements,  honoraires  pour  messes  qui,  dans 
ces  temps,  plus  dévots  que  les  nôtres, devaient  représenter,  dans  les 
paroisses  un  peu  aisées,  des  sommes  relativement  considérables*. 
Pour  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  avec  des  documents  aussi 
incomplets  que  les  nôtres,  il  ne  nous  semble  pas,  qu'en  temps  de 
calme  et  de  paix,  le  clergé  catholique  d'Alsace  ait  été  matériellement 
en  souffrance*.  Mais  une  double  restriction  peut  être  formulée  à  cet 
égard.  Tout  d'abord  il  devait  y  avoir  une  extrême  difficulté  à  faire 
rentrer  tous  les  émoluments  de  nature  si  diverse  qui  constituaient 
le  revenu  d'une  cure,  sui'tout  d'une  cure  rurale,  fractionnés  comme 
il  l'étaient  en  parts  souvent  minimes*;  puis  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  ce  XVII''  siècle,  tourmenté  partant  de  guerres  et  semé  de 
tant  de  ruines,  les  desservants  devaient  être  trop  souvent  dans  l'im- 

1.  Arrêt  du  14  mars  1679,  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  60.  —  Nous  voyons 
par  le.Vémo/re  de  La  Grange  (fol.  176i,  que,  malgré  cet  arrêt,  certains  curés 
frappaient  encore  de  pareilles  amendes  leurs  paroissiens  en  1697. 

2.  Mémoii-e,  p.  174. 

3.  Nous  possédons  le  tarif  des  droits  du  village  de  Schweigbausen,  dans 
la  Haute  Alsace,  rédigé  par  le  curé  Albert  Grimm,  en  1613.  D'après  ce 
curieux  document  le  receveur  de  la  fabrique  [Kirchmeyer]  devait  verser  au 
desservant  du  lieu,  pour  chacune  des  quatre  processions  de  la  semaine  des 
Rogations,  5  schellings  ;  —  pour  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  deux 
fois  par  an,  1  livre  ;  —  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  1  livre  ;  —  pour 
chercher  les  saintes  huiles  à  Ammertzwiller.  10  schellings  ; —  pour  la  Saint- 
Nicolas,  1  livre;  —  pour  les  fêles  de  l'Assomption,  de  saint  Fabien,  samt 
Sébastien,  sainte  Barbe.  3  livres.  —  Huit  jours  après  la  Saint-Martin,  un 
repas  ou  1  livre,  etc.  (Waller,  Notice  sur  Schœeighausen,  Rixheim,  Sutter, 
1870,  8»,  p.  94-95.) 

4.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Horrer  pouvait  ajouter  dans  ses  notes  à 
La  Grange  qu'en  1778  «  les  meilleurs  allaient  à  5,000  livres,  les  médiocres 
de  2,000  à  2,500  livres,  les  moindres  de  1,000  à  1,500  livres».  On  n'avait 
pourtant  pas  «  augmenté  les  traitements  »,  comme  nous  dirions  aujourd'hui; 
une  population  plus  dense,  une  culture  plus  soignée  avait  développé  la  pro- 
duction du  sol;  c'est  donc  la  misère  des  temps  bien  plus  que  la  médiocrité 
de  la  position  du  clergé  en  elle-même  qui  motivait  la  situation  signalée  par 
l'intendant  au  XVIP  siècle. 

5.  On  peut  voir  ce  fractionnement  singulier  sur  toutes  les  rubriques  (numé- 
raire, vin,  céréales,  etc.),  eu  étudiant  les  comptes  des  revenus  annuels  du 
curé  de  Saiut-Amarin,  en  1674,  dans  VEcclesiasticum  Argcntinense,  1892, 
p.  63-66. 
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possibilité  absolue  de  toucher  ces  compétences  provenant  de  biens 
restés  en  friche  ou  d'obtenir  la  dîme  de  leurs  paroissiens  absolument 
ruinés  ou  disparus.  Les  plus  heureux  dans  une  situation  de  cegenre, 
c'étaient  encore  les  desservants  de  postes  nouveaux  créés  par 
Louis  XIV,  et  dits  pour  cette  raison  curés  royaux;  ils  n'avaient  pas 
de  biens  patrimoniaux  ni  de  compétences  anciennes,  mais  un 
salaire  fixe,  d'ordinaire  de  quatre  cents  livres  ^ 

Si  déjà  la  situation  des  curés  des  diocèses  de  Strasbourg  et  de 
Bâle  ne  semblait  pas  brillante  à  La  Grange,  il  signale  comme  moins 
satisfaisante  encore  celle  des  desservants  de  l'Alsace  septentrionale 
dont  «  l'avarice  »  de  l'évéque  de  Spire  et  de  son  chapitre  avait  rogné 
les  revenus.  «  La  compétence  de  ces  vicaires,  dit-il,  est  si  petite, 
qu'il  ne  peuvent  subsister  et  changent  très  fréquemment  et  qu'on  est 
obligé  de  recevoir  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toute  nation. 
On  peut  dire  avec  vérité  que  leur  condition  est  plus  misérable  que 
celle    des   païsans  et  autres  personnes  dans  un  état  méchanique*.  » 

Les  revenus  de  beaucoup  de  curés  auraient  été  plus  considérables 
si  l'administration  des  biens  ecclésiastiques  avait  été  plus  ration- 
nelle et  mieux  contrôlée.  Ces  biens  étaient  souvent  assez  étendus;  dans 
les  contrées  que  n'avait  point  effleurées  la  Réforme,  ils  représen- 
taient, si  je  puis  dire,  l'épargne  religieuse  des  longs  siècles  du  moyen 
âge,  que  ce  fussent  des  capitaux,  placés  en  rentes  ou  sur  des  immeubles 
dans  les  villes,  soit,  le  plus  souvent,  des  terres,  champs,  prés, 
vignobles,  etc., loués  au  profitde  la  communauté  religieuse  et  dont  le 
produit  devait  être  employé  à  l'entretien  du  clergé,  aux  frais  du 
culte,  parfois  aussi  à  la  réparation  des  édifices  religieux  eux-mêmes. 
Mais  dans  les  villes,  les  guerres  continuelles  et  les  terribles  dévas- 
'  talions  firent  parfois  disparaître  entièrement  les  capitaux  en  question 
ou  du  moins  les  ébréchèrent  considérablement  quand  les  immeubles 
sur  lesquels  reposaient  ces  créances  étaient  détruits  ou  ({uand  la  ville 
elle-même,  à  bout  de  ressources,  faisait  banqueroute'.  Dans  les  cam- 
pagnes, les  biens-fonds  étaient  ruinés  (quand  on  détruisait,  par 
exemple,  les  vignobles)  ou  restaient  incultes  pendant  de  longues 
années,  quelquefois  même  le  souvenir  de  leur  destination  primitive 
s'était  entièrement  effacé  dans  la  mi-moire  des  générations  nouvelles, 
et  il  fallait  des  enquêtes  et  des  recherches  préalables  pour  établir 
leur  caractère  ecclésiastique.  G'està  ce  travail  de  revendication  et  de 

1.  Schickelé.  II,  p.  74. 

2.  La  Grange,  Mcmoirn,to\.  167. 

3.  Ainsi,  l'Œuvre  Saint-Georges  à  Hagiieuau  possédait,  eu  1628, 
3.723 livres  de  reveau;  en  1677.  après  les  terribles  vicissitudes  qui  frappèrent 
cette  ville,  il  lui  en  restait  306!  (Guerber,  Haguenau,  II,  70-71.) 
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reconstitution  des  biens  de  l'Kglise  que  nous  voyons  les  autorités 
religieuses  et  civiles  se  livrer  avec  énergie,  après  la  UKjrt  de  Maza- 
rin,  qui  n'aimait  pas,  on  le  sait,  à  soulever  inutilement  des  conflits 
et  respectait,  quand  il  le  pouvait,  très  volontiers  le  statu  quo.  Dans 
le  courant  de  1663,  une  commission  présidée  par  le  docteur  Pleister, 
grand-vicaire  de  l'évéque  François-Egon  de  Furstembcrg,  dressa 
l'état  aussi  complet  que  possible  des  biens  usurpés  par  les  hérétiques 
depuis  l'époque  de  la  Réforme^  et  l'année  d'après,  dom  Bernardin 
Buchinger,  abbé  de  Lucelle,  devait  fournir  également  à  l'intendant  un 
catalogue  de  toutes  les  églises  et  chapelles  de  la  Haute  Alsace, 
énumérant  leurs  patrons,  leur  état  de  conservation,  leurs  reve- 
nus, etc.'. 

Mais  en  dehors  de  ces  pertes  causées  par  des  événements  majeurs, 
il  y  avait  dans  l'administration  de  ces  biens  d'église,  un  coulage 
continuel,  qu'on  me  permette  cette  expression  familière,  qui  pour 
être  le  fait  des  administrateurs  eux-mêmes  et  non  des  ennemis, 
n'en  aboutissait  pas  moins  à  une  diminution  parfois  sensible  des 
revenus  ecclésiastiques,  surtout  dans  les  communes  rurales.  Déjà 
vers  la  fin  du  XVI=  siècle,  un  procureur  fiscal  de  la  Régence  d'Ensis- 
heim,  Sébastien  Reyning,  avait  dit  dans  un  rapport  officiel  :«  Dans  les 
villages  de  l'Autriche  antérieure,  les  campagnards  administrent  avec 
négligence  et  dissipent  les  biens  et  les  revenus  de  l'Eglise....  La 
corde  d'une  cloche  se  casse-t-elle,  un  juré  ne  veut  pas  faire  un  nœud 
sans  les  autres,  et  il  faut  qu'on  dépense  quelques  livres  en  consom- 
mations. Un  marguillier  n'achèterait  pas  des  hosties  pour  un  plap- 
part  sans  qu'on  dépensât  en  consommations  neuf  à  dix  plapparts  ^ .» 
Il  en  était  encore  absolument  de  même  un  demi-siècle  plus  tard. 
Tout  prétexte  était  bon  aux  campagnards  de  la  Haute  Alsace  et  du 
Sundgau  pour  vider  des  brocs  aux  frais  de  la  caisse  de  fabrique  qu'ils 
étaient  chargés  d'administrer,  et  cette  passion  invétérée  leur  attirait, 
en  1679,  un  blâme  sévère  de  la  part  du  Conseil  provincial  d'Alsace. 
L'arrêt  du  14  mars  interdisait,  de  la  façon  la  plus  absolue,  à  tous  les 
administrateurs  de  fabriques  de  détourner  ces  revenus  de  leur 
emploi  légitime,  en  se  gobergeant  avec  l'argent  de  l'Église.  Tous 
les  greffiers  du  ressort  étaient  sommés  d'envoyer,  endéans  un  mois, 
au  greffe  du  Conseil,  à  Brisach,  les  comptes  des  fabriques  et  l'état 
de  leurs  revenus.  Dorénavant,  tous  ces  comptes  devront  être  régu- 


1.  Voy.   la  Succincta  adumbratio  signée    par  lui,  dans   Théodore   de 
Bussière,  Déoeloppement  du  protestantisme  en  Alsace,  I,  p.  346. 

2.  Archives  de  la  Haute  Alsace,  E.  648. 

3.  BoQvalol,  Coutumes  de  Ferrette,]^.  175. 
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lièrement  examinés  par  les  officiers  de  justice,  baillis,  prévôts,  etc., 
en  présence  des  curés  et  des  principaux  notables  et  les  reliquats 
disponibles  devront  être  consacrés  à  l'achat  des  choses  nécessaires 
pour  le  service  divine  Nous  ne  savons  pas  si  ces  ordres  de  la  Cour 
souveraine  furent  partout  suivis  d'effet.  Mais  on  comprend  que  le 
revenu  du  desservant  d'une  paroisse,  qui  très  souvent  était  tenu  de 
payer  avec  les  émoluments  de  son  bénéfice  certains  frais  du  culte, 
l'huile  consacrée,  la  cire  pour  les  cierges,  les  ornements  sacerdotaux, 
voire  même  les  réparations  à  son  église*,  fût  notablement  diminué 
par  une  gestion  si  négligente,  si  coupable  même,  des  deniers  qui 
lui  revenaient  de  droit'. 

Ces  revenus  étaient  parfois  aussi  menacés  ou  diminués  d'une  autre 
façon,  quand  le  curé  de  telle  localité  se  voyait  disputer  ses  compé- 
tences par  les  représentants  de  quelque  Ordre  religieux,  comme  ce 
fut  le  cas,  par  exemple,  pour  celui  de  L'Allemand-Rombach,  et  les 
Jésuites,  en  1694*.  Par  moments,  le  gouvernement  lui-même  es- 
sayait de  s'attribuer  unepartie  des  revenus  du  clergé.  Le  même  inten- 
dant que  nous  venons  d'entendre  proclamer  tout  à  l'heure l'insulfisance 
des  émoluments  touchés  par  les  curés  et  desservants  des  paroisses 
alsaciennes,  M.  de  La  Grange,  leur  ordonnait  en  1695  de  fournir 
dans  la  quinzaine  la  spécification  de  tous  les  biens  et  revenus  d'église 
pour  les  taxer.  Le  cardinal  de  Furstemberg  qui  ne  s'était  pas  fait 
faute  de  négocier  avec  eux,  quelques  années  auparavant,  sur  ce 
même  terrain  financier,  prit  parti  cette  fois  pour  ses  prêtres  et  leur 
défendit  de  répondre  à  cette  demande,  comme  n'étant  pas  de  la 
compétence  des  autorités  civiles.  Il  finit  par  avoir  raison  en  principe^ 
mais  en  fait  le  conflit  se  termina  par  l'octroi  d'un  don  gratuit  annuel 
de  50,000  livres  fait  par  le  clergé. 

1.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  60. 

2.  C'était  encore,  par  exemple,  le  cas  pour  le  curé  de  Chalampé,  dans  la 
seconde  moitié  du  XV'UI' siècle.  (Schickelé,  op.  cit.,  tome  II,  p.  42.) 

3.  Encore  en  1702  le  désordre  n'avait  pas  cessé,  parce  qu'une  enquête  oflB- 
cielle  établissait  à  cette  date  «  qu'on  croit  qu'il  y  a  des  biens  de  la  fabrique 
(â  Thanvillé)  qui  ne  sont  pas  connus  ».  {Bulletin  dos  monuments  histo- 
riques, KWlll,  p.  195.)  Toutes  les  fabriques  ne  périclitaient  pas,  bien  en- 
tendu, par  une  gestion  si  maladroite;  il  y  eu  avait  qui  augmentaient  leur 
patrimoine;  ainsi  celle  de  Schweighausen  (Haute  Alsace)  qui  avait  vingt 
livres  de  revenus  en  1566,  en  possédait  221  avant  la  Révolution.  (Waller, 
Notice  sur  Schœeiffhausen,  p.  91.) 

4.  Gény,  Jahrbiicher,  II,  p.  157.  Les  Jésuites  ne  reculaient  pas  devant  des 
conflits  de  ce  genre.  On  peut  voir  leurs  querelles  avec  les  Bénédictins  pour 
les  revenus  de  Sainl-Valeniin  de  Rouffach  (Gény,  op.  cit..  II,  586)  en  1652; 
il  arriva  même  à  leurs  deux  collèges  de  Schlestadt  et  de  Haguenau  de  se 
quereller,  en  1682,  au  sujet  de  questions  d'argent  analogues.  (Gény,  II,  p.  119.) 

5.  «  Hœc  dum  peracta  gemini  in  scenam  prodeunt  Dominas  Intendens  et 
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§  3.   LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE   d'aLSACE,   SES  MŒURS 
ET    SON  ACTIVITÉ  INTELLECTUELLE 

Le  XVII*  siècle,  et  surtout  sa  seconde  moitié,  marquent  une  date 
importante  dans  l'histoire  de  l'Eglise  catholique.  Non  seulement 
elle  y  reprend  conscience  de  sa  force,  après  le  terrible  ébranlement 
du  siècle  précédent,  mais  aussi  elle  se  met  énergiquement  à  tra- 
vailler, non  sans  succès,  à  sa  propre  réforme  intellectuelle  et  morale. 
En  Alsace,  comme  partout  ailleurs  dans  les  pays  où  les  deux  cultes 
coexistent,  la  différence  entre  le  début  de  cette  époque  et  sa  fin  est 
très  sensible  pour  l'obsei'vateur,  tant  au  point  de  vue  des  connais- 
sances théologiques  qu'à  celui  de  la  moralité  du  clergé.  D'une  part, 
les  nombreuses  écoles  latines  créées  par  les  Jésuites,  les  Académies, 
les  séminaires  épiscopaux  installés  dans  le  cours  du  siècle,  ne  lais- 
sèrent pas  d'élever  le  niveau  des  études  des  prêtres  futurs,  fort 
insignifiantes  jusque-là,  malgré  les  cours  de  théologie  faits  dans  cer- 
tains couvents.  D'autre  part,  le  souffle  vivifiant  et  régénérateur  qui 
traversait  alors  l'Eglise  de  France  et  celle  d'Allemagne,  se  fit  sentir 
également  dans  notre  province  et  surtout  dans  les  districts  où  les 
deux  confessions  étaient  le  plus  mêlées,  et  où  par  suite,  la  hiérar- 
chie, pour  peu  qu'elle  tînt  à  gagner  le  respect  des  populations, 
devait  surveiller  plus  sévèrement  la  conduite  de  ses  représentants 
officiels.  On  a  pu  constater  alors  en  Alsace,  comme  on  pourra  le  faire 
toujours  et  partout,  la  vérité  de  ce  fait  d'observation.  Le  clergé  de 
la  Basse  Alsace  semble  avoir  offert  une  bien  moindre  prise  aux 
reproches  d'immoralité  que  celui  de  la  Haute  Alsace,  qui  n'avait 
pas  à  subir,  et  ne  craignait  pas  autant,  en  conséquence,  le  contrôle 
incessant  d'une  opinion  publique  partiellement  hostile. 

Non  pas  que  l'immoi-alité  fût  aussi  générale,  je  dirais  presque, 
aussi  naïve,  même  au  commencement  du  XVII*  siècle  qu'elle  avait 
pu  l'être  au  XV'=  ou  au  début  du  XVI*.  Mais  enfin,  elle  a  été,  sans 
conteste,  infiniment  plus  fréquente  à  ce  moment  que  cent  ans  plus 
tard,  et  sans  attacher  une  importance  exagérée  à  l'inconduite 
de  telles  ou  telles  personnalités  isolées,  comme  on  en  rencontrera 
toujours  au  milieu  de  toute  association  religieuse  ou  civile,  quelle 
qu'elle  soit,  on  ne  peut  pourtant,  dans  un  tableau  fidèle  de  l'époque, 

eminentissiinus  cardinalis  Farstenbergius...  Imperat  illcofferri  intra  diem 
14  bonorum  omnium  et  reddituum  specificationem.  Contra  hoc  mandatum 
hic  se  opponit. . .  Hœc  dum  scena  ludttur  pendet  anœius  clerus  :  pro  quo 
tandem  eminentissimus  cardinales  triumphat...  »  (Gény,  op.  cit.,  II,  p.  101.) 
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faire  abstraction  complète  des  données  nombreuses  et  positives, 
rencontrées,  sans  qu'on  les  ait  cherchées,  dans  les  dossiers  d'ar- 
chives ^ 

Pour  fournir  une  preuve  incontestable  de  la  progression  morale 
du  clergé  au  cours  du  XVII^  siècle,  on  n'a  qu'à  citer  la  circulaire 
adressée,  le  12  octobre  1591,  par  la  Régence  d'Ensisheim  aux  des- 
servants et  curés  de  teri-itoires  de  la  maison  d'Autriche,  circulaire 
relative  à  leurs  concubines,  qu'elle  leur  défend  d'entretenir  à  l'ave- 
nir'; une  pareille  pièce  officielle  n'aurait  plus  été  nécessaire  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Aucun  curé  ne  se  serait  plus  présenté, 
vers  1700,  pour  disputer  ouvertement  à  la  seigneurie  la  succession 
de  son  fils  bâtard,  comme  le  fit  celui  de  Bourogne,  en  1618  '.  On  ne 
trouve  plus  vers  la  fin  du  siècle  dans  les  Annales  des  P.P.  Jésuites 
de  Schlestadt  de  notices  sur  l'inconduite  de  tel  ou  tel  clerc,  «  scan- 
dalose  cum  concubina  agendo  »,  comme  on  en  rencontre  pour  les 
premières  années  de  notre  période  *,  et  puisqu'ils  tenaient  leur  jour- 
nal pour  eux  seuls,  ils  auraient  sans  doute  noté  tout  aussi  bien  les 
scandales  postérieurs  s'ils  avaient  continué  à  se  produire.  La  plupart 
des  cas  d'infanticide',  de  tentatives  d'avortement",  de  séductions 

1.  Nous  ne  citons  ici  qu'un  très  petit  nombre  de  faits  à  l'appui  de  notre 
jugement  d'ensemble,  afin  que  nul  ne  puisse  nous  accuser  de  nous  com- 
plaire à  scandaliser  les  âmes  pieuses  ;  on  voudra  bien  nous  croire,  en 
revanche,  quand  nous  affirmons  ici  qu'il  aurait  été  facile  de  citer  et 
d'exploiter  encore  bon  nombre  de  dossiers  compromettants  de  ce  genre, 
existant  aux  archives  départementales  et  locales.  Il  suffit  d'ailleurs  de  noter 
la  phrase  du  Mémoire  de  l'intendant  La  Grange,  dont  nous  citerons  plus 
bas  la  manière  de  voir  in  extenso:  «  Ils  (le  clergé  catholique  d'Alsace)  sont 
moins  sujets  à  la  débauche  des  femmes  que  les  Français  et  depuis  la  ré- 
duction de  Strasbourg  et  l'établissement  du  Séminaire  (c'est-à-dire  depuis 
1681  et  1683  seulement),  on  voit  moins  de  désordres  qu'auparacant.  »  Une 
déclaration  de  ce  genre  défend  absolument  à  qui  tient  avant  tout  à  rester 
fidèle  aux  sources,  d'être  trop  optimiste. 

2.  Archives  de  la  Haute  Alsace,  E.  713. 

3.  Histoire  du  curé  de  Montbouton,  Richard  Petermann,  et  de  sou  procès 
contre  la  seigneurie  de  Délie,  qui  a  confisqué  les  biens  de  son  fils,  en  vertu 
du  droit  de  bâtardise.  Finalement  le  curé  rachète  l'héritage  de  son  fils  à  la 
Régence  d'Ensisheim,  pour  soixante-dix  livres  bâloises,  le  11  juillet  1618. 
(«  Mémoire  concernant  Bourogne.  »  dans  la  Reçue  d'Alsace,  1886,  p.  268.) 

4.  Nicolas  Terrestre,  de  Saint-Valenlin,  à  Kouffach  (1609),  son  succes- 
seur Nicolas  Verdot,  etc.  (Gény,  Jahrbucher,  II,  p.  605,  611.) 

5.  Le  P.  Malachie  Tschamser  nous  raconte  dans  les  Annales  de  Thann, 
(II,  p.  293)  la  triste  histoire  d'Apolline  Meyer  de  Niedersoultzbach,  noyée 
à  Thann  pour  avoir  tué  son  enfant,  sur  l'instigation  d'un  prêtre,  sou  amant, 
qui  réussit  à  prendre  la  fuite  :  «  Sic  hat  mit  einem  pfajff'en  cin  kind  gehabt, 
desselb  umycbraclit,  aus  dessen  ath...  » 

6.  Procès  d'Ambroise  Murb,  curé  de  Hibeau ville,  poursuivi  pour  avoir 
séduit  Christine,  fille  de  Romain  Frey,  maître  d'école  en  ce  lieu  (1611-1612). 
Il  avait  essayé  de  la  faire  avorter  d'abord;  la  mère  trouva  en  janvier  1611, 
dans  la  chambre  de  sa  fille,  une  fiole  (Fkeschlein)  que  le  curé  lui  avait 
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de  mineures,  OÙ  sont  impliqués  des  prêtres',  appartiennent  à  la 
première  moitié  du  siècle  et,  pour  la  période  française,  les  indica- 
tions analogues  sont  extrêmement  rares'.  Dès  aupai-avant  déjà,  l'au- 
torité ecclésiastique  et  l'autorité  civile  sévissent  contre  des  faits, 
trop  fréquents  autrefois  pour  attirer  sur  les  coupables  des  punitions 
légales.  En  1G29,  par  exemple,  le  curé  de  Niederspeckbacli,  dénoncé 
par  ses  paroissiens,  est  déposé  par  l'évêquede  Bâle  et  sa  concubine 
est  enfermée,  par  ordre  de  la  Régence,  dans  les  prisons  de  Thann-". 
En  1634,  le  curé  de  Schlestadt,  Jean  Pistoris,  ne  voulant  pas  se  sé- 
parer de  sa  gouvernante  et  criblé  d  ailleurs  de  dettes,  est  obligé 
d'évacuer  le  presbytère  et  de  quitter  la  ville*.  En  1051,  le  con- 
pliment  ironique  adressé  par  le  général  de  Rosen,  dans  une  réunion 
mondaine,  au  P.  Benoît  Renner,  administrateur  de  Murbach, 
comme  père  de  plusieurs  enfants,  provoque  déjà  les  commentaires 
irrités  d'un  confrère';  cependant,  vers  la  même  époque,  nous  avons 
encore  plusieurs  procès  d'adultère  contre  des  ecclésiastiques,  par 
exemple,  celui  du  curé  de  Wihr  pour  séduction  de  la  femme  d'un 
aubergiste  de  la  localité  ^  ou  celui  du  curé  de  Zellenberg,  compro- 
mis avec  l'épouse  du  greffier  seigneurial.  Tandis  qu'il  se  met  en 
sûreté  par  une  fuite  rapide  à  Offenbourg,  sa  complice  emprisonnée 
plaide  non-coupable,  le  prêtre  indigne  ayant  employé  des  sortilèges 


donnée  «  pour  sa  maladie».  Elle  s'écrie:  «  Er  hat  dich,  beim  Elément, 
gewis  beschlajfen !»  Puis  elle  se  précipite  chez  son  mari  :  «De/-  elirendiebisch 
pfaff  hat  unser  maidlin  ge/ellt.'  »  Finalement  cependant,  cette  colère 
s'apaise  par  une  transaction,  passée  par-devant  la  chancellerie  seigneuriale. 
Murb  s'engage  à  entretenir  l'enfant  et  à  payer  à  la  mère  lUO  livres  stœbler 
pour  sa  défloration  et  ses  Irais  découches.  (A.  H  A.,  E.  1G37.) 

1.  Je  parle  ici  des  seuls  cas  que  j'ai  rencontrés  dans  les  documents  que 
le  hasard  a  fait  passer  par  mes  mains;  mais  je  suppose  que  la  proportion 
générale  doit  être  à  peu  près  la  même. 

2.  Sans  doute  un  esprit  plus  sceptique  pourrait  contester  les  conclusions 
que  je  tire  de  ce  fait  incontestable,  en  disant  qu'une  génération  moins 
naïve  craignait  de  consigner  ces  écarts  d'une  manière  officielle,  que  des 
habitudes  bureaucratiques  nouvelles  ne  permettaient  plus  la  formation  de 
ces  dossiers  mixtes  où  les  afïaires  religieuses,  administratives  et  politiques 
se  coudoient,  que  surtout  la  crainte  de  la  puissance  de  l'Église,  soutenue  par 
la  toute-puissance  royale,  empêchait  les  plaintes  sur  tous  les  faits  ana- 
logues. 11  se  peut  que  ces  raisons  ne  soient  pas  absolument  sans  valeur, 
mais  elles  ne  m'empêchent  pas  d'admettre  et  de  constater  une  amélioration 
très  sensible  de  la  moralité  du  clergé  durant  le  dernier  tiers  du 
XVII'  siècle. 

3.  A. H.  A.,  C.  857.  La  sentence  épiscopale  est  du  20  mars  1629. 

4.  Chronique  de  Balthasar  Beck  citée  par  Géuv,  Jahrbuc/icr,  I, 
p.  388. 

5.  Lettre  de  l'abbé  de  Weingarten,  du  22  juin  1651,  dans  Gatrio,  Murbach, 
II,  p.  373. 

6.  A. H. A.,  E.  2241. 

R.  Rbvss,  Alsace,  II.  ^7 
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pour  la  séduire'.  Vers  la  fin  du  siècle,  les  faits  analogues  deviennent 
rares,  sans  disparaître  absolument  ^ 

Parfois  aussi  les  ecclésiastiques  sont  accusés  de  malversations  et 
de  mauvaise  gestion  des  deniers  d'Kglise.  Ainsi  le  curé  de  Ribeau- 
villé,  Jean-Baptiste  Slaeudlin,  est  déposé  en  1678  et  remplacé  par 
le  sieur  loucher,  parce  qu'il  a  mis  dans  sapropre  poche  les  legs  des- 
tinés à  l'église  et  que  les  «  échevins  de  religion  catholique  »,  — 
ainsi  que  le  jugement  tient  à  le  constater,  —  ont  porté  plainte  contre 
cet  «esprit  inquiet'».  Plus  tard,  quand  sous  la  protection  des  lis 
de  France,  la  suprématie  du  culte  catholique  est  partout  bien  établie, 
on  se  plaint  surtout  des  violences  de  langage  et  même  des  voies  de 
fait  exercées  par  certains  personnages  ecclésiastiques,  désireux  d'éta- 
blir leur  omnipotence  dans  la  sphère  de  leur  action  immédiate.  A 
ce  point  de  vue,  c'est  une  étude  des  plus  curieuses  que  celle  du 
dossier  d'un  autre  curé  de  Ribeauvillé,  Jean-Jacques  PfefTer,  qui 
s'étend  sur  six  années  de  son  ministère  (1683-1689)  et  relate  une 
foule  de  traits  relatifs  à  son  attitude  intransigeante  vis-à-vis  des 
bourgeois  luthériens  obligés,  par  un  règlement  absurde,  d'em- 
prunter le  ministère  d'un  curé  pour  les  actes  casuels  ;  relatifs  aussi 
à  ses  habitudes  d'ivrognerie  et  aux  soufflets*  dont  il  gratifia  le  pauvre 
mari  qui  venait  le  tirer  du  cabaret  pour  administrer  le  viatique  à  sa 
femme  mourante.  Il  nous  révèle  enfin  son  apparition  sur  le  lieu  de 
la  danse,  armé  d'un  gourdin  dont  il  tapait  dru  sur  les  violons, 
jurant  qu'il  casserait  bras  et  jambes  à  ces  «  Sackerinentschelme  », 
etc.  On  tirerait  sans  peine  de  ces  pièces  ofTicielles,  un  tableau 
plus  curieux  qu'édifiant  de  la  vie  cléricale  alsacienne,  même  à  la 
iin  du   XYII*^  siècle  ^   Et  cependant  le    héros   de   cette   enquête   ne 

1.  A. H. A.,  E.  235.T.      , 

2.  L'évoque  Fraiiçois-Egon  de  Fursteraberg  privait,  par  décision  du 
21  mai  168U.  l'un  de  ses  cousins,  le  comte  Ferdiaaad-Rodolphe,  chanoine 
du  Grand-ClKipilre,  du  tiers  de  son  traitement  (punition  bien  douce  assu- 
rément!), «  quurn  in  sordibus  impudicitiw  itnmundoqae  concubinatu  ne 
dum  unius  sed  plurium  mulierum  carnali  commorcio  sécréta  dirersorum 
proliuin  suscitatione  pablira...  rum  unicersali  fidelium  omnium  off'en^ione 
cersalus  fuerit.  »  Mùnch-Fickler,  Gesc/i(c/i!!e  des  Hauses  und  Landes  Fiirs- 
tenbercj,  Karlsruhe,  1S47,  tome  IV,  p.  143. 

3.  A. H. A..  E.  1613. 

4.  Cet  arrangement  provenait  de  ce  que  les  archiducs,  seigneurs  féodaux 
des  Kibeaupierre,  ne  leur  avaient  jamais  permis  de  créer  une  paroisse  protes- 
tante à  Ribeauvillé;  les  seigneurs  avaient  seulement  un  aumônier  au  rhd- 
teau,  dont  les  bourgeois  pouvaient,  en  temps  de  paix  religieuse,  suivre  le 
prêche,  mais  dont  ils  ne  pouvaient  réclamer  les  services  que  s'ils  étaient 
attachés,  au  moins  de  nom,  à  la  petite  cour  des  Ribcaupierre.  Le  curé 
pour  ne  pas  diminuer  son  casuel,  veillait  à  ce  que  le  règlement  fut  stricte- 
ment observé. 

5.  Nous  citerons  seulement  quelques  fragmeuts   d'un  rapport  adressé  par 
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subit  pas  d'autre  châtiment  que  celui  d'une  perniulalion  forctie  avec 
le  curé  Simon  de  Bernwiller! 

Un  autre  curé  légèrement  irascible  dans  ses  rapports  avec  son 
troupeau,  c'est  celui  de  Rhinau,  M*  Nicolas  Puetz,  que  ses  ouailles 
accusaient,  en  1625,  de  les  avoir  traitées,  le  dimanche  des  Hameaux, 
du  haut  de  la  chaire,  de  grossiers  manants  et  d'imbéciles.  Dans  sa 
défense,  il  affirme  ne  les  avoir  appelés  que  «  gaillards  fainéants  », 
puiscjue  le  bourgmestre  et  les  membres  du  conseil  communal  étaient 
restés  à  boire,  la  veille,  à  l'auberge  jusqu'après  onze  heures  du  soir. 
A  quelques  années  de  là,  il  lui  arrivait  d'expulser  du  confessionnal, 
avec  force  paroles  blessantes,  un  de  ses  paroissiens  qui  se  refusait 
à  lui  payer  une  dîme  nouvelle  et  le  bourgmestre,  pour  prendre  sa 
revanche  peut-être,  le  dénonçait,  de  ce  chef,  au  bailli  épiscopal,  Jean- 
Louis  Zorn  de  Boulach\  Bien  plus  tard  encore,  en  juin  1668,  nous 
voyons  le  curé  de  Haussen  traiter  en  public  le  prévôt  du  lieu,  de 
coquin  et  de  voleur,  le  frapper  et  arracher  la  barbe  et  les  cheveux  à 
quelques-uns  des  témoins  de  cette  scène  peu  édifiante*. 

D'autres  confrères  avaient  d'ailleurs  tout  comme  le  curé  de  Ri- 
beauvillé  un  faible  pour  les  crûs  du  pays.  Vers  la  même  époque,  le 
premier  curé  de  la  Robertsau,  implanté  de  force  au  milieu  d'une 
population  toute  protestante  (il  n'y  avait  dans  ce  quartier  rural  de 
la  banlieue  de  Strasbourg  que  sept  catholiques),  et  qu'on  aurait   dû 

les  officiers  de  la  Régence  de  RiV)eauvillé,  en  date  du  24  mai  1683.  à  l'abbé 
Du  Lys,  couseiller  clerc  au  Conseil  souverain  d'Alsace.  Il  s'agit  au  com- 
mencemeat,  de  ce  qui  s'est  passé  lors  du  baptême  d"uue  peiite-fiUe  de  David 
Papelier,  commerçant  notable  de  la  localité.  «  Contre  la  coustume  et  usao-e 
practiqué  par  ces  derniers,  il  voulut  contraindre  les  parrains  et  marraines, 
qui  sont  tous  de  la  religion  nommée  luthérienne  et  reformée,  comme  aussi 
les  père  et  mère  de  l'enfant,  à  loucher  la  bougie  ardente  de  raesme  que  les 
catholiques,  ce  que  ne  pouvant  pas  faire  en  conscience  et  l'ayant  refusé 
parce  que  cy  devant  il  avait  déclaré  que  ceux  qui  touchaient  ainsy  la  boueie 
s'obligoient  quasy  par  serment  de  faire  élever  et  instruire  l'enfant  baptisé 
en  la  religion  catholique  romaine,  le  dit  curé  s'emporta  si  fort,  qu'il  jetia  le 
bréviaire  qu'il  tenait  en  sa  main  dans  le  baptistère,  dont  il  tut  mouillé  et 
versa  l'ampoulle  de  la  sainte  huille,  criant  à  haute  voix  qu'il  protestait 
avec  plusieurs  rudes  paroles,  entre  lesquelles  il  prononça  aussi  celle  de 
révolte,  qui  estoient  capables  de  faire  une  émeute  de  sédition  populaire, 
comme  en  effet,  il  y  avoit  déjà  quelques-uns  parmi  les  catiioliques  qui 
crioient  qu'il  falloit  assommer  les  hérétiques  et  les  chasser  comme  des  chiens 
à  coups  de  bastons  hors  de  l'église.  »  L'histoire  de  la  salle  de  bal  se  trouve 
dans  une  pièce  du  2  avril  1689.  (A. H.  A.,  E.  1613.  ) 

1 .  «  Wcrde  ich  angeklayt  dass  ich  am  Palmsonntag  sce  grobe  bengell 
und  knœp£'  gescholten  ;  antœorte  ich,  nit  der  gestalt,  sondern  Jaule  ge- 
sellen  habe  ich  sie  geheissen,  weillen  der  burgermeister  und  andre  auss 
dem  rath  auff'den  heiligen  ostersanibstag  hits  urnb  11  u/tren  in  der  nacht 
gesqff'en.  »  (A.B.A.,  G.  1865.) 

2.  A. H. A.,  E.2355. 


420  l'alsace  au  xvii®  siècle 

choisir  avec  soin,  ne  fût-ce  que  par  politique,  était  un  ivrogne 
avéré,  de  l'aveu  du  préteur  royal  Obrecht,  nouveau  converti  lui- 
mêrae,  et  certes,  peu  disposé,  pour  ce  motif,  à  faire  des  décla- 
rations aussi  désagréables'.  D'autres  enfin,  jusqu'au  début  du 
siècle  suivant,  choquaient  leurs  supérieurs  par  leur  costume  et  se 
faisaient  rappeler  le  bref  de  Benoît  XIII,  défendant  aux  clercs  de 
porter  des  vêtements  dont  la  forme  et  la  couleur  étaient  contraires 
à   la  modestie  et  à  la  décence  cléricale*. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  d'affirmer  ici  dune  façon  plus 
spéciale,  qu'à  côté  de  ces  personnalités  peu  recommandables  par 
leurs  mœurs,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres,  l'immense  majorité 
sans  doute,  qui  avaient  su  gagner  l'affection  de  leurs  ouailles  par 
la  régularité  de  leur  conduite,  par  leur  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  leur  charité  vis-à-vis  des  pauvres,  par  toutes  les  vertus 
théologales  en  un  mot,  qui  devraient  être  partout  et  toujours  l'apa- 
nage indiscuté  de  ceux  qui  assument  la  tâche  si  belle,  mais  redou- 
table entre  toutes,  de  consoler  l'humanité  souffrante  en  lui  parlant 
de  Dieu. 

Il  est  difficile  de  parler,  en  connaissance  de  cause,  du  degré 
d'instruction  scientifique  que  possédait  alors  le  clergé,  si  ce  n'est 
pour  affirmer,  en  termes  généraux,  comme  nous  le  faisions  plus 
haut,  les  incontestables  progrès  accomplis  sous  ce  rapport  au 
cours  du  XVIIe  siècle.  C'est  qu'en  effet  les  membres  du  clergé 
catholique  d'Alsace  d'alors  ne  nous  ont  laissé  relativement  que  fort 
peu  de  témoignages  écrits  de  leur  savoir  ou  de  leur  activité  intel- 
lectuelle. On  ne  parle  pas  seulement  ici  de  travaux  scientifiques 
proprement  dits,  mais  aussi  de  ces  productions  plus  éphémères,  telles 
que  pamphlets,  sermons,  i-ecueils  d'édification,  dissertations  théo- 
logiques, quipermettent  de  pénétrer  dans  l'esprit  d'une  époque  plus 
sûrement  peut-être  qu'en  feuilletant  les  gros  .  in-folio  érudits.  Soit 
que  ces  écrits  n'aient  jamais  existé,  soit  qu'ils  aient  disparu  sans 
laisser  de  trace,  comme  tant  d'autres  produits  de  l'esprit  humain, 
il  est  certain  que  ce  qu'on  peut  appeler  la  contribution  du  clergé 
catholique  à  la  littérature  générale  alsacienne  du  XVIIe  siècle  en 
tous  les  genres,  est  bien  modeste  quand  on  la  compare  à  ce  qu'il  a 
fourni  soit  au  siècle  précédent,  soit  à  celui  qui  l'a  suivi.  Plus  de 
poètes,  comme   le   dominicain    Thomas    Murner,  de  Strasbourg,  ni 


1.  Procès-verbaux  des  XIII,  28  décembre  1686. 

2.  Mandement  de  l'evéque  de  Baie,  de  1703,  cité  d'après  les  procès-ver- 
baux du  chapitre  rural  citra  Rhenum,  par  M.  Schickelé,  État  de  l'Église 
d'Alsace,  II,  p.  30. 


LALSACE    RELIGIEUSE    AU    XVII*    SIECLE  421 

même  comme  le  curé  Jean  Rasser,  d'Ensisheim  ;  pas  encore  d'histo- 
riens éminents  comme  le  P.  Laguille  et  l'abbé  Grandidier.  Tout  ce 
qui  lient  une  plume  dans  le  clergé  d'Alsace  semble  appartenir  d'ail- 
leurs au  clergé  régulier  et  se  recruter,  non  pas  dans  les  presby- 
tères, mais  dans  les  Académies  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les 
couvents.  De  plus,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  laissé  quelque  trace 
de  leur  passage  dans  la  bibliographie  du  temps,  ne  sont  point  des 
enfants  de  l'Alsace,  mais  y  sont  venus  tard  ou  n'y  ont  séjourné  que 
peu  d'années.  Le  plus  connu  de  ceux  que  la  province  a  vus  naître,  le 
poète  néo-latin,  le  P.  Jacques  Baldé,  dont  nous  avons  parlé  en  dé- 
tail', a  quitté  les  bords  de  1111  et  du  Rhin,  comme  adolescent,  pour 
n'y  jamais  revenir.  Si  Dom  Bernardin  Buchinger,  l'abbf'  de  Lu- 
celle  (1607-1673),  natif  de  Kientzheim,  n'a  point  c{uitté  le  sol 
natal*,  ses  collègues  en  érudition  alsatique,  le  P.  Josse  Coccius, 
l'historien  du  roi  Dagobert  en  Alsace  1581-1622),  est  de  Trêves', 
le  P.  Hugues  Peltre,  le  biographe  de  sainte  Odile  (1696),  est  Lor- 
rain *,  le  P.  Berain  (1646-1723  ,  l'auteur  des  Mémoires  historiques 
sur  les  trois  Dagobert,  est  de  Paris,  encore  qu'il  ait  vécu  plus  d'un 
demi-siècle  à  l'abri  des  ombrages  de  l'abbaye  de  Haslach'.  Dans  un 
autre  genre  enfin,  celui  de  la  polémique,  le  seul  nom  du  P.  Pierre 
Rœst  est  venu  jusqu'à  nous  pour  la  première  moitié  du  siècle,  grâce 
à  ses  démêlés  avec  les  luthériens  de  Strasbourg;  mais  il  était  de 
Nimègue  et  n'a  fait  que  passer  en  Alsace^.  Celui  du  P.  Dez  réclame 
une  attention  pareille,  mais  non  supérieure,  pour  des  écrits  de  con- 
troverse dont  les  circonstances  politiques  tirent  le  succès  ;  nous 
aurons  l'occasion  d'en  reparler  plus  tard''. 

En  dehors  de  ces  quelques  noms,  je  n'en  vois  pas  d'autres  à  citer 
qui  puissent  nous  aider  à  caractériser  l'activité  intellectuelle  du 
clergé  d'Alsace  au  XVIP  siècle.  Il  se  peut  cependant  qu'il  y  ait  là 
plus  d'une  lacune  à  peu  près  inévitable  dans  l'état  actuel  des 
sources,  et  ce  serait  une  des  nombreuses  tâches  que  nous  souhaite- 
rions voir  accomplir  par  quelque  représentant   du  jeune  clergé  de 


1.  Voy.  le  chapitre  sur  la  littérature,  p.  229  ss. 

2.  Sur  Bernardin  Buchinger  ei  ses  travaux   historiques,  vo\-.  Reuss,  De 
Scrif^itorlbus  rerum  alsaticarum,  p.  176. 

3.  Sur  Coccius,  ibidem,  p.  162,  el  Oscar  Berger-LevrauU,  An/ia/es  (/cs/>/-o- 
/esseurs,  p. 41. 

4.  Reuss,  De  Scripto/-ibus,  p.  182. 

5.  Id.,  ibid.,  p.  177. 

6.  Il  séjourna   à   Molsheiiu  de  1614  à  1618  seulemeiu.  (Oscar  Berger-Le- 
vrault,  op.  cit.,  p.  200.) 

^  7.  Daus  le  chapitre  m  du  préseul  livre,  en  traitant  des  rapports  des  deux 
Églises  eutre  elles. 
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notre  province  qui,  depuis  une  série  d'années,  à  déjà  fourni  tant 
de  travaux  historiques  sérieux  relatifs  à  son  passé.  En  fouillant  sys- 
téinaliquement  les  fonds  de  quelques  vieilles  bibliothèques  univer- 
sitaires catholiques,  comme  celles  de  Fribourg  ou  de  Munich,  et 
surtout  les  volumes  de  Miscellanées,  de  plaquettes  contemporaines, 
on  découvrirait  peut-être  plus  d'une  brochure,  plus  d'un  traité, 
sortis  de  la  plume  d'un  curé  ou  d'un  moine  alsacien  et  curieux 
sinon  comme  œuvres  d'art  ou  de  science,  du  moins  comme  témoi- 
gnages de  l'esprit  du  temps. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'écrivait,  vers  la  fin  du  XVII''  siècle,  un  té- 
moin compétent  et  plus  porté  assurément  à  être  favorable  au  clergé 
d'Alsace  que  disposé  à  le  juger  avec  une  sévérité  outrée  : 

«  A  l'égard  des  mœurs  des  ecclésiastiques  des  quatre  diocèses 
d'Alsace',  on  ne  peut  pas  disconvenir  que  les  iVUeraands  ont  beau- 
coup plus  de  docilité  pour  les  supérieurs  que  les  Français  et  sont 
plus  aisés  à  gouverner  et  à  conduire,  pourvu  qu'on  veuille  se  donner 
le  moindre  soin  pour  les  gagner  et  leur  faire  entendre  raison.  Le 
])i"iiiiipal  est  d'avoir  la  patience  de  les  écouter  et  de  leur  laisser  dire 
plusieurs  fois  leurs  raisons,  et  quoique  ce  ne  soit  pas  la  même 
chose,  c'est  le  moïen  de  les  satisfaire,  et  ils  ne  trouveront  rien  à 
redire  à  ce  qu'on  leur  ordonne,  quand  même  le  jugement  serait  à 
leur  désavantage. 

»  Le  bas  clergé  et  le  commun  des  curés  est  plus  savant  et  mieux 
instruit  dans  les  principes  de  leur  théologie  et  de  la  Religion  que 
les  curés  de  campagne  du  roïaume,  dont  ceux-l.à  pourroient  être  les 
maîtres  quoiqu'ils  n'aient  pas  tant  de  vivacité  d'esprit  que  ceux-ci. 
Ils  sont  peu  instruits  de  la  discipline  exacte  pour  la  vie  ecclésias- 
tique et  pour  l'extérieur,  ils  ne  veulent  pas  se  laisser  persuader  de 
porter  les  cheveux  courts  avec  un  habit  long  et  modeste  tel  que  les 
canons  les  prescrivent  ;  s'ils  le  font,  c'est  chez  la  plupart  déférence 
ou  crainte  des  supérieurs,  ce  n'est  pas  par  un  mouvement  de  cœur. 
Tls  veulent  bien  être  distingués  des  laïcs,  mais  cette  exacte  régula- 
rili-  n'est  pas  de  leur  goût.  On  voit  néanmoins  qu'ils  s'y  portent 
d  eux-mêmes,  à  l'exemple  des  curés  qui  sortent  du  Séminaire  de 
Strasbourg,  qui  y  a  beaucoup  contribué. 

»  Le  clergé  est  plus  respecté  en  Allemagne*  qu'il  ne  l'est  en 
France.  Si   un   curé  apprend  quelque  désordre  dans  sa  paroisse,  il 

1.  Ceux  de  Strasbourg,  liâle.  Spire,  et  celui  de  Besançon  auquel  ressor- 
tissaieui  quelques  comiuuues  de  la  Haute  Alsace. 

2.  Quand  La  Grange  parle  de  V Alleinayiie,  c'est  toujours  &qV Alsace  qu'il 
s'agit,  quelque  bizarre  que  puisse  paraître  cette  locution  dans  la  bouche 
d'un  intendant  de  Louis  XIV. 
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ne  reçoit  point  à  l'église  ceux  qui  ont  fait  du  scandale  qu'il  ne 
leur  ait  fait  faire  une  pénitence  publique  ;  les  autres  qui  ont  fait 
quelque  faute  contre  le  service  de  Dieu,  il  les  met  à  l'amende  et 
les  puait,  sans  que  qui  que  ce  soit  s'y  oppose.  Us  ont  un  fonds  de 
religion,  sans  cependant  beaucoup  étudier,  ni  aussi  exactement 
que  l'on  fait  en  France,  car,  à  présent  encore,  ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  janséniste  et  raoliniste,  et  jamais  ils  n'en  ont  entendu 
parler  dans  ces  diocèses. 

»  A  proprement  parler,  c'est  la  religion  du  seigneur  du  lieu  qui 
fait  la  leur,  car  ils  se  relâchent  aisément.  Ils  aiment  naturellement 
le  vin  et  la  compagnie,  et  comme  c'est  un  usage  chez  les  prêtres  et 
les  religieux  allemands,  qui  est  approuvé  par  le  peuple,  il  ne  faut 
pas  espérer  de  les  faire  revenir  de  ces  mauvaises  inclinations.  Il 
leur  faut  une  plus  grosse  portion  congrue  pour  subsister  qu'à  un 
curé  français,  et  un  Allemand  qui  n'a  que  cent  écus  n'a  pas  la 
moitié  de  ce  qu  il  lui  faut.  Ils  sont  rarement  avares,  pour  ce  qui 
est  de  donner  à  manger  et  à  boire,  ils  le  font  avec  profusion:  pour 
le  reste,  ils  y  regardent  d'assez  près. 

»  Le  commun  des  curés  étudie  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire ses  supérieurs,  sans  approfondir  exactement  les  questions, 
mais  ils  en  savent  plus  que  les  Français.  Le  reste  du  clergé  ne 
s'applique  guère  et  n'ouvrirait  pas  un  livre  toute  Tannée.  Dans 
toutes  les  collégiales,  il  n'y  a  pas  un  chanoine  qu'on  puisse  dire 
savant  du  commun,  si  on  en  excepte  une  vingtaine  d  une  capacité 
ordinaire.  Ils  sont  moins  sujets  à  la  débauche  des  femmes  que  les 
Français,  et  depuis  la  réduction  de  Strasbourg  et  l'établissement  du 
Séminaire,  on  voit  moins  de  désordres  qu'auparavant. 

))  Les  prêtres,  d'un  diocèse  à  l'autre,  se  sont  réformés  eux- 
mêmes  à  l'exemple  des  autres,  et  particulièrement  de  ceux  élevés 
dans  les  séminaires  ;  dans  les  évêchés  de  Bàle  et  de  Besançon,  il  va 
plus  de  désordre,  ainsi  que  dans  la  partie  de  la  Basse  Alsace  qui 
dépend  de  lévêché  de  Spire.  Rien  n'y  a  plus  contribué  que  la 
guerre  et  l'éloignement  des  grands-vicaires  qui  n'ont  pu  y  apporter 
tous  les  remèdes  nécessaires'.  » 

Pour  qui  lit  avec  attention  ces  déclarations  d'un  administrateur 
émérite,  rédigées  après  un  quart  de  siècle  de  séjour  en  Alsace,  il 
ne  sera  certes  pas  difficile  de  constater  que,  sous  l'optimisme  cal- 
culé de  certaines  périphrases,  La  Grange  formule  sur  le  clergé  pro- 
vincial contemporain  une  opinion  sensiblement  analogue  à  la  nôtre 
et  peut-être  au  fond  plus  sévère.  Ni  le  savoir  de  ce  clergé,  encore 

1.  La  Grauge,  Mémoire,  fol.  175-177. 
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qu'il  le  trouve  supérieur  à  celui  de  ses  collègues  français \  ni  sa 
moralité  même  n'ont  trouvé  dans  le  Mémoire  un  apologiste  très  con- 
vaincu, et  certes  on  ne  pourra  nous  accuser  avec  équité  d'avoir 
forcé  la  note,  ni  assombri  le  tableau,  si  nous  nous  bornons  à  trans- 
crire, en  guise  de  résumé,  ses  déclarations  officielles. 

,^    4.        LE    CLKIUJÉ  ET  LES  POPULATIONS 

Jusque  vers  l'époqu*-  de  la  guerre  de  Trente  Ans  les  populations 
catholiques  de  la  Haute  et  Basse  Alsace  avaient  été  soigneusement 
protégées  dans  la  mesure  du  possible,  contre  tout  contact  avec 
l'hérésie,  par  les  efforts  réunis  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Non  seule- 
ment la  Régence  d'Ensisheim  surveillait  de  très  près  l'instruction 
religieuse  de  la  jeunesse*,  mais  elle  enjoignait  aux  ecclésiastiques 
d'empêcher  que  leurs  ouailles  eussent  entre  les  mains  des  Bibles, 
surtout  de  celles  éditées  par  les  réformés  de  Bâle^.  Une  ordon- 
nance de  l'archiduc  Léopnld  prescrivait  à  tous  les  sujets  la  commu- 
nion de  Pâques  et  leur  interdisait  absolument  la  lecture  d'un 
livre  hérétique*.  Vers  la  même  époque,  l'évèque  Guillaume  de  Bâle 
défendait  aussi  tout  mariage  mixte  sous  les  peines  les  plus  sévères  ^ 
Il  était  même  interdit  aux  négociants  catholiques  d'entretenir  aucune 
relation  commerciale  avec  les  villes  protestantes*.  Quelques  mois 
à  peine  avant  que  la  guerre  fût  portée  en  Alsace,  le  10  août  1631, 
un  nouveau  concordat  se  signait  entre  les  administrateurs  de  l'Au- 
triche antérieure  et  l'évèque  de  Bâle,  pour  mieux  régler  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  ce  dernier  et  pour  faciliter  ainsi  la  sur- 
veillance  des    esprits'  ;    dans   l'année   même  qui   vit    pénétrer    les 

1.  Il  ne  peut  être  question,  bieu  entendu,  dans  la  pensée  de  La  Grange, 
que  du  clergé  des  campagnes,  car  la  science  théologique  du  clergé  français, 
dans  ses  représentants  éminents  de  toutes  nuances,  était  alors  absolument 
sans  rivale  sur  le  versant  oriental  des  Vosges,  où  d'ailleurs,  ainsi  qu'il  le 
remarque  plaisamment,  on  l'ignorait  d'une  façon  tellement  absolue,  qu'on 
ne  savait  même  pas  ce  que  c'était  que  les  jansénistes,  ni  les  molinistes, 
ni  leurs  adversaires. 

2.  Ordonnance  du  15  septembre  1606.  (A. H. A.,  E.  649.) 

3.  Ordonnance  du  26  septembre  1624.   (A. H. A.,  E.  649.) 

4.  Ordonnance  du  13  mai  1624. (A. H. A.,  E.  650.)  —  Parmi  ces  livres  héré- 
tiques défendus  on  mentionne  Sieidan.  la  Cosmo'ji  a/ihle  de  Sébastien  Muns- 
ter et,  —  ce  qui  peut  paraître  plus  étrange,  —  les  Chroniques  du  catholique 
Aventin.  (.\.H. A.,  E.  649.)  —  11  était  même  défendu  au.ï  relieurs  de  relier 
des  livres  protestants.  (A.H.A.C.  109.) 

5.  Ordonnance  du  24  septembre  1624.  (A. 11. A..  E.  649.) 

6.  L'n  tanneur  de  Belfort,  Pierre  Chardouillel.  supplie  eu  vain  de  lui  per- 
mettre d'aller  vendre  ses  peaux  à  Bàle  (mai  1622);  on  lui  refuse  la  permis- 
sion. (A. H. A.,  C.  109.) 

7.  A. H. A.,  E.  649. 
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Suédois  dans  le  Sundgau,  le  jeune  archiduc  Ferdinand  faisait  dé- 
fense absolue  à  ses  sujets  alsaciens  de  visiter  des  universités  pro- 
testantes, et  ordonnait  le  contrôle  minutieux  des  catéchismes  et  des 
livres  scolaires  ^ 

Les  mêmes  moyens  étaient  employés  dans  l'évêché  de  Stras- 
bourg. On  peut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  on  y  sur- 
veillait la  piété  des  populations  rurales  en  parcourant  le  règlement, 
fait  pour  la  paroisse  de  Jettersweiler,  dans  le  Kochersberg,  daté  du 
6  février  1629  et  signé  par  le  bailli  épiscopal  Jacques  de  Lands- 
perg*.  On  y  apprend  que,  dans  chaque  paroisse,  le  prévôt  et  les 
jurés  nommaient  deux  surveillants  [Kirc/ienruger],  qui  allaient  de 
maison  en  maison,  dès  que  la  sonnerie  pour  la  messe  avait  cessé, 
afin  de  constater  s'il  y  était  resté  plus  d'une  personne  par  ménage, 
chargée  de  surveiller  le  feu  et  d'envoyer  les  retardataires  à  l'église. 
Si  quelqu'un  s'avisait  de  travailler  le  dimanche,  il  était  dénoncé;  si 
l'on  entrait  dans  l'église  après  l'élévation,  si  on  en  sortait  avant  la 
fin  de  la  messe,  on  payait  huit  pfennings  d'amende.  Le  catéchisme 
de  persévérance  devait  être  fréquenté  par  la  jeunesse  des  deux 
sexes,  les  servantes  et  les  valets  de  labour.  Lorsqu'on  y  manquait 
une  première  fois,  c'était  deux  pfennings  d'amende,  trois  pfennings 
à  la  seconde  fois,  quatre  à  la  troisième,  etc.  Pour  assurer  la  ren- 
trée de  ces  sommes,  le  prévôt  était  avisé  qu'il  les  payerait  de  sa 
poche,  s'il  ne  savait  pas  les  arracher  aux  coupables. 

Un  moyen  très  original  j)our  contrôler  et  surveiller  les  popula- 
tions, mais  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  été  employé  dans 
la  Basse  Alsace,  c'étaient  les  Assises,  tenues  chaque  année  dans  la 
paroisse.  Les  fidèles  étaient  convoqués  à  l'église  où  ce  plaid  annuel 
se  tenait  sous  la  présidence  du  curé  ou  de  l'archidiacre  délégué  par 
l'évêque.  Après  la  messe,  on  les  interrogeait  sur  tous  les  faits  délic- 
tueux, hérésies  doctrinales,  inobservation  des  fêtes,  abstention  des 
sacrements,  actes  d'immoralité,  etc.  Chacun  était  tenu,  en  conscience, 
de  dénoncer  les  cas  qu'il  connaissait.  L'assistance  tout  entière  for- 
mait le  jury  [Urthelsprecher).  La  sentence  était  sans  appel  et  le  con- 
damné qui  ne  payait  pas  les  amendes  infligées  étaient  saisi  et  ses 
biens  mis  en  vente.  Ce  qui  devait  affaiblir  quelque  peu  l'effet  mo- 
ral de  cette  procédure,  c'est  qu'on  pouvait,  paraît-il,  traiter  avec 
l'Eglise,  de  gré  à  gré,  au  sujet  de  l'amende  encourue,  avant  de 
passer  devant  les  Assises.  Ainsi  les  gars  et  les  jeunes  filles  inculpés 
d'inconduite  en  étaient  quittes    pour  quatre  pots  de  vin   donnés   au 

1.  A.H.A.,C.  908. 

2.  £'cyiesiaô<<c«m  Arf/en^mt'rtse,  1891,  Supplément,  p.  59-61.  " 
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curé  ;  mais  si  les  coupables  étaient  gens  mariés,  chacun  d'eux  lui 
devait  soixante  sols  bàlois  d'amende  ^ 

Dans  les  villes,  dans  quelques-unes  tout  au  moins,  d'étendue 
minime,  des  mesures  pareilles  étaient  prises  ;  c'est  ainsi  qu'à  Kay- 
sersberg,  le  Magistrat  et  le  curé  contrôlaient  chaque  année  le  jour 
de  la  Quasimodo  les  billets  de  confession  et  de  communion  de  tous 
les  habitants,  hommes  et  femmes,  «  salutaire  moyen  »,  dit  le  R.  P. 
Jésuite  qui  le  rapporte,  «  pour  entretenir  la  piété  dans  la  ville  et  la 
mettre  en  sûreté  contre  l'erreur*  »  . 

L'invasion  des  Suédois  en  Alsace,  l'occupation  successive  du  pays 
par  les  Français,  les  Impériaux  et  Bernard  de  Weimar,  rendirent 
naturellement  une  pareille  surveillance  des  esprits  désormais  im- 
possible. Un  certain  nombre  de  communautés  furent  abandon- 
nées par  leurs  conducteurs  spirituels,  effrayés  par  les  excès 
de  la  soldatesque  ennemie;  beaucoup  d'autres  durent  quitter  leurs 
églises  incendiées  et  leurs  villages  à  moitié  détruits  ;  d'autres 
enfin  périrent,  soit  de  la  main  des  hérétiques,  soit  de  misère  ou  de 
maladies  contagieuses'.  La  cessation  du  culte,  dans  certaines  ré- 
gions de  l'Alsace,  semble  avoir  été  complète.  Quand  le  D""  Thomas 
Heinrici,  protonotaire  apostolique,  évêque  de  Chrysopolis  <'. /?.  i.  et 
vicaire  épiscopal  de  Bâle,  visita  la  Haute  Alsace  en  1642,  la  situa- 
tion religieuse  de  ces  contrées  était  infiniment  misérable*.  Sur  les 
dix-huit  paroisses  du  chapitre  rural  d'ultra  colles  Ottonis^  onze  n'a- 
vaient point  de  curé,  et  dans  les  autres,  même  aux  grands  jours  de 
fête,  comme  le  peuple  vit  au  milieu  d'hérétiques,  il  y  a  peu  de 
monde  aux  offices.  Dans  le  chapitre  citra  colles  Ottonis,  sur 
trente-quatre  paroisses,  douze  seulement  étaient  pourvues  de 
desservants  et  le  zèle  des  fidèles  avait  singulièrement  diminué. 
Souvent,  dit  le  rapport,  quand  le  curé  d'Issenheim,  qui  n'a  plus  de 
sacristain,  a  sonné  lui-même  les  cloches  pour  les  appeler  à  la  messe, 
il  doit  renoncer  à  la  dire,  puisque  personne  ne  s'est  présenté  pour 
l'entendre.  Il  arriva  que,  dans  certaines  régions,  voisines  de  la 
Suisse,  à  Huningue  par  exemple,  des  enfants  furent,  du  consente- 
ment tacite  du    clergé,    portés  à   des  ministres   luthériens   de   Bâle 


1.  Bonvalot,  Coutumes  de  Ferreite,  p.  116,  227. 

2.  Laguille,  Histoire  de  la pronince  d'Alsace,  II,  p.  64. 

3.  Dans  la  vallée  de  Saint- Amarin.  les  Franciscains  de  Thann  desservirent 
un  temps  toutes  les  paroisses,  «  parce  que  les  curés  s'étaient  pour  la  plupart 
enfuis  ou  étaient  morts  de  la  peste  ou  de  la  famine  ».  Tschamser,  Annales, 
II,  p.  565. 

4.  Sur  cette  tournée  pastorale  voyez  l'étude  de  Ms'  Vautrey  dans  la 
Reçue  catholique  d'Alsace,  1869,  p.  431  ss. 
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pour  recevoir  le  baptême;  il  y  eut  môme  des  fidèles  catholiques  qui, 
pour  n'être  pas  entièrement  privés  des  sacrements,  allèrent  commu- 
nier chez  les  hérétiques'.  Beaucoup  d'églises  étaient  dans  un  état 
lamentable;  à  Westhalten,  il  n'y  avait  même  plus  de  porte  au  lieu 
saint',  et,  quand  au  cours  de  sa  visite  il  trouve  encore  une  cloche  en 
place,  comme  à  Soultzbach,  le  protonotaire  apostolique  a  bien 
soin  de  consigner  ce  fait  comme  chose  très  rare'. 

Le  manque  de  desservants  était  assurément  beaucoup  moins 
grand  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  mais  pourtant,  là  aussi,  on  le 
constate  en  plus  d'un  endroit.  C'est  ainsi  que,  tout  près  de  Saverne, 
résidence  épiscopale,  le  curé  de  MonsNviller  doit  faii-e  également  la 
desserte  de  Steinbourg'.  Aussi  l'on  n'était  guère  difficile  à  cette 
époque  pour  le  recrutement  du  clergé.  «  Les  études  étaient  aban- 
données, ))  dit  le  P.  Malachie  Tscharaser;  «  on  ne  trouvait  pas  dans 
le  pays  les  sujets  nécessaires.  Aussi,  pour  peu  qu'on  eût  fait  sa  syn- 
taxe et  qu'on  comprît  le  latin,  on  pouvait  être  ordonné  prêtre  et 
obtenir  une  cure  dès  qu'on  avait  l'âge  canonique'.  « 

Deux  années  après  la  signature  des  traités  de  Westphalie,  cette 
triste  situation  du  culte  catholique  dans  la  nouvelle  province  d'Al- 
sace inspirait  de  vives  doléances  au  conseil  provincial  d'Ensisheim; 
il  s'exprimait  de  la  façon  suivante  dans  une  ordonnance  du  27  mai 
1659  : 

((  Le  bon  ordre  étant  rétabli  dans  cette  province  pour  la  justice, 
il  ne  reste  plus  que  d'y  faire  revivre  la  religion,  qui  a  été  grande- 
ment altérée  par  les   guerres  passées  ;   pour  à  quoi  parvenir  il  est 

1.  A. H. A.,  C.  977.  On  lit  dans  ce  fascicule  une  attestation  non  datée,  du 
curé  Balthasar  Carolinus  :  n  Infantes  c  uni  mea  licentia  teinpore  tumultu!^ 
Suecici,  Basile(e  apud  Acatholicos  curaci  baptisari. 

2.  Il  faut  pourtant  faire  remarquer  que,  dès  avant  l'arrivée  des  Suédois 
dans  la  Haute  Alsace,  les  risitations  épiscopales  signalaient  bien  des  négli- 
gences dans  la  tenue  des  églises.  Ainsi  uu  rapport  du  délégué  Jean  Fabri, 
curé  de  Hirsingen,  déclarait,  en  16L)3,  qu'à  Aspach  «  tout  était  en  pitoyable 
état,  à  la  sacristie  comme  à  l'église  »,  et  frappait  le  curé  d'une  amende  de 
trois  livres.  {Reçue  catholique  dWlsare,  1898,  p.  187.)  Un  autre  rapport  de 
1632  se  plaignait  qu'à  Saint-Amarin  même  les  vases  sacrés  étaient  mal- 
propres (calde  immunda]  ;  à  MoUau,  des  toiles  d'araignée  couvraient  les 
objets  du  culte;  à  Ville,  la  croix  du  cimetière  menac^ait  ruine,  etc.  [Eccle- 
siasticum  Argentinense.  1892,  Supplément,  p.  93.)  En  1632,  le  cisUeur  offi- 
ciel, Pierre  Gerrani,  curé  de  Thann,  déclarait  que  l'église  de  Bettendorf 
ressemblait  plutôt  à  une  étable  qu'à  un  sanctuaire,  etc.  {Reçue  catho- 
lique, 1898,  p.  198.) 

3.  Reçue  catholique  d'Alsace,  1869,  p.  434. 

4.  Dag.  Fischer,  Monswiller,  dans  la  Reçue  d'Alsace.  1874,  p.  344.  — 
Eucore  en  1696  d'ailleurs,  un  même  curé  dessert  les  paroisses  de  Dingsheim, 
et  Stutzheim.  \  Armoriai  d' Alsace,  p.  20.) 

5.  Annales,  II,  p.  559. 
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nécessaire  de  commencer  par  le  rétablissement  du  service  divin 
dans  les  paroisses  où  il  est  discontinué,  du  moins  en  la  meilleure 
partie  d'icelles,  depuis  un  long  temps,  par  l'avarice  des  patrons  et 
collateurs  des  cures,  qui  se  contentaient  de  percevoir  les  dîmes  et 
autres  revenus...  sans  pourvoir  aux  dites  Eglises  de  personnes  ca- 
pables... pour  administrer  les  sacrements  aux  habitants,  lesquels 
meurent  ordinairement  sans  confession^..  Les  maisons  destinées  pour 
l'habitation  desdits  curés,  ensemble  les  Eglises,  se  démolissent 
et  tombent  en  ruines  tous  les  jours...  «  Pour  obvier  à  cet  état 
de  choses,  le  Conseil  décidait  que,  dans  les  trois  mois,  les  col- 
lateurs et  les  patrons  présenteraient  partout  de  nouveaux  curés,  à 
défaut  de  quoi  le  procureur-général  fera  saisir  les  dîmes,  pour  les 
employer  à  la  subsistance  des  cures  et  des  curés*. 
'  Malgré  les  efforts  du  Conseil  provincial  et  ceux  des  intendants, 
la  pénurie  d'ecclésiastiques  ne  cessa  pas  de  sitôt  et  les  conséquences 
d'un  tel  état  de  choses  pour  le  moral  des  populations  alsa- 
ciennes se  firent  encore  longtemps  sentir^.  En  1660,  le  chapitre  de 
Landser  [intra  colles)  ne  comptait  que  vingt  recteurs  et  vicaires 
pour  39  paroisses  et  filiales,  et  sur  ce  nombre,  la  plupart  étaient 
des  étrangers  du  Brisgau,  de  Porrentruy,  Soleure,  Fribourg, 
Zoug,  Lucerne,  etc.,  qui,  au  dire  du  curé  de  Habsheim,  chargé  de 
les  visiter,  étaient  loin  d'être  tous  recommandables*  et  puisaient 
dans  le  sentiment  qu'ils  étaient  à  peu  près  indispensables  une 
étrange  liberté  d'allures  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs  hiérarchiques. 
Le  délégué  épiscopal  rapporte  qu'il  a  eu  beau  citer,  à  plusieurs 
reprises,  tel  d'entre  eux  ;  il  n'a  pas  répondu  à  l'appel,  «  e'tiam  moni- 
tus  »,  de  sorte  qu'il  ne  peut  rien  dire  à  son  égard  et  ne  sait  même 
pas  son  nom  ^. 

1.  C'est  nous  qui  soulignons  cette  constatation  offlcielle  si  significative. 

2.  Ordoimances  d'Alsace,  I,  p.  10. 

3.  «  Rare  instruitar  jucentus,  »  avait  déjà  écrit  le  chanoine  Pierre  Ger- 
rara,  en  visitant  Saint-Amarin  en  16.52.  {Erclcsiasticum  Argentinense,  1892. 
Supplément,  p.  93.)  Mais  dans  les  vallées  des  Vosges,  moins  accessibles, 
l'abandon  moral  et  spirituel  des  ouailles  de  l'Église  se  continua  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  encore.  Quand  le  coadjuteur  de  Murbach  envoya  en  1714 
un  Récollet  de  Rouffach,le  P.  Gélase  Fridel,  prêcher  une  mission  aux  pâtres 
et  raarcaires  du  Belchenihal,  il  s'y  trouva  «  dos  hommes  de  soixante  ans  qui 
avaient  oublié  les  dogmes  fondamentaux  de  la  foi  et  ne  connaissaient  plus 
les  vérités  essentielles  au  salut.  »  [Diariutn  de  Murbach,  p.  p.  Ingold,  p.  57.) 

4.  V^oici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  curé  de  lilolzheim,  François  Grafif, 
de  Fribourg  :  ■(  Ipfuin  reprckendi  ratione  ninnœ  familiaritatis  sou  fre- 
quentationis  aulœ  Tubadelicœ  (le  château  du  colonel  Taupadel);  quidquid 
sit  de  moribus,  quoad  doctrinain,  ut  audio  passirn  et  ex  quibusdam  apparet 
cix  cidetur  ut  tali  loro  Basileai  tain  oicino,  esse  safficiens.  » 

5.  Desifjnatio  seu  Cathahgus  benedriortun,  9  avril  1660,    Rapport  du  curé 
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Dix  ans  plus  tard,  en  1670,  le  nombre  des  ecclésiastiques  de  ce 
môme  chapitre  intra  Colles  a  notablement  augmenté,  mais  sur  les 
trente  curés  il  n'y  a  toujours  encore  que  dix  Alsaciens;  seize  sont 
Suisses  et  quatre  sont  natifs  de  la  Souabe  et  du  Brisgau^  Trois  sep- 
tuagénaires, un  sexagénaire,  représentent  seuls  les  générations  du 
passé;  presque  tous  les  autres  sont  des  jeunes  gens  ;  sept  ont  moins 
de  trente  ans,  onze  moins  de  quarante,  etc.*. 

Ce  jeune  clergé  était  fourni  pour  la  Basse  Alsace  parle  séminaire 
épiscopal  de  Molsheim  d'abord,  fondé  par  Charles  de  Lorraine,  dès 
1607^,  puis  plus  tard  par  celui  de  Strasbourg*,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  le  livre  précédent.  Pour  la  Haute  Alsace,  le  prince- 
évèque  de  Bàle,  Jean-Conrad  de  Roggenbach,  approuvait,  par  man- 
dement du  7  janvier  1663,  la  création  d'un  séminaire  à  Thann,  «  pro 
instructione  pleniori  ad  fiinctiones  ecclesiasticas  n ,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  un  prêtre  d'origine  française,  l'abbé  René  Le  Vesque*. 
Mais  cet  établissement  ne  fut  pas  maintenu,  soit  qu'il  parût  trop 
coûteux,  soit  pour  tout  autre  motif,  et  nous  n'en  entendons  plus 
parler.  Néanmoins,  dans  le  Sundgau,  comme  dans  la  Basse  Alsace, 
les  progrès  faits  par  le  clergé  pour  le  rétablissement  du  culte,  pour 
la  réintroduction  des  anciennes  fêtes  locales,  des  anciens  règle- 
ments, etc.,  furent  considérables,  partout  du  moins  où  des  curés 
énergiques  et  habiles  avaient  su  gagner  de  l'ascendant  sur  leurs 
ouailles.  On  remarque  bien  la  différence  quand  on-  compare,  dans 
les  Mémoires  de  deux  voyages  en  Alsace,  le  récit  du  premier  séjour  de 
l'anonyme  parisien  dans  le  Sundgau  et  celui  de  son  second  séjour  à 
Altkirch,  en  1681.  Il  s'est  plu  à  y  noter  tous  les  changements  favo- 
rables opérés  dans  la  pompe  du  culte,  l'ornementation  des  églises, 
le  rétablissement  des  chants  en  langue  vulgaire,  l'attitude  décente 
et  recueillie  des  populations  *. 

Cette  attitude,  il  est  vrai,  leur  était  prescrite  de  nouveau  par  des 

Henri  Bryat  àl'évèque  Jean  Conrad,  de  Bàle,  dans  la  Reçue  d'Alsace,  1872, 
p.  18:3  ss. 

1.  La  présence  de  tant  de  Suisses  s'explique  fort  naturellement  par  le  fait 
que  la  plupart  de  leurs  paroissiens  étaient  également  des  immigrés  de  ces 
contrées.  Ainsi  le  curé  Staenz  d'Oberburnhaupt,  natif  de  Zoug,  note  dans 
son  registre  paroissial  que  toutes  ses  ouailles,  à  peu  prés,  étaient  «  aus  dem 
Schicaben=:WaUisser=Tyrolci-land  ». (Schickelé,  Le doyeané  du  Sundgau, 
Reçue  catholique  d' Alsace,  1898,  p.  431.) 

2.  VenerabiUs  Capituli  Landse/irensis. . .  parochorum  nomina,  patriœ, 
œtates,  a  paschali  anno  1670,  etc.  {Reçue  d'Alsace,  1872,  p.  196.) 

3.  Acte  de  fondation,  A.B.A.,  G.  1465. 

4.  Voy.  plus  haut,  p.  330. 

5.  Ecclesiaslicum  Argentinense,  1892.  Supplément,  p.  23-25. 

6.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  161-165. 
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ordonnances  dont  les  pénalités  rappellent  les  règlements  du  com- 
nicnceraent  du  siècle  et  ne  leur  laissaient  guère  la  possibilité  d'en 
adoplor  une  autre.  Voici  comme  exemple  le  résumé  de  quelques 
paragraphes  de  la  Kirchcnordnung  édictée  par  le  prince-évêque  de 
Murbach,  le  l^r  août  1680  : 

§  1.  Il  est  défendu,  à  peine  de  dix  livres  d'amende,  de  faire 
n'importe  quel  transport  par  voitures  ni  de  travailler  aux  champs, 
durant  les  heures  du  culte. 

§  2.  Quiconque  serait  vu  dans  les  rues  ou  bien  au  cimetière  du 
village  (au  milieu  duquel  se  trouvait  d'ordinaire  l'église)  pendant 
la  messe,  payera  trois  livres  d'amende  et  une  livre  de  cire. 

§  3.  Les  habitants  ne  doivent  pas  seulement  envoyer  à  la  messe 
leurs  enfants,  mais  encore  leurs  valets  de  labour  et  leurs  servantes, 
jusqu'<à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  particulièrement  ceux  qui  dési- 
reraient se  marier  bientôt. 

§  4.  Les  pères  et  mères  doivent  veiller  à  ce  que  leurs  enfants 
aillent  également  à  vêpres  et  disent  leur  rosaire. 

§  5.  Une  amende  de  trois  livres  est  imposée  à  ceux  qui  joue- 
raient aux  cartes  ou  aux  quilles  durant  vêpres. 

§  6.  Si  quelqu'un  rentre  ses  récoltes  le  dimanche,  même  avant  le 
service,  il  payera  vingt  livres  d'amende. 

Le  plus  curieux  de  ces  articles  est  peut-être  le  septième  qui, 
constatant  que  certains  sujets  se  laissent  entraîner  à  «  boire  du 
tabac  ))  non  seulement  dans  leurs  maisons,  mais  même  en  allant  à 
l'église,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  et  «  empestent»  l'édifice 
sacré  «  comme  des  boucs  puants  «,  de  façon  que  le  prêtre  à  l'autel 
et  dans  sa  chaire,  comme  aussi  les  locataires  des  bancs  d'église, 
«  obligés  de  se  tenir  près  de  boucs  pareils  »,  en  sont  incommodés, 
frappe  les  fumeurs  d'une  amende  de  deux  livres,  en  sus  d'une 
livre  de  cire  ^ . 

Ce  qu'on  ne  remit  pas  aussi  rapidement  en  bon  ordre  que  le 
culte  et  les  accoutumances  ecclésiastiques  des  fidèles,  ce  furent  les 
églises  elles-mêmes,  car  si,  même  avant  la  fin  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  les  violences  contre  le  clergé  catholique  cessèrent  en 
Alsace,  les  églises,  les  chapelles  et  les  presbytères  ne  furent  pas 
davantage  épargnés  durant  les  longues  campagnes  des  Français  et 
des  Impériaux,  et  souvent  incendiés  ou  pillés  sans  distinction 
confessionnelle.  Nous  avons  des  rapports  détaillés  qui  nous  ren- 
seignent   sur    l'état   lamentable   de   certains    des   édifices    destinés 

1.  Gatrio,  Murbach,  II,  p.  460-462. 
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au  culte.  Uu  procès-verbal  du  curé  Blum,  de  Waldohvisheim 
(22  décembre  1(381),  nous  apprend  que  le  plancher  de  son  église 
esl  enlevé  el  que  les  bancs  ont  disparu.  La  toiture  délabrée  laisse 
entrer  la  pluie,  et  les  soldats  ont  volé  tous  les  objets  nécessaires  au 
service  de  la  messe.  A  Steinbourg,  toutes  les  fenêtres  sont  brisées, 
les  stalles  et  les  bancs  ont  été  brûlés,  le  toit  a  été  démoli  et  les 
poutres  emportées,  la  chaire  et  l'escalier  qui  conduit  au  clocher  ont 
servi  à  faire  des  feux  de  bivouac,  les  portes  ont  disparu,  le 
baptistère  lui-même  a  été  détruit.  A  Bettbur,  la  tour  menace  ruine, 
le  chœur  va  s'écrouler  prochainement,  etc.^. 

En  présence  d'une  situation  aussi  regrettable,  le  Conseil  souverain 
de  Brisach,  constatant  que  «  dans  cette  province...  dans  la  plupart 
des  lieux  les  églises  et  les  presbytères  tombent  en  ruines  »,  et  que 
«  les  curés  n'ont  pas  les  ornements  nécessaires  pour  y  faire  le  ser- 
vice ou  y  administrer  les  sacrements»,  ordonnait  aux  patrons  et 
aux  décimateurs  des  paroisses  de  procéder  immédiatement  aux  ré- 
parations nécessaires,  à  peine  d'être  privés  des  dîmes  et  du  droit 
de  patronage*.  Mais  ces  ordres  accompagnés  de  menaces  n'eurent 
pas  de  résultat  immédiat,  puisque  quatre  ans  plus  tard  le  Conseil 
était  amené  à  réitérer  ses  injonctions  premières.  L'arrêt  du  20  août 
1686  nous  apprend  que,  «faute  de  grosses  et  menues  réparations  », 
les  églises  de  la  plupart  des  endroits  de  la  Haute  et  Basse  Al- 
sace dépérissent  et  tomberont  entièrement  en  ruines  ',  s'il  n'y  est 
promptement  pourvu,  «ce  qui  serait  un  grand  scandale».  La  volonté 
absolue  de  Sa  Majesté  est  donc  que,  dans  l'espace  de  trois  mois,  les 
seigneurs  décimateurs  aient  à  rétablir  le  chœur,  et  la  communauté 
la  nef  desdites  églises;  quant  aux  menues  dépenses  pour  l'intérieur, 
c'est  à  la  fabrique  d'y  pourvoir.  L'intendant  AL  de  La  Grange  sai- 
sira les  dîmes  des  récalcitrants,  et  si  les  revenus  ordinaires  sont  in- 
suffisants, seigneurs  et  communautés  devront  se  cotiser  pour 
couvrir  les  frais*. 

1.  Ecclesiastlcum  Argentinense,  1892,  Supplément,  p.  3-5. 

2.  Arrêt  du  31  janvier  1682.  (Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  109.) 

3.  Ce  n'était  pas  seulement  une  locution  oratoire  quand  on  parlait  de  la 
sorte  et,  de  temps  à  autre,  les  eft'oudremeuis  prévus  se  réalisaient.  C'est 
ainsi  que  l'église  d'Oderen.  incendiée  par  les  Impériaux  en  1639.  avait  été 
si  mal  rebâtie  qu'elle  s'écroula  subitement  le  13  mars  1693.  [Diarium  de 
Murbach,  p.  10.) 

4.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  161. 
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§  5.  l'esprit  religieux  des  masses 
[Processions,     Confréries,     Pèlerinages) 

Toute  action  violente  dans  l'histoire  de  l'humanité  produit  forcé- 
ment, tôt  ou  tard,  une  réaction  semblable  ;  à  la  période  de  la  Ré- 
forme devait  succéder  fatalement  celle  de  la  Gontre-Réformation, 
aussi  bien  en  Alsace  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  Seulement,  elle 
y  a  commencé  un  peu  plus  tard  que  dans  d'autres  contrées  de  l'Em- 
pire, et  surtout  elle  y  a  duré  bien  plus  longtemps,  grâce  aux  cir- 
constances politiques.  Ce  n'est  guère  qu'après  la  Guerre  des  Evoques 
(1592-1595)  que  s'accentue  dans  nos  parages  le  retour  en  force  de 
l'Église  et  la  reprise  des  hostilités  contre  l'hérésie.  Elle  y  atteint 
son  apogée  une  première  fois,  entre  l'invasion  de  Mansfeld  et  la 
venue  de  Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  vers  cette  année  1622  où 
le  pape  Grégoire  XV  canonisait  à  la  fois  saint  Ignace  de  Loyola, 
saint  François-Xavier,  saint  Philippe  de  Néri  et  sainte  Thérèse,  et 
affirmait  solennellement  l'Imraacuiée-Conception^  A  ce  moment, 
l'exaltation  religieuse  des  populations  catholiques  d'Alsace  était 
grande*.  Arrêtée  pour  un  temps  par  les  campagnes  des  Suédois, 
contenue  d'abord  par  la  prudence  politique  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin,  alors  que  les  destinées  de  la  province  n'étaient  point  encore 
fixées,  la  marche  ascendante  du  catholicisme  reprit  avec  une  force 
nouvelle,  après  la  majorité  de  Louis  XIV,  et  atteignit  une  seconde 
fois  son  point  culminant  entre  1685  et  1690,  date  de  la  conversion 
volontaire  ou  forcée  de  tant  de  villages  alsaciens,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard. 

Les  membres  du  clergé  local,  —  les  desservants  des  bourgs  et 
des  villages  et  les  moines  des  nombreux  couvents,  plus  encore  peut- 
être  que  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  ^,  —  ont  travaillé,  du- 

1.  Tschamser,  Annales,  U,  p.  283. 

2.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'exaltation  religieuse  de  certains  milieux 
catholiques  d'Alsace  en  lisant  la  biographie  du  bienheureux  Jean-Louis 
Rosengardt,  racontée  par  M.  le  chanoine  Winterer.  (Reçue  catholique  d'Al- 
sace, 1868,  p.  289  ss.)  Né  en  1612,  fils  d'un  magistrat  de  Tbann,  Rosengardt 
«  auquel  des  anges  montraient  des  pommas  et  des  roses  au  berceau  »  se 
fabriquait  à  cinq  ans  un  cilice  avec  des  mailles  de  fer  volées  dans  la  cuisine 
de  sa  sœur,  convertissait  à  quinze  ans  des  hérétiques  et  mourait  à  vingt  ans 
au  couvent  des  Franciscains  de  Lucerne  (1632).  après  avoir  ruiné  sa  santé 
par  des  austérités  inouïes.  Ce  travail  du  député  alsacien  vient  dèlre  réim- 
primé dans  son  livre,  Quelques  Saints  d'Alsace,  Rixheim,  1897,  8",  p.  329. 

3.  Ils  interviennent  cependant  çà  et  là,  surtout  quand  ce  ne  sont  plus  des 
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raiil  tout  le  X\'II*  siècle,  à  iM-vcillcM",  à  s(nil(Miii\  à  cl('V('l()|)|)er  la 
ferveur  religieuse  des  masses  par-  la  (Véquence  des  exeivices  pieux 
et  la  pompe  des  cérémonies  du  culte,  par  l'allrailde  la  musi<pie  re- 
ligieuse \  par  la  création  de  nomiji-euses  confréries  de  prières,  par 
les  fréquentes  visites  des  pèlerins  aux  sanctuaires  restaurés  de  la 
province.  Ils  y  réussirent  à  merveille.  Il  faut  voir  avec  quelle  pompe 
et  quel  éclat  se  célébraient  ces  fêtes,  surtout  dans  la  Haute  Alsace, 
et  même  dans  d'assez  petites  localités.  Lorsque  les  restes  de  sainte 
Emiliane,  sainte  Marie,  sainte  Candide,  trois  d'entre  les  Onze 
mille  Vierges  de  Cologne,  furent  donnés  au  couvent  des  capucins 
de  Tliann  par  le  colonel  Jean-Henri  de  Reinach,  en  1G27,  ce  fut 
un  immense  cortège  de  huit  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
rang  cjui  porta  les  reliques  au  cloître,  au  bruit  des  salves  de 
soixante-douze  pièces  d'artillerie  *.  Une  théorie  analogue  se  déve- 
loppa à  travers  la  plaine  d'x\.lsace  quand  on  eut  découvert,  en  1653, 
la  tête  de  saint  ^'alentin,  cachée  depuis  vingt  ans  à  Schlesladt,  et 
qu'elle  fut  solennellement  transférée  à  l'église  de  RouH'acii,  à 
laquelle  appartenait  le  chef  de  l'évèque  martyr''.  C'est  également 
l'exode  de  la  population  tout  entière  du  val  de  Saint-Amarin  que 
nous  montre  le  curé  Stippich  dans  son  récit  de  la  pi-ocession  faite  à 
la  chapelle  de  Notre-Dame  deBurlingen,  le  jour  de  la  Sainle-Marie- 
Madeleine  de  l'an  de  grâce  1669*.  Certaines  de  ces  processions, 
organisées  à  l'occasion  d'événements  néfastes,  pestilences,  famines  ou 
mauvaises  récoltes,  devenaient  par  la  suite  annuelles  :  telle  la  visite 
processionnelle  à  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  de  Dambach,  que  les 
habitants  de  Ribeauvillé  instituèrent   après  la  peste  de  1667-1668^ 

évêques  de  sang  impérial  ou  princier.  Ainsi  Frauçois-Egoii  de  Fursiein- 
berg  obtient  du  pape  .Alexandre  VU,  le  4  janvier  166.),  uu  bref  U(  cordant  des 
indulgences  plêiiières  «  omnibus  uti-iusque  seœus  Clififti  fidelibus  qui 
prirnœ  missw  quain  in  Ecclesia  A/'yentinensi  et  f/eiiu/e  in  aliis  Loi-ofUin  in- 
signiorum  tuœ  dioccsis...  ecclesiis  in  pontificalibus  ceLebiabis.r>  (A.B.A., 
G.  198). 

1.  L'abbé  Dulys  écrivait  au  P.  Joseph  Bernard,  supérieur  des  .Vntonites 
d'Isseuheiui,  le  2  novembre  16ô9  :  «  Il  faudrait  qu'il  y  eut  (aux  Trois-Epis. 
pèlerinage  célèbre)  un  religieux  qui  sçache  loucher  de  l'orgue  comme  aussi 
d'autres  qui  sçachent  la  musique,  les  Allemands  estant  d'un  naturel  rude, 
lequel  ne  peut  estre  porté  a  la  d'votion  que  par  tels  moyens.  J"ay  l'expé- 
rience de  tjout  ce  que  je  vous  die  et  vous  prie  de  lecroire.  »  (A.  H. .A,  Fonds 
des  Trois-Epis,  carton  1,  cité  par  Beuchot,  Trois-Epis,  p.  i36.) 

t.  Tschamser,  AnnaLes,  II,  p. 414-417. 

3.  Gény,  Jahrbdche/-,  I,  p.  98-99. 

4.  Ercle.<iasticuni  Afgentinense,  189;:',  Supplément,]).  70-72. 

5.  Bernhard,  RibeauciUé,  p.  159.  Seulement  connue  Dambach  était  à 
cinq  lieues  de  Ribeauvillé,  le  zèle  des  habitants  se  la^sa  bientôt  et  l'on  trans- 
porta le  pèlerinage  annuel  à  Notre-Dame  de  Kientzheim,  qui  était  beau- 
coup plus  rapprochée. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  28 
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D'aiilrcs  avaiciil  lirii  rc-gulir'i'i'iiit'iil  chaque  année  \  el  leur  ori- 
gine remonlail  parfois  1res  haut  clans  le  moyen  Age.  On  peut 
citer  la  fêle  de  Saint-Biaise,  protecteur  des  troupeaux,  célébrée  à 
Niederraagslatt  dans  le  Sundgau,  le  3  février  de  chaque  année.  On 
y  venait  de  loin  en  pèlerinage  pour  implorer  la  guérison  des  ani- 
maux malades,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui ^  Nous  men- 
tionnerons encore  la  procession  annuelle  des  sodalités  bourgeoises 
de  Molsheim  à  Notre-Dame  d'AItbronn',  la  procession  du  lundi  de 
Pâques  à  Obernai,  la  Bannrcitung,  qui  offrait  cette  particularité  que 
les  bourgeois  en  armes  y  figuraient  à  cheval  et  qu'on  faisait  le 
tour  de  la  banlieue  tout  entière,  pour  procéder  en  même  temps  à 
l'inspection  des  pierres  d'abornement*.  Les  cérémonies  purement 
religieuses  étaient  d'ailleurs  entremêlées  de  réjouissances  plus  pro- 
fanes, et  cela  ne  contribuait  pas  peu  à  les  rendre  populaires.  Le 
banquet  de  la  Fête-Dieu,  tel  qu'on  le  célébrait  à  Saint-Amarin,  par 
exemple,  réunissait  les  autorités  civiles  et  religieuses  et  la  masse 
des  fidèles*.  Quelquefois  la  littérature  elle-même  était  de  la  fête  et 
contribuait  à  en  rehausser  l'éclat*. 

Plus  importantes  encore,  au  point  de  vue  de  l'influence  directe 
et  quotidienne  de  l'Eglise  sur  les  populations  urbaines  et  rurales, 
ont  été  les  nombreuses  confréries,  sodalités,  associations  de  prières 
ou  de  bonnes  œuvres  que  le  XVII"  siècle  a  vues  naître  ou  renaître 
en  Alsace.  Les  Pères  Jésuites  surtout  réussirent  à  rendre  les  leurs 
honorées  et  puissantes,  non   sans  exciter  parfois  la  colère  et  l'envie 

1.  Nous  ue  parlons  pas,  bien  entendu,  des  processions  usitées  pour  les 
grandes  fêtes  religieuses,  Fête-Dieu,  Rogations,  etc. ,  qui  étaient  partout  en 
usage  et  rentraient  dans  la  pratique  régulière  du  culte. 

2..  M.  le  curé  Walter  a  donné  dans  son  travail  déjà  cité  (Jahrbueh  des 
V.C.XIII,  p.  91)  la  liste  des  offrandes  déposées  en  1607,  d'après  les  comptes 
paroissiaux. 

3.  Les  sept  stations  de  la  croix  furent  dressés  à  leurs  frais  en  1613. 
(Erhard,  Kurse  Geschichte  der  WallJ'ahrt  su  Unserer  lieben  Muttergottcs 
zu  AUOronn,  Wùrzburg,  1898,  16°,  p.  58.) 

4.  Gyss,  Ohe/nai,  II,  p.  59. 

5.  Le  bailli  de  la  vallée,  le  curé,  son  vicaire,  le  secrétaire  de  la  commune 
(arc/ii(jr-arninatuf>  oppidi]  et  les  membres  du  Magistrat  banquetaient  à  la 
table  d'honneur,  servis  par  l'appariteur  municipal.  Le  chantre,  les  exécu- 
tants, les  surveillants  el  tous  ceux  qui  avaient  figuré  au  cortège  occupaient 
les  autres.  Les  sonneurs  de  cloches  étaient  également  abreuvés  et  nourris. 
Les  frais  de  ces  agapes  étaient  supportés  à  parts  égales,  par  la  ville  et  la  fa- 
brique. [EccLesiasticum  Argentinen!<e,  1890,  p.  90.) 

6.  C'est  ainsi  que  VHintoria  Œlenbcnjcnsis,  citée  par  M.  l'abbé  Waller, 
rapporte  que  lors  d'un  pèlerinage  entrepris  par  plusieurs  communes  voi- 
sines au  célèbre  monastère,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Nimègue  (1679),  «  le 
curé  de  Hernwiller,  M.  Scbielé,  débita  en  langue  allemande  une  courte 
pièce  dramatique  qui  fut  écoutée  avec  la  plus  vive  satisfaction.  »  [Notice 
sur  Schueighausen,  p.  99.) 
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des  congrégations  rivalos  '.  Cos  associations  donnèrent,  de  l'avis 
de  leurs  crc-ateurs,  une  impulsion  considérable  aux  habitudes  de 
dévotion  de  leurs  membres  et,  par  là  même,  de  la  population  tout 
entière.  Là,  où  les  jeunes  gens  mettaient  jusqu'alors  très  peu  de 
zèle  à  jeûner,  où  les  personnes  plus  âgées  elles-mêmes  n'allaient 
que  rarement  à  la  messe  ou  n'y  restaient  pas  jusqu'au  bout',  la  fré- 
quentation du  culte  s'améliora,  l'observation  des  jours  maigres  se 
répandit,  quand  on  en  eut  fait  un  devoir  de  conscience  aux  associés 
des  confréries  et  que  la  perspective  d'une  récompense  céleste  fut 
présentée  d'une  façon  incessante  à  ceux  qui  pratiqueraient  davan- 
tage et  livreraient  leur  chair  aux  mortifications  les  plus  sensibles'. 
Bientôt  les  différentes  sodalités  se  piquèrent  de  rivaliser  de  zèle 
religieux  comme  de  pompe  extérieure  et  d'œuvres  pies  :  les  unes  fai- 
saient dresser  des  croix  ou  des  groupes  de  sainteté  sur  les  collines 
de  la  banlieue  ou  le  long  des  grands  chemins*;  d'autres  tâchaient 
de  rehausser  les  fêtes  du  culte  par  leurs  croix  dorées  et  leurs 
splendides  bannières  ;  d'autres  encore  distribuaient  aux  enfants  des 
images  des  saints  ou  s'occupaient  à  faire  venir  du  dehors  '  des 
Agnus  Dei  et  des  rosaires,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas,  à  l'origine, 
en  nombre  suffisant  dans  le  pays".  Le  clergé  avait  grand  soin  de 
faire  mettre  comme  préfets  à  la  tète  de  ces  congrégations  des  per- 
sonnages influents  et  riches,  des  nobles,  des  membres  du  Magis- 
trat, etc.,  et  lors  des  fêtes  ecclésiastiques,  ou  lors  de  l'enterrement 
de  leurs  associés,  elles  déployaient  un  appareil  qui  ne  pouvait  que 
leur  attirer  de  nouvelles  recrues.  A  la  voix  de  leurs  directeurs  de 
conscience,  on  vit  à  Haguenau,  lors  de  la  procession  du  Vendredi- 
Saint,  MM.  du  Magistrat  se  donner  publiquement  la  discipline  ^, 
et  à  Schlestadt  des  soudards,  momentanément  touchés  de  la  grâce, 
se   frapper  de  verges  à  l'église,  en    pleine  guerre   de  Trente  Ans  '. 

1.  uSodalitas  Jloruit  potissirnum  cel  ad  indicidiain  aliorum,  »dil  le  rap- 
port des  Jésuites  de  Scblestadt  pour  1670.  (Gény,  Jahrbucher,  I,  p.  144.) 

2.  Gény,  op.  cit.,  I,  p.  9. 

3.  On  trouve  à  tout  moment  dans  les  Aunales  des  PP.  Jésuites  de 
Schlestadt  des  indicaiioias  comme  celle-ci  :  «  Repei-ire  nam  est  teneras  cir- 
gines  quw  illibatani  puritatis  Jlorein  sercaturœ  ita  in  corpus  sœciunt  laiini 
cubationibus,  jejuniis ,  tlagellis  ciliciisque,  ut  (cgritudines  morteinque 
ipsam  accelerare  ciderentur.  »  (Gény,  1,  p.  197.) 

4.  C'est  à  ce  trait  de  paysage  qu'on  recouuaissait,  alors  déjà.  les  contrées 
catholiques  en  .\lsace.  {Mémoires  de  deuœ  voyages,  p.  167.) 

5.  C'est  de  la  Suisse  surtout  que  venaient  en  1643,  ces  articles,  et  parti- 
culièrement de  Saint-Gall. 

6.  Gairio,  Murbach,  II,  p.  365. 

7.  Guether.  Haguenau,  II,  p.  276. 

8.  «  FiageUis  in  corpore  pie  sœoire  in  templo  nostro  cœpcrunt.  »  (Gény, 
1,  p.  53.) 


436  i.'ai.sack  au  xvii*  siècle 

La  plus  grande  varitUc  de  dénominations  régnait  d'ailleurs  dans 
ces  groupements  religieux  qui  parfois  se  faisaient  concurrence  et  ne 
se  voyaient  pas  toujours  d'un  œil  fi'aternel,  puisque,  dans  les  petites 
localités  surtout,  le  développement  d'une  association  impliquait  for- 
cément la  décadence  de  l'autre^  A  Obernai,  nous  avons  la  Confrérie 
de  la  Bienheureuse  Vierge-Marie  et  celle  de  la  Visitation  de  la 
Sainte-Vierge,  confirmée  par  le  pape  Paul  V,  en  1G19,  et  par 
Innocent  XI  en  1684- ;  à  Haguenau,  la  Congrégation  des  Bourgeois 
(1612),  celle  des  Anges  (1612)^,  celle  des  Jeunes-Ouvriers  (1619), 
la  Confrérie  de  l'Agonie  (1658)*;  à  Schlesladt,  la  sodalité  de 
l'Annonciation  (1625)  et  celle  du  Christ  agonisant  (1654)^  ;  à  Gueb- 
willer,  celle  du  Rosaire";  à  Rouffach,  celle  du  Christ  agonisant 
(1683)''  ;  à  Molsheim,  la  même'  ;  à  Saverne,  la  Confrérie  de  Saint- 
Michel  et  celle  de  Saint-Sébastien  '  ;  à  Dambach,  celle  du  même 
martyr^" ,  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  ces  confréries  devinrent  fort  riches;  car,  en  dehors 
des  cotisations  régulières,  certains  de  leurs  membres  faisaient  des 
dons  notables  de  leur  vivant  déjà,  pour  couvrir  les  dépenses  de 
l'association  et  lui  assuraient  souvent,  à  leur  lit  de  mort,  des  legs, 
soit  en  numéraire,  soit  en  biens-fonds,  qu'administrait  un  rece- 
veur particulier  (^/-wofc/'sc/m/ïsc/m^/ie/'),  comme  à  Obernai^^  Dans 
certaines  localités,  les  anciennes  corporations  professionnelles,  qui, 
—   nous    l'avons    vu,    —   avaient    toutes  un   caractère   religieux  au 


1.  Ainsi  la  sodalité  «  sub  titulo  Chrlsti  A'/onizantis  »  se  forme  à  Scbles- 
tadl  «  etsi  contradictores  non  deessent  »  (Gény,  o/).  cit.,  1,  p.  102),  et  à 
Haguenau,  le  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Georges  vit  d'abord  d'un  mau- 
vais œil  la  création  de  l;i  confrérie  de  l'Agonie  fondée  par  les  Jésuites  en 
1658.  (Guerber.  Haguenau^  1,  490.) 

2.  Efclesiastu'uin  Aryentinense,  1892.  Supplément,  p.  110,  et  Gyss,  Ober- 
nai, II,  p.  HIU. 

3.  Guerber,  Haguenau,  1,  p.  485,490. 

4.  Gény,  Ja/irbucher,  I,  p.  47,102. 

5.  C'était  celle  des  élèves  des  classes  inférieures  du  Collège  des  Jésuites. 

6.  Gatrio,  Murbach,  II,  p.  1^65. 

7.  Gény ,  Jah/bûc/icr,  1,  p.  213. 

8.  On  peut  se  faire  une  idée  des  exercices  de  piété  de  ces  confréries  en 
parcourant  quelques  plaquettes  qui  nous  sont  restées  de  celles  de  Mols- 
heim, Schmor^liclic  Klag-Procesiàon  des  fur  fias  niem^rlilide  Geschlei'lit 
stcrbcnden  Heylandts  Jcsu  Chflsti...  conder  lœblir.hen  Herrcn  Burger-So- 
dalitad  zu  Molsslieini,  Sirassburg,  Dolhopfî,  1691,  16".  —  OrdentUche 
Au!fsbildung  der  schinerzlirlien  Klag-Proca^sion  des  leydenden  und  arn 
Crcuts  sterbenden  Sohnes  Gottes,  etc.   Molsheim,    Slraubhaar,    1668,    16°. 

y.  D.  Fischer,  Zabarn,  p.  171. 

10.  Noue  A  ndar/itsCibungen  zu  dem  heil.  Martyrer  Sebastiani  zu  Dambach, 
etc.  Schletisladt,  sans  date,  16°. 

11.  Gyss,  Obernai,  II,  p.  60. 
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moyen  âge,  restèrenl  à  la  base  de  ces  associations  ecclésiastiques, 
ou  les  constituèrent  même  à  elles  seules,  comme  à  Erstein'  ou  à 
Saverne  ».  Parfois  de  très  petits  endroits  avaient  la  leur,  à  laquelle 
la  participation  bénévole  de  tel  ou  tel  haut  personnage,  qu'on  était 
heureux  et  fier  de  considérer,  —  d'un  peu  loin,  —  comme  un  con- 
frère, donnait  un  lustre  particulier.  C'est  ainsi  que  la  confrérie  du 
Saint-Rosaire,  créée  au  village  de  Hirsingen,  comptait  parmi  ses 
membres  le  comte  de  Montjoie',  et  que  la  confrérie  de  Saint-Sébastien 
à  Mertzheim  fut  fondée  en  1629  parle  baron  Jean-Béat  de  Reinach'. 
Cette  recrudescence  marquée  de  la  ferveur  religieuse  des  popu- 
lations catholiques  en  Alsace  se  manifeste  également,  surtout  après 
les  misères  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  par  la  restauration  de 
nombreux  lieux  de  pèlerinage  pillés  et  détruits,  non  pas  seulement 
par  les  Suédois  que  la  légende  postérieure  a  chargés  seuls  du  méfait, 
mais  par  les  soudards  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  nationalités 
qui  ravagèrent  successivement  la  province.  Beaucoup  de  ces  sta- 
tions et  de  ces  sanctuaires,  très  fréquentés  au  XlVe  et  au  XV"  siècle, 
n'existaient  plus  depuis  cent  ans  et  davantage,  ayant  décliné,  puis 
finalement  disparu  à  l'époque  des  triomphes  de  la  Réforme'.  Main- 
tenant, c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  la  période  qui  nous 
occupe,  on  essaye,  non  sans  succès,  de  les  faire  renaître  de  leurs 
cendres;  on  y  restaure  le  culte,  on  les  dote;  grâce  aux  subsides  des 
fidèles,  on  réussit  à  y  ramener  la  foule  des  pécheurs  dévots  autour 
des  saintes  images  miraculeusement  arrachées  aux  flammes  ou  des 
mains  des  soudards  hérétiques.  La  plupart  et  surtout  les  plus 
connus  de  ces  sanctuaires  locaux  étaient  naturellement  des  églises 
et  des  chapelles  dédiées  à  la  Sainte  Vierge.  Dans  la  Basse  Alsace,  il 
faut  nommer  avant  tout  Notre-Dame  de  Marienthal,  près  de  Hague- 
nau,  fondée  au  XIII''  siècle,  supprimée  en  1543,  rendue  au  culte  et 
donnée  aux  Jésuites  en  1617.  Plusieurs  fois  saccagée  pendant  la 
lutte  trentenaire,  elle  fut  restaurée  après  1650  et  devint  l)if'ntùt  l'un 
des  pèlerinages    les  plus   fréquentés  du  pays  ^.    Mentionnons  aussi 

1.  BevuhâTd.  Erfitein.  p.  134-136.  Voy.  notre  vol.  I,  i)..î9:î. 

2.  Les  cordonniers  y  avaient  une  «  Confrérie  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
louange  de  la  Saiute-Vierge  immaculée  et  de  tous  les  Saints  »  dont  les  sUi- 
tuts  furent  renouvelés  le  26  août  1600.  (D.  Fischer,  Zahcrn,  p.  171.) 

3.  Fues,  Hirsingen,  p.  342. 

4.  Fues,  op.  rit.,  p.  208. 

5.  Sur  les  pèlerinages  d'.Vlsace  en  général  ou  peut  consulter  l'ouvrage  du 
vicomte  Théodore  de  Bussiè"e,  Culte  et  Pclerinaçjes  de  la  Trcs-Saintc- 
Vien/e  en  Alsace,  Paris,  Pion,  1S62.  S\  et  la  brochure  de  M.  le  chanoine 
Winterer,  Die  WalUaltrten  iin  Elsas.<.  Ri.xheim,  Sulter.  1875.  16°.  11 
existe  en  outre  une    foule  de  monograplùes  spéciales. 

6.  Kleiu,  Die  Wallfalut  Marienthal,  Strassburg,  1883,  16^ 


438  l'alsace  au  xvii®  siècle 

Notre-Dame  de  Reinacker,  près  Marmoutier;  Notre-Dame  de 
Monswiller,  dont  le  sanctuaire  fut  incendié  par  Mansfeld  en  1622, 
mais  dont  l'image  miraculeuse,  une  «  Vierge  noire  ■<■>,  fut  retrouvée, 
dit-on,  intacte  dans  les  décombres  fumants  et  attira  depuis  plus  de 
pèlerins  et  d'offrandes  que  jamais^;  Notre-Dame-de-Pitié,  bâtie  sur 
le  Bischenberg  par  l'évêque  Jean  de  Manderscheid  en  1590*, 
Notre-Dame-des-Neiges,  dans  rillwald  près  de  Schlestadt.  Dans  la 
Haute  Alsace,  il  faut  signaler  Notre-Dame  de  Dusembach,  près  de 
Ribeauvillé,  célèbre  au  XIII*  siècle  déjà,  et  détruite  en  1632  par  les 
Suédois.  Après  être  restée  longtemps  en  ruines,  une  pieuse  femme 
découvrit  en  1656,  sous  les  ronces  et  les  buissons  de  l'étroite 
vallée  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  qui  ornait  jadis  le  sanctuaire,  et 
obtint  de  l'évêque  de  Bàle  la  permission  de  consacrer  sa  fortune  à 
la  restauration  de  la  chapelle,  desservie  dorénavant  par  les  Frères 
Augustins^.  On  peut  encore  nommer  Notre-Dame-des-Trois-Epis, 
au-dessus  de  Turckheim  *;  Notre-Dame-du-Schauenberg,  près 
Roufîach,  Notre-Dame    de  Sewen,  près  de  Masevaux,  etc. 

Parmi  les  autres  lieux  de  pèlerinage  plus  connus,  mentionnons 
celui  de  Saint-Florent  à  Haslach,  celui  de  Saint-Ulric  à  Avenheim, 
au  Kochersberg,  celui  de  Sainte-Richarde,  à  Andlau,  celui  de  sainte 
Odile,  patronne  de  l'Alsace,  au  couvent  de  Hohenbourg,  au-dessus 
de  Barr  et  d'Obernai  :  c'était  l'un  des  plus  fréquentés  par  les  popu- 
lations catholiques  de  la  Basse  Alsace,  qui  s'appliquaient  à  chanter 
à  gorge  déployée  leui-s  litanies  lorsqu'ils  traversaient  les  villages 
protestants  de  la  seigneurie  de  Barr,  et  scandalisaient  fort  par  là 
les  pasteurs  de  ces  localités  ^  Saint  Vit,  dans  sa  grotte  près  de 
Saverne,  guérissait  les  épileptiques  *  et  saint  Amand,  près  de 
Soultz,  exauçait  les  prières  des  femmes  stériles,  qui  venaient  lui 
offrir  des  coqs  noirs  pour  connaître  les  joies  de  la  maternité  '.  A  la 
chapelle  de  Hollzhciiii,  près  de  Dachstein,  brûlait  une  lampe  perpé- 

1.  Notice  historique  sur  Monswiller,  par  D.  Fischer,  dans  la  iîeoHe  rf'A  i- 
sacc,  1874, p.  326. 

2.  Schickelé,  État  do  l'ÉrjUse,  I,  p.  125. 

3.  Hernhard,  Ribeauvillé,  p.  32.  et  Reçue  catholique  d'Alsace,  1860, 
p.  124. 

^  4.  Pillée  par  les  Suédois  en  1632,  incendiée  en  1636,  la  chapelle  des  Trois- 
Épis  fut  recouslniite  vers  1656,  par  uu  chanoine  lorrain,  Pierre  Dulys,  de 
l.-i  famille  de  Jeanne  d'Arc,  alors  curé  de  La  Baroche  el  qui  joua  un  certain 
rôle  dans  les  affaires  ecclcsiasiiques  d'Alsace.  Voy.  Beuchot,  A^oi/-e-Da//(C 
des  Trois-h'pls,  Rixheim,  1801,8°. 

5.  Kirchencisitation  de  1663,  dans  Horning,  Dannhauor,p.  221. 

6.  Voyez  la  monographie  de  M.  l'abbé  Adam,. S'a/) /.<  Veit  bel  Zabern.  {Sa.- 
verne.  Gilliot,  1807,8".) 

7.  Graadidier,  Œunres  inédUes,  p.  p.  Liblin,  VI,  p.  386. 
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tuelle  dont  l'iuiilo  ne  tarissait  pas  cl  fournissail  un  renu-de  souve- 
rain contre  les  maux  d'veux  ^  Toutes  les  localités  nommées  jus- 
qu'ici appartiennent  à  la  Basse  Alsace.  Parmi  les  lieux  de  pèlerinage 
de  la  Haute  Alsace  et  du  Sundgau,  nous  nommerons  encore  celui 
de  Sainte-Régule,  à  Kicntzlieim,  dont  l'histoire  a  été  écrite  par  Dom 
Bernardin  Buchinger,  ahbé  de  Lucelle  et  natif  de  la  localit(;  ;  celui 
de  Saint-Morand  à  Altkirch,  et  celui  de  Saint-Thiébaut  à  Tliann, 
dont  le  Tomus  inirncidoruin,  récemment  <';dité,  nous  raconte  les  s:ué- 
risons  merveilleuses  et  montre  la  réputation  presque  universelle 
dont  il  jouissait  avant  le  XVI"  siècle  et  qui  avait  singulièrement 
diminué  depuis  '. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  aux  seuls  pèlerinages  locaux  que  se  ren- 
daient les  hommes  et  surtout  les  femmes  d'Alsace.  Ils  visitaient 
assez  souvent  certains  sanctuaires  plus  connus  de  la  Lorraine 
allemande  et  française'  ou  du  Brisgau;  on  en  voyait  en  grand 
nombre  à  Notre-Dame  d'Einsiedeln,  en  Suisse*,  et  il  y  en  avait 
fréquemment  qui  poussaient  jusqu'à  Lorette.  Au  commencement  du 
XVIP  siècle,  il  en  partait  même  encore  quelquefois  pour  la  lointaine 
Espagne  et  pour  le  pèlerinage   de  Saint-Jacques-de-Gompostelle^. 


1.  Ichtersheira,  Elsassiche,  Topographia,  I,  p.  39.  Au  dire  de  l'auteur 
très  bou  catholique,  ce  village  ofïrait  uue  autre  curiosité  religieuse:  «  Man 
hat  auch  obserciret  dass  dieser  fromme  KLrc.hen-Ortli  keincn  unheuschen 
GeistUchea  sum  Pfarrer.. .  kann  leiden,  sondera  dergleichen  Geistlichen 
allda  an  Verstand  cerwirret  icerden.  » 

2.  Tomus  miraculorum  Sancti  Theobaldi,  herausgegeben  con  G.  Slojfèl. 
Colmar,  1879,  8".  Ce  curieux  recueil  ne  renferme,  pour  ainsi  dire,  rien  pour 
le  XVIP  siècle,  sauf  une  guérison  miraculeuse  pour  l'année  1636.  De  1521 
à  1636,  le  registre  paraphé  par  l'autorité  du  bailliage,  à  cette  dernière  date, 
n'a  rien  noté  sur  l'activilé  du  patron  de  Thann. 

3.  Ils  allaient,  par  exemple,  en  pèlerinage  à  Saiut-Nicolas-du-Port,  ainsi 
que  le  prouve  une  strophe  des  Odes  sacrées  du  bénédictin  Dom  Pierre 
Gody,  imprimées  à  Saint-Nicolas,  en  1629.  Après  avoir  décrit  le  pèlerinage 
lui-même,  le  poète  ajoute  : 

«  Je  vois  ics  bons  Alleinaiis 

»  Escorchans  notre  langage, 

»  Nostre  Patron  réclanians 

»  Et  qui,  leurs   vœux  estons  faictz 

I)   Se  chargent  de  chappelcts.  » 

(A.  Benoit,  L'Alsace  miraculeuse, /(ecHc  d'Alsace,  187i,  p.  i38.) 

4.  Ainsi  nous  voyons  que  l'église  de  Saint-Léger  (commune  de  Mans- 
pach)  ayant  été  incendiée  parla  foudre  (1669),  le  curé  fit  vœu,  au  nom  delà 
paroisse,  d'aller  en  pèlerinage  à  Einsiedeln,  si  le  reste  du  village  était  épar- 
gné. Cela  éiant  arrivé,  les  délégués  des  habitants  partirent  sous  la  conduite 
du  vicaire.  {Reçue  d'Alsaro,  1874.  p.  44.) 

5.  En  1609,  il  y  eut  toute  une  caravane  de  Savernois  qui  partit  pour  ce 
lieu  de  dévotion  ;  un  bourgeois,  nommé  Jacques  Birch,  contracta  à  cette 
occasion  un  emprunt  de  10  livres  pfonning  pour  payer  sa  part  des  frais  du 
voyage;  ce  n'était  certes  pas  cher  1  (D.  Fischer,  Zabcrn,  p.  215.) 
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Pai'fdis,  (iiiclques  iiiii'acles,  ou  des  fails  considérés  comme  tels, 
venaient  surexciter  la  foi  naïve  de  ces  populations  si  tourmen- 
tées, qui  trouvaient  une  consolation  aux  misères  du  pi'ésent  dans 
ces  interventions  directes  de  la  Divinité  ainsi  que  dans  l'espérance 
des  félicités  futures.  A  Soultz,  les  cloches  des  églises,  enlevées  par 
la  soldatesque  ennemie,  avaient  prononcé  les  noms  de  Jésus  et  de 
^larie;  d'autres  laissaient  couler  une  abondante  sueur^  ;  à  Colmar, 
les  gouttes  du  Sacré-Sang,  conservées  dans  un  vase  d'argent, 
entraient  (oui  à  coup  en  chullition'  ;  à  Soultz  encore,  un  jour 
qu'un  incendie  violent  menaçait  de  détruire  la  ville  tout  entière, 
le  INIao-istrat  organisait  à  la  hâte  une  procession  avec  le  Saint- 
Sacrement,  et  subitement  le  feu  dévastateur  s'éteignait'.  En  feuille- 
tant à  ce  point  de  vue  les  chroniques  et  les  mémoires  du  temps,  on 
trouverait  sans  doute  encore  bien  des  récits  analogues  à  joindre  à 
ces  quelques  exemples;  mais  ils  peuvent  suffire  pour  montrer 
toute  la  prise  que  le  merveilleux  avait  alors  sur  les  esprits. 

§  G.      COUVENTS    KT  OlîDRES   MONASTIQUES 

Le  moyen  âge  avait  vu,  à  deux  reprises  différentes,  une  splen- 
dide  efïlorescence  monastique  couvrir  de  sanctuaires  les  vallons  et 
les  plaines  d'Alsace:  d'abord  et  surtout  au  Yll^  et  au  VIII®  siècle, 
alors  que  les  colonies  bénédictines  étaient  venues  en  défricher  le 
sol  inculte  et  en  convertir  les  habitants,  puis  au  XII®  et  au  XIII''  siècle, 
(piand  Dominicains  et  Franciscains  avaient  établi  leurs  demeures 
dans  les  cités  du  l)ays.  Dans  le  prospectus  de  sa  Germania  sacra, 
cju'il  ne  devait  jamais  écrire,  Grandidier  énumérait  les  couvents 
d'Alsace  dont  il  se  proposait  de  raconter  l'histoire*.  Il  en  comptait 
quatre  au  Xl*^,  quatorze  au  XII^,  vingt-neuf  au  XIII'  siècle.  Au 
XIV*,  ou  en  avait  encore  fondé  une  dizaine  et  quatre  seulement 
au  XV*  siècle.  Mais  de  1485  à  1580,  pas  un  seul  monastère  nouveau 
n'avait  été  créé  entre  les  Vosges  cl  le  Rhin,  tandis  que  beaucoup 
des    anciens   disparaissaient   dans   la   tourmente   politique    et    reli- 

1.  En  16i4,  d'après  une  chroui(jue  latine  coiileinpoiaiiie,  citée  par  M.  Cas- 
ser, dans  son  Hi.ttoirc  de  Soultz.  [Reçue  d'AUacc,  18'J4,  p.  536.) 

îi.  Diariuin  mauuscrii  de  Dora  Bernardin  liuchinger,  abbé  de  Lucelle, 
du  lil  nivembre  1635,  cité  par  M-'  Vauirey.  (Reçue  catholique  d'Alsace, 
1860,  p.  444.) 

3.  En  i66;j.  Voy.  A.  Heuoit,  L'Alsace  miraculeuse,  \\c\\\v,  Va  Reçue  dWls ace. 
1874,  p.  444. 

4.  Renie  d'Alsace^  Ici'J'J,    p.  h2'd  ss.  M.  l'abbé  Ingold  nous  promet  du  moins 
ce  que  le  jeune  bislorien  avait  réuni  de    matériaux   en    vue    d'une   Alsatia 

sacra  pour  le  i)r()(  liain  voluiuo  des  Œnrrcs  incdifes  de  Grandidier. 
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gieuse.  Les  gouvernements  catholiques,  pendant  longtemps,  ne 
semblèrent  attacher  aucune  importance  à  ce  qu'il  en  existât  davan- 
tage et  ne  prirent  aucune  mesure  efficace  pour  en  augmenter  le 
nombre  ^  Au  contraire;  même  dans  les  terres  autrichiennes,  cer- 
tains couvents,  comme  celui  d'Œlenberg,  devenaient  de  simples 
exploitations  rurales  dont  les  revenus  étaient  encaissés  par  l'admi- 
nistration civile.  L'abbé  de  Munster,  Georges  Munsinger,  n'avait 
plus,  en  1594,  un  seul  conventuel;  il  en  était  de  même  à  Pairis. 
On  n'acceptait  plus  de  novices  dans  certains  monastères,  pour  qu'il 
y  eût  plus  à  dépenser  pour  ceux  qui  restaient  ;  on  n'entretenait 
plus  les  écoles,  ce  qui  aurait  également  fait  dos  frais,  mais  on  entre- 
tenait des  concubines.  A  Lucelle,  en  1605,  il  fallut  acheter,  à  prix 
d'argent,  la  résignation  de  l'abbé  Christophe  Birr,  pour  (ju'il 
consentît  à  déguerpir  avec  son  fils  Pierre,  après  qu'ils  eurent 
longtemps  scandalisé  tous  deux  le  voisinage*. 

C'est  à  cet  état  de  choses  honteux  que  la  réaction  catholique 
contre  l'impulsion  de  la  Réforme  vint  mettre  fin;  plus  la  situation 
avait  été  compromise,  plus  l'action  de  l'Kglise,  dans  ce  domaine 
particulier,  fut  énergique  et  fructueuse.  Le  XVII^  siècle  est  le 
siècle  monastique  par  excellence  pour  l'Alsace.  Pour  combattre 
plus  efficacement  l'hérésie,  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  et 
les  évêques  de  Strasbourg  appellent  le  clergé  régulier  à  la  res- 
cousse ;  vingt-cinq  maisons  religieuses  nouvelles  sont  établies 
depuis  la  Birs  jusqu'à  la  Queich  et,  de  Lucelle  à  Landau,  les 
monastères,  abbayes  et  couvents,  nouvellement  dotés  ou  réorga- 
nisés fournissent  un  état-major  actif  et  nombreux  à  la  milice 
de  l'Eglise.  Il  s'augmentera  même  encore  plus  tard,  car  le 
XVII I''  siècle,  si  pauvre  ailleurs  en  créations  de  ce  genre,  voit 
l'institution  d'une  dizaine  de  nouveaux  couvents  dans  notre  pro- 
vince, pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV  et  durant  le 
règne  de  Louis  XV. 

Les  plus  anciens  en  date,  parmi  les  monastères  d'Alsace  sont, 
on  le  sait,  ceux  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Benoît.  Ces  vieilles 
et  riches  abbayes  de  Murbach,  Marmoutier,  Altorf,  Ebersraunster, 
Lucelle,  Munster,  Pairis,  Xeubourg,  etc.,  n'ont  plus  à  l'époque 
dont  nous  parlons  qu'une    importance  fort  secondaire  dans   le  mou- 

1.  C'e<:t  dans  les  vingt  dernières  années  du  XVP  siècle  seulement  qu'on 
fonda  deux  nouveaux  monastères  dans  la  province. 

•^.  Tous  ces  renseignements  sont  empruntés  au  travail  si  solidcMiient  docu- 
menti^  de  M.  Fran/;  Gfrœrer,  Die  hathoiiàrhc  Kirche  iin  œsterreichischen 
Elsaa^,  déjà  cit'i.  (Zeits<-/iri/'t  fui-  Guschic/ite  (1er  Oberrlieias,  Neue  Folge. 
Karlsruhe.  Hielefe'.  1,  liJi),  toije  X.  p.  481-524.) 
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vemenl  religieux.  Avant  même  qu'elles  aient  été  pillées  et  ruinées 
par  la  guerre  de  Trente  Ans,  leur  fortune  matérielle  semble  leur 
avoir  enlevé  toute  ardeur  à  la  lutte  et  avoir  épuisé  leur  vitalité 
môme.  D'autre  part,  cette  fortune  avait  tenté  les  hauts  dignitaires 
de  l'Eglise  qui  s'efforcent  de  mettre  fin  à  l'indépendance  de  ces  an- 
tiques monastères.  La  mainmise  déjà  essayée  par  l'évêque  Charles 
de  Lorraine,  est  réalisée  par  Léopold  d'Autriche  qui  fait  élaborer 
à  Molsheim  et  à  Schuttern  une  règle  nouvelle,  plaçant  toutes  les 
abbayes  du  diocèse,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin,  dans  une 
étroite  dépendance  du  siège  épiscopal.  Ces  règlements  constituent 
une  Congrégation  bénédictine  spéciale,  dite  de  Strasbourg,  sous  le 
litre  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie'.  Ils 
n'avaient  rien  de  dur  ni  de  trop  rigide,  sinon  qu'ils  donnaient  aux 
abbés  plus  de  pouvoir  qu'autrefois  sur  les  simples  moines,  afin  de 
les  consoler  sans  doute  d'être  eux-mêmes  sous  l'autorité  de 
l'évêque*.  Ces  statuts  nouveaux  furent  naturellement  approuvés  par 
Léopold,  puisqu'ils  étaient  nés  de  son  inspiration  directe'  et  furent 
officiellement  promulgués  en  1624*.  Mais  les  religieux  des  divers 
couvents  protestèrent  en  grand  nombre  et  la  Congrégation  de 
Strasbourg  se  vit  bientôt  en  litige  continuel  avec  les  supérieurs  de 
la  Congrégation  de  Bursfeld  en  Souabe,  dont  les  monastères  alsa- 
ciens avaient  été  séparés,  après  en  avoir  fait  partie  depuis  le  temps 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  Pour  mettre  fin  à  des  dis- 
cussions continuelles,  les  abbés  de  ces  monastères  demandèrent 
eux-mêmes  leur  retour  à  la  Congrégation  de  Bursfeld,  en  1650. 
Mais  ce  vœu  ne  fut  pas  favorablement  accueilli  par  les  nouveaux 
maîtres  de  l'Alsace  qui  ne  se  souciaient  pas  de  voir  se  renouer  ces 
relations  internationales  et  la  reprise  des  rapports  antérieurs  n'eut 
pas  lieu'*.  Bientôt  même  on  eut  soin  d'affilier  les  abbayes  alsaciennes 
à  des  congrégations  bénédictines  de  Lorraine  ou  de  l'intérieur  du 
royaume",  et  peu  à  peu  l'on  réussit  à  leur  donner  des  supérieurs 
français.  C'est  ainsi  que  Dom    Charles   Marchand  devient   abbé  de 


1.  La  Grange,  Mémoire,  toi.  119-120. 

2.  La  nouvelle  règle  de  la  Congrégation  se  trouve  en  manuscrit  aux  Ar- 
chives de  la  Basse  Alsace,  G.  1458.  —  M.  l'abbé  Sigrist  en  a  donné  une  ana- 
lyse dans  la  nouvelle  Reçue  i-athoUque  d'Alsace,  IV,  p.  487. 

3.  L'approbation  est  datée  de  Rouffach,  en  162.3. 

4.  A.B.A.,  G.  1538. 

5.  Pour  les  détails  voy.  le  travail  cité  plus  haut  de  M.  Sigrist  sur  l'abbaye 
de  Marmoutier  dans  la  nouvelle  Reçue  cat/iolique  d'Alsace,  t.  IV. 

6.  Celles  de  Saint- Vanues  et  de  Saint-Hidulpbe.  —  La  même  mesure  fut 
prise  aussi  pour  d'autres  Ordres  ;  ainsi  les  .\atoQites  d'issenheim  furent 
rattachés  en  1653  aux  Antonitesdu  Dauphiné. 
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Munster,  dès  1656,  Dora   Olivier  de   Foullange  d'Auctonville,  abbé 
de  Pairis  (1665),  Dora  Virot,  abbé  de  Neubourg  (1697),  etc. 

D'importance  très  diverse  d'ailb-urs,  aucun  de  ces  centres  béné- 
dictins n'a  joué  un  rôle  un  peu  marquant  dans  l'œuvre  de  réorga- 
nisation et  de  conquête  de  l'Eglise  d'Alsace  au  XVII*  siècle.  Quant 
à  la  vie  intérieure  de  ces  abbayes,  dans  la  seconde  moitié  de  notre 
période,  tout  au  moins,  on  en  trouve  le  tableau  naïf  et  sincère  dans 
les  fragments  du  Journal  de  Dora  Bernard  de  F'errette,  religieux  de 
Murbach.  publiés  naguère  par  MM.  Ingold^  Ils  nous  permettent 
d'assister  aux  menus  détails  de  l'existence  des  habitants  de  ces 
riches  monastères,  à  leurs  déboires  culinaires',  aux  scènes  de 
violence  qui  éclatent  parfois  quand  le  vin  échauffe  les  têtes  des 
bons  Pères'.  Ils  nous  initient  aux  méfaits  plus  graves  de  certaines 
brebis  galeuses,  tel  ce  Dom  Pirmin  de  Fillain,  qui  occuperait  sans 
désavantage  la  place  du  héros  dans  un  roman  picaresque*,  comme 
aux  travaux  plus  sérieux  de  ses  collègues  plus  respectables.  Mais 
de  cette  déposition  si  spontanée  d'un  témoin  irrécusable  se  dégage 
l'impression  que  la  vie  religieuse  dans  ces  abbayes  n'était  pas  bien 
vivante,  que  l'amour  de  la  science,  même  au  point  de  vue  purement 
théologique,  s'y  manifestait  d'une  façon  intermittente  ',  qu'on  y  aimait 
davantage  ses  aises,  qu'on  s'y  livrait  volontiers  au  péché  de  la 
gourmandise*  et,  pour  employer  une  locution   originale,  empruntée 

1.  A.  M.  Ingold.  Bernard  de  Ferrette,  Dlarium  de  Murbach,  1671-1746. 
Paris,  Picard,  1894,  8°. 

2.  Diarium,  p.  7. 

3.  Ibid.,  p.  8. 

4.  Ibid.,  p.  14-.31.  Le  2.3  novembre  169^,  ce  religieux  se  sauve  une  pre- 
mière fois  de  Murbach  parce  qu'on  voulait  l'obliger  à  changer  de  conduite. 
11  ramasse  tout  l'argent  sur  lequel  il  peut  mettre  la  main  et  vole  même  cent 
pliilippus  d'or  à  un  pauvre  boulanger,  en  forçant  la  serrure  du  sous-prieur. 
Il  se  rend  d'abord  à  Genève,  <;  cette  sentine  de  toutes  les  abominations  », 
mais  se  dégoûte  bientôt  du  calvinisme  et  revient  en  Alsace  pour  y  voler  les 
vases  sacrés  à  Habsheim.  Pris  et  chargé  de  chaînes,  il  passe  un  trimestre 
au  cachot,  réduit  au  pain  et  à  l'eau  pour  toute  pitance.  11  rompt  ses  fers, 
s'échappe,  est  repris,  fustigé  d'importance  et  remis  en  prison.  Après  une 
nouvelle  évasion,  il  est  saisi  de  nouveau,  en  mai  1697,  et  enchaîné  dans  un 
réduit  de  12  pieds  de  long  sur  neuf  de  large,  fermé  de  toutes  parts.  Il  y 
reste  jusqu'au  17  avril  1702.  A  cette  date,  il  réussit  à  se  débarrasser  encore 
une  fois  des  chaînes  qui  le  retenaient  aux  murs  de  sa  prison  et  s'évade 
pourla  troisième  fois,  sans  qu'on  ait  su  ou  voulu  le  reprendre. 

5.  Dom  Bernard  lui-même  était  un  travailleur  sérieux:  eu  dehors  de  sa 
Farrago  Murbarensis  (c'est  là  le  titre  qu'il  donne  lui-même  à  ses  Éphé- 
mérides)  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Colmar  en  un  gros  volume  de 
618  pages  in-folio,  il  a  travaillé  sur  l'histoire  de  Murbach  et  a  fourni  quelques 
coutribulious  au  Sjncileçjium  ccrlesiasiicuni  de  Lunig.  Voy.  Reuss,  De 
Scriptoribu.<  rerutn  alsalicaruui,  p.  186-187. 

6.  Déjà    le   P.    Paul  île  LauSen,  dans  uue  lettre  du  2  août  1653  se  plaint 
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à  Dom  Bernard  lui-même,   en  parlant  d'un  de  ses  collègues,  «  que 
le  vin  leur  semblait  plus  agréable  que  l'eau  bénite^  ». 

Toute  autre  était  l'activité  des  ordres  monastiques,  appelés  plus 
directement  à  travailler  au  salut  des  âmes  des  populations  urbaines 
et  rurales,  catholiques  et  hérétiques  de  la  province.  Il  faut  nommer 
ici  en  première  ligne  la  Compagnie  de  Jésus.  Comme  partout 
ailleurs  en  Europe,  elle  fut  dès  la  fin  du  XVI"  siècle,  mais  surtout 
au  XVII*,  le  champion  le  plus  habile,  en  Alsace,  le  plus  tenace,  —  il 
faut  bien  ajouter  aussi, —  le  moins  scrupuleux  de  l'Eglise.  Les  Révé- 
rends Pères  avaient  fait  une  première  apparition,  mais  fugitive, 
dans  notre  province,  bientôt  après  la  constitution  officielle  de  la  So- 
ciété, et  le  P.  Pierre  Canisius  avait  séjourné  à  Saverne  et  à  Stras- 
bourg de  1555  à  1558.  Il  n'y  eut  cependant  de  résidence  de  l'Ordre 
à  Saverne  qu'en  1571,  et  c'est  plus  d'un  demi-siècle  seulement  après 
que  la  Provincia  rhenana  créée  en  15G4,  fut  divisée  en  province  du 
Rhin  inférieur  et  province  du  Rhin  supérieur  (dont  l'Alsace  faisait 
partie),  en  raison  des  nombreuses  fondations  de  résidences  et  de 
collèges  qui  y  avaient  été  faites  dans  les  années  précédentes.  Nous 
avons  déjà  vu,  dans  les  chapitres  sur  l'enseignement  supérieur  et 
secondaire,  que  ce  furent  surtout  les  archiducs  d'Autriche  qui  mul- 
tiplièrent en  faveur  de  l'Ordre  les  appels  et  les  donations'.  Dans  le 
Panégyrique  prononcé  à  Molsheim,  en  1618,  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation de  l'Académie,  l'orateur  sacré  rappelait  que,  sur  trente-deux 
provinces  de  l'Ordre,  vingt  se  ti'ouvaient  sur  les  domaines  de  cette 
maison  ;  que  sur  559  résidences  de  l'Ordre,  371  avaient  été  fondées 
directement  par  les  Habsbourgs  ou  du  moins  sous  leur&  auspices; 
que  sur  13,112  Pères  de  la  Compagnie,8,018vivaient  sous  la  protec- 
tion de  cette  auguste  famille^.  Après  Saverne,  c'est  Molsheim  qui 
est  la  plus  ancienne  maison  des  Jésuites  en  Alsace;  elle  date  de 
1581;  puis  viennent  Haguenau  (1604),  et  Ensisheim   (1614),  Rouf- 

avec   amertume  des  «  tœgliche  Banquetten  uncl  Fressereien  »  à  Murbacb. 
(Gatrio,  Murbach,  II,  p.  374.) 

1.  Dlarium,  p.  54.  —  C'est  la  bonue  chère  des  couvents  d'Alsace  qui 
faisait  écrire  si  naïvement  au  P.  Bayer,  revenant  d'un  tour  de  France  (1635) 
chez  ses  confrères  de  l'Ordre  de  Ciieaux,  et  sous  l'impression  des  privations 
ascétiques  subies:  «  J'aimerais  mieux  être  un  chien  eu  AUemague  qu'un 
moine  en  France.  »  P.  A.  lugold,  Miscellanea  AUatica,  deuxième  série, 
(Paris,  Picard,  1»'J5),  p.  103. 

2.  Ils  n'étaient  pas  les  seuls  cependant.  L'évêque  de  Râle  aussi  disait 
d'eux,  en  1627,  «  qu'il  avait  plus  d'inclination  pour  eux  que  pour  aucuns 
autres  religieux  et  qu'il  se  fait  un  plaisir  de  les  favoriser  partout  ».  (Dom 
Calmet,  Histoire  do  L'abbaye  de  Munster,  éd.   Dinago,  p.  ISO.) 

3.  Panégyrique  de  Coccius  dans  Arcliidacali'i  Acadcrnicn  Molslicmensis, 
etc.,  Molshemii,  1618,  4",  p.  226. 
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facli  et  Sclilestadl,  loules  deux  de  1615  ;  Colrnar,  une  première  fois, 
el  toiil  passagèrement,  il  est  vrai,  de  1G27,  lîoïKpieiiom,  dans  le 
Westricli,  de  1630.  Après  une  longue  interruption,  causée  par  les 
guerres,  nous  voyons  s'ajouter  encore  Strasbourg  (1684)  et  Colrnar 
(1698)  aux  stations  de  la  milice  de  Saint-Ignace^  Dans  plusieurs  de 
ces  endroits  les  PP.  Jésuites  eurent  des  résidences  avant  d'y  ouvi-ir 
des  collèges,  mais  il  comprirent  foil  bien  que  c'était  le  meilleur 
moyen  pour  entrer  en  contact  avec  les  populations  urbaines  et  se 
hâtèrent  partout  de  se  rendre  utiles  sous  ce  rapport  et  de  monopo- 
liser l'enseignement  secondaire.  L'évêque  Léopold  les  comble  de 
bienfaits;  il  les  appelle  à  Schlestadt  en  1615,  et  par  donation,  datée 
de  Guebwiller,  le  23  mars  1616,  il  leur  fait  abandon  des  revenus  de 
la  prévôté  de  Sainte-Foy,  avec  les  bâtiments  de  l'antique  monastère 
qui  se  rattache  jusqu'au  XV®  siècle  à  l'abbaye  mère  de  Conques 
(diocèse  de  Rhodez)  pour  devenir  partie  de  la  manse  épiscopale 
plus  tard.  La  même  année,  donation  du  prieuré  de  Saint- Valentin 
de  Rouffach,  par  lettres  missives,  datées  de  Saverne,  le  27  août  1616. 
En  1621,  l'archiduc  leur  abandonne  le  prieuré  de  Saint-Morand, 
près  d'Altkirch,  et  un  peu  plus  tard,  l'ancien  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  à  Saint-Ulrich  sur  la  Largue. 
En  1626,  c'est  le  monastère  d'Œlenberg  dont  ils  sont  dotés,  en  1627 
le  prieuré  de  Saint-Pierre  à  Colmar  que  leur  accorde  la  générosité 
de  leur  protecteur.  Même  quand  il  est  rendu  au  monde,  marié, 
père  de  famille,  l'ancien  prélat  n'oublie  pas  ses  protégés  favoris;  il 
leur  fait  encore  don,  en  1630,  du  prieuré  de  Froidefontaine  (Kallen- 
brunn)  sur  la  route  de  Délie  à  Belfort-. 

Bientôt  après,  les  archiducs  d'Autriche  sont  chassés  de  l'Alsace 
et  les  hérétiques  y  arrivent  victorieux.  Mais  les  événements  poli- 
tiques les  plus  fâcheux,  les  changements  les  plus  brusques  n'ef- 
frayent ni  ne  découragent  les  Révérends  Pères,  dont  la  constance 
n'est  égalée  que  par  leur  merveilleuse  souplesse.  Là  où  on  leur 
permet  de  rester,  comme  à  Schlestadt,  ils  n'ont  garde  de  quitter 
la  partie';  là  où  l'adversaire  triomphant  à  son  tour,  les  expulse, 
comme  à  Colmar,  il  s'en  vont,  se  promettant  bien  de  revenir  en  des 

1.  Voy.  sur  ce  développement  rapide  de  la  Compagnie  l'iulroduciiou  mise 
par  M.  l'abbé  Gény  aux  Litterœ  a nnuœ  des  Jésuites  de  Schlestadt.  (Ja/ir- 
bûcher,  I,  p.  vin-xii.) 

2.  Les  Furstemberg  continuent  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure,  les 
largesses  des  Habsbourgs.  Ce  sont  eux  qui  dounenl  aux  Jésuites  les  revenus 
des  abbayes  de  Wal bourg  et  de  Seltz,  le  Bruderhof  à  Strasbourg,  etc. 

3.  A  Schlestadt,  en  1632,  après  roccupation  de  la  ville  par  les  Suédois, 
ils  se  décideut  apricileyia  tueri,  dcfendere  ac  mordicus,  quod  LLcci-et,  reti- 
nere.  (Géuy,  I,  p.  60.) 
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temps  meilleurs.  Partout  où  ils  s'implantent,  ils  se  font  en  peu  de 
temps  des  partisans  enthousiastes,  des  protecteurs  dévoués,  et  si 
par  hasard,  on  trouve,  tout  au  début,  leurs  demandes  indiscrètes, 
cette  opposition  ne  persiste  guère.  Ainsi,  à  Schlestadt,  en  1621, 
le  Magistrat,  quoique  bien  disposé  pour  eux,  se  refuse  d'abord  à 
leur  céder  tout  l'emplacement  qu'ils  réclament  pour  leur  collège,  et 
malgré  les  menaces  du  coadjuteur  épiscopal  Adam  Peetz,  il  per- 
siste dans  son  refus'  ;  encore  en  1630,  quand  les  Révérends  Pères 
essayent  d'obtenir  de  l'empereur  Ferdinand  II  certains  biens  de 
Sainte-P^oy,  depuis  longtemps  administrés  par  la  ville,  le  Magistrat, 
après  avoir  consulté  les  jurisconsultes  de  Strasbourg  et  de  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  décide  de  résister  à  des  réclamations  injusti- 
fiables*. Et  cependant,  comme  il  devient  par  la  suite  coulant  vis-à- 
vis  des  moindres  désirs  de  la  Compagnie  et  sous  quelles  couleurs 
favorables  la  population  de  la  petite  ville  impériale,  la  population 
féminine  surtout,  est  décrite,  un  demi-siècle  plus  tard,  par  la  plume 
reconnaissante  d'un  des  bons  Pères  ^! 

Quand  ils  ont  obtenu  de  la  sorte  un  bénéiice  quelconque,  ils  ne 
l'abandonnent  plus  et  c'est  un  spectacle  curieux  que  celui  de  l'habi- 
leté déployée  par  ces  Jésuites  allemands*,  pour  tenir  tète,  même  à 
leurs  rivaux  français  qui  leur  disputent  leur  butin,  et  sachant  trouver 
jusqu'à  la  cour  de  France  des  protections  assez  puissantes,  qui  leur 
permettent  de  l'emporter  sur  leurs  compétiteurs*. 

Mais  aussi  quel  zèle  dévorant  développé  pour  attirer  et  captiver 
les  foules,  quel  talent  à  gagner  les  classes  aisées  par  la  prédication, 

1.  Gèny,  Jahrbiicher,  I,  p.375.  d'après  la  Chronique  inédite  de  Balthasar  Beck. 
.     2.  Gény,  op.  cit.,  p.  3«1. 

3.  «  Decolus  ille  fœinineus  puerperarurn  Selestadiensium  sexus  sacra 
ipsius  (S.  I/jnaiii)  et  nornen  et  lipsana  inore  et  sinu  prope  continuo  gerit 
et  sua  au  decooei  conjuyii  pignora....  oidentur  pcr  urbem  parouli  Jasuitœ 
innocenti  ceste  personati  incedere,  alii  in  sinu  rnalruni  clientelarn  illius 
lallare,  etc.  »  (Gény,  op.  cit.,  I,  p.  225.) 

4.  Les  Jésuites  de  Schlestadt  sont  tous  de  l'Allemagne  moyenne  ou  de 
celle  du  Nord,  de  Brunswick,  Hildesheim,  Heiligeusiadt,  Worms,  Bonn, 
Bamberg,  Wurzbourg,  etc.  (Voy.  Gény.  passini.) 

5.  Nous  songeons  avant  tout  aux  ditîérends  suscités  par  le  prieuré  de 
Saint-N'alentin  de  Rouïïach,  dont  les  revenus  avaient  été  donnés,  en  1685, 
par  le  roi  à  un  abbé  Verdot,  et  que  les  Jésuites  de  Schlestadt  eurent  le 
talent  de  se  faire  restituer  par  Richelieu.  Le  résident  français  à  Strasbourg, 
Melchior  de  l'Isle,  eut  ordre  de  faire  saisir  ce  Verdot  à  Colmar  pour  lui 
faire  rendre  même  les  sommes  déjà  touchées.  (X.  Mossmaun,  Matériaux, 
Reçue  d'AUaee,  1878,  p.  47».)  —  En  1651,  la  querelle  reprit  avec  le  F.  Paul 
Willaume,  représentant  de  l'Ordre  de  Cluny  et  les  Jésuites  qui  avaient 
rèoccupé  le  prieuré.  (A. H. A.,  C.  999.)  La  Régence  de  Brisach  mil  d'abord 
l'immeuble  sous  séquestre,  mais  en  juillet  1653,  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  eurent  gaiu  de  cause. 
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par  renseignement  scolaire,  par  les  ftHes  brillantes,  processions  re- 
ligieuses ou  représentations  théâtrales,  par  le  confessionnal  surtout 
où  ils  éclipsent  tous  leurs  rivaux,  grâce  au  doigté  subtil  que  ces 
hommes,  habiles  à  tout,  môme  à  brasser  de  l'excellente  bière', 
savent  développer  dans  le  maniement  des  consciences!  Depuis  que 
M.  l'abbé  Gény  a  mis  au  jour  les  curieuses  Lettres  annuelles  des 
Jésuites  de  Schlesladl,  nous  pouvons  suivre  par  le  menu  cette  acti- 
vité prodigieuse  de  chaque  jour  et  de  toute  heure,  développée  par 
un  de  leurs  groupes  numériquement  assez  faible,  en  définitive, 
dans  une  même  localité.  On  s'en  rendra  compte  par  quelques 
exemples.  Prenons  d'abord  le  succès  des  prédications  des  Révé- 
rends Pères,  établis  par  la  fréquence  des  communions  de  leurs 
ouailles.  En  1615,  ils  comptaient  600  communiants,  en  1618,  déjà 
5,140.  Ils  sont  6,411  en  1625,  et  six  ans  plus  tard,  en  1628,  on  en 
compte  12,000.  En  1650,  après  toutes  les  misères  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  quand  la  population  avait  tant  diminué,  ils  comptent 
encore  9,034  fidèles  qui  font  leurs  Pâques  chez  eux;  en  1654,  ce  sont 
13,636,  en  1667,  16,847.  Les  anxiétés  de  la  guerre  de  Hollande, 
la  présence  des  Brandebourgeois  hérétiques,  venus  comme 
un  châtiment  céleste*,  développent,  en  1675,  la  ferveur  reli- 
gieuse dans  des  proportions  inouïes  ;  à  les  en  croire,  —  et  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  repousser  leurs  chiffres,  —  les  Révérends  Pères 
de  Schlestadt  auraient  eu,  cette  année-là,  45,546  communiants!  La 
paix  rétablie,  cet  élan  de  repentance  diminue  naturellement  dans  des 
proportions  notables,  mais  les  Lettres  annuelles  marquent  tout  de 
même  pour  1691,  18,310,  pour  1699,  20,400  communiants.  Ils 
tiennent  un  registre  aussi  exact  de  leurs  succès  comme  polémistes 
et  comme  adversaires  du  luthéranisme  et  du  calvinisme  alsaciens. 
L'année  même  de  leur  arrivée  à  Schlestadt,  ils  marquent  quatorze 
conversions;  en  1617,  ils  enregistrent  dix-huit,  en  1623  vingt-deux, 
en  1629  vingt  conversions,  et  dix-huit  encore  en  1630'.  Mais  après 
l'arrivée  des  Suédois  dans  le  pays,  le  zèle  de  la  controverse  s'apaise 
très  vite  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  appliqués  à  convertir 
les  vainqueurs.  Ce  n'est  qu'en  1651,  après  que  la  situation  de  l'Al- 
sace est  bien  définitivement  réglée,  que  le  nombre  des  recrues 
arrachées  à  l'hérésie  dépasse  quelques  rares  unités  ;  il  y  en  a,  par 
exemple,  vingt-trois    en  1651,   vingt-quatre    en    1661,  quarante   en 

1.  Gény,  op.  cit.,  [.  p.  145:  In  coquenda  cerecisia...  cirtutis  generosœ 
fuit /rater  J.  Runsser.  (1671.) 

2.  Ils  font  aussi  la  chasse  aux  livres  dangereux  ou  réputés  tels  et  les 
jettent  au  feu:  nLibri  hœretici  Vulcano  traditi,»  disent  les  Litterœ  de  1623. 
(Gény,  op.  rit.,  I,  p.  29.) 
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1669'.  Dans  les  années  1685  et  1686  qui  furent  de  véritables  années 
de  persécution  religieuse  pour  certains  districts  de  la  province, 
on  compte  niénie  cent  cinquante  et  quatre-vingl-une  ouailles  ra- 
menées au  bercail  de  l'Eglise*. 

Dès  1635,  ces  Pères  allemands  de  Schlestadt  font  venir  des  con- 
frères luxembourgeois  pour  entendre  à  confesse  les  soldats  de  la 
garnison  française.  Ils  profitent  de  ce  que  le  clergé  séculier  de  la 
ville  est  moins  actif  et  moins  consciencieux  '  pour  attirer  à  eux  les 
fidèles  désireux  d'être  rapidement  absous  au  confessionnal  *;  ils  le 
rejettent  dans  l'ombre  par  leur  éloquence  plus  insinuante  ou  plus 
soignée  et  provoquent  ainsi  des  dénonciations  jalouses  de  sa  part 
jusqu'auprès  des  autorités  de  la  capitale  ^  Mais  cela  ne  les  trouble 
ni  ne  les  décourage.  Ils  ne  j^erdent  aucun  de  leurs  auditeurs, 
comme  ils  le  notent  avec  une  satisfaction  bien  évidente,  et  disputent 
même  aux  Pères  capucins,  malgré  leur  popularité  dans  les  couches 
inférieures,  les  modestes  aumônes  du  petit  peuple, les  trouvant  bien 
osés  de  vouloir  leur  faire  concurrence".  Les  dons  généreux  en  nu- 
méraire et  en  nature'  ne  cessent  d'affluer  chez  eux  et  leur  font  des 
revenus  relativement  considérables. 


1.  Quand  les  hérétiques  sont  de  haut  rang,  on  sait  les  aborder  avec  les 
monagemeuis  les  plus  habiles.  En  1680,  les  filles  de  Jean  Frischmann,  ré- 
sident du  roi  à  .Strasbourg,  vinrent  en  visite  à  Schlestadt.  Elles  étaient 
luthériennes;  cela  n'empêcha  pas  les  Pères  d'aller  leur  présenter  leurs 
hommages  (a  nostris  specie  quadam  humanitatis,  re  autetn  cp.ra  catho- 
licœ  institutionis  gralia...  cisitatœ).  Pour  reconnaître  cette  attention, 
M"'*  Frischmann  brodèrent  un  beau  voile  à  Notre-Dame  de  Schlestadt;  en 
16S1,  elles  abjuraient.  (Gény,  op.  cit..  I,  p.  201.  204.) 

2.  Certains  de  ces  convertis  étaient  des  malfaiteurs  condamnés  à  mort  et 
qui  passaient  au  catholicisme  pour  obtenir  une  commutation  de  peine. 
(Gény,  op.  cit.,  1,  p.  172.)  Parfois  aussi  c'étaient  des  gens  qui  voulaient 
devenir  bourgeois  et  auxquels  on  répondait  que  leur  demande  ne  serait 
admise  que  s'ils  se  faisaient  catholiques.  (Gény,  I,  p.  259.)  Enfin,  il  y  avait 
parmi  ces  néophytes  de  pauvres  diables  qui  mouraient  de  faim  et  qui  tro- 
quaient leur  foi  religieuse  contre  un  morceau  de  pain.  En  16:^8,  par  exemple, 
sur  les^quatre  convertis,  il  y  avait  duo  mendici  omnium  rcrum  inopia  cala- 
mitosi,  qui  abjurèrent  «  rum  famé  ferme  enecti  ab  extremo  fato prope  abes- 
sent  ».  (Gény,  1,  p.  80.) 

.3.  Du  moins  c'est  ce  que  disent  les  Lettres  (Gény,  I,  p.  177>,  qui  accusent 
entre  autres  le  curé  d'avoir  fait  attendre  pendant  trois  heures  les  fidèles 
avant  de  prendre  place  au  confessionnal. 

4.  Prompte  adjuti,  dit  le  rapport  de  1678.  (Gény,  I,  p.  177.) 

5.  Gény,  op.  cit.,  I,  p.  206.  En  1681,1e  prédicateur  jésuite,  dénoncé  à  Paris, 
«  incidia  /larochi»,  reçoit  même  l'ordre  de  quitter  la  ville,  et  le  Magistrat  or- 
donne aux  bourgeois  de  retourner  à  l'église  paroissiale,  mais,  disent  les 
Annales,  «  non  cessât  nos  audire  pert'requuns  cicis  ». 

6.  Il  faut  voir  de  quel  ton  moqueur  ces  pauvres  capucins  sont  traités. 
Gény,  op.  cit.,  1,  p.  231. 

7.  En  1618,  des  admirateurs  naïfs  amenaient  à  la  résidence  un  bœuf,  un 
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Nous  avons  l'elracc  plus  spécialement  le  tableau  de  l'activité 
religieuse  des  Jésuites  à  Schlestadt,  puisque  nous  pouvions  le  faire 
avec  le  plus  de  détails  authentiques;  mais  on  ne  saurait  douter 
qu'elle  ait  été  partout  la  môme,  et  si  l'on  publie  jamais  les  recueils 
de  lettres  analogues  pour  les  résidences  deMolsheim,  de  Haguenau 
et  autres,  qui  existent  en  manuscrits,  on  y  trouvera  certainement 
comme  une  réplique  des  récits  que  nous  venons  de  citer.  Nous  en 
avons  la  preuve  par  les  fragments  des  Annales  inédites  du  Collège 
de  Poi-rentruy,  qui  ont  été  mis  au  jour,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées \  et  dans  lesquels  est  racontée,  très  en  détail,  la  mission 
prêchée  par  les  Révérends  Pères  de  ce  Collège  à  Colmar,  en  1685. 
On  nous  permettra  d'en  citer  encore  quelques  détails  pour  montrer 
le  grand  rôle  des  Jésuites  comme  polémistes  et  comme  prédicateurs 
en  Alsace.  «  Le  Gouverneur  général  de  l'Alsace,  disent  les  Annales, 
M.  de  Montclar,  défenseur  dévoué  de  la  religion  catholique,  pria 
l'évéque  de  Bâle  d'envoyer  à  Colmar  des  hommes  apostoliques, 
capables  de  ramener  au  bercail  du  Christ  les  brebis  égarées  dans 
la  voie  de  l'erreur.  »  Le  prince-évèque,  répondant  à  cet  appel,  fit 
partir  pour  le  chef-lieu  de  la  Haute  Alsace,  deux  Jésuites  de  Por- 
rentruy  ;  leur  arrivée  fut  annoncée  officiellement,  et  l'on  fit  lire  en 
chaire  et  afficher  aux  portes  des  églises  et  des  principaux  édifices 
publics  l'ordonnance  royale  les  concernant.  c<  Les  hérétiques  irrités 
arrachèrent  d'abord  des  portes  de  leur  principal  temple  l'affiche 
royale  et  prirent  mille  résolutions  désespérées  dans  leurs  réunions 
privées  ou  publiques,  mais  ils  n'osèrent  les  mettre  à  exécution  ; 
ils  se  contentèrent  de  déblatérer  du  haut  de  leurs  chaires  contre  les 
Jésuites  qu'ils  redoutaient  plus  que  tous  les  autres  religieux.  » 

La  Mission  ayant  commencé  le  jour  de  la  Saint-Michel  1685, 
dans  la  principale  église  de  Colmar,  un  concours  énorme  de  po- 
pulaire se  présenta  pour  la  suivre,  «  grâce  à  l'affluence  des  habi- 
tants de  la  ville  et  des  villages  voisins  ».  On  prêchait  tous  les  jours, 
le  matin  et  à  midi  ;  «  on  commença  par  enlever  aux  catholiques  tous 
les  livres  et  cantiques  hérétiques  qu'ils  possédaient  »,  ce  qui  signifie 
sans  doute  qu'on  leur  fit  un  cas  de  conscience  de  les  livrer  immé- 
diatement aux  missionnaires  ;  «  on  persuada  aux  domestiques  et 
aux  servantes  de  ne  pas   se  mettre  au  sei'vice   des  hérétiques  »  ;  on 

veau  et  un  verrat.  Heureusement  que  les  Pères  avaient  leur  censé  du  Sohel- 
lenbùhl,  à  pro.\imiié  delà  ville!  (Géuy,  I,  p.  19.) 

1.  Ces  extraits  ont  été  pris  par  Mgr  V^autrey  et  publiés  dans  la  Reçue 
catholique  d'Alsace,  1869,  p.  437-440. 

2.  La  haute  bourgeoisie  de  Colmar  était  alors  en  grande  majorité  lutLé- 
rienne,  le  petit  peuple  catholique,  et  on  craignait  évidemment  que  la  foi  des 

R.  Rbuss,  Alsace,  11.  29 
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remet  la  paix  entre  les  époux  ^  »;  on  opère  aussi  quelques  guérisons 
miraculeuses.  Une  femme  tourmentée  par  d'atroces  douleurs,  en 
est  délivrée  par  le  contact  des  reliques  de  saint  Ignace;  une  autre 
femme,  presque  aveugle,  «  recouvre  à  l'instant  la  vue  »  en  tou- 
chant une  relique  du  bienheureux  Louis  de  Gonzague,  et  «  les 
hérétiques  s'étonnent  de  ce  prodige  ».  Mais  leurs  cœurs  étaient 
malheureusement  trop  endurcis  pour  se  convertir,  car,  seuls  parmi 
tous,  «  sept  hérétiques  firent  leur  abjuration  ».  Les  masses  catho- 
liques au  contraire  furent  impressionnées  à  souhait,  et  quand  il  fut 
question  de  faire  partir  de  nouveau  les  Révérends  Pères,  «  de 
pauvres  pêcheurs,  des  ouvriers,  des  servantes  remirent  au  premier 
magistrat  une  supplique  dans  laquelle  ils  promettaient  de  remettre 
aux  Jésuites  leur  pauvre  salaire  pour  fournir  à  leur  entretien  ». 
M.  de  Montclar  aussi  les  «  recommanda  chaudement  à  la  bien- 
veillance royale  »,  mais  on  sait  que  c'est  une  douzaine  d'années 
plus  tard  seulement  que  la  résidence  de  Golraar  fut  établie,  et  non 
pas  avec  des  Jésuites  de  la  province  rhénane  ni  de  la  Suisse,  mais 
avec  des  Pères  français  tirés  d'Ensisheim  et  appartenant  à  la 
province  de  Champagne  ^ 

Les  concurrents  les  plus  heureux  des  Jésuites  auprès  du  menu 
peuple  d'Alsace  furent  les  Capucins,  qui  n'apparaissent  également 
dans  le  pays  qu'au  XVIP  siècle  et  qui  appartenaient  à  la  province 
helvétique  de  leur  Ordre  jusqu'en  1729,  date  à  laquelle  ils  dui^ent  se 
former  en  congrégation  autonome  par  commandement  de  Louis  XV^ 
Ils  furent  installés  d'abord  en  1663  à  Ensisheim  par  les  archiducs 
d'Autriche.  Un  second  couvent  de  Capucins  fut  créé,  dix  ans  plus 
tard,  à  Weinbach,  entre   Kaysersberg  et  Kientzheira,  un  troisième 


serviteurs  et  des  servantes  ne  fût  en  danger  dans  les  demeures  des  héré- 
tiques. Il  est  difficile  de  croire  qu'on  ait  espéré  convertir  ces  derniers  par 
cette  grève  d'un  nouveau  genre,  puisqu'ils  pouvaient  toujours  avoir  des 
domestiques  luthériens  dans  les  terres  voisines  des  seigneuries  de  Horbourg 
et  de  Riquewihr. 

1.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (livre  VI,  chapitre  quatrième),  dans  notre 
tableau  des  mœurs  de  la  l)Ourgeoisie,  que  c'était  là  une  occupation  favorite 
des  Révérends  Pères,  et  nous  citions  la  locution  des  Annales  (insudare 
in  comjjonendis  conjugum  dissidiis),  si  fréquemment  employée  à  ce 
sujet. 

2.  Mémoires  des  RR.  PP.  Jésuites  du  Collège  de  Colmar,  éd.  J .  Sée, 
p.  2. 

3.  Voy.  Trifolium  seraphicuni  in  Alsaiia  Jlorens,  seu  Manuale  topolo- 
cfico-Iiistoricum  eœ  monumentis  procinciœ  Alsaticœ...  decerptuma  Josepho 
SchwcighŒuser,  notario  apostolico.  Argentorati,  1767.  manuscrit  iu-folio 
de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg.  On  peut  consulter  aussi  le 
récit,  assez  superficiel  du  reste,  du  P.  Gratieu  von  Linden,  Die  Kapuziner 
iin  Elsass,  sonst  undjetst,  Fribourg.  189U,  16\ 
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à  Belforl,  en  1020,  un  quatrième  à  Thann,  en  1(522.  Le  Magisli-at  de 
Haguenau  les  appela  en  1627,  au  plus  fort  de  la  réaction  religieuse, 
et  celui  d'Obernai  suivit  son  exemple.  La  même  année,  un  ordre  de 
la  Propagande,  en  date  du  6  février,  les  envoyait  à  Colmar  «  pour 
combattre  le  luthéranisme  »,  mais  ils  ne  s'y  installèrent  qu'en 
octobre  1629  et  y  avaient  à  peine  pris  pied  quand  l'arrivée  des 
Suédois  les  força  à  fuir  en  1632  ;  ils  ne  revinrent  dans  cette  ville 
que  bien  plus  tard,  en  janvier  1698  ^  Le  dernier  couvent  des 
Capucins  créé  antérieurement  à  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France 
est  celui  de  Soultz  (1632);  mais  les  constructions  étaient  à  peine 
commencées  quand  elles  furent  interrompues  par  la  venue  des 
soldats  de  Gustave  Horn  et  le  couvent  ne  fut  achevé  qu'en  1651*. 
Après  la  signature  des  traités  de  Westphalie,  le  nombre  des  éta- 
blissements de  l'Ordre  augmenta  rapidement;  les  Pères  se  fixèrent 
à  Landser  (1654  ,  à  Schlestadt  (1655)%  à  Molsheim  (1659  ,  à  Stras- 
bourg (1684  ,  à  Wissembourg  (1686),  et  finalemeat,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  à  Colmar.  Leur  prospérité  continua  même, 
dépassant  celle  des  Jésuites,  pendant  la  majeure  partie  du 
XVIII''  siècle,  puisque,  de  1719  à  1779,  dix  nouveaux  monastères  de 
Capucins  furent  établis  dans  la  Haute  et  la  Basse  Alsace  \  tous 
créés,  comme  celui  de  ^Yissembourg,  «  pro  faciliori  heereticorum 
conversione  majorique  ortliodoxae  fidei  nostrse  catholicae  propagatione  »  > 
comme  l'écrivait  le  R.  P.  Pierre  Fructueux,  en  1748,  dans  son 
Mémoire  sur  les  Capucins  d'Alsace'. 

Infiniment  moins  cultivés  que  les  Pères  Jésuites,  plus  simples 
de  langage,  les  Pères  Capucins  étaient  plus  capables,  par  leur 
grossièreté  même,  de  se  mettre  au  niveau  des  populations  rurales, 
dont  ils  parlaient  le  dialecte  (étant  en  majeure  partie  originaires  de 
la  Suisse  allemande  ou  du  pays  même),  tandis  que   les   orateurs  de 

1.  Le  chapitre  du  TrlfoUum  de  Joseph  Schweighseuser,  relatif  aux  Ca- 
pucins de  Colmar,  a  paru,  traduit  du  latin,  dans  la  Reoue  d'Alsace.  1863, 
p.  271, 

2.  QiT&\ià\à\ev,  Œuores  inédites,  VI,  p.  383. 

3.  D'après  Grandidier  (IV,  p.  3:^1)  les  Capucins  seraient  arrivés  à  Schles- 
tadt eu  1655  seulement;  d'après  le  Mémoire  sur  Schlestadt  de  Kentzinger, 
publié  par  M.  l'abbé  Géuy  (p.  67),  ils  seraient  venus  en  1654  déjà. 

4.  On  trouvera  réuuméraiioa  de  ces  créations  nouvelles,  qui  ne  rentrent 
plus  dans  notre  sujet,  dans  un  article  de  M.  le  chanoine  Scbickelé,  Les  Cou- 
cents  de  Strasbuury  acant  la  Réforme.  [Reçue  catltolique  d'Alsace,  nouvelle 
série,  1889,  p.  485.) 

5.  Pétri  Fructuosi  Commentaria  procinciœ  Alsaticœ,  1748,  cités  par 
Rœhrich,  Mitt/teilungen,  II,  p.  2:^8.  L'ouvrage  manuscrit  du  P.  Fruciueu.\ 
ne  nous  est  couuu  que  par  quelques  extraits  conservés  par  Rœhrich  au 
manuscrit  n"  730  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 
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la  Compagnie  de  Jésus  parlaient  un  allemand  plus  littéraire.  Leur 
robe  de  bure  grossière  et  leur  grande  barbe  les  rendaient  aussi  plus 
abordables,  si  je  puis  dire,  aux  paysans  et  plus  d'un  de  leurs  con- 
frères acquit,  dans  les  campagnes  de  la  Haute  Alsace  surtout,  une 
autorité  considérable  et  passa  même  pour  opérer  des  miracles  ;  tel 
le  P.  Chrysostôme  Schenk,  de  Castel,  «  le  capucin  à  l'Enfant- 
Jésus  »,  comme  l'appelaient  les  paysans,  à  cause  du  petit  crucifix  en 
ivoire  qu'il  portait  toujours  à  la  main'.  Ces  Pères  Capucins  étaient 
de  plus  des  gens  peu  renfrognés*  et  leurs  couvents  exerçaient  une 
hospitalité  modeste,  mais  cordiale,  vis-à-vis  de  leurs  visiteurs.  On 
en  peut  juger  par  le  joli  croquis  de  sa  visite  à  la  maison  d'Amraer- 
schwihr,  crayonné  par  l'auteur  des  Deux  voyages  en  Alsace,  alors 
qu'il  alla  saluer,  en  1681,  les  bons  Pères,  en  compagnie  de  quelques 
dames.  «  Elles  gui  ne  buvaient  point  de  vin  furent  pourtant  obligées 
de  baiser  le  verre  pour  ne  pas  se  faire  d'affaires  avec  ces  Capucins 
allemands'.  » 

Cette  gaieté  monastique,  visible  surtout  dans  la  Haute  Alsace, 
région  presque  exclusivement  catholique,  choquait  parfois  les 
étrangers  vivant  dans  un  milieu  plus  strict  et  plus  surveillé,  mais 
elle  semblait  toute  naturelle  à  ces  populations  aussi  rustiques  que 
pieuses  et  qui  entendaient  bien  s'amuser  elles-mêmes.  Nous  en 
tx'ouvons  un  exemple  curieux  dans  les  Ephémérides  de  Dom  Ber- 
nard de  Ferrette,  où  il  nous  raconte  l'inauguration  du  nouveau 
couvent  des  Dominicains  de  Guebwiller,  à  la  date  du  21  septembre 
1707  :  «  Quand  on  se  fut  levé  de  table,  dit-il,  on  se  mit  à  danser, 
jeunes  et  vieux,  en  toute  convenance  et  simplicité  bien  entendu, 
mais  au  grand  déplaisir  du  R.  P.  Antoine  Carrère,  vicaire  pro- 
vincial des  Dominicains  d'Alsace.  Il  fulmina  l'anathème,  mais 
voyant  qu'on  riait  de  ses  foudres,  il  se  radoucit  et  rétracta  les 
menaces  que  la  colère  lui  avait  dictées*,  u 

Après  les  Capucins,  il  y  aurait  à  nommer  les  Dominicains,  domi- 
ciliés à  Schlestadt,  à  Haguenau,  à  Guebwiller,  et  à  Colmar;  on  ne 
voit  pas  qu'ils  aient  joué  au  XVH''  siècle  un  rôle  de  quelque  impor- 
tance dans  ces  contrées  où  leurs  établissements  avaient  été  jadis 
si   brillants  et   si  nombreux.   Plus   actifs   ont   été    les  Franciscains, 

1.  Daas  sou  Histoire  de  Murbach,  M.  l'abbé  Gatrio  nous  raconte  l'histoire 
de  lareucoiUre  du  P.  Schenk  avec  un  agneau  qui  ne  voulut  plus  le  quitter 
et  dont  rattachement  miraculeux  ne  contribua  pas  peu  à  la  réputation  du 
capucin  missionnaire.  (II,  p.  32U.) 

2.  La  Grange  affirme  qu'ils  «étaient  appréciés  des  catholiques  et  des  luthé- 
riens ».  {Mcinoire,  fol.  i::i6.)  C'est  s'avancer  beaucoup. 

3.  Mémoire  de  deux  coyayes,  p.  42. 

4.  Diarium,  p.  44. 
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dont  les  principales  résidences  étaient  Schlestadt  et  Thann,  et  que 
nous  trouvons  assez  souvent  en  guerre  avec  leurs  rivaux  plus 
favorisés,  Capucins  et  Jésuites ^  Il  y  avait  des  Cordeliers  à 
Haguenau  et  à  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  des  Récollets  à  Saverne, 
à  Rouffach,  au  Bischenherg  près  de  Rosheim,  à  Schlestadt,  à  Ehl 
près  de  Benfeld,  à  la  citadelle  de  Strasbourg;  des  Chartreux,  avec 
une  église  dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  les  belles  ver- 
rières 2,  à  Molsheim;  des  Augustins  à  Ribeauvillé,  Colmar,  Wis- 
sembourg  et  Landau  ;  des  Pères  de  Saint-Antoine-de-Vienne  ou 
Antonites,  à  Issenheim  près  de  Soultz  et  aux  Trois-Épis,  dans  la 
banlieue  d'Ammersclnvihr;  des  chanoines  réguliers  de  Prémontré, 
venus  de  Lorraine,  au  couvent  de  Sainte-Odile,  etc.'.  Les  Pères  de 
l'Ordre  du  Saint-Esprit  avaient  une  commanderie  à  Stephansfeld, 
près  de  Brumath,  où  ils  recueillaient  les  enfants  abandonnés*; 
l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  (ou  de  Malte)  avait  une  com- 
manderie à  Strasbourg;  l'édifice  détruit  en  1633  par  ordre  du 
Magistrat,  fut  par  suite  d'un  arrêté  du  Conseil  de  Brisach,  rem- 
placé en  1686  par  l'ancien  couvent  de  Saint-Marc;  l'Ordre  possédait 
aussi  un  prieuré  à  Schlestadt  et  une  commanderie  à  Dorlisheim  ^ 
L'Ordre  Teutonique  possédait  des  commanderies  à  Wissembouz'g, 
à  Rixheim,  à  Roufiach  et  à  Strasbourg;  cette  dernière  résidence, 
donnée  par  le  roi  à  l'Ordre  de  Saint-Lazare  en  1687,  fut  restituée 
à  l'Ordre  Teutonique  par  le  traité  de  Ryswick^  Beaucoup  d'ab- 
bayes et  de  couvents,  autrefois  célèbres,  avaient  été  aussi  réunis, 
au  cours  du  XVP  et  du  XVIP  siècle  au  domaine  direct  des  évéques 
et  avaient  ainsi  cessé  d'exister  comme  institutions  religieuses". 

Les   monastères   de    femmes   étaient   comparativement  peu  nom- 
breux,   surtout  si   l'on   en   défalque   les  abbayes  à  chapitre  de  cha- 


1.  «  Unsre  Feinde  die  Capuccini,  dit  le  P.  Malachie  Tscharaser,  unsre 
falschen  Bruedei-  und  ^chelmerischen  Verlœuinder.  •>■>  [Annales,  II,  p.  446.) 

Quant  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  abonde  en  passages  peu 
flatteurs  sur  leur  avidité  à  guetter  les  riches  abbayes  et  les  monastères,  et 
se  réjouit  quaad  ils  sont  obligés  de  renoncer  à  leur  butin,  «  mussten  mit 
lanqcn  Nasan  absiehen  ».   (II,  p.  575.  ) 

2.  Voy.  le  chapitre,  relatif  aux  beaux-arts,  p.  2ô6. 

3.  Pour  le  détail,  dans  lequel  nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici,  nous 
renvoyons  au  Mémoire  de  la  Grange,  fol.  36-54  et  fol.  102-155. 

4.  La  Grange,  Mémoire,  fol.   15S. 

5.  Ilnd.,  fol.  152. 

6.  [bid.,tol  153. 

7.  Ainsi,  les  pierres  de  l'abbaye  de  Baumgarten  avaient  servi  à  1  evèque 
Léopold  pour  bâtir  les  murs  de  Benfeld;  Ittenwiller,  Dachstein,  avaient  été 
également  réunis  à  la  raanse  épiscopale  ;  l'évèque  de  Spire  s'était  annexé 
l'abbaye  de  Wisserabourg,  etc. 
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noinesses  nobles,  comme  Andlau\  Masevaux*,  Ottmarsheim  ^ 
etc.,  où  l'on  ne  prononçait  pas  toujours  des  vœux  perpétuels.  La 
plupart  de  ces  dernières  avaient  beaucoup  souffert  par  les  longues 
guerres  et  les  réquisitions  imposées  par  les  amis  ou  les  ennemis  * , 
et  ne  possédaient  plus  qu'une  fortune  assez  médiocre.  Parmi  les 
plus  connus  des  cloîtres  de  religieuses,  mentionnons  Alspach,  à 
l'entrée  du  val  d'Orbey,  Kœnigsbruck,  dans  la  foret  de  Haguenau, 
Sainte-Marguerite- et-Madeleine  h  Strasbourg,  d.ont  les  sœurs  avaient 
prouvé  leur  fidélité  au  culte  catholique  duranl  le  siècle  et  demi 
qu'avait  triomphé  l'hérésie  dans  la  ville  libre  impériale  %  les  Annon- 
ciades  de  Haguenau,  etc.  ".Les  religieuses  de  certains  de  ces  cou- 
vents de  femmes  étaient  occupées  à  des  travaux  manuels,  comme 
celles  de  Saint-Jean-des-Choux,  près  de  Saverne,  qui  «  travaillaient 
à  la  moisson  et  au  foin'  »,  ou  étaient  obligées  de  quêter  pour 
vivre,  comme  celles  de  Biblisheim". 

Plusieurs  de  ces  communautés  féminines  d'Alsace  se  livraient 
à  l'enseignement,  comme  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  Haguenau'  et 
celles  de  la  Visitation,  appelées  par  Louis  XIV  à  Strasbourg,  et 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  relatif  à  l'instruction  pri- 
maire ;   c'était  peut-être  aussi  le  cas  des  sœurs  réformées  du  tiers- 

1.  Vov.  vol.  I,  p.  413. 

2.  Voy.  vol.  l,p.  372. 

3.  Oumarsheim.  près  du  Rhin,  sur  la  route  de  Bâle  à  Strasbourg,  est 
connu  surtout  par  son  église  octogone,  bâtie,  dit-on,  sur  le  modèle  de  la 
chapelle  de  Charlenûagne  à  .\i.x-la-Chapelle. 

4.  Dans  une  lettre  adressée  par  l'alabesse  de  Biblisheim  à 'la  Régence 
autrichienne,  le  18  avril  1620,  elle  se  plaignait  déjà  que  son  «  armes 
cerclei-htes  Gotteshd'uslin  »  ne  pouvait  payer  les  impôts  réclamés  par 
l'archiduc.  On  trouve  dans  le  même  fascicule  (A.B.A.,  G.  1437)  toute  une 
série  d'autres  pièces  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  mauvaise 
situation  financière  des  maisons  religieuses  d'Alsace,  avant  mAme  que  celle-ci 
fût  envahie  par  l'ennemi. 

5.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  133.  —  Il  existe  sur  l'histoire  de  ces  deux 
couvents  strasbourgeois  une  Chronique  manuscrite,  rédigée  au  XV^III»  siècle, 
et  qui  mériterait  d'être  intégralement  pul)liée;  M.  Théodore  de  Bussière 
n'en  a  donné  qu'un  résumé  souvent  inexact  dans  sou  Histoire  du  Coucent 
des  reli'jicuses  Dominicaines  dti  coucent  de  Saintc-Marguerite-et-Saintc- 
Agnès.  Strasbourg,  Le  Roux,  1860,  12°. 

6.  La  création  de  ces  «  Xirgines  BcatirMariœ  Virginis  Matris  Annunciatœ  » 
avait  été  saluée  avec  joie  par  la  population  de  Haguenau.  Le  coadjuteur, 
Adam  l'eetz,  écrivait  à  ce  sujet  à  l'évêque  Léopold,  le  6  novembre  16:il  : 
«...  De  cetcro  magnum  speramus  fruclum  noin  ordinis.  Undique  conjluunt 
ci'-gines  petentcs  admitti;  intérim  orabunt  nobiscum  indefessis  precibus 
pro  inrrcmento  et  consercatione  Serenitatis  \'est/-œ.  )■>  (A.B..\.,  G.  19:33.) 

7.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  111. 

8.  Id.,  ibid.,  fol.  112. 

'.>.  Elles  appartenaient  au  tiers-ordre  de  Saint-François.  (Guerber, //«(/«e- 
nau,  II,  p.  188-190.) 
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ordre  de  Saint-François  que  nous  rencontrons  dans  la  Haute  Al- 
sace, à  Ensisheim  et  à  Giromagny^  En  général,  on  est  frappé  du 
rôle  si  peu  actif  que  la  religieuse  joue  dans  la  société  alsacienne 
d'alors,  soit  à  l'école,  soit  à  l'hôpital,  soit  dans  la  vie  ecclésiastique 
en  général,  alors  que  l'on  conslale  pourtant  l'influence  considé-. 
rable  que  les  femmes  catholiques  y  ont  exercée  par  moments  et 
dans  certains  milieux,  sur  la  vie  religieuse  du  temps*.  Il  faut 
croire  qu'à  la  modestie  naturelle  de  leur  sexe,  renforcée  par  les 
mœurs  et  l'opinion  publique  peu  favorable  encore  à  l'activité  fémi- 
nine ailleurs  qu'au  foyer  domestique,  venait  s'ajouter  tout  le  poids 
du  précepte  de  saint  Paul  :  Mulier  taceat  in  Ecclesia^  inculqué  par 
un  clergé  qui  n'entendait  pas  voir  s'affirmer,  à  côté  de  la  sienne, 
une  influence  parallèle,  sinon  rivale. 

§  7.    LE  GOUVERNEMENT    FRANÇAIS    ET     l'aTTITUDE     POLITIQUE 
DU    CLERGÉ    d'aLSACE 

Jusqu'à  quel  point  la  situation  confessionnelle  a-t-elle  exercé  une 
action  sur  les  sentiments  politiques  en  Alsace,  et,  tout  d'abord, 
cette  influence  politique  des  convictions  et  des  passions  religieuses 
a-t-elle  réellement  existé  ?  C'est  une  question  très  intéressante  qu'on 
est  en  droit  de  se  poser  ici,  et  à  laquelle  il  n'est  pas  d'ailleurs  fort 
difficile  de  répondre.  Assurément,  le  point  de  vue  confessionnel  a 
joué  un  rôle  dans  les  variations  des  sentiments  politiques  des 
Alsaciens  au  XVIP  siècle;  seulement,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  ce 
rôle.  Les  transferts  de  populations  et  de  provinces  étaient  alors 
beaucoup  trop  fréquents  et  le  droit  divin  des  monarques  de  tra- 
fiquer de  leurs  sujets  beaucoup  trop  peu  contesté,  les  vicissitudes 
des  empires  étaient  trop  généralement  regardées  comme  l'œuvre 
directe   du    Très-Haut  pour   que  les  émotions  populaires  se  mani- 

1.  Mercklen,  Ensisheim.  II,  p.  225. 

2.  Il  est  incontestable  qu'au  XVII»  siècle  les  Jésuites,  —  abstraction  faite 
de  l'appui  du  bras  séculier,  —  ont  dû,  avant  tout,  leurs  succès  en  Alsace  à 
l'influence  des  femmes,  gagnées  par  leur  éloquence  sacrée  et  leur  savoir- 
faire  mondain;  elles  ont  à  leur  tour  poussé  ou  entraîné  leurs  maris;  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  passages  qui  démontrent  la  puissance  de  cette 
impulsion  féminine;  on  peut  également  se  rendre  compte  de  cette  influence 
de  la  femme  pieuse  laïque  en  étudiant  de  plus  près  certaines  biographies  de 
l'époque;  nous  citerons  ces  deux  bourgeoises  de  Haguenau,  Marie  Hug, 
l'épouse  du  sénateur  Graff,  et  Juliette  Wûrdtkindt.  la  femme  du  sénateur 
Bildstcin,  dont  M.  le  chanoine  Guerber  a  fait  un  éloge  très  mérité,  à  son 
point  de  vue.  Cette  mère,  qui  donne  ses  deux  fils,  ses  enfants  uniques,  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  leur  assurer  le  Paradis  et  le  gagner  elle-même, 
nous  fait  bien  comprendre  l'intensité  du  sentiment  religieux  à  cette  époque. 
(Guerber,  Haguenau,  II,  p.  317.) 
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festassent,  même  de  loin,  avec  l'intensité  que  provoquent  au- 
jourd'hui les  coups  de  force  de  la  politique.  Puis  des  considérations 
contradictoires,  des  réflexions  secondes  contrebalançaient,  chez  les 
catholiques  comme  chez  les  protestants,  les  impressions  et  les 
impulsions  du  premier  moment.  Les  catholiques  fervents  regrettaient 
et  avaient  d'excellentes  raisons  pour  regretter  le  règne  des  plus  ré- 
cents Habsbourgs'  ;  mais,  d'autre  part,  ils  savaient  que  leurs  anciens 
maîtres  avaient  expressément  stipulé  la  garantie  de  leur  foi^,  et  on 
leur  répétait  sans  cesse  que  le  Roi  Très-Chrétien  n'oublierait 
jamais  ce  qu'il  devait  à  ses  nouveaux  sujets  comme  fils  aîné  de 
l'Eglise.  Il  montrait  en  effet  bientôt  tout  son  bon  vouloir,  et  peu  à 
peu  une  autorité  de  plus  en  plus  impérieuse  pour  réaliser  ce 
dessein.  Retrouver  Louis  XIV,  quand  on  avait  pu  craindre  le 
triomphe  durable  de  Mansfeld,  de  Gustave-Adolphe  ou  de  Bernard 
de  Weimar,  c'était  un  bonheur  inespéré  dont  il  fallait  être  recon- 
naissant à  la  Providence  '. 

Les  prolestants  alsaciens,  de  leur  côté,  n'avaient  aucun  devoir  de 
reconnaissance  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche  qui,  jusqu'au  der- 
nier moment,  les  avait  négligés,  rudoyés  et,  quand  elle  l'avait  pu, 
persécutés.  La  France  au  contraire  leur  avait  fourni  des  secours 
répétés,  les  avait  protégés  plus  tard  et  avait  promis  de  respecter 
tous  leurs  droits,  au  moment  de  signer  le  traité  de  Munster.  Il  n'y 
avait  pas  lieu  non  plus,  immédiatement  après  1648,  d'être  inquiet 
au  sujet  de  ces  promesses.  Un  certain  trouble  dans  les  esprits,  puis 
une  certaine  méfiance,  de  la  part  des  protestants  de  la  province,  ne 
se  manifestèrent  qu'assez  longlcnips  après  que  le  gouvernement  de 
la  France  eut  passé  des  mains  prudentes  de  Mazarin  à  celles,  plus 
impérieuses,  de  Louis  XIV.  Mais  ce  trouble  et  cette  crainte  s'ac- 
centuèrent quand  le  monarque,  vieilli  par  les  plaisirs  et  désireux  de 

1.  On  vit  même  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  des  prêtres  saisir  les 
armes  pour  combattre  les  hérétiques.  Ainsi,  l'on  amena  à  Strasbourg,  en 
1633,  après  la  bataille  de  Ffafïeiilioffen,  perdue  par  Charles  de  Lorraine 
contre  les  Suédois,  parmi  les  prisonniers,  un  curé,  «  ein  pJ'aQ,  der  Gtcns- 
speter  genannt  so  ein  wolbekandter  (jesell  uiid  g/vssen  sc/iaden  gethan^y. 
(Walte'r,  Chronik,  p,  29.) 

2.  Od  sait  que  dans  son  ultimatum  du  29  mai  1616  Ferdinand  III  n'avait 
cousenti  à  la  cession  de  ses  territoires  qu'à  la  condition  que  le  roi  «  ante 
ornnia,  ridein  cathoUcam  in  hac  procincia,  qaomadinoduin  sub  jiatroclnio 
Austriaco  erat,  illœsam  conseroet  nocUateifquo  omnes  qu(t',  durante  hoc 
bello,  irrepseruntoxsilrpet -a.  (Meyern,  Acta  pacis,l\l,  p.  34.) 

3.  Dès  1645,  alors  que  pourtant  les  protestants  allemands  lui  étaient  encore 
assez  nécessaires,  Servien  déclarait  à  l'envoyé  de  Colmar  «  qu'il  posait  en 
principe  que  les  droits  de  L'Église  doicent  passer  avant  tout  ».  Lettre  de 
J,-B.  Schneider,  du  4  août  1645,  dans  la  Reçue  ri'AZsace,  1886,  p.  42. 
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les  expier,  parut  oublier  les  promesses  d'impartiale  justice  et  de 
tolérance  sérieuse,  faites  en  son  nom,  pour  effacer,  dans  la  mesure  où 
cela  pouvait  se  faire  sans  persécution  générale,  les  traces  de  l'hé- 
résie dans  la  province. 

On  le  voit,  cette  question  de  l'influence  réciproque  des  tendances 
politiques  et  des  confessions  religieuses  en  Alsace,  pour  être 
exposée  avec  exactitude  et  discutée  avec  fruit,  doit  être  traitée  avant 
tout  au  point  de  vue  de  la  chronologie.  Aux  alentours  de  1650  et 
dans  les  années  qui  suivent,  le  clergé  catholique  des  terres  autri- 
chiennes, seul  directement  soumis  au  régime  nouveau,  recruté 
d'ailleurs  en  partie  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  dans  les  cantons 
helvétiques,  ressent  un  certain  regret  de  quitter  des  maîtres  aussi 
dévoués  à  la  cause  de  l'Eglise^  et  plusieurs  de  ses  membres  le  ma- 
nifestent par  des  actes  d'hostilité  ouverte  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure.  Le  clergé  protestant,  résidant  sur  les  territoires  immé- 
diats de  l'Empire,  reconnus  momentanément  tels,  en  droit  etenfait, 
par  la  France  elle-même,  sans  aucun  pressentiment  sérieux  des 
dangers  de  l'avenir,  ne  songe  pas  à  manifester  des  sympathies  ou 
des  antipathies  pour  une  domination  qui  n'existe  plus  à  ses  veux. 
Ce  n'est  qu'au  cours  de  la  guerre  de  Hollande  et  surtout  après  les 
arrêts  de  réunion,  que  commence  la  campagne  politico-religieuse 
sur  les  domaines  séquestrés  des  comtes  de  Hanau-Lichtenberg  et 
des  ducs  de  Wurtemberg-Montbéliard  comme  sur  les  terres  des 
Ribeaupierre,  des  Fleckenstein  et  de  la  République  de  Strasbourg. 
A  ce  moment  sans  doute,  le  mécontentement  est  grand  parmi  les 
théologiens  et  les  pasteurs  luthériens  du  pays,  dont  un  certain 
nombre  était  autrefois  venu  du  dehors,  sur  la  foi  de  traditions  plus 
que  séculaires  et  qui  se  voient  tout  à  coup  menacés,  tracassés, 
chassés  même  en  assez  grand  nombre  de  leurs  paroisses -.  Mais 
leur  terreur  et  leur  effroi  n'est  pas  moindre  et  aucun  des  ecclésias- 
tiques emprisonnés  alors  ou  expulsés  d'Alsace  par  la  maréchaussée 
royale,   ne  l'a  été,  pour  autant  que  nous  sachions,  pour  des  méfaits 


1.  Il  semblerait  que  bieutôt  après  la  prise  de  possession  de  la  Haute  Alsace, 
et  longtemps  avani  les  traités  de  Westphalie,  !e  gouvernemeni  de  Louis  XIII 
ait  voulu  prendre  ses  précautions  vis-à-vis  de  ces  tendances  autrichiennes 
du  clergé.  Du  moins  avons-nous  trouvé  dans  un  dossier  des  archives  de 
Colmar  une  série  de  lettres  reversales,  fournies  au  commandant  de  Brisach 
par  des  curés  s'engageant  à  être  «  fidèles  au  Roy  »  :  Hugo,  curé  de  Liesberf, 
22  sept.  1640,  —  Kaufiniann.  curé  d'Obersieinbrunn,26  oet.  1640,  —  Georges 
Gallus,  curé  de  Cernav,  24  oct.  1640,  etc.  (A.  H.  A..  C.  977.) 

2.  Nous  ne  fai>ons  qu'indiquer  ici  le  fait  d'ordre  général;  on  trouvera  plus 
loin,  dans  un  chapitre  spécial,  le  tableau  détaillé  de  ces  agissements  regret- 
tables et  de  ces  violences  trop  nombreuses. 
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d'ordre  politique,  qu'on  n'aurait  pas  manqué  d'incriminer  très  haut 
et  qui  n'auraient  point  été  punis  d'ailleurs  avec  cette  modération 
relative.  Si  pendant  les  dernières  années  du  XVIP  siècle  et  une 
partie  du  XVIIP,  un  sentiment  très  compréhensible  et  très  naturel 
de  méfiance  et  de  mécontentement  a  continué  d'exister  dans  les 
cœurs  des  protestants  d'Alsace,  s'ils  ont  accueilli  plus  tard  les  pre- 
miers actes  de  la  Révolution  avec  un  enthousiasme  sincère,  c'est 
à  l'attitude  de  la  monarchie  des  Bourbons  à  leur  égard  qu'il  faut  en 
faire  remonter  l'existence  et  la  responsabilité  ^ . 

Voilà,  ce  nous  semble,  la  vérité  sur  ce  qu'on  peut  appeler,  d'une 
expression  peut-être  un  peu  trop  moderne,  l'attitude  politique  des 
deux  clergés  d'Alsace.  Elle  a  subi,  des  deux  côtés,  un  changement 
en  sens  contraire,  à  mesure  que  les  impressions  nouvelles  effacent 
les  impressions  premières.  Quand,  en  1655,  un  prêtre  du  diocèse 
de  Paris,  l'abbé  Charles  Hanoque,  publie  une  brochure,  aujourd'hui 
de  toute  rareté,  une  Prosopopée  à  l'occasion  du  sacre  de  Louis  XIV, 
il  fait  pousser  à  l'Alsace  des  plaintes  amères  de  ce  que  les  servi- 
teurs de  l'Kfflise  sont  attachés  à  la  «  faction  autrichienne  »  et  de  ce 
qu'elle  leur  demande  en  vain  de  se  montrer  dévoués  au  jeune  mo- 
narque. «  Nous  sommes  Allemands  et  Autrichiens,  lui  répondent- 
ils  ;  pourquoi  aimerions-nous  les  Français*  ?  » 

1.  C'est  ce  qu'a  reconnu  dans  son  travail  si  remarquable  sur  Louis  XIV  et 
Strashoufff,  M.  A.  Legrelle,  encore  qu'il  soit  trop  disposé,  à  notre  avis,  à 
approuver  tout  ce  qu'a  fait  le  monarque.  «  Le  zèle,  dit-il,  plus  empressé 
qu'opportun  de  la  propagande  catholique  que  la  France  entreprenait  à  l'est 
des  Vosges,  y  avait  paru...  menacer  la  liberté  de  conscience  presque  autant 
que  la  liberté  politique.  Les  sympathies  publiques  s'y  déplacèrent,  par  con- 
séquent, assez  vite.»  (Legrelle,  4'  édition,  p.  188.) 

2.  Noca  Francia  Orientalis  seu  Alsatia  exhilarata.  hoc  est  Rhetorica 
Prosopo/ieia  qua  inducltur  Alsatia,  etc.  Parisiis,  1655,  35  pages  in-4°.  Voici 
le  texte  complet,  si  curieux,  tel  qu'il  est  cité  par  M.  labbé  Beuchot,  dans 
son  récent  volume  sur  le  prieuré  de  Notre-Dame-des-Trois-Épis,  p.  53  ;  c'est 
l'Alsace  qui  parle  :  "  Desideraol  fjridem  sane  i^e.  lie  inenter  ut  qui  per  minis- 
ieria  sacra  Deo  perque  litteraria  scientils  arctius  conjunguntur  indeque 
[dus  auctoritatis  ad  ccrsandos  plohis  animos  re/ei-unt,  minus  essent  in 
Austriacorum  tuenda /actione  pertinares  et  beneficiis  Ludorici  nostri  pœne 
oljruti,  ad  hanc  saltem  gratiani  eluctarentur  ut  ex  eorum  sermonibus  gra- 
titudinis  magisteriuin  (si  non  ex /artis  exemplum)  Alsatœ  mei  sumerent. 
A  t  heu!  frustra  id  hucusque  desideraci,  lusa  mea  cota  sunt  victricibus 
eorum  technis  et  cel  simplici  dictorum  inficitatione  credulitatem  prœfec- 
torum  occuparunt,  rel  solemni  ac  J'eroci  dicto  [et  Germani  et  Austriaei  nati 
sumus;  qui  Gallos  amaremusf)  officii  commonentes  identidem  repulerunt. 
Optanda  ergo  post  hœc  alia  cenicnt,  ut  Alsata'  mei  discant  amare  Ludo- 
oicum  ut  suum,  non  horrere  ut  alienum.  Qui  trans  Rhenum.  sedem  aJJ'ec- 
tuum  et  studiorum  suorum  iocatum  liabent  experiri  deinceps  non  debent  in 
proceribus  niniiam  felicitatem,  etc.  »  —  Ce  Hanoque  fut  nommé,  eii  1659, 
curéd'Iugersheim,  dans  la  Haute  Alsace,  et  put  travailler  à  la  réalisation  de 
ses  souhaits,  s'il  eut  la  patience  d'y  rester. 
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Encore  vingt  ans  plus  tard,  le  clergé  de  la  Haute  Alsace  ne  démen- 
tait pas  absolument  ces  accusations  plus  ou  moins  intéressées.  Un  de 
ses  doyens  d'âge,  le  curé  François  Ganser,  d'Ensisheim,  fut  destitué 
de  ses  fonctions  et  chassé  du  pays,  «  pour  avoir  eu  l'imprudence, 
durant  environ  deux  mois  que  les  Impériaux  ont  tenu  cette  ville,  de 
leur  marquer  trop  obligeamment  la  jo^^e  qu'il  sentait  de  les 
revoir.  Le  transport  de  son  zèle  pour  l'aigle  impériale  le  poussa  à 
dire  qu'enfin  ses  chères  brebis  étaient  rentrées  en  possession  de 
leurs  anciens  pâturages,  et  que  Dieu,  qui  est  juste,  en  avait  ('carté  les 
boucs  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui  plaisait  de  qualifier  les  Français  dont  il 
faisait  des  peintures  odieuses  pour  relever  le  mérite  et  les  vertus  de 
ces  bons  Allemands...  On  peut  juger  de  là  combien  il  faut  de  temps, 
ajoute  sagement  le  narrateur,  pour  faire  d'une  nation  conquise  de 
fidèles  sujets,  puisque  après  avoir  vécu  trente-sept  ans  sous  l'obéis- 
sance d'un  prince,  un  ecclésiastique  qui  devrait  être  plus  soumis 
qu'un  séculier^  aux  ordres  de  la  Providence,  qui  donne  la  victoire 
à  qui  lui  plaît,  un  curé,  dis-je,  n'a  pu  oublier  ses  anciens  maîtres*  ». 

En  1676,  un  des  capucins  du  couvent  de  Belfort  fut  même  démas- 
qué comme  espion  aux  gages  de  l'Espagne  et  pendu  devant  la  porte 
de  la  ville.  Tout  l'adoucissement  que  ses  confrères  purent  obtenir 
fut  que,  par  respect  pour  leur  Ordre,  on  le  dépouilla  de  Ihabit  de 
Saint-François,  en  lui  rasant  la  barbe  et  en  enlevant  sa  tonsure, 
avant  de  le  conduire  au  gibets 

C'est  à  une  pai^eille  disposition  de  certains  membres  tout  au  moins 
du  clergé  que  répondait  le  réquisitoire  du  procureur  général  près  le 
Conseil  provincial  de  Brisach,  demandant  qu'on  tînt  dorénavant  la 
main  à  ce  que  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne  fussent  plus  don- 
nés qu'à  bon  escient,  car  s'il  importe  pour  le  salut  des  âmes  qu'ils 
ne  soient  conférés  qu'à  des  ecclésiastiques  probes  et  capables,  «  il 
n'est  pas  moins  important...  que  les  mêmes  ecclésiastiques  soient 
bien  intentionnés  pour  le  service  du  Roy,  afin  d'inspirer  aux 
peuples  qui  sont  sous  leur  conduite,  les  devoirs  d'amour,  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  à  Sa  Majesté  et 
qui  sont  inséparables  de  ceux  qu'ils  doivent  à  Dieu  ».  Le  Conseil  lit 
droit  à  cette  demande,  en  décidant,  le  16  septembre  1675,  que  toute 

1.  Le  mot  veut  dire  ici  simplement  laïque. 

2.  Mémoires  de  deutc  coyages,  p.  64-65.  —  Le  curé  Ganser  fut  dédom- 
magé par  une  pension  que  lui  paya  la  Régence  de  Brisgau  et  vécut  doré- 
uavani  à  Fribourg.  Les  pièces  principales  de  cette  affaire  assez  ourieuse, 
qui  traiua  près  de  deux  ans  (février  1675  à  janvier  1677),  se  trouvent  aux 
Archives  de  la  Haute  Alsace,  C.  'J77. 

3.  Mémoires  de  deuœ  coyages,  p.  215, 
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personne  pourvue  d'un  bénéfice  dans  la  province  d'Alsace  serait 
tenue  de  se  présenter  à  Brisach  avant  d'en  prendre  possession, 
«  pour  être  informé  gratuitement...  de  leur  naissance,  affection  et 
fidélité  au  service  du  Roy,  à  peine  de  nullité^  ».  Après  les  arrêts  de 
réunion,  les  princes  étrangers,  possessionnés  dans  la  province,  ne 
durent  plus  également  nommer  que  des  régnicoles  dans  leurs  terri- 
toires, à  peine  de  nullité  de  l'acte*. 

Des  mesures  analogues  furent  prises  à  l'égard  des  principaux 
Ordres  religieux  établis  en  Alsace  et  qui,  au  moment  de  la  réunion 
à  la  France,  avaient  leurs  chefs  directs  (je  ne  parle  point  des  géné- 
raux d'Ordre  établis  à  Rome),  en  dehors  des  territoires  prétendus 
par  Louis  XIV:  Pères  Jésuites  dépendant  de  la  province  du  Rhin, 
Capucins  de  la  Congrégation  helvétique.  Bénédictins  désireux  de  se 
rallier  à  la  Congrégation  de  Bursfelde,  etc.  Nous  avons  déjà  vu 
dans  les  paragraphes  précédents,  comment  les  Jésuites  de  Cham- 
pagne vinrent  remplacer,  dans  une  certaine  mesure,  ceux  de  l' Alle- 
magne occidentale,  comment  les  Bénédictins  furent  affiliés  à  des 
congrégations  françaises,  les  Capucins  constitués  en  groupe  auto- 
nome. Le  gouvernement  français  résolut  un  peu  plus  tard  d'enlever 
aussi  les  directeurs  de  conscience  étrangers  aux  religieuses  des 
couvents  d'Alsace,  nées  sujettes  du  roi.  Ceux  qui  y  résident  en  cette 
qualité  «  doivent  s'en  retirer  incessamment'  ».  Bientôt  après,  il  in- 
terdit à  des  dignitaires  ecclésiastiques  étrangers  de  venir  en  visi- 
teurs officiels  inspecter  les  monastères  de  la  province,  ne  faisant 
d'exception  momentanée  que  pour  les  Jésuites*,  du  concours  actif 
desquels  on  avait  trop  à  se  louer,  et  qui  avaient  des  protecteurs  très 
influents  à  la  cour'.  Louis  XIV  finit  par  ordonner  que  les  couvents 
alsaciens  ne  pourraient  plus  recevoir,  ((  pour  quelque  cause  ou  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  des  novices  ni  profès,  ni  masculins,  ni 
féminins,  qui  ne  seraientpas  nés  sujets  de  Sa  Majesté,  cela  étant  con- 
traire non  seulement  au  bien  de  son  service,  mais  même  à  latranquil- 


1.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  50. 

2.  Arrêt  du  15  janvier  1681.  (Ordonnances  d' Alsace,  l,  p.  99.) 

.3.  Arrêts  du  Conseil  souverain  du  15  janvier  1681  et  du  17  juin  1684,  ce 
dernier  adressé  au  supérieur  des  Dominicains  de  Colmar  et  relatif  aux  reli- 
gieuses de  Schœnsteinbach.  (Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  99  et  140.) 

4.  «  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous  faire  savoir  qu'elle  désire  que 
vous  ne  souffriez  pas  que  ni  luy  (le  P.  Provincial  des  Récollets),  ni  aucuns 
autres  provinciaux  allemands,  de  quelque  Ordre  que  ce  soit,  à  la  réserve  des 
Jésuites,  fasse  (des  visites)  en  Alsace.  »  Lettre  de  Louvois  à  La  Grange, 
21  octobre  1686.  (Reçue  d'Alsace,  1870,  p.  376.) 

5.  Le  R.  P.  André  Frey,  de  Schlestadt,  était  devenu  l'aumônier  de  la 
Dauphiue. 
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lité  desdites  maisons  religieuses,  étant  nécessaire...  que  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté  ayent  les  mômes  sentiments  de  soumission 
aux  ordres  de  Sa  Majesté'  ».  Il  est  pour  le  moins  douteux  que  cet 
ordre  royal  ait  été  longtemps  exécuté  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse ;  la  situation  de  lévèché  de  Strasbourg,  s'étendant  des  deux 
côtés  du  Rhin,  rendait  un  échange  des  habitants  des  cloîtres  de 
la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite  si  naturel  qu'il  ne  pouvait  être 
absolument  supprimé  en  fait,  et  les  inconvénients  politiques  que 
craignait  le  gouvernement  au  XVII*  siècle  devaient  s'effacer  si  ra- 
pidement au  siècle  suivant,  qu'il  est  probable  qu'on  ne  «  tint  plus 
la  main  »  à  l'exécution  des  arrêts  de  1681  et  de  1703,  malgré  la  for- 
mule catégorique  qui  en  prescrivait  la  mise  en  vigueur. 

La  Cour  suprême  de  la  province  n'avait  pas  craint  d'ailleurs,  à  un 
moment  où  le  roi  n'était  pas  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  Saint- 
Siège,  d'étendre  la  défense  de  communiquer  avec  les  autoxutés  ecclé- 
siastiques étrangères  à  la  personne  même  du  représentant  direct  du 
Saint-Siège.  Ayantconstaté  que  le  nonce  résidantà  Lucerne  «  s'ingère 
d'écrire  des  lettres  et  de  donner  dès  ordres  aux  sujets  du  Roi  »,  elle 
faisait  défense  absolue,  par  son  arrêt  du  5  juillet  1686,  à  tous  «  tant 
séculiers  que  réguliers,  d'entretenir  aucun  commerce  avec  le  Nonce 
qui  est  à  Lucerne  ou  de  rien  exécuter  de  ce  qu'il  leur  prescrira*  ». 

Mais  ces  dernières  mesures  furent,  à  vrai  dire,  à  peu  près  inu- 
tiles ;  le  ton  avait  depuis  longtemps  déjà  changé  et  la  politique  reli- 
gieuse de  Louis  XIV  en  France  même  lui  valait  les  félicitations 
chaleureuses  et  l'admiration  de  tout  ce  qui  touchait  à  l'Église.  Nous 
le  voyons  par  la  teneur  d'une  des  conversations  notées  en  1681  par 
le  spirituel  fonctionnaire  des  fermes  qui  se  morfondait  alors  dans 
Altkirch  et  tâchait  de  se  désennuyer  en  étudiant  le  pays  et  la  race  où 
le  sort  l'avait  jeté.  Il  fréquentait  un  Révérend  Pèi'e  Jésuite  qui  de- 
meurait également  dans  ce  chef-lieu  du  Sundgau,  et  nous  raconte 
que  le  «  bon  Père  élevoil  jusqu'au  ciel  notre  Roy  Louis-le-Grand, 
de  ce  qu'il  Iravailioit  à  la  destruction  de  l'hérésie  de  Calvin  en 
France  ;  je  connus  par  les  éloges  qu'il  donnait  a  ce  prince  qu'il  étoit 
meilleur  catholique  qu'impérialiste,  disant  même  que  c'étoit  un 
bonheur  pour  des  sujets  d'avoir  pour  Roy  un  tel  défenseur  de  la  foy 
orthodoxe  '  » . 

Mais  si  ces  sentiments  se  comprennent  fort  bien  dans  la  bouche 
d'un  jésuite,  de  quels  sentiments  opposés  devaient  être   agités  les 

1.  Ordonnance  du  5  mai  1703.  {Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  342.) 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  159. 

3.  Mémoires  de  deux  coyages,  p.  209. 
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protestants  de  Strasbourg  en  lisant  dans  les  gazettes  officieuses  des 
harangues  comme  celle  du  P.  Alexis  du  Bue,  Théatin,  qui,  le  pre- 
mier dimanche  de  novembre  1681,  exaltait,  dans  une  des  chaires  de 
la  capitale,  le  roi  à  peine  revenu  d'Alsace,  ce  monarque  a  qui  vient 
de  rétablir  le  vray  culte  dans  une  ville  d'où  la  tyrannie  de  l'hérésie 
l'avait  banny  depuis  plus  d'un  siècle,  qui  a  pris  soin  de  redresser 
les  autels  abattus  par  l'impiété,  qui  a  fait  rentrer  le  véritable  Pasteur 
dans  la  Bergerie,  dont  les  faux  pasteurs  s'étaient  rendus  maîtres  !  » 
Et  que  de  menaces  apparentes  ou  cachées,  n'étaient- ils  pas  en  droit 
d'entrevoir  dans  cette  phrase  finale  de  l'auteursacré  «  que  rien  n'es- 
toit  impossible  à  un  prince  que  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur 
dévoroit  ^  »  ! 

1.  Mercure  Galant,  novembre  1681,  p.  272-273. 


CHAPITRE  DEUXIEME 
L'Église  protestante  d'Alsace  au  XVII"  siècle 

§  1.     SITUATION    générale;   CONSTITUTIONS    ECCLÉSIASTIQUES; 
MŒURS    RELIGIEUSES 

Autant  le  XVIP  siècle  est  pour  l'Eglise  catholique  d'Alsace  une 
période  de  réforme  intérieure  et  surtout  de  développement  et  de 
conquêtes  au  dehors,  autant  il  marque  pour  le  protestantisme  alsa- 
cien une  époque  d'alanguissement  et  de  décadence  extérieure.  Ce 
n'est  pas  précisément  qu'il  y  ait  eu  diminution  ou  dépérissement  de 
la  foi  religieuse,  —  c'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai,  —  mais  les 
circonstances  politiques  n'ont  jamais  favorisé  que  pendant  de  courts 
moments  la  cause  protestante,  dans  cette  lutte  acharnée  des  deux 
religions  qui  reste,  par  toute  l'Europe,  l'un  des  caractères  saillants 
de  ce  siècle  et,  en  définitive,  les  influences  victorieuses  lui  sont 
nettement  hostiles  \  Aussi  n'y  a-t-il  rien  d^étonnant  à  ce  que,  sauf 
lors  du  triomphe  fugitif  de  Gustave-Adolphe  de  Suède,  le  pro- 
testantisme en  Alsace  soit  resté  sur  la  défensive  et  n'ait  subi  que 
des  pertes  déplus  en  plus  accentuées,  à  mesure  que  la  réaction  ca- 
tholique s'assurait  l'appui  plus  docile  du  bras  séculier.  Pendant 
toute  la  période  de  1600  à  1700,  une  seule  paroisse  protestante  nou- 
velle est  créée  dans  toute  la  province*.  Par  contre,  sur  les  480  com- 
munautés luthériennes  et  calvinistes  existant  en  1590  et  groupées 
en  200  paroisses  avec  leurs  annexes  ',  quinze  sont  reconquises 
avant  1648  et  soixante-quatre  sont  recatholisées  sous  le  régime 
française 

1.  Sauf  en  Angleterre,  où  la  chute  des  Stuarts  est  la  conséqueDce  directe 
des  tentatives  de  Jacques  II  pour  y  établir  le  catholicisme  sur  les  ruines  de 
l'hérésie. 

2.  Celle  de  Sundhausen,  dès  1601.  (Rœhrich,  Mittheilungen,H,  p.  6.)  En 
effet,  la  création  de  la  paroisse  réformée  de  Wolfisheim,  en  1655,  u"est  qu'un 
réveil  de  l'ancienne  paroisse  réformée  de  Strasbourg,  et  l'Église  luthérienne 
de  langue  française  dans  cette  dernière  ville  (1680)  ne  constitue  qu'un  culte 
et  n'a  pas  une  organisation  paroissiale. 

3.  Là-dessus  54  paroisses  étaient  sur  le  territoire  des  villes  libres;  19  appar- 
tenaient au  duc  de  W'urtemberg-Mouibéliard;  90  à  Hanau-Lichienberg;  35  à, 
Fleckeusteiu  ;  76  à  la  Noblesse  immédiate;  76  à  Deux-Ponts;  35  aux  Nassau; 
14  aux  Linange;  56  à  l'ulecteur  palatin. 

4.  Rœhrich,  manuscrit  n"  734  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg, 
vol.  1. 
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Ces  mutations  confessionnelles  se  produisent,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  par  suite  du  changement  de  religion  du  seigneur 
territoi'ial,  ou  par  ordre  de  son  suzerain,  quand  il  réclame  la  confir- 
mation de  ses  droits  à  ce  dernier.  Le  Jus  reformandi  des  princes  fut, 
on  le  sait,  reconnu  aux  catholiques  comme  aux  luthériens,  au  cours 
des  négociations  d'Osnabruck,  dans  la  séance  du  27  juillet  1648 ^  et 
quelques  jours  plus  tard  (le  l*'"août),  Servien  consentait  à  ce  qu'on 
se  référât  à  l'article  en  question  dans  le  traité  français  ',  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  dans  le  texte  arrêté  le  5  septembre  1648'.  Mais  on 
comprend  aisément,  qu'en  Alsace  tout  au  moins,  ce  paragraphe  ne 
peut  avoir  désormais  qu'une  portée  défavorable  aux  hérétiques, 
puisqu'il  ne  s'y  trouvera  plus  ni  prince  ni  Magistrat  assez  osé  pour 
tenter  de  convertir  au  luthéranisme  des  sujets  catholiques.  Surtout 
après  que  les  arrêts  des  Chambres  de  réunion  auront  proclamé  de 
la  façon  la  plus  absolue  l'entière  souveraineté  du  roi  sur  tous  les 
territoires  de  la  province,  cette  souveraineté  éclipse  et  annihile,  là 
où  le  monarque  veut  prendre  la  peine  de  l'affirmer,  toute  l'autorité 
des  plus  puissants  dynastes  du  pays,  l'Électeur  palatin,  le  comte  de 
Hanau,  le  prince  de  Montbéliard  et,  à  plus  forte  raison,  les  petits 
propriétaires  de  la  noblesse  immédiate  de  la  Basse-Alsace  ou  les 
Magistrats  des  villes  libres  protestantes.  En  ces  temps  d'âpres  con- 
flits, un  droit  cesse  bientôt  d'être  respectable  quand  on  n'a  plus 
les  moyens  de  le  faire  respecter. 

Ce  qui  devait  faciliter  encore  les  empiétements  des  représen- 
tants du  pouvoir  royal  sur  le  terrain  religieux,  c'est  que  l'Eglise 
luthérienne  d'Alsace  ne  formait  nullement  un  ensemble,  un  corps 
organisé,  comme  elle  le  devint  après  la  Révolution,  grâce  au  premier 
Consul.  Au  XVII^  siècle,  il  n'y  avait  en  Alsace,  ainsi  que  dans  tout 
l'Empire,  que  des  l'^glises  territoriales,  absolument  indépendantes  les 
unes  des  autres  au  point  de  vue  administratif  et,  le  plus  souvent, 
sans  rapports  très  intimes  entre  elles.  Sans  doute  Strasbourg  et  son 
Université  leur  constituaient  une  espèce  de  centre  intellectuel,  et 
je  dirais  volontiers  que  la  Faculté  de  théologie  de  cette  ville 
était  comme  un  phare  moral  pour  les  protestants  du  pays.  La  plu- 
part de  leurs  pasteurs  y  avaient  fait  leurs  études,  au  moins  pendant 
quelques  semestres  et  c'est  au  Couvent  ecclésiastique  de  Stras- 
bourg que  les  petits  dynastes  luthériens  de  la  Basse  Alsace  emprun- 
taient leurs  ministres,    c'est   lui  qu'ils   consultaient  sur  leur  choix. 

1.  Meyern,  Acta  paris,  VI.  p.  151. 

2.  Id.,  ibicl.,   p.  298. 

3.  Id.,  ibid.,    p.   381 
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Cependant  les  pasteurs  du  comté  de  Horbourg  étudient  d'ordinaire 
à  Tubiiigue  et  relèvent  de  la  Régence  de  Montbéliard,  et  ceux  des 
terres  j)alatines  viennent  de  Heidelberg  et  dépendent  de  la  Régence 
de  Deux-Ponts.  Les  comtes  de  Hanau-Lichtenberg  avaient  leur  au- 
torité ecclésiastique  particulière,  le  Consistoire  général,  à  Boux- 
willer',  tout  comme  la  ville  impériale  de  Colmar  a  le  sien,  formé  de 
jurisconsultes  et  de  délégués  du  Magistrat  avec  quelques  repré- 
sentants du  corps  pastoral,  choisis,  bien  entendu,  par  l'autorité  poli- 
tique. 

Il  n'y  avait  donc  aucun  lien  administratif  entre  les  différents 
groupes  protestants  disséminés,  d'une  façon  passablement  irrégu- 
lière, à  travers  la  province.  Ce  qui  en  tenait  lieu,  dans  une  certaine 
mesure,  c'était  la  communauté  de  doctrines  et  la  crainte  égale  des 
dangers  dont  tous  ces  groupes  se  sentaient  menacés  par  des  adver- 
saires plus  nombreux  et  mieux  outillés  pour  la  lutte.  Le  XVIP  siècle 
est  celui  de  la  plus  grande  fixité  de  la  doctrine  luthérienne,  celui  de 
l'acceptation  complète  de  la  lettre  des  confessions  et  des  déclarations 
formulées  parles  chefs  de  la  foi  nouvelle  et  par  leurs  épigones,  ainsi 
que  de  leur  interprétation  officielle  des  Ecritures.  Jamais  l'individua- 
lisme religieux  n'a  joué  un  moindre  rôle  dans  l'histoire  interne  des 
Eglises  protestantes  qu'à  ce  moment.  Soit  qu'on  considère  le  fait 
comme  un  avantage  ou  comme  un  inconvénient,  on  ne  peut  parler, 
à  vrai  dire,  de  dissidences  sérieuses  au  sein  de  l'Eglise  luthérienne 
durant  toute  cette  époque  ;  la  Bible,  la  Confession  d'Augsbourg,  la 
Formule  de  Concorde  fournissent  une  base  de  foi  commune,  et  la 
discipline  ecclésiastique  la  plus  stricte  veille  à  ce  qu'on  ne  s'en 
écarte  point,  pour  aller  se  pei'dre  dans  les  régions  spéculatives  ou 
mystiques. 

Cette  discipline  ecclésiastique  et  les  formes  de  la  vie  religieuse 
sont  fixées,  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  par  les  Ordonnances 
ecclésiastiques,  ou  Kirchenordnungen^ ,  dont  la  plupart  datent  du  XVI* 
siècle,  mais  ont  été  partiellement  revues  au  siècle  suivant.  La  plus 
ancienne  de  toutes  celles  que  nous  rencontrons  encore  en  exercice 
dans  la  péxnode  qui  nous  occupe,  est  celle  des  possessions  wurtem- 
bergeoises  de  la  Haute  Alsace,  qui  date  de  1560';  puis  vient  celle  du 

1.  Le  comte  de  Hanau-Lichtenberg  s'appelle  lui-même  Episcopus  territo- 
rialis,  daus  ses  ordonnances  ecclésiastiques.  [Hanauische  Kirchenordnung, 
1659,  p.  465.) 

2.  Nous  recommandons,  pour  une  orientation  plus  générale,  l'étude  de 
T.  G.  Rœhrich,  Die  alten  lut/ierischen  Kirc/tenordnungen  des  Elsasses  d&as 
ses  Mittheilungen,  1,  p.  283-350. 

3.  Kirchenordnunij  fur  die  Graf-  und  Herrschaften  Mûmpelgart  und  Rei- 
chenœeyer,  Tùbingen,  1560,  159  pages  4°. 

R.  Reuss,  Alsace,  II,  30 
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comté  de  Hanau-Liclilenberg,  pi-omulguée  en  1573,  mais  notable- 
ment augincnlée  et  remaniée  en  1659  par  le  surintendant  de  Boux- 
willer,  Jean-Georges  Wegelin,  de  manière  à  former  un  code  de 
droit  ecclésiastique  très  complet,  sans  compter  un  appendice  de 
prières ^  Les  Ordonnances  ecclésiastiques  de  la  ville  impériale  de 
Munster  datent  de  1575^  et  ont  été  renouvelées  en  1661.  Celles  de 
Strasbourg  ont  été  publiées  en  1598^,  sous  la  surveillance  du  théo- 
logien Jean  Pappus,  le  chef  incontesté  de  l'orthodoxie  locale  en  ces 
temps,  mais  ne  furent  pas  exclusivement  rédigées  par  lui,  comme  on 
l'a  prétendu  parfois  ;  elle  datent,  en  substance,  soit  de  la  génération 
des  réformateurs  eux-mêmes,  soit  de  leurs  successeurs  immédiats. 
En  1670,  elles  furent  soumises  à  une  révision  qui  n'amena  que  des 
changements  de  très  peu  d'importance  et  se  rapportant  à  des  détails 
extérieurs  *,  puis  elles  furent  solennellement  promulguées  par  le 
Magistrat,  le  jeudi  25  août  de  la  même  année*.  C'est  cette  Kirchen- 
ordnung  strasbourgeoise  que,  sous  ses  formes  diverses,  introdui- 
sirent sur  leurs  territoires  les  barons  de  Fleckenstein  (1624"),  les 
seigneurs  de  la  Noblesse  immédiate  et  la  ville  impériale  de  Wissera- 
bourg.  Les  Ordonnances  du  comté  de  la  Petite-Pierre  datent  de 
1605'  ;  celles  de  la  ville  de  Colraar  ont  été  mises  au  jour  en  1648'; 
celles  des  terres  palatines  de  Deux-Ponts,  les  plus  récemment  for- 
mulées, les  plus  modernes  aussi  de  ton,  ne  furent  publiées  qu'en 
1721  ;  mais  elles  reposent  sur  des  règlements  promulgués  dès  1557 
et   révisés    en    1600'.    Les    uns    plus    sommaires,  les  autres   plus 

1.  Kirchenordnung  fur  die  Grafscliaft  Hanau  und  die  Herrschaft  Lich- 
ienberg,  Strassburg,  Mûller,  1573,  83  pages  4».  —  Réimpression  considéra- 
blement augmentée,  Strasbourg,  Nagei.  1659,  552  pages  4°. 

2.  Elles  n'ont  jamais  été  imprimées;  Rœhrich  en  a  donné  une  analyse 
d'après  le  manuscrit  aux  archives  paroissiales  de  Munster  et  a  cité  divei's 
règlements  qui  les  complètent,  Milthcilungen,  I,  p.  297. 

3.  Kirchenordnung  œie  es  mitder  Le/tre  in  der  Kirrhe  con  Strassburg,  etc. 
Strassburg,  1598,  4°.  Réimprimée  sans  changement  eu  1603  et  en  1605. 

4.  Reoidirte  Kirclien-Ordnung ,  wie  es  mit  der  Lelire  gœttlicla'n  Wortes 
und  den  Ceremonien,  etc.  Strassburg,  Carolische  Erben,  417  p.   8°. 

5.  M.  Horning  a  publié  le  procès-verbal  de  cette  solennité  dans  sa  bio- 
graphie de  Sébastien  Schmid  (p.  102-108).  Le  syndic  Jean-Jacques  Frid  y 
prononce,  au  nom  du  Magistrat,  un  discours  pour  remercier  Dieu  de  ce  que 
«  l'ivraie  des  erreurs  calvinistes,  qui  s'était  montrée  si  tôt  sur  le  champ  de 
l'Eglise  chrétienne  de  Strasbourg,  n'eût  pas  étouffé  et  détruit  la  noble 
semence  du  pur  Évangile  ». 

6.  Kiefer,  Pfarrbuck,  p.  232. 

7.  Kirchenordnung  icio  es  mit  der  Lehr  und  Ceremonien  in  der  Gra/scha/t 
Lûtzelstein  f'urbass  soll  gehaltcn  œerden.  Strassburg,  A.  Bertram,1605,  4°. 

8.  Forma  oder  christUche  Ki rchen-Ordnung  der  eoangelischen  Kirchen  in 
der  Statt  Colmar,  etc.  Colmar,  .Spanseil,  1648,  240  pages  8°. 

9.  Kirchenordnung  der  Gral'schaft  Sponheim  und  iibrigen  Landen,  etc. 
Strassburg,  Heitz,  1721,  394  pages  4". 
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détaillés,  ces  codes  ecclésiastiques  se  ressemblent  pourtant  ;  si 
certaines  formes  du  culte  et  certains  rouages  administratifs  varient 
quelque  peu  de  territoire  à  territoire,  l'esprit  directeur  est  sensi- 
blement le  même,  soit  dans  les  Credenda,  la  partie  dogmatique, 
quand  elle  existe \  soit  dans  les  Agenda  ou  prescriptions  diverses 
relatives  au  culte,  à  la  discipline  ou  surveillance  des  mœurs  et  à 
l'administration  proprement  dite.  Les  théologiens  de  profession 
eux-mêmes  ne  trouveraient  guère  de  divergences  de  principes  à 
signaler,  ni  dans  les  liturgies  ni  dans  les  catéchismes,  qui  tous  pro- 
cédaient plus  ou  moins  directement  du  catéchisme  de  Luther. 

Ce  n'est  que  dans  les  toutes  dernières  années  du  siècle  que  les 
idées  théologiques  de  Jacques-Philippe  Spener,  le  plus  illustre  des 
représentants  du  protestantisme  alsacien  à  cette  époque^  se  ré- 
pandirent dans  son  pays  natal  en  revenant  d'au  delà  du  Rhin,  où 
lui-même  passa  la  majeure  partie  de  son  existence.  C'est  d'abord  à 
Francfort,  à  Dresde  et  à  Berlin  que  ses  prédications  et  ses  écrits 
provoquèrent  le  mouvement  religieux  si  intense  et  si  vivement 
combattu  qu'on  appelle  le  piétisme  et  qui  fut,  à  son  heure  et  dans 
les  limites  forcées  de  son  temps,  un  réveil  de  la  conscience  indivi- 
duelle. Mais,  à  vrai  dire,  le  piétisme  alsacien  ne  date  que  du 
XVIIP  siècle,  car  c'est  après  1700  seulement  qu'il  commence  à 
y  agiter  les  Eglises  par  ses  conventicules  et  ses  réunions  de 
prières. 

Tout  en  étant  le  chef  suprême  de  chaque  Eglise  territoriale, 
le  siim?t}us  episcopus,  le  prince  ou  le  Magistrat  ne  pouvait  s'occuper 
naturellement  du  détail  des  affaires  ecclésiastiques,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  il  déléguait  ses  pouvoirs  à  un  corps  adminis- 
tratif supérieur,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  décision  souveraine. 
Ces  corps,  qui  portaient  d'ordinaire  le  nom  de  Consistoire  ou  de 
Consistoire  général,  formés  d'un  nombre  variable  de  fonctionnaires 
civils  et  d'ecclésiastiques  désignés  par  le  souverain,  n'existaient 
que  là  où  l'étendue  du  territoire  exigeait  une  surveillance  plus  suivie 
et  où  les  intérêts  matériels  à  soigner  justifiaient  la  création  d'un 
rouage  spécial.  En  dehors  des  Consistoires  de  Bouxwiller  pour  les 
Hanau-Lichtemberg  et  de  Riquewihr  pour  les  territoires  des  Wur- 
temberg,   il  y  en  avait  encore  dans  les  deux  villes  impériales  de 

1.  Plusieurs  de  ces  Ordonnances  n'ont  pas  jugé  ii  propo?,  en  effet,  de 
reproduire  uu  enseignement  dogmatique  proprement  dit.  puisque  la  Bible, 
la  Confession  d'Augsbourg  et  les  Livres  Symboliques  sur  lesquels  il  reposai,' 
étaient  formellement  indiqués  dans  leur  préambule  comme  norme  de  la  foi, 
et  devaient  être  signés  d'ailleurs  par  chaque  pasleur  ou  professeur  à  sou 
entrée  en  fonctions. 
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Colraar  el  de  J.andaii.  A  Strasbourg,  les  bases  du  gouvernement  de 
l'Kglisc  élaionl  en  apparenceplus  démocratiques,  puisque  le  Couvent 
ecclésiastique,  (\u\  l'exeri^-ait  en  théorie,  se  composait  de  tous  les  pro- 
fesseurs de  la  l'acuité  de  théologie,  de  tous  les  pasteurs  de  la  ville 
même,  de  ceux  des  bailliages  extérieurs,  et  de  trois  délégués 
laïques  de  chacune  des  sept  paroisses  de  la  cité.  Mais  en  réalité 
professeurs  et  pasteurs  de  la  campagne  n'assistaient  que  très  rare- 
ment aux  séances  et  les  laïques  étaient  le  plus  souvent  des  membres 
des  différents  Conseils  du  Magistrat;  le  Convent  n'avait  donc  guère 
en  réalité  d'autre  autorité  que  celle  que  le  gouvei'nement  lui  laissait 
prendre  ;  il  le  surveillait  de  près,  lui  faisait  parvenir,  quand  il 
s'agissait  de  cjuclque  question  plus  importante,  les  instructions  né- 
cessaires pour  obtenir  un  vote  conforme^  à  ses  désirs  ;  quand,  par 
hasard,  une  majorité  de  théologiens  prenait  une  décision  désa- 
gréable en  haut  lieu,  le  Magistrat  la  regardait  comme  non  avenue. 
Surtout  après  la  capitulation  de  1681,  cjuand  les  c|uestions  épi- 
neuses en  fait  d'affaires  d'Eglise  se  présentèrent  en  nombre  crois- 
sant, il  ne  les  soumit  plus  que  rarement  aux  discussions  du  Cou- 
vent ecclésiastique,  mais  les  lit  examiner  et  résoudre  par  les  sept 
Oherkirchenpfleger  qui  appartenaient  aux  Conseils  permanents  de 
la  cité. 

Pour  la  surveillance  plus  spéciale  du  corps  pastoral  et  l'observa- 
tion plus  stricte  des  coutumes  i^eligieuses,  l'autorité  supérieure  de 
certains  territoires  déléguait  une  partie  de  ses  pouvoirs  à  un  inspec- 
teur ou  surintendant  choisi  parmi  les  ministres,  qui  siégeait  au  Con- 
sistoire et  visitait  les  paroisses.  11  y  avait  des  inspecteurs  à  Boux- 
Aviller,  à  Riquewihr  et  à  Trarbach^  A  Strasbourg,  tous  les  pasteurs 
étaient  censés  être  égaux  ;  mais  en  réalité  le  président  du  Convent 
ecclésiastique^  qui  appartenait  d'ordinaire  à  la  Faculté  de  théologie, 
était  un  surintendant  comme  les  autres  et,  si  nous  en  croyons  ses 
collègues,  ])ai'fois  un  censeur  incommode  et  sévère. 

La  nomination  des  pasteurs  pouvait  se  faire,  et  se  faisait  en 
effet,  de  différentes  manières.  Ils  pouvaient  être  choisis  par  le 
gouvernement  ou  le  seigneur  tei-rilorial  ;  ils  pouvaient  être  désignés 

1.  Le  représentant  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus  exacte,  le  surveillant 
principal  de  chaque  paroisse  urbaine,  V Ober/ii/-c/ienpJleger, éla.'it  obligatoire- 
ment un  membre  du  Conseil  des  XIII  ou  des  XV.  Quand  l'uu  d'eux  exprimait 
une  opinion  au  sein  du  Convent  ecclésiastique,  où  ils  ne  se  donnaient  pas  la 
peine  de  siéger  chaque  semaine,  on  y  savait  ce  que  désirait  le  gouvernement, 
et,  d'ordinaire,  on  n'hésitait  pas  à  le  satisfaire. 

2.  Trarbach,  localité  du  Palatinat  actuel,  était  la  résidence  du  surintendant 
des  églises  du  duché  de  Deux-Ponls  et  des  territoires  de  la  branche  palatine 
de  Birckenfeld,  eu  Alsace.  {Discliicillcr,  etc.) 
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par  un  collatci/r  ou  patron  ecclésiaslique  ;  ils  pouvaient  enfin  devoir, 
au  moins  en  a[)parence,  leur  position  aux  suffrages  de  la  paroisse, 
devant  laquelle  les  divers  concurrents  avaient  fait  d'abord  des 
«  prédications  d'essai  ^{Probcpredigten).  En  réalité,  le  premier  mode 
était  le  plus  généralement  employé  pour  pourvoir  aux  postes  va- 
cants. C'est  d'ordinaire  le  Consistoire  ou  le  Convent  ecclésiastique 
qui  proposait  tel  ou  tel  candidat,  soit  pour  un  poste  de  commen- 
çant, soit  pour  une  place  à  la  ville  mieux  rétribuée.  Quand  la  nomi- 
nation était  confirmée  par  l'autorité  suprême,  le  nouvel  élu  était 
présenté  à  ses  futures  ouailles  qui  n'avaient  qu'à  le  recevoir  en 
silence.  En  théorie,  tous  les  jeunes  théologiens  ayant  terminé  leurs 
études  à  Strasbourg  étaient  inscrits  sur  une  liste  officielle  et  se 
voyaient  appelés,  d'après  leur  ordre  d'inscription,  aux  fonctions 
pastorales  comme  vicaires,  diacres  ou  pasteurs  ;  mais  fort  souvent 
il  se  produisait  des  passe-droits  qui  ne  laissaient  pas  de  rejeter 
bien  en  arrière  tel  pauvre  candidat  sans  protecteur^.  Les  places  à 
la  disposition  d'un  coUateur  ecclésiastique  étaient  assez  rares  ;  le 
chapitre  protestant  de  Saint-Thomas  disposait  de  la  cure  de  Wol- 
fîsheim,  le  chapitre  catholique  de  Saint-Pierre-le-Vieux  de  la  cure 
de  Berstett%  et  celui  de  Neuwiller,  catholique  également,  de  plu- 
sieurs cures  du  pays  de  Hanau  '  ;  on  pense  bien  qu'ils  nommaient 
les  candidats  que  leur  proposaient  officieusement  les  seigneurs  du 
territoire.  Sur  les  terres  de  Strasbourg,  on  consultait  presque 
toujours  en  ville,  et  quelquefois  dans  les  campagnes,  les  notables 
de  la  paroisse*;  ils  pouvaient  choisir  leur  conducteur  futur  sur  une 
liste  dressée  par  le  Magistrat,  sauf  à  ce  dernier  de  confirmer  ou  de 
repousser  ce  choix.  Il  en  était  de  même  pour  les  villages  de  la  No- 
blesse immédiate,  à  certaines  occasions,  quand  il  n'y  avait  pas  un 
candidat  favori  à  faire  passera  En  réalité,  ces  «  notables  »  influencés 


1.  Dans  les  villages  de  la  Noblesse,  c'était  souvent  le  précepteur  du  jeune 
baron  qu'on  récompensait  de  la  sorte,  sans  que  le  Couvent  ecclésiastique, 
tout  en  déplorant  le  fait,  pût  rien  faire  pour  consoler  les  malheureux  aspi- 
rants qui  ne  voyaient  rien  venir,  puisque,  en  fin  de  compte,  chaque  seigneur 
était  maître  chez  lui. 

2.  Bresch,  Aus  de  Vergangcnheit,  etc.,  p.  45. 

3.  Kiefer,  P/arrbuch,  p.  360. 

4.  Voy.  un  procès-verbal  d'élection  de  la  paroisse  de  Dossenheira,  eu  1617, 
chez  Wolff,  Dossenheiin,  p.  31. 

5.  M.  Bresch  nous  a  donné  l'analyse  d'un  procès-verbnl  d'élection  de  la 
paroisse  de  Berstett,  dressé  le  17  mars  16S2.  Sur  les  quatre  candidats  mis 
sur  la  liste  par  le  Convent  et  qui  avaient  prêché  dans  le  village,  l'un 
n'eut  aucune  voi.x,  le  second  deux  voix  seulement,  le  troisième  treize  et  le 
quatiième  vingt-six.  Ce  fut  lui  qui  fut  nommé.  (Bresch,  Aus  dcr  Vergan- 
genheit,  p.  48.) 
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par  le  Magistrat,  ou  ces  paysans,  plus  influencés  encore  par  leur 
seigneur,  n'ont  jamais  fait  acte  d'opposition  sérieuse  aux  préfé- 
rences de  l'autorité,  pour  peu  qu'on  les  leur  ait  fait  con- 
naître. 

Le  double  contrôle  exercé  sur  la  conduite  des  ouailles  et  celle  de 
leurs  conducteurs  spirituels  au  moyen  des  visitadons  officielles,  s'il 
n'a  peut-être  pas  beaucoup  corrigé  les  faiblesses  humaines  des  uns  et 
des  autres,  nous  a  laissé  du  moins  des  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  superstitions  de  ce  temps,  ainsi 
qu'on  a  pu  s'en  convaincre  par  maint  détail  déjà  cité  dans  nos  pré- 
cédents chapitres.  En  principe,  ces  visitations  devaient  être  an- 
nuelles, etl'inspecteur  ou  surintendant  était  accompagné  d'ordinaii'e 
dans  sa  tournée  pastorale  par  quelques  autres  commissaires,  ecclé- 
siastiques et  laïques.  Ils  allaient  de  commune  en  commune,  ques- 
tionnant d'abord  au  presbytère  le  pasteur  sur  la  conduite  de  son 
troupeau,  puis  réunissant  à  l'église  les  paroissiens,  pour  leur  de- 
mander (en  son  absence,  s'entend),  s'ils  étaient  contents  de  leur 
pasteur.  Les  renseignements  recueillis  de  la  sorte  étaient  consignés 
dans  des  rapports  détaillés  [Visitationsberichte]  qui  existent  encore 
en  assez  grand  nombre  dans  les  archives,  dont  quelques-uns  seule- 
ment ont  été  publiés  et  qui  mériteraient  d'être  recueillis  et  mis 
au  jour  dans  leur  ensemble,  comme  des  témoignages  authentiques 
et  curieux  d'une  civilisation  passée.  En  fait,  ces  voyages  d'inspec- 
tion furent  alors  infiniment  plus  rares  qu'ils  ne  devaient  l'être 
d'après  les  règlements,  car  les  guerres  continuelles  les  interrom- 
paient à  tout  moment,  et  il  se  passait  parfois  de  «  longues  années  » 
avant  qu'il  fût  possible  de  circuler  sans  danger  au  dehors  ;  aussi 
quand  les  inspecteurs  citadins  s'aventuraient  de  nouveau  dans  les 
campagnes,  ils  y  trouvaient  naturellement  «  beaucoup  de  sujets  de 
scandale^  ».  C'est  ainsi  que,  depuis  l'invasion  des  Suédois  jusqu'en 
1660,  pendant  un  âge  d'homme,  le  territoire  de  la  République  de 
Strasbourg  ne  put  être  visité  que  quatre  fois  (1638,  1645,  1653, 
1660).  Après  la  pacification  complète  du  pays,  ces  enquêtes  sur  la 
foi  et  la  conduite  des  fidèles  furent  reprises  avec  un  redoublement 
d'activité  et  les  relations  du  professeur  Dannhauer  surtout,  prési- 
dent du  Convent  ecclésiastique  de  1658  à  1666,  sont  riches  en 
détails  sur  l'état  de  nos  campagnes.  Les  plaintes  des  pasteurs,  qui 
se  rapportent  aux  choses  les  plus  sérieuses  comme  aux  plus  misé- 
rables  vétilles,  permettent  déjuger  du  zèle  religieux  des  paysans, 

1.  Chronique  de  Weucker  dans  Dacheux,  Fragments  de  chroniques,  III, 
p.  181. 
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et  les  doléances  de  certaines  communautés^  font  voir  ou  [>erni<;llcnt 
de  deviner  les  défauts  et  les  faiblesses  de  leurs  guides  spirituels. 
Les  ministres  se  plaignent  un  peu  partout  de  l'indiderence  et  de 
l'apathie  de  leurs  paroissiens,  qui  s'abstiennent  de  fréquenter  le 
culte,  du  moins  pendant  la  semaine',  ou  quittent  le  temple  avant  la 
bénédiction  finale  ;  qui  ne  font  que  de  maigres  aumônes  et,  le  plus 
souvent,  ne  mettent  rien  dans  le  sachet  des  pauvres,  tandis  qu'ils 
dépensent  beaucoup  en  toilettes  et  festins;  qui  se  présentent  parfois 
en  état  d'ébriété  aux  cérémonies  nuptiales  ;  qui  ne  témoignent  pas 
un  respect  suffisant  au  pasteur  et  à  l'autorité  supérieure  dont  il  est  le 
représentant.  Ils  se  lamentent  sur  les  langues  affilées  (Kleckzungen) 
des  jeunes  et  des  vieilles  paroissiennes;  sur  I  hoslilité  des  calvinistes, 
disséminés  parmi  les  populations  luthériennes,  et  qui  se  refusent  à 
fréquenter  le  culte';  sur  le  peu  de  zèle  que  témoignent  les  vieux 
à  assister  au  catéchisme,  quoiqu'ils  aient  oublié  les  leçons  d'autre- 
fois. Quand  on  veut  bien  leur  organiser  une  heure  d'instruction 
religieuse  spéciale,  ne  les  voilà-t-il  pas  qui  protestent,  en  disant 
qu'on  ne  force  pas  ceux  de  la  ville  à  se  faire  examiner  de  la  sorte  ! 

En  somme,  les  contraventions  et  les  délits  relevés,  pour  graves 
qu'ils  soient  parfois  au  point  de  vue  moral,  ne  touchent  que  bien 
rarement  au  fond  de  la  doctrine.  Ces  braves  gens  sont  disposés  à 
croire  tout  ce  qu'on  leur  enseigne,  à  condition  qu'on  ne  les  em- 
pêche pas  d'aller  au  cabaret  et  de  s'amuser  à  leur  guise.  C'est 
tout  à  fait  exceptionnellement,  —  on  le  voit  bien  au  ton  des  rapports, 
—  que  des  rébellions  dogmatiques  se  produisent.  A  Barr,  un  char- 
pentier a  nié  l'existence  de  Dieu;  à  Wasselonne,  un  boulanger, 
«  athée  formel  et  homme  brutal  »,  bat  sa  femme  et  boit  tout  son 
gain;  à  Guertwiller,  se  trouvent  «quelques  neutralistes  ou  athées  qui 
n'ont  de  respect  pour  aucune  religion  »  et  qu'il  faut  «  dénoncer  aux 
autorités  s'ils  ne  s'amendent  »  ;  à  la  Robertsau,  l'on  a  trouvé  «  un 
vieil  athée  de  soixante  ans  »  qui  n'a  plus  mis  le  pied  à  l'église  de- 
puis neuf  ans  et  qui  a  eu  l'audace  de  dire  au  pasteur  qu'il  le  dis- 
pensait «    de  s'occuper  de  son  àme  ^  ».  On  le  voit,  l'espi'it  de  doute 

1.  Il  y  en  a  de  bien  inoffensives.  Ainsi  les  paysans  de  Zehcacker  se 
plaignent  de  ce  que  les  oies  de  M.  le  pasteur  viennent  pâturer  sur  leurs 
prés. 

2,.  A  lUkirch,  ou  leur  t'ait  payer  6  pfeuuings  d'amende  s'ils  manquent  le 
service  (1663). 

8.  Ce  u'esi  pas  bien  étonnant,  puisqu'ils  seraient  fréquemment  obligés 
d'entendre  toutes  sortes  d'invectives  contre  les  hérésies  de  Zwiugle  ou  de 
Calvin. 

4.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  noter,  comme  bien  caractéristique,  la  pro- 
position du  rapporteur   au  sujet  de    ce    mécréant.  11  conseille  de   l'interner 
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el  de  révolte  n'est  encore  guère  déchaîné  dans  les  campagnes  d'Al- 
sace, car  ce  sont  là  les  seuls  cas  que  mentionnent  nos  sources. 

A  Strasbourg  même,  ou  la  culture  intellectuelle  plus  intense  el 
plus  largement  répandue  engendrait,  d'une  part,  une  liberté  de 
penser  plus  grande  et  où,  d'autre  part,  les  esprits  remuants  pou- 
vaient être  plus  difficilement  surveillés  par  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles,  les  contemporains  mentionnent,  mais  pour  la 
première  moitié  du  XVIP  siècle  seulement,  un  petit  nombre  de  cas 
«  d'hérésie  «  ;  les  coupables  sont  d'ordinaire  des  gens  du  commun, 
sectaires  se  rattachant  aux  doctrines  anabaptistes  du  dernier  siècle 
ou  prophètes  plus  ou  moins  convaincus  de  quelque  secte  nouvelle. 
En  octobre  1605,  un  typographe,  Jean-Frédéric  Hoffmann,  est  cité 
devant  le  conseil  presbytéral  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  parce  qu'il 
ne  croit  ni  à  Jésus-Christ  ni  à  la  Trinité  et  ne  fait  aucun  cas  du 
Nouveau-Testament'.  En  1606,  on  signale  un  aubergiste,  et  en  1626 
un  tailleur  comme  adhérents  des  doctrines  de  Schwenckfeld',  et 
on  refuse  au  premier  un  sermon  funéraire  à  cause  de  ses  propen- 
sions hérétiques''.  En  1604,  un  jardinier  surgit  comme  prophète 
envoyé  par  Dieu  pour  prêcher  la  repentance  à  ses  concitoyens  et 
les  ministres  le  ramènent  à  grand'peine  au  sentiment  de  sa  situa- 
tion véritable  dans  la  société  strasbourgeoise  ^  En  1615,  le 
23  juillet,  au  moment  où  le  pasteur  Jean  Scheuring  commençait  son 
prêche  à  la  cathédrale,  un  ancien  prédicant  de  Cologne,  Jean 
Altvatter,  se  lève  subitement,  lui  impose  silence  et  raconte  que 
Jésus  lui  était  apparu  pour  le  pousser  à  flageller  les  vices  de  ses 
contemporains  ;  puis  il  se   met  à  annoncer,  en  style  apocalyptique, 

comme  pensionnaire  à  l'hôpital,  qu'il  le  veuille  ou  non.  —  pensionnaire 
paj'aiit.  s'entend,  —  pendant  qu'il  possède  encore  quelque  fargenl.  Là,  il 
serait  bien  obligé  d'écouter  la  parole  de  Dieu  et  le  chapelain  parviendrait 
peut-être  à  le  mater.  [Mirclite  màrb  (/emacht  iverden.  ) 

1.  Questionné  sur  ce  qui  l'a  poussé  à  professer  de  si  détestables  erreurs, 
il  répond  que  c'est  la  vie  scandaleuse  et  irréligieuse  de  tant  de  chrétiens  qui 
lui  a  prouvé  que  leur  doctrine  ne  saurait  êire  la  bonne.  On  lui  tint  rigueur 
pendant  longtemps,  mais  en  mars  1620  on  le  réadmit  à  participer  aux 
sacrements.  (Miscellanea  manuscripta,  lome  III,  aux  archives  de  Saint- 
Thomas.) 

2.  Reuss,  L'Église  luthérienne  de  Stt-asbourg  au  dix-huitième  siècle 
(Paris,  1892),  p.  i3. 

3.  Gaspard  de  Schwenckfeld,  gentilhomme  silésien,  mystique  pieux,  mais 
fort  peu  orthodoxe  (1490-1561),  avait  passé  plusieurs  années  à  Strasbourg  et 
y  avait  trouvé  des  amis  et  des  sectateurs.  Les  «  Schwenckfeldiens»  étaient 
l'un  des  cauchemars  des  représentants  du  luthéranisme  rigide.  C'est  le  pro- 
fesseur Wegelin  qui  dénonça  le  pauvre  tailleur  au  Magistrat,  le  8  sep- 
tembre 1626. 

4.  R'jehrich,  manuscrit  u°  730  delà  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg, 
d'aprrs  la  Chronique  de  Wencker,  brûlée  en  1870. 
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les  châtiments  célestes  qui  sont  proches.  Il  fut  d'abord  mis  en 
prison,  mais  le  Magistrat  se  convainquit  sans  doute  qu'il  était 
déséquilibré  plutôt  que  fanatique,  car,  peu  de  jours  après  il  le 
faisait  sortir  de  la  ville  en  lui  accordant  un  modeste  viatique \  C'est 
une  mesure  de  prudence  analogue  que  l'on  prend  en  1616  à  l'égard 
d'un  étudiant  en  théologie  du  Holstein,  Martin  Ruseus,  qui  était 
arrivé  d'Altorf  et  qu'une  lettre  du  Magistrat  de  Nuremberg  (sur  le 
territoire  duquel  était  située  cette  Université)  dénonçait  comme  un 
hérétique  dangereux,  puisqu'il  niait  la  préexistence  divine  du 
Christ.  On  le  cite  iramédialeraent  devant  le  président  du  Couvent 
ecclésiastique  qui  l'interroge,  et  auquel  il  avoue  que,  tout  en 
croyant  fermement  à  la  divinité  de  Jésus-Ghrisl,  il  a  des  doutes  sur 
le  premier  point.  L'autre  lui  représente  qu'il  se  perd  pour  l'éter- 
nité, car  ce  point  de  doctrine  «  est  le  principal  article  de  la  foi 
chrétienne  »,  mais  sur  la  promesse  de  l'étudiant  de  ne  pas  confier 
à  d'autres  des  doutes  aussi  répréhensibles,  on  lui  fait  grâce  d'une 
punition  plus  sévère,  à  condition  qu'il  quitte  bientôt  la  ville*.  Un 
dernier  cas  analogue  nous  est  rapporté  pour  l'année  1640.  A  ce 
moment,  un  ancien  élève  du  Gymnase  de  Dourlach,  après  avoir 
longtemps  guerroyé  comme  mercenaire  en  Italie,  vient  à  Strasbourg 
pour  se  faire  immatriculer.  Mais  il  a  rapporté  de  ses  voyages  de 
singulières  opinions  dogmatiques,  bientôt  signalées  comme  sub- 
versives, ce  qui  le  fait  appeler,  lui  aussi,  devant  le  D""  Jean 
Schmidt,  le  chef  officiel  de  l'Église  de  Strasbourg.  Il  expose  à  ce 
dernier  que  tous  les  hommes  sont  également  fils  de  Dieu,  au  même 
titre  que  le  Christ,  qui  ne  diffère  pas  des  autres  humains  ;  que 
toutes  choses  sont  de  toute  éternité;  que,  dans  la  sainte  Cène  c'est 
la  chair  de  tous  les  hommes  qui  est  absorbée,  etc.  Dans  le  rapport 
qu'il  présente  à  ses  collègues,  le  9  décembre  1640,  le  président  du 
Couvent  ecclésiastique  déclare  le  coupable  inspiré  par  Schwenck- 
feld  et  Michel  Servet^.  Nous  ignorons  comment  se  termina 
l'affaire;  sans  doute  on  se  contenta  de  le  chasser,  car,  sans  cela,  les 
chroniqueurs  contemporains  mentionneraient  la  punition  qui  serait 
venue  le  frapper. 

1.  Reuss,  Kleine  Strassburger  Chronik,  p.  b9. 

2.  KurUe  Relation  was  mit  Martino  Ruœo  am  1  Junii  1616  gehan- 
delt,  etc.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

3.  Grûndlicher  Berickt  hetrelJend  Tobiœ  Schneubcrs  Religion  und  Glau- 
ben,  etc.  (Archives  de  Saint-Thomas.)  —  Ce  Tobie  Schiieuber  publia 
vingt  ans  plus  tard  un  traité  mystique,  Fragen  des  Geist^  Gottes  und  unseres 
Herrn  Jesu  an  aile  Lehrer  der  Christcn,  Juden,  Tiin-I.en  und  Heidon  (sans 
lieu  d'impression,  1662,  12"),  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Strasbourg. 
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Les  «  rapports  de  visitalion  »  nous  apprennent  aussi  bien  des 
détails  sur  les  habitudes  ecclésiastiques  des  populations.  Ce  n'est 
qu'en  1615  que  l'usage  des  oraisons  funèbres  est  établi  dans  le 
comté  de  Hanau-Lichtenberg  ;  c'est  en  1656  seulement  que,  dans 
certaines  paroisses  de  la  Basse  Alsace  tout  au  moins,  on  intro- 
duisit l'usage  de  baptiser  les  enfants  à  l'église,  devant  l'autel,  tandis 
qu'autrefois  ils  recevaient  le  baptême  à  domicile,  dans  leur  ber- 
ceau'. Dans  certains  villages,  le  pasteur  acceptait  encore,  en  1670, 
des  parrains  et  des  marraines  calholiques  ;  on  en  voit  même  qui, 
sur  la  demande  expresse  des  parents,  baptisent  des  enfants  catho- 
liques en  danger  de  mort".  Les  formes  du  culte  sont  en  général 
fort  simples  (chant,  prière,  sermon,  chant,  prière  et  bénédiction 
finale),  le  service  divin  ayant  conservé  jusqu'à  ce  jour,  par  suite 
des  rapports  intimes  des  premiers  réformateurs  alsaciens  avec 
ceux  de  la  Suisse,  quelque  chose  de  beaucoup  plus  calviniste  que 
le  culte  luthérien  de  l'Allemagne  du  Nord.  Les  fêtes  religieuses 
étaieni  peu  nombreuses,  précisément  pour  marquer  l'opposition 
aux  innombi'ables  jours  de  fêtes  catholiques,  et  quelques-unes  de 
celles  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  églises  luthériennes 
d'aujourd'hui  n'ont  même  été  célébrées,  d'une  façon  un  peu  so- 
lennelle qu'assez  avant  dans  le  XVIP  siècle  ' . 

Dans  certaines  grandes  villes,  la  musique  instrumentale  et  vocale 
donnait  plus  d'éclat  au  culte,  mais  ce  n'était  pas  sans  protestations 
sérieuses  de  la  part  des  esprits  plus  austères*.  En  1614,  des  pas- 
teurs se  plaignirent  amèrement  au  Couvent  ecclésiastique  de  ce  que 
l'orgue  étouffait  le  chant  des  fidèles,  de  ce  que  la  plus  grande  partie 
du  temps  destiné  au  culte  se  passait  à  faire  de  la  musique  et  qu'on 
y  employait  môme  des  violons  et  des  luths,  ce  qui  était  scandaleux^ 
Dans  les  paroisses  rurales,  non  seulement  les  orgues  semblent 
avoir  fait  généralement  défaut,  en   ces    temps-là  (elles  étaient  rem- 

1.  Dans  le  village  de  Huriigheim.  par  exemple,  le  16  novembre  1656. 
(Rœhricb,  manuscrit  734,  1.  delà  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg.) 
—  Le  baptême  des  enfants  malades  ou  mourants  se  faisait  souvent  au  milieu 
de  la  imit  (à  Olvvisheim,  par  exemple,  annexe  de  Berstett,  on  cherche  le 
pasteur  à  deux  heures  du  malin,  16«'J),  pour  sauver  leurs  âmes  de  la  damna- 
nation  éternelle. 

a.  Cela  se  fait,  par  exemple,  à  Berslelt,  en  1669,  à  Mietesheim,  en  1669  et 
en  \C)72.  (Itœhricli,  E,£ti-ait-<,  dans  le  même  manuscrit.) 

.S.  l.e  Jeudi-Saint  et  le  Vendredi-Saint  n'ont  été  reconnus  comme  jours  de 
fête  religieux  à  .Strasbourg  qu'en  1663.  (Chronique  de  Trausch  dans  Dacheux, 
F/agments  de  clironiques,  111,  p.  5^.) 

4.  Voy.  au  chapitre  «les  Beaux-Arts,  p.  282. 

5.  Délibérations  du  Convent  ecclésiastique,  extraites  par  Hœhrich.  (Reuss, 
L'Église  Luthérienne  de  Strashour;/,  p.  17.) 
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placées  par  la  voix  du  chantre),  mais  encore  les  fidèles  ne  doivent 
pas  avoir  chanté  partout.  Ainsi  le  registre  paroissial  de  Berstett 
et  d'Ohvisheira  annonce  comme  une  gi'ande  nouveauté,  à  la  date  du 
15  avril  1G66,  que,  ce  jour-là,  on  avait  chanté  pour  la  première  fois 
à  l'église,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  de  mémoire  d'homme  ^ 
En  1685,  pour  amener  les  paysans  de  Hurtigheim  à  faire  entendre 
leurs  voix,  on  est  obligé  de  les  menacer  d'un  schelling  d'amende  et, 
—  ce  qui  est  plus  fort,  —  le  fidèle  qui  dénoncei*a  le  silence  de  son 
voisin  de  banc  ou  de  stalle,  touchera  un  batz  de  cette  somme  '  ! 
Dans  son  rapport  de  1660,  Dannhauer  déclarait  même  que  «  dans 
la  plupart  des  localités,  l'auditoire  restait  en  majeure  partie  muet 
à  l'église  quand  on  entonnait  les  cantiques,  et  que  plusieurs, 
«  encore  qu'ils  sachent  chanter,  regardent  comme  une  honte  de  le 
faire,  particulièrement  les  femmes^  ». 

Comme  les  églises  catholiques,  les  temples  des  villages  protes- 
tants avaient  beaucoup  souffert,  eux  aussi,  pendant  les  guerres 
incessamment  renouvelées  du  XVII^  siècle.  Quand  ils  n'avaient 
pas  été  détruits,  leur  mobilier  avait  été  brisé  ou  brûlé,  les  vases 
sacrés  enlevés,  les  cloches  même  volées,  lorsque  les  paroissiens 
prudents  ne  les  décrochaient  pas  d'avance  pour  les  emporter  dans 
leur  fuite  vers  les  villes*,  et  dans  mainte  paroisse,  le  sacristain, 
veuf  de  sa  sonnerie  habituelle,  était  obligé  d'aller  de  maison  en 
maison  pour  annoncer  l'heure  du  culte.  Les  caveaux  funéraires  des 
seigneurs  locaux  avaient  été  violés,  leurs  pierres  tombales  dressées 
contre  les  parois  antérieures,  rompues  et  leur  banc  d'honneur  dé- 
moli. Quand  l'ammeistre  Reisseissen  fit  restaurer,  en  1669,  la  très 
modeste  église  de  son  village  de  Furdenheim,  cela  lui  coûta  des 
centaines  de  florins,  et  encore  avait-il  associé  à  ce  travail  répara- 
teur plusieurs  bons  amis  qui  firent  exécuter  à  leurs  frais  une  petite 
partie  des  peintures  murales',  ainsi  que  le  rappelèrent  longtemps 
leurs  armoiries  placées  dans  la  nef.  C'est  peu  à  peu  seulement  que 
les  dégâts  de  la  guerre  disparurent,  sui'tout  dans  la  Basse  Alsace, 
plus  exposée  que  le  reste  du  pays,  et  que  les  temples  reprirent  un 
aspect  décent.  Lorsqu'ils  n'étaient  pas  destinés  à  l'usage  simultané 


l.Bresch,  Aus  der  VergaiiQenheit  der  drei  elsœssischen  Dœr/er  Berstett, 
Ohcisheim,  etc.,  p.  22. 

2.  Rœhrich,  Notes.  (Manuscrit  n"  734,  I,  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg.) 

S.  Visitationsbei-icht  de  1660.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

4.  Les  gens  de  Berstett  avaient  transporté  la  leur  à  Strasbourg  et  ue  la 
ramenèrent  qu'en  1650.    (Bresch,  op.  cit.,  p.  [84.) 

5.  Reuss,  Au/seichnungen  iiber  Furdenheim,  p.  13. 
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des  deux  cultes',  ils  présentaient  un  aspect  assez  nu,  ne  conser- 
vant d'ordinaire  aucune  trace  des  tableaux  ou  des  sculptures  qui 
pouvaient  les  avoir  ornes  au  moyen  âge',  la  période  initiale  de  la 
Réforme  ayant  été  particulièrement  hostile  à  ces  «  symboles  de 
l'idolâtrie  >>,  et  les  paysans  révoltés  en  1525  ayant  traduit  par 
des  faits  ces  théories  iconoclastes  ^  Çà  et  là  subsistait  pourtant 
quelque  débris  des  temps  passés  et  parfois  même  il  était  l'objet 
d'un  attachement  spécial  de  la  part  des  fidèles  luthériens.  C'est 
ainsi  qu'on  conservait  à  Fouday  la  tête  sculptée  en  bois  de  saint 
Jean-Baptiste,  l'ancien  patron  du  lieu,  et  chaque  femme  qui  entrait 
à  l'église  allait  l'embrasser,  nous  dit-on,  sur  l'autel  ou  lui  envoyait 
du  moins,  de  la  main,  un  salut  amical.  Le  pasteur  qui  desservait  la 
paroisse  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  un  certain  Marmet, 
irrité  de  cette  coutume  superstitieuse  et  plus  intransigeant  que  ses 
prédécesseurs,  fit  enlever  secrètement  la  tête;  mal  lui  en  prit,  car 
le  dimanche  suivant,  femmes  et  filles  de  Fouday,  s'apercevant  de 
cette  disparition,  lui  réclamèrent  à  grands  cris  le  chef  de  saint 
Jean-Baptiste  et,  sur  son  refus,  le  chassèrent  du  village  et  tentèrent 
même,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  de  le  noyer  dans  la  Bruche*. 

Pour  assurer  le  salut  de  ses  paroissiens  en  contrôlant  leur  con- 
duite, le  pasteur  était  assisté  de  plusieurs  conseillers  presbytéraux 
[Kirclienpfleger]  qu'on  appelait  aussi  quelquefois  du  nom  plus 
expressif  de  Siindsc/iœ/fen,  ou  «  échevins-juges  du  péché  »;  c'étaient 
eux  qui  avaient  à  veiller  à  ce  qu'on  ne  profanât  pas  le  repos  domi- 
nical', à  ce  qu'on  ne  proféi'ât  point  de  jurons  impies,  à  ce  qu'on 
ne  menât  point  dans  le  village  une  vie  scandaleuse,  en  un  mot,  à  ce 
que  tous  leurs  concitoyens  des  deux  sexes  ne  franchissent  pas  les 
bornes  imposées  par  la  discipline  ecclésiastique;  c'étaient  eux  aussi 

1.  Sur  le  simultaneum  imposé  par  le  gouvernement  de  Louis  XIV  à  tant 
d'églises  protestantes,  à  partir  de  1680,  voy.  le  chapitre  suivant. 

2.  Très  peu  d'édifices  furent  nouvellement  construits  au  XVI»  ou  au 
XVII»  siècle  pour  servir  de  lieux  de  culte  aux  adhérents  des  doctrines  nou- 
velles; sauf  pour  celles  que  les  malheurs  des  temps  (incendies  par  le  feu 
céleste  ou  par  les  soldats)  réduisirent  en  cendres,  on  se  contenta  des  édi- 
fices religieux  qui  existaient  déjà,  les  populations  d'un  territoire  passant 
d'ordinaire  toutes  ensemble  à  la  Réforme,  en  gardant  leurs  églises. 

.3.  Dans  la  seconde  moitié  du  XN'H'  siècle,  nous  voyons  quo  certaines 
églises  de  Strasbourg  sont  ornées  de  tableaux  empruntés  à  l'histoire  biblique 
et  les  revêtements  des  tribunes  égayés  par  des  tableautins  et  des  dorures;  c'est 
l'influence  dominante  de  l'Église  rivale  qui  se  fait  sentir.  Les  églises  de 
campagne  sont  trop  pauvres  pour  se  permettre  rien  de  pareil. 

4.  E.  Sloeber,   Vie  d'Obarlin,  p.   16. 

5.  Ils  devaient  circuler  à  tour  de  rôle  par  les  rues  et  dans  les  champs, 
durant  le  service  divin,  et  noter  les  adultes  et  les  enfants  qu'ils  rencontre- 
raient en  chemin. 
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qui,  sous  la  présidenrc  du  rninislre,  avaient  à  punir  los  ronlraven- 
lions  par  l'application  de  cette  discipline'. 

C'est  avant  tout  la  présence  au  culte  (jui  est,  non  pas  seulement 
prescrite,  mais  imposée  à  tous,  «  la  parole  de  Dieu  étant  l'unique 
moyen  par  lequel  les  hommes  puissent  trouver  le  chemin  du  ciel,  et 
Dieu  ayant  sévèrement  défendu  qu'on  fasse  autre  chose  en  sa  sainte 
journée  que  de  fréquenter  la  prédication  de  son  Evangile  ».  Chaque 
père  de  famille  est  tenu  d'être  à  l'église,  immédiatement  après  la 
sonnerie,  accompagné  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  ses  domes- 
tiques, et  n'en  sortira  qu'après  la  bénédiction  finale.  Tout  retard 
ou  tout  départ  trop  hâtif  coûtera  six  pfennings.  Personne  ne  quittera 
le  village,  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  avant  la  clôture  du  prêche;  le  boulan- 
ger ne  mettra  pas  son  pain  au  ft)ur  durant  le  service,  et  le  meunier, 
sous  peine  d'une  amende  de  trente  schellings,  arrêtera  la  roue  de 
son  moulin  dès  qu  il  entendrale  second  coup  de  cloche.  Les  femmes 
enceintes,  les  malades,  les  mères  ayant  de  «  tout  petits  enfants  » 
et  les  vieillards  sont  seuls  autorisés  à  manquer  le  sermon*. 

Ce  n'étaient  pas  de  simples  menaces  seulement  ;  on  trouve  dans 
les  registres  paroissiaux  de  l'époque,  pour  autant  qu'ils  nous  sont 
connus,  de  nombreuses  mentions  de  condamnations  prononcées  par 
le  Conseil  presbytéral  contre  des  délinquants  plus  ou  moins  cou- 
pables', et  certaines  des  amendes  infligées  devaient  paraître  énormes 
aux  campagnards  de  ce  temps*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce 
n'est  donc  pas,  à  notre  avis,  qu'il  y  ait  eu  tant  de  monde  alors  dans 


1.  On  trouve  clans  la  Land-PoUceyordnung  de  la  ville  de  Strasbourg, 
éditée  en  1660,  au  titre  II,  toute  la  série  des  délits  passibles  des  lois  civiles 
et  religieuses.  Elle  exclut  de  la  Saiiile-Cène  tous  ceux  qui  n'obéissent  pas 
aux  autorités,  élèvent  mal  leurs  enfants,  ne  vont  pas  au  culte,  ne  contrôlent 
pas  consciencieusement,  leurs  domestiques,  haïssent  leur  prochain,  soat 
ivrognes,  joueurs,  paillards,  adultères,  usuriers,  fainéants,  etc. 

2.  Land-PoUcctj-Ordnung  der  Statt  Strassburg,  1660, fol.,  passiin.  Toutes 
ces  réglemenlations  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  partout.  On  trou- 
vera, par  exemple,  des  documents  relatifs  à  la  profanation  du  dimanche 
dans  le  comté  de  la  Petite-Pierre  (1686-1688),  aux  Archives  de  la  Basse 
Alsace,  E.  322. 

3. Quelques  exemples  seulement  :  à  Berstett,  au  culte  du  Nouvel- An  1607, 
le  prévôt  reste  à  boire  à  l'auberge  oubliant  la  Sainte-Cène  à  laquelle  il  doit 
assister.  —  En  1655,  les  jeunes  gens  passent  la  nuit  du  Jeudi-Saint  à  boire  et 
se  présentent  en  état  d'ébriéto  à  l'acte  de  la  confession  générale  des  péchés 
qui  précède  la  communion  ;  en  1663,  neuf  bourgeois  de  Furdenheim  sont 
condamnés  à  l'amende  pour  avoir  fait  chercher  leurs  chevaux  au  pâ- 
turage, un  dimanche  matin,  trois  autres  pour  avoir  manqué  le  prêche, 
etc.,  etc. 

4.  Le  17  novembre  1672,  les  habitants  de  Quatzenheim  sont  avertis  qu'ils 
auront  à  payer  unjlorin  d'amende  s'ils  manquent  le  culte,  et  cinq  schellings 
s'ils  n'assistent  pas  à  Yejcamen  qui  le  suit.  (Rœhrich,  mscr.  734,   I.) 


478  l'alsace  au  xvii*  siècle 

les  églises,   mais  qu'il  s'en   soit  trouvé  encore  autant  pour   déserter 
le  saint  lieu^ 

Le  culte  n'était  pas  toujoui's  mieux  fréquenté  à  la  ville  qu'à  la 
campagne  et  les  services  de  l'après-midi  surtout,  confiés  à  déjeunes 
débutants  ou  du  moins  à  des  prédicateurs  d'un  rang  secondaire  dans 
la  hiérarchie  locale,  là  où  fonctionnaient  plusieurs  ecclésiastiques, 
étaient  délaissés  plus  qu'il  n'était  agréable  à  ces  derniers.  Quand  le 
pasteur  Weber,  de  Munster,  fut  appelé  en  1634  comme  «  prédica- 
teur de  l'après-midi  »  [Naclunittagsprediger)  à  Colmar,  il  déclara 
qu'il  n'accepterait  cette  position  que  si  le  Magistrat  lui  permettait 
de  prendre  la  parole  de  temps  à  autre  le  matin,  «  afin  qu'il  n'eût  pas 
à  prêcher  seulement  aux  bancs  vides'  ».  Ce  qui  ne  contribuait  pas 
peu  à  effaroucher  les  fidèles,  c'est  l'extrême  longueur  des  services 
d'alors.  L'ensemble  durait  généralement  plus  de  deux  heures,  et  sur 
ces  deux  heures,  plus  de  la  moitié  était  consacrée  au  sermon.  Les 
ordonnances  ecclésiastiques  du  comté  de  ^Hanau-Lichtenberg,  les 
plus  raisonnables  sous  ce  rapport,  interdisaient  au  prédicateur  d'oc- 
cuper la  chaire  pendant  plus  de  trois  quarts  d'heure  ;  celles  de 
Deux-Ponts  et  de  Nassau-Sarrebruck  accordaient  une  heure,  celles 
de  Strasbourg  ne  prétendaient  pas  limiter  l'éloquence  des  orateurs 
sacrés,  et  de  fait,  il  faut  bien  admettre  que  les  plus  célèbres  prédi- 
cateurs de  l'époque,  les  Jean  Schmidt,  les  Dannhauer,  les  Bebel,  qui 
ont  illustré  la  chaire  strasbourgeoise,  ont  usé  de  la  permission  de 
dépasser  l'heure  et  même  l'heure  et  demie,  quand  on  feuillette  les 
gros  in-quarto  de  leurs  sermons.  On  ne  débiterait  pas  la  plupart 
d'entre  eux  en  moins  de  temps,  même  en  parlant  avec  une  volubilité 
extrême.  On  avait  essayé,  dans  certaines  paroisses,  de  réagir  contre 
ce  danger,  en  plaçant  sur  la  chaire  un  sablier,  petit  meuble  bénévo- 
lement oflert  par  quelque  paroissien  qui  songeait  peut-être  un  peu  à 
lui-même,  et  que  le  sacristain  devait  retourner  au  moment  opportun. 
Chaque  tour  du  sablier  marquait  l'une  des  divisions  du  sermon  et  la 
lin  du  quatrième  tour  devait  correspondre  à  la  péroraison  de  l'ora- 
teur^. On  comprend  qu'en  hiver,  dans  les  églises  non  chauffées, 
quand  le  culte,  suivi  de  la  Sainte-Cène,  durait  au  moins  trois  heures 


1.  A  Berstett,  en  1611,  le  cinquième  dimanche  après  la  Trinité,  «  tous  les 
hommes  manquent  au  service  de  l'après-midi  ^>.  En  1612,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion. «  pas  une  femme  n'est  à  l'église  »  ;  elles  sont  toutes  à  boire  le  «  vin  du 
sacristain  »  {Sigristenwein)  à  l'auberge.  (Bresch,  Aus  der  Vergangen- 
/ieit,eic.,  p.  54.) 

2.  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse,  1886,  p.  63. 

3.  Le  Stundglas  fut  introduit  à  Berstett  le  12  juillet  1682.  (Bresch,  op.  cit., 
p.  16.) 
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et  que  parfois  le  vin  de  la  coniiminion  gelait  dans  le  calice  sur  l'aiilelV 
il  fallait  un  grand  zèle  et  une  santé  solide  pour  reni))lir  ses  devoirs 
religi«Hix.  ]in  été,  au  contraire,  la  chaleur  engendrait  la  somnolence 
dans  l'auditoire,  et  tel  pasteur,  pour  la  combattre  efTicacemenl,  était 
obligé  d'annoncer  du  haut  de  la  chaire,  que  dorénavant,  à  cause  de 
cette  indigne  habitude  de  dormir  durant  le  proche,  il  procéderait 
immédiatement  après  à  un  examen  de  l'auditoire,  jeunes  et  vieux, 
sur  le  contenu  de  son  sermon*.  Trop  souvent  d'ailleurs,  malgré  la 
bonne  volonté  des  auditeurs,  il  leur  était  impossible  de  suivre  les 
arides  discussions  théologiques  du  prédicateur,  et  quand  ils  sortaient 
du  temple,  ils  étaient  obligés  d'avouer  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce 
qu'on  leur  a  dit  et  cju'ils  ne  sauraient  dire,  encore  moins  retenir 
pour  les  appliquer  plus  tard,  les  exhortations  entendues*. 

Dans  aucune  des  communautés  luthériennes  de  l'Alsace,  on  n'a 
prêché  en  français  au  XVII"  siècle,  sauf  dans  celles  du  Ban-de-la- 
Roche,  les  autres  paroisses  de  langue  française,  à  Bischwiller,  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  etc.,  étant  toutes  calvinistes.  A  Stras- 
bourg, oîi  l'église  française,  fondée  en  1538  par  Calvin,  avait  été  dé- 
finitivement fermée  comme  hérétique  en  1576,  on  avait  suppléé, 
dans  une  certaine  mesure,  durant  les  premières  années  du  siècle,  à 
l'absence  d'un  culte  pour  les  étudiants  étrangers,  français,  polo- 
nais, etc.,  par  une  homélie  dominicale  confiée  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
professeurs  de  l'Académie  ;  mais  elle  fut  prononcée  pour  la  dernière 
fois,  le  22  octobre  1622,  par  le  docteur  Baechtold,  «  cessante  causa  », 
c'est-à-dire  pour  cause  d'absence  d'auditeurs*.  C'est  seulement  en 
1661  que  le  Magistrat  de  Strasbourg  autorisa  un  ex-moine  augustin, 
le  P.  Timothée  de  Lannois,  passé  au  luthéranisme,  à  prêcher  une 
fois  par  semaine, à  la  chapelle  des  Lépreux,  au  Finck^viller^  Quelques 
jours  plus  tard,  1  ammeistre  Christophe  Sta;del  proposa  d'établir  un 
culte  régulier  de  langue  française^  à  linstar  de  celui  de  Francfort, 
ce  qui  serait  une  œuvre  utile  et  faisant  honneur  à  la  ville*.    Mais   ce 

1.  Cela  arriva  à  Noël  1676.  à  Berstett.  (Bresch,  op.  cit.,  p.  102.) 

2.  «  Wegen  des  obseroirten  schœndlirken  schlafens  zœischen  der  pre- 
difjt.  »  Registre  paroissial  du  Quatzenheim,  25  mai  1673.  {Kœhrich,  Eâetraits, 
mscr.  734,  I.) 

3.  «  Weilen  Jedocli  die  predigten  ultra  captum  illorum  abgefasst... 
wenn  sic  aus  der  Kirchen  koinmen,  bekennen  mUssen  dass  sie  niclits  recht 
verstehen,  behalten,  wissen  nocli  sagen  kœnnen  icas  gepredigt  worden.  » 
C'est  un  pasteur  qui  dit  cela  dans  un  «  Bodaclit  wegen  der  Kinderlehr,  de 
anno  1680  ».  (Manuscrit  n"  514  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 

4.  Note  anonyme  sur  le  traitement  du  professeur  Bascbtold.  (Archives  de 
Saint-Thomas.  ) 

5.  Procès-verbaux  des  XXI,  31  août,  4  novembre  1661. 

6.  Ibid.,11  novembre  1661. 
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premier  essai  ne  fui  pas  de  longue  durée,  et  ce  n'est  que  dix-huit 
ans  plus  lard  que,  «  vu  la  gi-ande  utilité  de  la  chose  »,  un  service 
hebdomadaire  français  fui  installé,  (juelques  mois  avant  la  capitula- 
tion de  la  cité'.  SiMilenient,  jusqu  à  la  llc'volution,  il  n'y  eut  pas  de 
paroisse  luthérienne  française  à  Strasbourg,  l'administration  des 
sacrements  et  tous  les  actes  casuels  restant  exclusivement  dévolus 
aux  pasteurs  des  sept  paroisses  de  langue  allemande. 

Le  prêche  était  suivi  de  l'instruction  religieuse  [Examen),  à  laquelle 
devaient  assister,  outre  les  enfants  des  deux  sexes,  tous  les  domes- 
tiques, «  les  grands  comme  les  petits».  Parents  et  maîtres  étaient  éga- 
lement tenus  d'être  là  pour  constater  le  degré  de  savoir  et  de  piété  de 
leur  progéniture  et  de  leurs  serviteurs.  Ceux-ci  avaient  à  se  présen- 
ter modestement,  en  tenue  décente  et  à  répondre  «  simplement  et  per- 
tinemment» aux  questions  qui  leur  seraient  posées.  Gomme  on  ne  se 
fiait  pas  cependant  d  une  façon  absolue  au  recueillement  de  la  jeunesse, 
les  anciens  de  la  paroisse  étaient  chargés  de  faire  taire  les  bavards 
et  de  les  maintenir*.  Les  renseignements  que  nous  avons  réunis  sur 
cette  instruction  générale  des  paroissiens  sont  assez  contradictoires, 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  le  fait  qu'ils  se  rapportent  à  des  périodes 
différentes.  Au  commencement  du  siècle,  en  un  temps  de  calme 
au  moins  relatif,  la  commission  strasbourgeoise  visitant  les  villages 
de  la  Noblesse  immédiate,  constate  avec  satisfaction  que  les  jeunes 
époux  connaissent  bien  leur  catéchisme  et  loue  surtout  les  jeunes 
femmes  qui,  portant  leur  bébé  sur  le  bras,  ou  conduisant  un  enfant 
parla  main,  ont  «  très  bien  passé  leur  examen'  ».  Puis  vient  la 
guerre  de  Trente  Ans  et,  dès  1641,  un  pasteur  de  la  Basse  Alsace 
nous  raconte  que  beaucoup  d'entre  ses  paroissiens  «  ne  savent  plus 
rien  de  leur  religion  et  ne  peuvent  expliquer  ce  que  c'est  que  Dieu 
et  le  diable*  ».  Un  autre,  quarante  ans  plus  tard,  accorde  bien  que, 
grâce  au  concours  énergique  de  l'autorité  civile,  on  arrive  à  con- 
duire au  prêche  et  au  catéchisme,  même  les  valets  de  labour  et  les 
Servantes  de  ferme,  mais  il  ajoute  que  beaucoup  d'entre  eux  y 
dniiiiciit  la  phi[)arl  du  temps  ou  rêvent  à  d'autres  choses",  à  cause 
de  leur  intellijyence  bornée  ou  de  leur  mémoire  rétive". 


1.  Procès-verbaux  des  XXI,  22  mars,  17  avril  1680. 

2.  Stras.^buryiscfie  Landpollcey-Ordnunfj  du  7  mars  1660,  titres  III  et  IV. 

3.  Visitaiionsbericht  de  1607,  cité  par  Bresch,  Ans  der  VerganQenheit,eic., 
p.  20. 

4.  Wolfl,  Chronik  oon  Dosscnheim,  \i.  37. 

5.  «  Mit  ihren  gedanc/ien  imyei'sten/eld  su  spatzieren.  » 

6.  «   Bedadit  icegen  der  Kinder leiir,  1680.  Manuscrit  cité,  u»  514.  (Bibl. 
municipale.) 
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A  Strasbourg,  les  deux  pasteurs  de  chaque  église,  aidés  du  luailre 
d'école  et  du  sacristain,  fonctionnaient  d'ordinaire  ensemble  dans 
cette  rude  tâche  de  la  catéchisation  dominicale  de  la  paroisse  et 
avaient  en  outre  deux  ou  trois,  voire  même  quatre  étudiants  de 
l'internat  de  Saint-Guillaume  à  leurs  côtés,  pour  questionner  les 
fidèles  présents  et  faire  réciter  le  catéchisme  à  la  jeunesse.  Trop 
souvent,  ces  jeunes  gens,  qui  ne  recevaient  aucune  rémunération 
de  leur  fatigant  travail,  manquaient  au  dernier  moment,  et  alors  la 
séance,  pendant  laquelle  certains  ecclésiastiques  faisaient  réciter  le 
catéchisme  tout  entier \  s'allongeait  démesurément;  on  mettait  en 
fuite,  et  peut-être  pour  toujours,  une  benne  partie  de  l'auditoire, 
assez  récalcitrant  déjà.  Le  corps  pastoral  ne  se  dissimulait  pas  les 
inconvénients  graves  d'un  pareil  système.  Dans  une  pétition  du 
2juinl680,  il  priait  le  Magistrat  d'ordonner  certaines  réformes, 
d'augmenter  le  nombre  des  aides  [Adjuvanten]  en  leur  accordant 
une  ((  honnête  récompense  »,  de  diminuer  la  longueur  des  récita- 
tions, de  punir  les  parents  qui  négligent  d'envoyer  leurs  enfants, 
d'engager  des  notables  à  assister  aux  instructions  pour  empêcher 
que  a  des  adultes  mal  élevés  »  entrent  et  sortent  pendant  la  caté- 
chisation et  ne  causent  du  désordre  par  leur  continuel  bavai'dage, 
etc.*.  Le  Magistrat,  de  son  côté,  consaci'e  une  série  de  séances  à  ce 
problème  de  pédagogie  ecclésiastique.  Dans  celle  du  24  février 
1681,  on  propose  d'employer  les  anciens  soldats  pensionnés  de  la 
garnison,  en  tant  qu'ils  seraient  encore  assez  valides,  à  faire  la 
chasse  aux  garnements  qui  polissonneraient  dans  les  rues  au 
moment  où  se  faisait  l'instruction  religieuse*. 

Pendant  deux  ans,  l'on  discuta  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
remédier  à  ce  relâchement  de  la  piété  publique  et  toute  une  série  de 
décrets  sévères  contre  les  récalcitrants  fut  votée.  Deux  ans  plus 
tard,  l'avocat-général  Ulric  Obrecht,  —  il  n'était  pas  encore  con- 
verti, ni  par  suite,  préteur  royal,  —  déclarait  au  Conseil  que  ces 
deux  décrets  avaient  produit  un  excellent  effet,  que  les  églises 
étaient  remplies  aux  heures  d'instruction  religieuse,  mais  qu'il 
craignait  fort  que  «  cette  ferveur  ne  fût  bientôt  éteinte*  ». 

1.  Sur  les  catéchismes  en  usage  dans  les  Églises  protestantes  dWlsace  et 
la  méthode  de  l'euseignemeut  religieux  d'alors,  ou  consultera  avec  fruit 
le  récent  ouvrage  de  MM.  A.  Erust  et  J.  Adam.  Kateclietische  Geschichte 
des  Elsasses  bis  sut-  Reoolution,  Sirassburg,  Bull,  la97,  6",  qui  est  fait  sur 
les  sources  et  traite  à  fond,  pour  la  première  fois,  la  matière.  11  serait  à 
désirer  qu'un  travail  analogue  fût  fait  pour  lÉglise  catholique. 

2.  Manuscrit  n"  514  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 
i.   Procès-verbaux  des  XXI,  24  février  Itial. 

4.  Procès-verbaux  des  XXI,  23  février,  4  mars  1683. 

R.  Rbubs,  Alsace,  II.  31 
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Ce  n'était  pas  d'ailh'ui-s  à  Tt-glise  seulement  (|iie  la  piété  des 
gouvernés  était  contrôlée  à  l'occasion  par  les  gouvernants,  mais 
encore  à  domicile;  nous  en  avons  trouvé  un  curieux  exemple,  qui 
nous  reporte  aux  débuts  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Alors  que  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  Mansfeld  dans  le  nord  de  l'Alsace  vint 
effrayer  les  populations  de  toute  la  province,  les  «  officiers  »  de  la 
Régence  de  Riquewihr  ordonnèrent, —  comme  on  l'avait  fait  autrefois 
pour  les  Turcs  au  XVI*^  siècle,  —  des  prières  et  des  supplications 
générales,  afin  de  détourner  ce  fléau  de  leur  territoire.  Chaque 
jour  les  cloches  sonnaient  à  midi  ;  dès  qu'ils  entendraient  la  son- 
nerie, tous  les  sujets  du  duc,  maîtres,  enfants  et  serviteurs  seraient 
tenus  de  réciter  immédiatement  une  prière  ou  tout  au  moins 
l'Oraison  dominicale,  en  quelque  endroit  qu'ils  fussent,  soit  aux 
champs,  soit  dans  la  rue,  soit  dans  leurs  maisons.  Quiconque  négli- 
gerait ce  devoir  pieux,  payerait  cinq  livres  d'amende,  et  les  jour- 
naliers et  les  domestiques  seraient  mis  pour  trois  jours  en  prison. 
Le  même  châtiment  devait  atteindre  ceux  qui  se  permettraient  de  se 
moquer  de  l'ordre  de  la  Régence  ^ , 

§  2.     LE   COnPS    PASTOnAL  DES  ÉGLISES  d'aLSACE 

[Mœurs  et  Activité  intellectuelle) 

Le  corps  pastoral  des  différentes  églises  luthériennes  d'Alsace 
était  nécessairement  aussi  peu  homogène  qu'elles  l'étaient  elles- 
mêmes.  Il  y  avait,  surtout  au  début  du  siècle,  peu  déjeunes  Alsaciens 
qui  étudiassent  la  théologie  en  comparaison  des  postes  nombreux 
à  desservir  et,  de  là,  nécessité  d'appeler  les  ecclésiastiques  du 
dehors.  A  vrai  dire,  il  n'était  guère  besoin  de  les  appeler,  car  ils 
venaient  d'eux-mêmes  à  Strasbourg,  attirés  par  la  réputation  de 
l'Université  et  peut-être  aussi  par  l'espoir  de  trouver  dans  le  pays 
qTiclquc  cure,  à  la  fin  de  leurs  études.  La  plupart  arrivaient  soit  du 
Palatinat,  soit  du  Wurtemberg,  soit  d'autres  contrées  transrhé- 
nanes, dont  les  souverains  étaient  possessionnés  en  Alsace  et 
nommaient  leurs  sujets  aussi  bien  à  des  postes  situés  en  deçà 
qu'au  delà  des  limites  de  la  province.  Mais  il  en  venait  aussi  de 
beaucoup  plus  loin;  siiiloiil  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  après 
que  la  guérie  de  Trente  Ans  eut  détruit  dans  l'Empire  tant  de  villa- 
ges, l)rûlé  tant  d'églises,  fait  périr  tant  de  monde,  des  pasteurs  fugitifs 
originaires  de  la   Lorraine^,  de  la  Tiiuiinge,  du  lîrandebourg,  de  la 

1.   Ordonnance  du  ^fi  avril  1622.  (AH.  A.,  E.  426.) 

•J..   Il  e.\iste  au.v  Archives  de  Saint-Thomas  une  letue  d'un    ancien  élève 
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Hesse,  dr  la  PorrKM'aiiie,  de  la  Saxe  «'Icclorale,  des  riiinisli'fs  exilés 
des  provinres  autrefois  protoslanles  de  la  maison  d'Autiirhc,  plus 
tard  encore  des  pasteurs  de  Transylvanie  et  de  Hongrie,  arri- 
vaient en  nombre  cherclier  un  gagne-pain  dans  les  contrées  moins 
ravagées  ou  plus  tolérantes.  Ils  étaient  loin  d'être  tous  placés,  et 
la  plupai't  devaient  se  contenter  d'un  modeste  viatique  pour  eux  et 
leurs  familles,  mais  le  chiffre  d'ecclésiastiques  étrangers,  —  au  sens 
local  du  mot,  —  employés  dans  les  paroisses  luthériennes  de  la 
province,  n'en  reste  pas  moins  assez  considérable',  d'autant  plus 
que  le  nombre  des  ministres  en  Alsace  avait  diminué  d'une  façon 
effrayante  durant  la  grande  tourmente,  par  suite  des  émotions 
morales,  des  misères  matérielles  et  des  épidémies''. 

On  fut  donc  bien  obligé,  pendant  un  certain  temps  au  moins,  de 
prendre  les  candidats  que  l'on  avait  sous  la  main,  même  des  moines 
défroqués',  de  sorte  que  le  corps  pastoral  alsacien  fut  alors  pas- 
sablement mélangé,  non  seulement  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique, mais  encore  au  point  de  vue  moral.  Il  ne  serait  donc  pas 
équitable  de  le  juger  dans  son  ensemble  d'après  certains  détails 
fournis  par  nos  sources  sur  quelques-uns  de  ses  membres;  les 
faits  qu'on  nous  présente  appartiennent  en  effet  presque  tous  à 
cette  époque  de  transition  qui  prit  fin  quand,  sur  les  ordres  du 
roi,  l'on  ne  nomma  plus  aux  cures  vacantes  que  des  enfants  du 
pays. 

Néanmoins,  il  faut  les  citer,  comme  nous  avons  cité  les  faits 
analogues  pour  le  clergé  catholique,  afin  que  1  enquête  soit  com- 
plète et  le  tableau  fidèle.  On  constatera  donc  un  certain  nombre  de 


du  Collegium  WiUieltnitanum,  David.  Hiemeyer,  originaire  de  Nœrdlingen, 
pasteur  à  Diemeringen,  dans  les  terres  de  Sarrebruck,  expulsé  par  les  Lor- 
rains qui  s'en  étaient  emparés.  11  y  supplie  le  président  du  Couvent  ecclé- 
siastique de  lui  procurer  un  morceau  de  pain,  partout  où  pourrait  se  trouver 
une  petite  place  pour  un  pauvre  sepluagén;ure.  comme  pasteur,  maître 
d'école  ou  sacristain,  eu  ville  ou  dans  un  village  ('Z':>  août  16:;iy). 

1.  Pour  citer  un  exemple  typique.  — il  n'y  en  eui  pas  beaucoup,  je  pense, 
d'aussi  curieux,  —  la  paroisse  de  Geudertheim  dans  la  Basse  Alsace  a  eu 
successivement  pour  pasteurs  un  fugitif  venu  delà  Carniole  (1600).  un  autre 
venant  de  la  Poméranie  (1638),  uu  Nurembergeois  (1(569)  et  un  Hessois  (1689). 
(Rœhrich,  manuscrit  734,  I.) 

2.  De  1632  à  1638.  diœ-sept  pasteurs  moururent  sur  le  seul  territoire  de 
la  petite  république  de  Strasbourg.  (Rœhrich,  Mitt/ieiluiuien,  II,  p.  180.) 

3.  II  est  vrai  que  la  plupart  des  cas  à  nous  connus  appartiennent  au  pre- 
mier tiers  du  siècle  :  Dominique  Bischenralh.  ex-moine  de  Slùrzelbronn. 
diacre  à  Schaafheim  (1613);  Bartholome  Oeri,  de  Coire,  pasteur  à  Mun- 
dolsbeim  (1617);  François  Flosculus  à  Reitwiller  (1622)  Maisencoreen  16ô6 
nous  voyons  un  ancien  prêtre,  Jean-Pierre  De\  ssenhover,  pasteur  à  Wol- 
fisheim. 
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cas  cl'iiiiiiioraliW' '  ;  un  cas  de  l)igaiiii<' "  ;  un  cas  de  vol^  ;  quelques 
cas  aussi  de  conversion  au  catholicisme*.  Le  vice  dominant  de 
l'époque,  l'ivrognerie,  fait  parmi  les  ministres  luthériens  les 
mêmes  ravages  que  parmi  les  curés  de  l'Eglise  romaine  %  et  il  faut 
la  foi  robuste  et,  malgré  tout,  naïve  des  gens  de  cette  époque  pour 
se  laisser  rudoyer  et  menacer  des  colères  divines,  en  juste  punition 
de  leurs  péchés,  par  des  ecclésiastiques  qu'ils  ont  vus  se  conduire 
parfois,  d'une  façon  si  peu  digne  de  leur  ministère.  Une  relation 
détaillée  sur  la  longue  querelle  entre  le  Gonvent  ecclésiastique  et 
le  D""  Jundt  ou  Juntha,  secrétaire  de  la  ville,  pourrait  fournir 
quelques  croquis  de  moeurs  bien  curieux  à  l'appui  de  cet  énoncé 
générale  C'est  là  que  se  trouve  l'anecdote  du  pasteur  Speccer,  de 
Sainte- Aurélie,  auquel  on  a  fait  prendre  huit  litres  de  vin,  coupés 
il  est  vrai,  par  «  une  belle  oraison  funèbre  ».  C'est  là  aussi  qu'on 
raconte  l'aventure  de  M^  Schilling,  diacre  de  la  cathédrale,  que 
deux  bons  bourgeois  ramènent  chez  lui  en  état  d'ébriété,  au  sortir 
d'un  repas  de  noces  ;  blessé  au  front  par  suite  d'une  chute  faite 
sur  le  seuil  même  de  sa  porte,  il  crie  en  rentrant  à  sa  femme  :  «Çà, 
du  vin  !    Qu'on  apporte  du  vin  !  »  Une  voisine  de  ses  paroissiennes 

1.  Maihias  Urbanus,  pasteur  à  Hausbergeu,  en  1609,  et  Berthold  Fen- 
derich,  pasteur  à  i^fafleuhoUeu,  en  1670,  sont  déposés  pour  iiiconduite. 
{Acta  und  Verhœr,  aux  Archives  de  Saiul-Thomas,  et  Kiefer,  P/arrbuch, 
p.  297.) 

2.  Jean  Richi.  de  Geroltzhofen  en  Fraaconie,  pasteur  à  Oberbetschdorf, 
est  révoqué  «  nac/idem  oJJenOar  worden  dass  er  in  Francken  noch  ein 
eheiceib  hab  und  doc/i  z-u  Oberbetschdorf  auck  eins.  »  (Kiefer,  P/arrbuch, 
p.  219.) 

3.  Le  pasteur  de  Hobeuatzeuheim,  Jean  Veit,  a  volé  en  1636  1e  calice  de 
la  communauté,  l'a  vendu,  et  a  disparu,  «  sich  darauf  absentirt,  ohnœis- 
send  ICO  er  hinhommen  ».  C'était  l'année  de  la  terrible  famine,  et  il  y  avait 
là  peut-être  des   circonstances  très  atténuantes.  (Kiefer,  P/arrbuch,  p.  88.) 

4.  Nous  citerons  le  cas  du  pasteur  Meizler  de  Reschwoog,  qui  épousa  sa 
cuisinière  catholique,  laquelle  continuait  à  fréquculer  la  messe,  puis  il 
envoya  sou  fils  au  Collège  des  Jésuites  de  Bade  et  finit  par  abjurer  lui- 
même,  (liutachten  du  Couvent  ecclésiastique  de  Strasbourg  au  seigneur  de 
Fleckenstein  sur  cette  affaiie,  mai  1677,  au. x  Archives  de  .Saint-Thomas.  — 
Extraits   chez  Kœhrich,  manuscrit  n "  736  de  la  Bibliothèque  municipale.) 

5.  En  1687,  le  diacre  d'ingwiller,  Jacques  Habermauu  ou  Avenarius,  fut 
déposé  «  ob  citiuin  ebn'etatis  ».  (Rœhrich,  mscr.  734,  1.) 

6.  Le  secrétaire  du  Conseil  des  Xlll.  Joseph  Jundt,  était  calviniste  d'ori- 
gine et  les  pasteurs  luthériens  de  Strasbourg  n'avaient  pas  voulu  l'accepter 
comme  parrain.  11  porta  plainte  à  ses  supérieurs,  et  cela  donna  lieu  à  une 
longue  et  ardente  polémique,  dont  la  pièce  la  plus  importante  est  le  Bericht 
liber  die  Juntha'.<r/ien  Hd'ndcl,  1614,  rédigé  soit  par  Jundt  lui-même,  soit 
par  un  de  ses  partisans,  et  où  l'on  a  tracé  un  tableau,  chargé  sans  doute,  des 
faiis  et  gesies  des  théologiens  ses  adversaires,  mais  dont  on  ne  pouvait  pas 
songer  pourtant  à  /'alsi/ier  les  faits,  en  présence  d'ennemis  aussi  influeuts. 
Rœhrich  en  a  copié  de  larges  extraits  dans  ses  notes.  (Manuscrit  n"  730.) 
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ayant  déclaré  que  sa  conduite  était  scandaleuse,  il  lui  r(''pli([ur;  qu'il 
la  dénoncerait  au  Convent  ecclésiastique  pour  manque  de  respect  à 
l'égard  de  son  directeur  spirituel,  et  il  eut  rnémc  l'audace  de  prêcher 
contre  elle,  du  haut  de  sa  chaire'  ! 

Mais  c'étaient  là,  somme  toute,  des  exceptions  bien  peu  nom- 
breuses. Un  défaut  infiniment  plus  répandu  dans  le  corps  pastoral 
de  cette  époque,  ce  fut  un  grand  orgueil  spirituel,  commun  d'ailleurs 
au  clergé  des  deux  cultes,  orgueil  uni  à  une  étroitesse  d'esprit  et 
de  sentiments  qu'ils  auraient  dû  répudier  d'autant  plus  résolument 
qu'ils  reprochaient  davantage  ces  travers  à  leurs  adversaires  reli- 
gieux. Le  XVII*  siècle  est  en  toutes  choses  le  siècle  des  formules, 
des  règles  et  du  cérémoniel,  et  l'habitude,  le  devoir  même,  qu'ils 
avaient  d'appliquer  la  discipline  ecclésiastique,  de  rappeler  à 
l'ordre  les  esprits  rebelles  par  des  exhortations  et  des  punitions 
publiques,  explique,  dans  une  certaine  mesure,  sans  le  justifier, 
ce  ton  tranchant  des  pasteurs.  Comme  leurs  confrères  de  l'Eglise 
romaine,  ils  se  mêlent  de  tout,  du  haut  de  la  chaire,  interpellant  et 
commandant  non  seulement  les  simples  particuliers,  mais  les  auto- 
rités elles-mêmes'.  Celles-ci,  dans  les  villes  libres  et  impériales 
du  moins,  où  la  bourgeoisie  formait,  en  théorie,  le  peuple  souve- 
rain, se  trouvaient  fort  embarrassées  parfois  dans  leur  lutte  contre 
l'influence  des  ministres.  «  Tout  le  Magistrat  de  Strasbourg,  dit 
un  de  nos  documents,  a  peur  des  pasteurs,  à  cause  des  petits 
bourgeois  qui  leur  sont  tout  dévoués,  si  bien  que  les  pasteurs  eux- 
mêmes  n'ont  plus  aucun  souci  de  l'autorité  civile  et  ne  se  gênent 
pas  pour  déclarer  qu'ils  n'ont  aucun  ordre  à  recevoir  d'elle  ^  » 
L'exemple  le  plus  frappant  de  ces  querelles  généi'alement  sourdes, 

1.  «  Hat  sie  in  der  predigt  gesûchtigt.  »  (Mscr.,  n"  730.) 

2.  Nous  citons  quelques-uns  des  exemples  recueillis  dans  nos  dossiers  : 
Plaintes  du  Magistrat  de  Riquewihr  de  ce  que  le  surintendant  Conrad 
Jennich  ait  insulté  ses  membres  du  haut  de  la  chaire  (21  février  1605).  — 
Lettre  du  duc  Louis- Frédéric  de  Montbéliard  au  pasteur  Jean  Nsegelein, 
d'Audolsheim,  lui  faisant  défense  de  scandaliser  la  paroisse  en  excommu- 
niant et  en  excluant  de  la  Cène  le  receveur  et  les  jurés  du  village  (15  dé- 
cembre 1628).  —  Plaintes  du  commerçant  Christophe  Fingado,  de  Jebsheim, 
contre  le  pasteur  J.  Wurtz,  qui  l'a  insulté  et  frappé,  le  16  janvier  1625,  en 
présence  du  maître  d'école,  de  sa  femme  enceinte  et  de  ses  élèves,  à  pro- 
pos d'une  vache  que  Fingado  lui  avait  vendue.  (A. H. A.,  E.  1442.)  —  Desti- 
tution de  Michel  Seiler,  pasteur  à  Hœrdt,  révoqué  en  1663,  «  à  cause  de  son 
esprit  querelleur  ».  (Kiefer,  P/arrbuch.]).  176.) 

3.  L'auteur  ajoute  :  Sie  sehen  au/"  die  burger,  die  haben  sic  ericœhlt  und 
su  prcdigern  angenommen.  »  Bericht  iiber  die  Juntha'srhen  Hamdcl  ;  ce 
rapport  se  trouvait  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Schœpflin, 
Acta  ecclesiastica  alsatica,  qui  a  été  brûlé  lors  du  bombardemenl  de  1870. 
(Rœhrich,  mscr.,  n"  730.) 
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mais  éclatanr  quolquefois  en  public,  entre  le  régime  autoritaire  de 
l'oligarchie  de  la  ville  libre  et  l'orgueil  intraitable  d'un  de  ses 
ministres,  est  celui  du  pasteur  Martin  Gross,  où  des  deux  côtés,  le 
conflit  fut  poussé  jusqu'aux  extrêmes.  Ce  théologien  qui  sans  être 
bien  distingué  par  son  savoir,  possédait  certains  dons  oratoires 
et  avait  su  se  rendre  populaire  parmi  le  menu  peuple,  en  invecti- 
vant les  grands,  occupait  la  chaire  de  la  Cathédrale  depuis  1651. 
Jaloux  à  l'excès  du  président  du  Couvent  ecclésiastique,  le  D""  Jean 
Srhmidt,  qui  n'était  pas  toujours  commode  dans  ses  relations  avec 
les  collègues  et  qui,  de  plus,  était  d'origine  étrangère,  Gross  en- 
treprit contre  son  supérieur  d'abord,  puis  contre  le  Magistrat  et 
plusieurs  de  ses  membres  en  particulier,  une  lutte  acharnée,  ne 
reculant  même  pas  devant  les  calomnies  les  plus  odieuses  pour 
décrier  ses  adversaires.  Il  se  sentait  soutenu  par  l'admiration  ins- 
tinctive des  masses  qui  voient  volontiers,  surtout  à  des  époques 
troublées,  dans  les  plus  cyniques  envieux  des  défenseurs  de  la 
vérité  et  des  martyrs.  Pendant  des  années,  Gross  se  servit  de  la 
chaire  de  la  Cathédrale  pour  tonner  contre  les  vices  du  monde 
officiel,  ce  qui  était  de  son  devoir,  mais  en  y  mêlant  les  insinua- 
tions les  plus  personnelles  et  les  moins  compatibles  avec  la  charité 
chrétienne. 

Ayant  finalement  inculpé  le  stettmeistre  Claude-Louis  Zorn 
d'inceste  et  de  sodomie,  le  Magistrat,  dont  la  patience  était  à  bout, 
prononça  sa  destitution ^  Le  lendemain,  le  prédicateur  remontait 
audacieusement  en  chaire  et  recommençait  ses  déclamations  furi- 
bondes. On  l'enferme  alors  dans  son  presbytère  ;  sa  tête  se  perd, 
il  s'échappe,  malgré  la  surveillance  de  la  police,  court  les  rues, 
ses  pistolets  à  la  main,  demandant  aux  bourgeois  de  le  soutenir 
par  la  force.  Les  Conseils  décident  enlin  son  incarcération  ;  d'abord 
on  le  met  à  la  tour  Sainte-Catherine,  puis  on  lui  donne  une  chambre 
parmi  les  pensionnaires  de  l'hôpital;  on  finit  même  par  le  relâcher, 
en  lui  conseillant  de  chercher  fortune  au  dehors.  Mais  personne,  natu- 
rellement, ne  veut  des  services  d'un  aussi  dangereux  et  encombrant 
personnage,  et  comme  il  se  remet  à  ameuter  les  citoyens,  on  l'en- 
ferme derechef,  en  1660,  sur  la  demande  même  de  ses  collègues 
(jui  ont  pcui"  do  le  voir  attenter  à  leur  vie.  On  le  loge  dans  une 
cellule  de  l'ancien  hospice,  du  Blatterliaas,  dont  on  fait  murer  les 
fenêtres  donnant  sur  la  rue,  et  l'on  envoie  l'ammeistre  en  régence 
visiter  successivement  les  assemblées  de  toutes  les  vingt  tribus,  pour 
leur    expliquer    en   détail    et   presque    pour     excuser    cet    acte    de 

1.  Procès-verbaux  des  XXI,  23  décembre  1657. 
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rigueur  indispensable  à  l't'gard  d Un  uiallifiirenx  (jiii  «ei-iaineuieiil 
élail  tombé  en  démence  depuis  des  mois,  sinon  depuis  des  années, 
et  souffrait  de  la  folie  des  grandeurs  et  do  relie  des  persécutions'. 
Gross  resta  vingt  ans  dans  cette  réclusion  complète  ;  il  fut  relâché 
par  ordre  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  habile  à  se  concilier  les 
sentiments  du  bas  peuple  qui  n'avait  pas  entièrement  oublié  son 
tribun  et  qui  penchait  toujours  encore  à  croire  à  une  odieuse  per- 
sécution de  la  part  des  chefs  de  la  cité.  Mais  le  vieillard  était  brisé 
de  corps  et  d'esprit  et  mourut  dès  1682. 

En  dehors  des  impulsions  d'une  vocation  sérieuse,  très  fréquentes 
encore  à  cette  époque,  on  peut  admettre  que  c'était  aussi  la  cons- 
cience d'un  véritable  pouvoir  à  exercer  sur  lésâmes  et  le  désir  d'oc- 
cuper une  position  sociale  universellement  respectée,  qui  amenait 
d'ordinaire  la  jeunesse  académique  à  l'étude  de  la  théologie.  Malgré 
les  promesses  du  vers  bien  connu  :  «  Dat  Galcnus  opes,  dat  Justi- 
nianus  honores,  »  beaucoup,  après  les  grandes  et  dures  épreuves  de 
la  première  moitié  du  siècle,  embrassaient  de  préférence  cette  car- 
rière pastorale  qui  leur  assurait  une  autorité  morale  infiniment  supé- 
rieure alors  à  celle  de  l'avocat  ou  du  médecin.  Le  vœu  suprême 
pour  mainte  mère  pieuse,  en  terre  luthérienne,  était  d'entendre 
son  fils  prêcher  son  premier  sermon,  de  même  qu'en  terre  catho- 
lique c'était  de  le  voir  célébrer  sa  première  messe. 

Le  «  ministre  luthérien  «,  au  chapeau  de  feutre  de  haute  forme, 
à  la  grande  collerette  godronnée,  à  la  toge  en  drap  noir,  portée  sur 
un  long  justaucorps  de  même  couleur,  figure  dans  les  recueils  de 
Costumes  strasbourgeois  du  temps  immédiatement  après  «  l'am- 
meistre  »  et  avant  le  Rathslierr  ou  membre  du  Grand-Conseil.  On 
voit  c[u"il  a  le  sentiment  de  son  importance  et  que  son  influence  n'est 
pas  encore  contestée*. 

En  effet,  quand  après  ses  dix  années  de  Gymnase  et  ses  huit  an- 
nées d'études  académiques  tant  générales  que  spéciales,  le  nouveau 
séminariste  (\ui\.idii\.  l'Université  pour  entrer  au  service  de  l'Église 
comme  vicaire,  diacre,  ou  pasteur  de  campagne,  il  se  sentait  dans 
son  village  ou  dans  sa  petite  ville,  le  représentant  naturel  de  la  Re- 

1.  On  trouve  aux  .archives  municipales  de  Strasbourg  de  volumineux 
dossiers  el  rapports  annexés  aux  procès-verbaux  des  Conseils,  de  1657  à 
1660,  qui  prouvent  à  quel  point  cette  querelle  avec  le  pasteur  de  la  Cathé- 
drale [Die  GrossisrJien  Hœndcl)  préoccupait  le  gouvernement  et  l'opinion 
publiciue.  Rœhrich  en  adonné  une  esquisse  succincte,  mais  très  fidèle  daus 
les  MitTheiliini/en,  H,  p.  HyJ,-2S5.  Cependant  il  y  aurait  là  une  monographie 
bien  plus  détaillée  à  rédiger  à  l'aide  de  ces  documents  si  nombreux. 

i.  Uscar  Berger-Levrault,  Costume!!  strasbourgeois,  Pans  et  Nancy, 1869, 
4°,  planche  2. 
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ligion  comme  de  la  Science.  Ce  qui  valait  mieux  encore  pour  lui, 
c'est  qu'il  n'y  rencontrait  d'ordinaire  personne  pour  lui  contester 
cette  qualification,  peu  nïéritée  peut-être  à  un  point  de  vue  absolu, 
mais  assurément  légitime  alors,  dans  l'état  défectueux  de  l'instruc- 
tion populaire.  Dans  sa  sphère  modeste,  le  jeune  pasteur,  maître 
ès-arts  et  bachelier  en  théologie,  représentait  en  effet  tout  le  peu 
de  science  et  toutes  les  lumières  spirituelles  qui  pouvaient  venir 
éclairer  par  ricochet  les  intelligences  de  ses  ouailles.  11  nous  semble 
incontestable  qu'à  ce  point  de  départ  de  sa  carrière,  le  jeune  mi- 
nistre protestant  était  généralement  mieux  préparé,  mieux  outillé 
pour  sa  mission  que  le  jeune  desservant  de  l'Eglise  romaine.  Mais 
restait-il  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  ne  perdait-il  pas  dans  l'isole- 
ment matériel  et  moral  de  son  existence  rustique,  l'avantage  qu'il 
avait  au  début  et  le  contact  avec  le  monde  de  la  pensée?  C'est  un 
problème  un  peu  moins  difficile  peut-être  à  résoudre  que  celui  qui 
se  posait  à  propos  d'une  esquisse  de  l'activité  intellectuelle  du  clergé 
catholique,  parce  que  les  documents  nécessaires  font  un  peu  moins 
défaut  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  fort  délicat.  En  effet,  si  nous 
avons  pour  le  XVII^  siècle  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'écrits 
de  toute  nature,  émanant  d'ecclésiastiques  protestants,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  la  presque  totalité  de  ces  écrits  sont  sortis  de  la 
plume  de  professeurs  ou  de  pasteurs  habitant  des  centres  urbains 
plus  considérables  ou  demeurant  dans  leur  voisinage  immédiat.  Il 
n'est  donc  guère  possible  d'en  tirer  des  conclusions  un  peu  exactes 
sur  la  situation  d'esprit  et  les  goûts  scientifiques  ou  littéraires  des 
véritables  pasteurs  de  campagne.  Sans  doute  que,  là  aussi,  le  plus 
prudent  serait  d'admettre  un  état  de  choses  différent,  selon  les  dif- 
férentes périodes.  Durant  les  premiers  lustres  de  ce  siècle,  une 
existence  moins  troublée  du  dehors,  les  traditions  de  l'humanisme 
plus  vivantes,  les  querelles  confessionnelles  un  peu  moins  âpres 
encore,  permettent  les  éludes  sérieuses  et  de  longue  haleine,  même 
en  dehors  de  la  sphère  théologique;  c'est  alors  qu'un  Osée  Schad, 
par  exemple,  modeste  desservant  des  villages  de  Hurtigheira,  puis 
de  Duttlenheirn,  se  met  à  traduire  non  seulement,  mais  à  continuer 
encore  les  Coinmcntaircs  de  Sleidan,  à  décrire  la  Cathédrale  de 
Strasbourg  et  son  passé,  à  compilei'  une  Chronique  de  sa  ville 
natale'.  Puis  la  guerre  éclate  et  devant  les  incendies,  les  pillages, 
les  ruines,  les  pasteurs,  pas  plus  que  les  curés,  n'ont  plus  le  loisir  de 
se  livrer  à  d'autres  occupations  (ju'à  relies  de  leur  charge.  J'imagine 

1.  Sur    Osée  Schad,   voy.   Reuss,  De    Scriptoribus    rcruin  alsaticarum, 
p.  123. 
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qu'à  la  campagne,  dans  les  presbytères  d'Alsace,  on  ne  devait  guère 
lire  et  moins  encore  écrire,  de  1620  à  1650.  Dans  les  villes,  en 
dehors  des  brochures  de  polémique  confessionnelle'  et  des  traités 
dogmatiques,  des  thèses  académiques  séparées  ou  réunies  en  vo- 
lumes', on  ne  voit  guère  paraître  que  des  sermons  isolés,  de  cir- 
constance, provoqués  par  des  fêtes  officielles  ou  par  des  deuils 
publics  et  des  deuils  privés',  ou  bien  encore  des  recueils  massifs, 
d'un  millier  de  pages  parfois,  apportant  aux  âmes  agitées  soit 
l'écho  des  menaces  et  des  colères  de  Jéhovah*,  soit  l'assurance  de 
son  pardon  et  de  sa  miséricorde  paternelle  à  la  fin  des  plus  cruelles 
épreuves.  Aujourd'hui  que  beaucoup  considèrent  le  sermon  comme 
un  genre  faux  et  qu'un  plus  grand  nombre  s'accorde  à  le  fuir 
comme  ennuyeux,  on  a  quelque  peine  à  comprendre  combien,  du- 
rant tout  le  XVII'  siècle,  ce  fut  la  forme  littéraire  préférée  dans 
le  monde  protestant,  —  comme  d'ailleurs  aussi  dans  le  monde  ca- 
tholique %  —  pour  discuter  les  questions  et  manifester  les  passions 
du  jour.  On  mettait  en  sermons  la  pédagogie*  comme  la  dogma- 
tique^ le  catéchisme  '  comme  la  politique  %  le  tout  naturellement 
au  point  de  vue  de  la   stricte   orthodoxie   luthérienne '*.   En  dehors 

1.  Nous  avons  mentionué  quelques-uns  des  produits  les  plus  curieux  de 
cette  polémique  au  chapitre  v  du  livre  VII,  en  parlant  de  l'Académie  de 
Molsheim. 

2.  Nous  avons  également  indiqué,  en  parlant  de  l'Université  de  Stras- 
bourg, quelques-unsde  ces  écrits  de  Dannhauer,  Bebel,  etc.,  p.  296. 

3.  Il  ue  mourait  point,  je  ne  dis  pas  une  notabilité  scientifique  ou  poli- 
tique, mais  un  notable  quelconque,  sans  que  sa  famille  tint  à  honneur  de 
faire  imprimer  son  Leichen^termon,  avec  des  notices  biographiques,  qui 
rendent  ces  interminables  homélies  infiniment  précieuses  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  au  XVIP  siècle. 

4.  Nous  citerons  la  Tuba  monitoria  Jonœ  et  Michœ  oder  Wa/nunf^sru/ 
d'Eisen  (162.5),  les  Geistlieke  Theuerungs-Hunoer -  uncl  Busspi-odigten  de 
Schilling  (1657):  VEnglischer  Christen  Schut:^  ivider  den  erb/eindlichen 
Tdrckentrutz  de  Dannhauer  (1664),  etc.,  tous  publiés  à  Strasbourg. 

5.  Nous  rappellerons  seulement  les  innombrables  volumes  du  capucin 
viennois,  Ulric  Megerlé,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abraham  a  Sancta- 
Clara. 

6.  Joh.  Schmidt,  Fûnf  Predigten  com  geistlicken  Sc/iulbrunnen  Israëls, 
Strassburg.  1641,  4«. 

7.  Isaac  Faust,  Erinnerung  con  de.rn  Heil  Abendmahl  in  Predigten, 
Strassb.,  1687,  18". 

8.  Kromayer,  Lautere  Cate^hismusmilch,  et  autres  recueils  analogues. 

9.  Joh.  Schmidt.  Regentonspiegcl,  sechs  tind  sieansi//  Rathspredigten, 
Strassb.,  1666,  4". 

10.  La  prédication  seule  exigeait  de  la  part  d'un  pasteur  consciencieux,  à 
une  époque  où  il  devait  prêcher  au  moins  trois  fois  par  semaine,  un  travail 
énorme.  Le  biographe  de  Joachim  StoU,  prédicateur  de  la  petite  cour  des 
Ribeaupierre,  à  Ribeau ville  (1615-1678),  nous  raconte  que  Stoll  avait  com- 
posé et  écrit  4,806  sermons.  (J.-H.  Ottho,  Gloriosa  Jidelium  sercoruni 
Domini  introductio,  etc.   Franckfurt.  1678,  4*,  p.  54. 
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des  recueils  de  sermons,  ce  sont  les  traités  d'édification  populaire 
qui  dominent,  recueils  de  prières,  petites  brochures  à  bon  marché, 
etc.  Quand  une  fois  le  régime  français  est  solidement  établi  dans 
tout  le  pays,  quand  la  paix  règne  à  l'intérieur,  certains  ecclésias- 
tiques retournent  à  leurs  études  archéologiques  et  savantes  en  les 
mêlant  d'une  façon  qui  nous  paraît  aujourd'hui  bizarre,  à  leurs 
élucubrations  de  sermonnaires. 

C'est  ainsi  qu'Israël  Murschel,  pasteur  à  Bischheim,  dans  son 
Elsaessische  Trauer-Prcdig  et  son  Elsœssische  Trost-Predig,  publiées 
toutes  deux  en  1648,  mêle  à  ses  développements  religieux  des  ren- 
seignements historiques  et  jusqu'à  des  détails  sur  les  fouilles  qui 
révélèrent  alors  le  campement  de  la  huitième  légion  sous  les  murs 
d'Argentorat^  ;  il  rédige  également  un  peu  plus  tard,  un  abrégé  de 
la  constitution  strasbourgeoise  *.  Nicolas  Klein,  pasteur  à  Colmar 
(1638-1702  ,  compile  ses  Miscellanées  et  la  Chronique  de  sa  ville  na- 
tale *;  Jean  Huber,  pasteur  de  Saint-Guillaume  à  Strasbourg  (1612- 
1693),  réunit  dans  les  appendices  de  son  Sermon  d'action  de  grâces 
prononcé  lors  de  la  rénovation  de  son  église,  une  série  de  docu- 
ments sur  l'histoire  ecclésiastique  et  profane  de  l'Alsace  au  moyen 
âge*.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  el  la  plupart  de  ceux  qui 
tiennent  encore  une  plume  s'appliquent  dans  les  vingt  dernières 
années  du  siècle,  à  lutter,  assez  timidement,  il  est  vrai,  contre  la 
propagande  de  plus  en  plus  hardie  qu'entreprennent  le  clergé  sécu- 
lier, les  Jésuites  et  les  Capucins,  contre  la  foi  de  leurs  ouailles.  Le 
siècle  qui  avait  commencé  par  des  assauts  de  controverse,  s'achève 
aussi  par  des  polémiques  religieuses.  Cependant,  ici  encore,  ce  sont 
presque  exclusivement  les  professeurs  et  les  pasteurs  de  Strasbourg 
qui  soutiennent  la  lutte  \  et  le  corps  pastoral  des  campagnes,  inti- 
midé par  la  violence  de  la  réaction  religieuse,  inquiété  dans  ses  per- 
sonnes, bien  suffisamment  occupé  par  les  exigences  pratiques  de  la 
situation  nouvelle,  s'il  accompagne  ces  efforts  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  ne  semble  avoir  rien  fait  pour  y  participer  d'une  façon 
plus  directe.  Il  se  sentait  non  convaincu,  mais  vaincu  d'avance,  et 
sous  un  régime    absolu,  les  vaincus  n'onl  qu'un  moyen  de  marquer 

1.  Sur  Murscbel,  voy.  Reuss,  De  Scriptoribus,  p.  172. 

2.  Flos  Relpublica'  Argentoratensis,  etc.  Sirassb.,  16.^3,4". 
o.  Sur  Nicolas  Klein,  voy.  Reuss,  De  iirriptoribus,p.  152. 
4.C/iristUche  Danck  und  Dennk-Predigt,  etc.  Strassb.,  1657,4".    Voy.  sur 

Huber,  Reuss,  op.  cit..  p.  165, 

5.  Il  faut  uommer  avant  tout  Balthasar  Bebel,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie,  qui  finit  par  quitter  la  partie  et  accepta  une  chaire  à  l'Université 
de  Wiitemberg,  quand  la  lutte  deviut  à  peu  près  impossible  en  Alsace  (1686). 
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leur  dt'saccord,  c'est  le  silence.  L'activité  littéraire  dans  cette 
sphère  spéciale  ne  reprend,  dans  une  certaine  mesure,  que  dans  les 
premières  années  du  XVI 11"  siècle,  alors  que  le  luthéranisme  or- 
thodoxe voit  surgir,  en  Alsace,  l'agitation  piétiste,  depuis  long- 
temps déjà  puissante  dans  le  reste  de  l'Allemagne  protestante,  et 
qu'il  fait  un  effort  suprême,  mais  également  infructueux,  pour  ter- 
rasser ce  nouvel  ennemi. 

§3.  LA  SITUATION  MATÉRIKLLE   DES   PASTEURS 

[Traitements,  Dîmes,  Administration  des  biens  paroissiaux) 

Nous  avons  dit  la  place  distinguée  qu'occupait  le  pasteur^  quelque 
humble  qu'eût  été  sa  naissance,  dans  la  hiérarchie  sociale  du 
X\  II''  siècle.  Mais,  en  thèse  générale  du  moins,  les  avantages  ma- 
tériels de  sa  situation  ne  répondaient  pas  à  l'influence  morale  qu'il 
exerçait  autour  de  lui.  Même  les  positions  les  mieux  rétribuées 
dans  les  villes,  et  jusque  dans  Strasbourg,  étaient  assez  médiocres 
au  point  de  vue  pécuniaire,  pour  engager  leurs  titulaires  à  combiner, 
si  possible,  une  place  de  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  avec 
leur  chaire  ecclésiastique,  ou  pour  les  forcer,  —  ce  qui  était  plus 
facile,  — ■  à  prendre  chez  eux  des  étudiants  ou  des  élèves  du  Gym- 
nase, comme  pensionnaires,  à  moins  que,  plus  heureux,  ils  ne  possé- 
dassent quelque  fortune  personnelle,  soit  par  héritage,  soit  par  suite 
d'une  alliance  matrimoniale.  Si  aucun  de  ces  cas  ne  se  réalisait,  il 
arrivait,  même  dans  la  capitale  de  la  province,  qu'un  pasteur  fût 
dans  une  situation  très  pénible  et  digne  de  pitié\  surtout  s'il  était 
chargé  d'une  nombreuse  famille"^.  En  effet,  le  traitement  maximum 
d'un  ministre  strasbourgeois  pouvait  se  monter  à  trois  cents  florins 

1.  Aux  archives  de  Saint-Thomas  se  trouve  une  supplique  du  diacre 
Schaller,  attaché  à  la  paroisse  de  la  Cathédrale,  en  date  du  3  octobre  1637. 
11  expose  à  l'ammeistre  qu'après  vingt-cinq  ans  de  services  dévoués  à  la 
plus  grande  église  de  Strasbourg, il  était  à  bout  de  forces,  et  que  pourtant  ou 
le  laissait  souffrir  de  la  faim  et  ploiig'?  dans  la  misère;  que  le  receveur  de 
l'Église  Rouge  ne  lui  payait  pas  sou  traitement,  etc.  Au  bord  de  la  pièce,  un 
scribe  de  la  chancellerie  l'a  résumée  eu  ces  mots  peut-être  ironiques:  Heir 
Schaller   pfarrer  ani  Munster,  icill  hunyers  sîerben. 

2.  C'est  en  effet  ce  point  capital  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  com- 
parant la  situation  matérielle  du  corps  pastoral  d'alors  avec  celle  du  clergé 
catholique  d'Alsace.  Ou  verra  que  les  revenus  moyens  des  desservants  des 
deux  cultes  étaient  à  peu  prés  les  mêmes  (30  ii4u  Uorius  en  argent,  et  les 
dimes  et  compétences  diverses),  du  moins  à  la  campagne.  Mais  les  ministres 
protestants  avaient  uue  famille,  souvent  très  nombreuse,  ;\  nourrir,  et  ne 
louchaient  pas,  comme  leurs  collègues  romains,  en  dehors  du  casuel  ordi- 
naire, le  prix  des  nombreuses  messes  que  la  piété  des  paroissiens  faisait 
dire  d'un  bout  de   l'année  ù  l'autre. 
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<|uand  il  appartenait  à  l'une  des  trois  paroisses  de  Saint-Thomas, 
Saint-Nicolas  et  Saiiite-Aurélie  dont  le  premier  pasteur  touchait  les 
revenus  dune  des  prébendes  du  Chapitre  de  Saint-Thomas  ;  c'était 
aussi  le  traitement  du  pasteur  principal  de  la  Cathédrale,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  ;  seulement  ce  dernier  touchait  encore  en  dehors  de  cet 
argent  trente-six  quartauts  de  céréales  et  un  foudre  et  demi  de  vin'. 
La  plupart  des  autres  pasteurs  ou  des  diacres  (pasteurs-adjoints)  ne 
dépassaient  pas  un  total  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  florins*.  A 
ce  traitement  en  numéraire,  venait  se  joindre, —  endehors  du  casuel, 
—  un  appoint  annuel,  voté  par  le  Conseil  des  Quinze,  en  1621,  de 
cinq  stères  de  bois,  de  six  cents  fagots  et  d'un  demi-quintal  de  suif 
pour  fabriquer  des  chandelles'.  De  plus,  les  desservants  avaient  la 
jouissance  d'une  maison  curiale. 

Dans  les  petites  villes  impériales  la  situation  matérielle  du  pasteur 
est  bien  plus  modeste  encore  ;  à  Munster,  par  exemple,  le  pasteur 
principal  touchait  quarante  florins  seulement  en  numéraire,  plus 
deux  foudres  de  vin,  quelques  quartauts  de  blé,  un  boisseau  de 
fèves  et  un  boisseau  de  sel;  il  avait,  en  outre,  la  jouissance  d'un 
presbytère  et  celle  d'un  pré,  pour  y  faire  paître  sa  vache,  d'un  jar- 
din potager  [Kraiitgarten]  et  d'un  champ  pour  y  planter  le  chanvre 
que  fileraient  sa  femme  et  sa  servante*. 

A  Gœrsdorf,  bourg  assez  important  du  comté  de  Hanau-Lichten- 
berg,  le  pasteur  avait  en  1630,  avant  les  grands  ravages  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  un  traitement  de  quarante-deux  florins  en 
argent,  de  deux  foudres  de  vin,  de  vingt-deux  quartauts  de  céréales 
diverses,  deux  prés  en  outre  du  presbytère,  où  se  trouvait  une 
étable  à  porcs  bien  remplie,  quatre  champs  et  un  jardin  ;  de  plus, 
le  seigneur  lui  fournissait  le  bois  à  discrétion ^  Mais  il  faut  dire 
que  les  cures  du  comté  comptaient  alors,  et  certes  avec  raison, 
parmi  les  mieux  dotées  de  l'Alsace  protestante.  A  la  Robertsau, 
paroisse  suburbaine  de  Strasbourg,  l'abbaye  de  Saint-Etienne 
qui,  devenue  chapitre  de  dames  nobles  luthériennes,  avait  à  sa 
charge   les  frais  du  cnltc  de   la   localité,   donnait  au   desservant   un 

1.  Note  de  J.Pap)Mis  fils  sur  les  traitements  touchés  par  son  père,  rédigée 
en  1622.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

2.  Tobie  Speccer,  diacre  de  Saint-Nicolas  (159.3-1600)  touchait  170  florins 
en  argent  et  24  quartauts  de  céréales.  (Communication  obligeante  de  M.  le 
pasteur  Théodore  Gérold,  de  Saint-Nicolas,  auquel  je  dois  plusieurs  rensei- 
gnements intéressants  qu'il  a  bien  voulu  emprunter  à  une  histoire  détaillée 
de  sa  paroisse,  qui  va  paraître  prochainement.) 

8,   Procès-verbaux  des  XV,  2  septembre  1621. 

4.  L.  Spach,  L'abbaye  de  Munster,  dans  ses  Œwrcf  choisies,  Ul,  p.lUl. 

5.  Kiefer, /ya/7-6a'7t,p.  386. 
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traitement  de  (juali-c  cents  florins,  (jui  était  certainement  le  plus 
élev»'  qu'ait  touché  dans  ces  temps  un  ecclésiastique  extra-muros\ 
D'autres  étaient  infiniment  moins  bien  partagés;  le  pasteur  de 
Quatzenheim,  par  exemple,  ne  recevait  que  vingt-deux  quartauts  de 
seigle  et  vingt-deux  quartauts  de  froment'.  Celui  d'Alteckendorf, 
plus  heureux,  touchait  trente-cinq  florins,  vingt  quartauts  de  seig'Ie, 
cinq  de  froment,  deux  d'orge  et  deux  d'avoine,  avec  un  demi-foudre 
de  vin  (1660).  Mais  comme  c'est  aussi  lui  qui  tient,  à  ce  moment 
l'école,  il  a  de  ce  chef  un  supplément  de  cinquante  bottes  de  paille 
et  de  cinquante  fagots,  et  reçoit  en  plus  de  chaque  enfant  un  éco- 
lage  trimestriel  de  deux  schellings  et  six  pfennings'.  ABallbronn,  le 
pasteurSamuel  Kumprecht(  1648-1674) touche  trente-six  florins,  huit 
quartauts  de  froment,  huit  de  seigle,  huit  d'orge  et  deux  foudres  de 
vin  *.  Nous  pourrions  citer  encore  toute  une  série  de  chiffres  ana- 
logues, bien  qu'assez  variables  dans  leurs  détails  ^,  mais  ceux  que 
nous  avons  donnés  nous  semblent  suffire  pour  justifier  nos  conclu- 
sions générales  sur  ce  point.  On  peut  dire,  à  notre  avis,  que  la 
moyenne  du  salaire  en  argent  comptant  variait,  au  XYII^  siècle, 
entre  30  et  60  florins,  selon  que  les  compétences  en  nature  étaient 
plus  ou  moins  considéi'ables.  Dans  les  districts  viticoles,  il  se  ren- 
contre naturellement  un  nombre  de  mesures  de  vin  plus  considé- 
rable. Dans  la  plaine,  les  céréales  dominent,  et  surtout  le  seigle; 
puis  viennent  le  froment,  l'orge  et  parfois  aussi  quelque  avoine.  On 
ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  réalité  en  fixant  les  compétences 

1.  Rœhrich,  Mitt/icilunr^en,  III,  p.  313.  On  comprend  que  l'un  des  titu- 
laires, le  bon  Gaspard  Klée,  auteur  d'un  recueil  d'édificatiou,  beaucoup 
utilisé  dans  la  première  moitié  du  siècle,  le  Conducteur  d  la  cie  éternelle 
(Wegœeiser  zu  dem  eioigen  sceligen  Leben,  Strassb.,  1603,  4*),  ait  épanché 
daus  la  préface  de  sou  livre,  sa  reconnaissance  pour  la  Providence  qui, 
après  bieu  des  épreuves,  a  fait  reverdir  ses  feuilles  de  trèfle  {Klee  signifie 
trejle)  si  longtemps  foulées  aux  pieds. 

Z.  Rœhrich,  Ejstraits,  manuscrit  n°  734,  I,  de  la  Bibliothèque  municipale. 

3.  Kiefer,  P/arrbuch,  p.  307. 

4.  Id.,   Ballbronn,  p.  306. 

5.  On  a  pu  s'apercevoir  que  uous  possédons  des  détails  infiniment  plus 
nombreux,  et  partant  des  renseignements  beaucoup  plus  précis,  pour  les 
paroisses  luthérieuues  que  pour  les  paroisses  catholiques,  grâce  aux  mono- 
graphies cousacrées  depuis  une  vingtaine  d'années  au  passé  de  leurs 
paroisses  par  nombre  de  pasteurs  ;  grâce  surtout  au  PJarrbwhdeM.  Kiefer, 
qui  a  parcouru  toutes  les  coUigendes  du  comté  de  Hanau-Lichtenberg 
aux  archives  de  Strasbourg  et  de  Darmstadt.  De  pareils  travaux,  pour 
modestes  qu'ils  soie.it,  sont  iufiiiiraeul  précieux  pour  l'historien  qui  ne  peut 
dépouiller  toutes  les  sources  lui-même.  —  Pour  le  revenu  des  églises  du 
comté  de  la  Petite-Pierre,  pendant  le  dernier  quart  du  XVII'  siècle,  on 
trouvera  des  documents  au  fascicule  E.  317  des  archives  de  la  Basse 
Alsace. 


494  i/alsace  au  xvu''  siècle 

en  viii  il  une  moyenne  d'nn  (lenii-loudi'e  à  deux  foudres  et  celles  en 
blé  d  ordinaire  à  vingt  ou  lienle  quartauts. 

Le  casuel  pouvait  èti'e  abondant  pour  certains  pasteurs  dans  les 
grandes  villes  où  se  rencontraient  des,  paroissiens  plus  nombreux 
et  plus  aisés,  mais  il  ne  devait  pas  augmenter  très  sensiblement  les 
revenus  des  pasteurs  de  campagne,  (^uand  bien  même  toutes  les 
comuiunautés  eussent  eu  un  tai'if  des  actes  paroissiaux  aussi  élevé 
que  Qualzenheim,  par  exemple,  oii  l'on  devait  payer  pour  la  célé- 
bration d'un  mariage  un  florin,  pour  un  enterrement  la  même 
somme  et  cinq  schellings  pour  un  baptême,  il  n'est  pas  prouvé  du 
tout  que  leurs  ouailles  aient  été  en  mesure  de  payer  en  réalité  ces 
sommes,  et  certainement  leurs  ministres  les  baptisaient  et  les  enter- 
raient tout  de  même.  Encore  auXVill*  siècle,  la  taxe  du  casuel  pour 
les  terres  palatines  dans  le  nord  de  l'Alsace,  révisée  en  1720,  n'ac- 
cordait aux  ministres  que  vingt  kreutzer  par  baptême,  trente  kreutzer 
pour  une  confirmation,  trente  kreutzer  pour  la  triple  proclama- 
tion des  bans,  un  tbaler  par  enterrement  ou  par  mariage  ^  Etant 
donné  le  nombre  restreint  des  naissances,  des  mariages  et  des  décès 
arrivés  dans  un  de  ces  petits  villages  d'alors  dont  beaucoup  ne 
comptaient  que  de  quinze  à  trente  feux,  on  calculera  facilement 
quelle  ressource  médiocre  pour  le  pasteur  présentait  ce  casuel,  alors 
même  que  tous  ceux  qui  devaient  l'acquitter  étaient  en  position  de 
le  faire  et  d'humeur  à  s'exécuter. 

Les  paroisses  les  mieux  dotées,  au  point  de  vue  de  l'existence 
matérielle  du  pasteur,  étaient  celles  qui  possédaient  d'ancienne  date 
des  biens  destinés  à  l'entretien  du  culte,  et  qui  avaient  eu  la  chance 
de  les  voir  entièrement  conservés  à  cette  destination,  après  l'intro- 
duction officielle  de  la  Réforme  par  le  seigneur  du  territoire.  C'est 
ainsi  qu'à  Furdenheim,  en  1039,  les  biens  curiaux  comprenaient 
60  arpents,  produisant  30  quartauts  de  céréales  en  redevances*;  à 
Ilurtigheim,  en  1660,  ils  comptaient  44  arpents \  Seulement  ces 
terres  mal  soignées  et  mal  gardées  pendant  les  longues  guerres, 
s'émiettaient  parfois  sans  qu'on  siit  bien  comment.  Le  pasteur  de 
Furdenheim  cherchait,  dès  1654,  cinq  de  ses  arpents,  que  les  pay- 
sans s'étaient  peu  à  peu  appropriés  dans  les  quinze  dernières  an- 
nées et  dont  ils  contestaient  obstinément  l'existence*.  La  perversité 

1.  Kirclienordnung  der  Grafsrkaft  Sponhoim,  Strassb. ,  1720,  p.  376-377. 

2.  Furdcnheimcr  Ackerbuch  de  1639.  extrait  par  Rœhrich  (manuscrit 
n*lM,  I). 

3.  Rœhrich,  notes  (manuscrit  734,  1,  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg). 

4.  Ils  prétendaient  que  la  raanse  pastorale  n'avait  jamais  occupé  que 
55  arpeuls  et  un  sixième. 
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de  ces  tenanciers  ecclésiastiques  élail  parfois  si  giande  et  les 
menaces  avaient  si  peu  de  prise  sur  eux  que  l'on  était  réduit  à  recou- 
rir pour  les  convaincre,  à  des  moyens  bien  peu  canoniques\ 

Malheureusement  pour  le  corps  pastoral,  les  biens  ecclésiastiques, 
quelle  que  fût  leur  origine*,  avaient  été  d'ordinaire  saisis  au  XVI® 
siècle  et  sécularisés  par  le  possesseurterritorial.il  les  avait  réunis  à 
son  u domaine»  et  n'en  appliquait  qu'une  partie  aux  besoins  du  culte. 
Il  en  était  de  même  pour  les  dîmes  ecclésiastiques  affectées  primi- 
tivement aux  frais  de  l'église  et  au  traitement  du  clergé.  Ces  der- 
nières avaient  d'ailleurs  passé  partiellement  en  certains  endroits 
comme  fiefs,  à  des  seigneurs  laïques,  dès  avant  la  Réforme.  La  dîme 
était  donc  prélevée  le  plus  souvent  au  XVIP  siècle,  par  les  repré- 
sentants du  seigneur  ou  du  souverain  et  non  par  le  pasteur,  ni  à 
son  profit  exclusif.  D'ordinaire,  elle  se  payait  directement  et  en  na- 
ture. Le  bailli  ou  le  receveur  seigneurial  désignait  dans  chaque 
commune  quelques  notables  honnêtes  qui,  lors  de  la  moisson,  se 
transportaient  dans  le  ban  de  la  paroisse,  comptaient  les  «^erbes  et 
faisaient  placer  chaque  dixième  ou  douzième  gerbe  '  sur  une  voiture 
qui  les  suivait  et  déversait  de  temps  à  autre  sa  charge  à  la  grange 
dîmière  [Zehentscheuer).  Ou  bien  encore  des  batteurs  en  grange 
assermentés  travaillaient  en  présence  du  contrôleur  seigneurial 
[Gegensc/ireiber),  qui  faisait  mettre  les  grains  en  sacs  à  la  fin  de  la 
journée  et  prélevait  chaque  dixième  sac  pour  son  maître.  Quelque- 
fois on  louait  aussi  la  dîme  locale,  soit  à  un  particulier,  soit  à  la 
commune  elle-même,  et  c'était  alors  son  affaire  d'encaisser  son  dû 
sans  trop  de  déchet  ni  de  fraude.  Il  arrivait  aussi  que  l'on  fixât 
d'avance  à  l'amiable  et  pour  un  certain  nombre  d'années,  la  quantité 
de  céréales  à  fournir;  une  année,  c'était  le  seigneur  qui  bénéficiait 
de  l'arrangement,  une  autre  fois  ses  sujets,  et  c'était  aussi  le  procédé 

1.  Le  pasteur  Fickeisen,  de  Bischwiller,  écrivait,  en  1640,  au  comte  pala- 
tin Cbrétien  de  Birckeofeld,  son  seigneur,  d'un  ton  lamentable,  que  ne 
réussissant  pas  à  tirer  au  clair  ses  droits,  il  n'avait  trouvé  d'autre  moyen 
de  triompher  de  la  méchanceté  de  ses  ouailles  que  de  les  enivrer,  «  cela 
étant  le  seul  moyen  de  faire  parler  gens  de  cette  espèce,  et  de  faire  appa- 
raître les  choses  qu'ils  veulent  dissimuler  ».  (Culmaun,  Geschichte  con 
Bischicellcr,  p.  53.) 

2.  C'étaient  ou  bien  des  rentes  attachées  à  un  autel  ou  données  à  une 
église  pour  frais  de  culte  (messes  des  morts,  lampes  perpétuelles,  etc.), 
appelées  HeUUjcngofœlLe,  Heiligengut,  ou  bien  des  biens-fonds  destinés  à 
des  œuvres  de  charité  (Das  Alniosen),  ou  enfin  à  des  subventions  aux  pas- 
teurs émérites  et  aux  veuves  des  ministres,  Wittumgut.  —  Voy .  Kielev, 
Steuern  und  Ahgaben,  etc.,  p.  49-50. 

3.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  à  propos  du  clergé  catholique,  que 
dans  certaines  paroisses  d'Alsace  on  payait  la  dime  au  douzième  ou  trei- 
zième seulement. 
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le  moins  vexaloire  et  le  plus  facile  à  réaliser  en  un  temps  où  l'ar- 
gent comptant  était  rare. 

Dans  les  régions  viticoles  on  plaçait  les  cuves  et  les  foudres  sei- 
gneuriaux [het-rscliaftliche  Zelientbiïtten)  à  l'entrée  de  la  rue  du  vil- 
lage, et  le  soir,  avant  l'Angélus,  en  revenant  du  vignoble,  les  ven- 
dangeurs étaient  tenus  de  présenter  leur  récolte  au  surveillant-juré 
(Ze/ienttrager),  et  de  chaque  cuveau  de  raisin  ou  de  chaque  tendelin 
de  moût,  il  prélevait  la  dîme^  qui  était  voiturée  ensuite  au  pressoir 
seigneurial  Zehenttrott).  Pour  la  dîme  des  animaux  vivants  [Blut- 
zefient),  des  œufs,  du  lait,  etc.,  un  homme  de  confiance  était  chargé 
de  dresser  avec  le  concours  du  berger  communal,  le  catalogue  des 
poulains,  veaux,  porcelets,  brebis,  oies  et  autres  bêtes  nées  dans  la 
commune  au  cours  de  l'année,  et  c'est  d'après  cette  liste  qu'était 
établi  le  compte  de  ce  que  chaque  habitant  avait  à  payer  pour  l'ac- 
croissement de  la  population  de  ses  étables  ou  de  sa  basse-cour*. 
Quand  on  songe  qu'il  lui  fallait  encore  payer  la  dîme  des  objets  de 
moindre  rapport,  légumes,  tabac,  chanvre,  fruits,  etc.,  ce  qu'on  ap- 
pelait, en  un  mot,  «  la  petite  dîme  »  [Kleinzelmt],  on  comprend  que 
ces  dîmes,  dans  leur  ensemble,  pesaient  lourdement  sur  le  cultiva- 
teur et  le  vigneron'.  A  ce  point  de  vue,  il  était  fâcheux  pour  le 
corps  pastoral  que  l'idée  d'un  impôt  ecclésiastique  continuât  à  s'at- 
tacher à  ces  redevances  dans  l'esprit  des  paysans,  alors  qu'une 
partie,  souvent  minime,  en  revenait  seule  entre  leurs  mains 
et  leur  tenait  lieu  d'un  traitement  en  argent,  presque  partout  déri- 
soire*. 

Mais  si,  dans  des  années  de  calme  et  de  prospérité,  là  position 
matérielle  des  ministres  pouvait  passer  pour  satisfaisante,  alors  que 
la  rentrée  des  dîmes  se  faisait  sans  difficulté  sous  la  surveillance 
des  autorités  seigneuriales,  alors  que  les  terres  curiales  étaient  bien 

1.  Ce  n'était  pas  non  plus  exactement  le  dijoième  de  la  récolte;  à 
Riquewihr.  par  exemple,  on  abandonnait  aux  valets  décimateurs  un  trei- 
zième de  la  récolte. 

2.  Kiefer,  Steuern  und  Abgaben,  p.  37-40. 

3.  M.  Pfister  a  calculé  qu'elles  représentaient  en  moyenne,  pour  le 
comté  de  Horbourg,  un  quinzième  du  revenu  total  des  villages  agricoles 
au  Wlll'  siècle.  {Reçue  d'Alsa.-e,  1888,  p.  158.) 

4.  Ce  qui  permettait  alors  aux  pasteurs  de  sentir  beaucoup  moins  que  de 
DOS  jours  la  médiocrité  de  leurs  revcims  personnels,  c'est  que  leurs  ouailles, 
plus  pieuses,  plus  désireuses  de  se  concilier  leur  guide  et  leur  supérieur, 
ayant  aussi  beaucoup  moins  de  débouchés  pour  les  produits  de  leurs 
champs,  de  leurs  fermes,  de  leurs  vergers,  et  par  suite,  moins  habituées 
qu'aujourd'hui  à  les  transformer  en  numéraire,  donnaient  volontiers  et  lar- 
gement (des  dons  en  nature  s'entend)  aux  pasteurs  qui  avaient  su  gagner  leur 
confiance  et  leur  respect,  quand  l'année  avait  été  bonne.  Ils  pouvaient  donc 
vendre  leurs  propres  céréales  et  eu  tirer  de  l'argent. 
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cultivées  soit  par  les  valols  de  liil)oiir  ci  les  servantes  du  pasteur, 
soit  par  les  paysans  auxquels  il  les  louait,  la  situation  changeait 
brusquement  en  temps  de  guerre.  A  [wn  près  tous  les  revenus  des 
princes,  des  villes,  des  fondations  religieuses  ou  autres  étaient  re- 
présentés par  des  rentrées  en  nature.  Dès  que  la  culture  des  champs 
s'arrôtait,  dès  que  le  vignoble  n'était  plus  exploité,  les  paysans 
étaient  ruinés,  les  seigneurs  appauvris,  et  les  pasteurs  comme  les 
curés,  dans  la  même  misère.  Personne  ne  leur  disputait  leur  traite- 
ment «  sur  le  papier»,  mais  on  leur  déclarait  simplement  qu'on 
n'avait  pas  les  moyens  de  les  payera  Beaucoup  de  ministres  à  la 
campagne  furent  obligés  à  ces  époques  de  crise,  si  fréquentes  au 
XVII*  siècle,  d'abandonner  leurs  presbytères  en  ruines  et  leurs 
champs  en  friche,  que  personne  ne  voulait  plus  cultiver,  pour  cher- 
cher un  asile  dans  quelque  ville  voisine,  un  peu  mieux  protégée,  et 
delà  ils  se  rendaient,  le  dimanche,  quand  les  chemins  étaient  assez 
sûrs, à  leur  village  pour  y  prêcher*.  Dans  les  environs  de  Strasbourg 
il  existait  encore  quelques-unes  de  ces  «  paroisses  à  cheval  »  (Rcit- 
pfarren]  au  moment  de  la  Révolution.  Dans  la  Haute  Alsace,  les 
fonds  destinés  à  l'entretien  des  églises  et  de  leurs  conducteurs  dimi- 
nuèrent tellement  au  cours  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  qu'on  ne 
put  plus  payer  les  traitements  des  pasteurs  du  comté  de  Horbourg. 
Ceux-ci  demandèrent  qu'on  leur  fournît  leurs  émoluments  sur  les 
revenus  de  la  principauté  de  Montbéliard  ou  qu'on  les  autorisât  à 
se  retirer  pour  quelque  temps  en  des  endroits  étrangers,  afin  de 
chercher  à  s'y  sustenter  avec  femmes  et  enfants.  La  première  alter- 
native fut  repoussée  par  la  Régence  de  Montbéliard,  mais  elle  char- 
gea ses  ((  officiers  »  à  Riquewihr  de  retenir  trois  pasteurs  seulement 
dans  tout  le  territoire  wurtenibergeois  et  de  «  permettre  aux  autres 
de  chercher  leur  subsistance  où  ils  voudraient^  ».   Cela  se  passait  en 


1.  Nous  voyons  un  cas  de  ce  genre  lors  de  l'installaiion  du  pasteur  Pis- 
torius  de  Saint-Nicolas,  à  Strasbourg.  Le  chapitre  de  Saint-Thomas  lui 
déclare  «  qu'il  lui  accorde  tout  le  traitement  auquel  il  a  droit  sur  le  papier  » 
(ccellig  au/  deni  Papier  su  œeissen  geivillt),  mais  qu'en  ces  tristes  temps, 
il  est  absolument  impossible  qu'il  demande  à  être  paie,  et  qu'on  ne  pourra 
pas  non  plus  fournir  les  jetons  de  présence  qu'on  ne  paye  actuellement  à 
aucun  membre  du  Chapitre.  (Procès-verbal  du  Chapitre  du  19  août  1634.  — 
Communication  de  M.  Th.  Gerold.) 

2.  Par  exemple  le  pasteur  de  Winzeuheim  qui  se  retire  à  Bouxwiller. 
(Déclaration  des  protestants  de  Marlenheim,  du  16  mai  1643,  aux  archives 
de  Saint-Thomas.) 

3.  Lettre  du  2  mars  1636,  A. H. A.,  E.  416.  —  Lu  peu  plus  tard,  on  permet 
aux  autres  «  als  icelche  der /rœnsœsischen  sprach  simmelich  erfahren  » 
de  venir  au  pays  de  Montbéliard,  et  en  effet  l'on  trouve  l'un  d'eux,  Conrad 
Biuder,  à  la  cure  d'Allenjoye  eu  \<6At.  (A.  H.  A.,  E.  417.) 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  32 


408  l'alsace  au  xviie  siècle 

1636,  et  encore  en  1642  ces  derniers  représentants  du  corps  pas- 
toral de  la  seigneurie  circulaient,  par  ordre,  de  commune  en  com- 
mune, desservant  successivementles  paroisses  auxquelles  on  ne  pou- 
vait toujours  pas  offrir  un  ministre  y  résidant  comme  par  le  passé  \ 
En  Basse  Alsace  aussi,  quand  on  réorganisa  les  services  reli- 
gieux, après  la  paix  de  1648,  la  perte  des  biens  ecclésiastiques  et  le 
manque  de  fonds  amenèrent  des  mesures  analogues.  Beaucoup  de 
paroisses,  autrefois  autonomes,  furent  attribuées  comme  annexes  à 
des  cures  voisines,  ce  qui,  tout  en  imposant  un  labeur  plus  grand 
au  pasteur,  permettait  du  moins  de  lui  assigner  un  revenu  à  peu 
près  égal  à  celui  qu'il  possédait  autrefois.  C'est  plus  lard  seulement 
qu'on  s'aperçut  du  danger  que  cet  arrangement  nouveau  faisait  cou- 
rir à  l'Eglise  lutbérienne,  quand  ces  annexes,  où  le  pasteur  n'appa- 
raissait qu'à  certains  jours  et  dans  certaines  occasions,  devinrent 
pour  cette  raison  même,  le  terrain  d'attaque  favori  des  mission- 
naires catholiques. 

§  4.    LES    PAROISSES    RÉFORMÉES    d'aLSACE 

«  Le  nombre  des  calvinistes  est  d'environ  douze  mille,  »  écrivait 
en  1697  l'intendant  d'Alsace*.  Ce  chiffre,  difficile  à  vérifier,  ne  peut 
en  tout  cas  passer  pour  approximativement  exact  que  si  l'on  entend 
le  mot  de  calvinistes  dans  le  sens  plus  large  de  réformés  de  toute 
langue  et  de  tout  pays  ;  car  pour  les  membres  de  l'Eglise  réformée 
de  France,  ils  ont  toujours  été  dans  la  province  en  bien  plus  petit 
nombre,  et  depuis  la  prise  de  possession  française,  surtout  depuis 
la  mort  de  Mazarin,  ils  n'ont  pu  qu'y  diminuer  par  l'effet  naturel 
des  circonstances  politiques'. 

Aux  premiers  temps  de  la  Réforme,  l'Alsace  protestante  avait  été 
l'un  des  lieux  de  refuge  les  plus  recherchés  par  les  disciples  de  la 
doctrine  nouvelle  qui  fu3'aient  les  rigueurs  des  Parlements  de 
France,  des  magistrats  lorrains  et  de  l'Inquisition  espagnole  des 
Pays-Bas.  Strasbourg,  alors  centre  politique  de  première  impor- 
tance, avait  vu  se  constituer  dans  ses  murs,  dès  1538,  une  congré- 
gation de  langue  française  dont  Calvin  lui-même  fut,  jusqu'en  1541, 
le  premier  prédicateur,  et  un  peu  plus  tard,  en  1542,  une  autre 
paroisse  réformée  française  avait  été  constituée  à  Bischwiller. 
Assez    nombreuses    furent    aussi   les    colonies     d'exilés    réformés 

1.  Ordre  de  la  Régence  du  11  mai  1642.  (A. H. A.,  E.  417.) 

2.  La  Grauge,  Mémoire,  fol.  229. 

3.  Horrer,  dans  ses  atmotations  au  manuscrit   de   La    Grange  (fol.  164), 
ne  donne  plus  aux  calvinistes  d'Alsace,  en  1778,  qu'un  total  de  6,395  âmes. 
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groupés  sur  les  territoires  du  duché  de  Deux-Ponts  ou  du  comté 
de  Nassau-Sarrebruck,  dans  les  petits  villages  du  Westrich  ou  de 
la  Lorraine  allemande^  ;  la  partie  alsacienne  de  la  vallée  de  Sainle- 
Marie-aux-Mines,  appartenant  aux  Ribeaupierre,  avait  également 
donné  asile  aux  émigrés  du  duché  voisin*.  Mais  peu  à  peu  les 
relations,  si  sympathiques  d'abord,  entre  le  luthéranisme  alsacien 
et  les  réformés  s'étaient  refroidies,  par  suite  des  querelles  théolo- 
giques incessantes  et  quand  les  ministres  de  Strasbourg  eurent 
été  tous,  ou  presque  tous,  gagnés  aux  tendances  extrêmes,  ils 
réussirent  à  forcer  le  Magistrat  de  cette  ville  à  mettre  des  entraves 
à  l'exercice  du  culte  réformé,  puis  à  fermer  absolument  le  temple 
calviniste,  en  1577  ^  Plus  tard,  le  gouvernement  de  la  République 
poussa  l'intolérance  jusqu'à  défendre  aux  habitants  réformés  de  se 
rendre  au  prêche  dans  les  localités  du  dehors*  où  subsistait  leur 
culte,  et  vers  le  milieu  du  XVII^  siècle,  il  n'y  avait  plus  guère 
qu'une  trentaine  de  familles  calvinistes  dans  la  ville  principale  de 
l'Alsace^. 

Bischwiller  ayant  beaucoup  souffert  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
la  paroisse  réformée  y  avait  également  diminué,  malgré  les  nou- 
velles immigrations  lorraines  de  1618  et  comme  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  vers  la  même  époque,  était  ci  peu  près  ruiné  par  la  cessation  du 
travail  des  mines,  il  n'y  avait  plus,  vers  1650,  qu'un  nombre  très 
limité  de  réformés  dans  toute  la  province,  même  en  y  comprenant 
Mulhouse  et  son  petit  territoire,  qui,  faisant  partie  de  la  Confédé- 
ration helvétique,  ne  devrait  pas,  à  vrai  dire,  être  mentionné  ici. 

Ce  qui  fit  remonter  assez  rapidement  le  chiffre  de  la  population 
réformée  de  l'Alsace  dans  les  vingt  années  qui  suivirent,  ce  fut 
l'arrivée  des  immigrants  relativement  nombreux  qui  répondirent  à 
l'appel  adressé  par  les  gouvernements  locaux  aux  agriculteurs  des 
pays  voisins,  afin  de  hâter  le  défrichement  des  terrains  restés  si 
longtemps  en  jachère  et  de  reprendre  l'élève  du  bétail,  autrefois 

1.  Voyez  là-dessus  le  substantiel  résumé  de  M.  Fernand  de  Schickler 
dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  XII,  p.  817.  (Églises  du 
Refuge.) 

2.  Cf.  Muhleubeck,  Une  Église  calcinistc  au  XVI'  siècle.  Histoire  de  la 
communauté  réformée  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Paris,  Fischbacher, 
1881,  gr.  8°.  —  Pour  une  série  de  cas  particuliers,  de  la  fin  du  XVI'  et  du 
commencement  du  XVll'  siècle,  ou  peut  feuilleter  le  dossier  des  archives 
de  la  Haute-Alsace,  E.  2013. 

3.  Pour  les  détails,  on  pourra  consulter  Reuss,  Notes  pour  sercir  à  l'his- 
toire de  l'Église  française  doStrasbourg,  Strasb.,  Treuttel  et  VVûrtz,  1880,8°. 

4.  Arrêté  du  10  déceaibrel597.  [Ibid.,  p.  60.) 

5.  Mseder,  Notice  historique  sur  la  paroisse  réformée,  Strasbourg,  1853, 
8%  p.  15. 
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uiio  dos  richesses  de  la  province.  Mais  ce  ne  furent  pas,  comme  au 
siècle  précédent,  des  «  calvinistes  «  de  langue  française,  ce  furent 
des  «  zwinglicfls  »  de  langue  allemande  venus  des  cantons  proles- 
tants de  la  Suisse,  qui  fournirent  la  masse  de  cette  seconde  inimi- 
gration  réformée,  et  dont  on  parle  si  fréquemment  dans  les  rapports 
ecclésiastiques  de  la  seconde  moitié  du  XVII"  siècle.  Dans  les 
villes,  ce  sont  des  négociants  de  Bâle,  de  Berne  et  de  Zurich  qui 
forment  le  noyau  des  paroisses  «  calvinistes  »,  bien  plus  que  les 
descendants  des  anciens  réformés  français,  assimilés  pour  la  plu- 
part aux  luthériens  qui  les  entourent,  soit  par  des  unions  mixtes, 
soit  par  le  désir  de  participer  aux  affaires  municipales,  soit  surtout 
par  l'impossibilité  matérielle  de  pratiquer  leur  propre  culte  et  de 
persévérer  ainsi  dans  la  tradition  des  ancêtres. 

Dans  toute  la  Basse  Alsace,  Bischwiller  fut,  pendant  près  de 
quatre-vingts  ans,  la  seule  paroisse  réformée  qui  eut  une  existence 
légale  et  fut  solidement  organisée.  Ce  n'est  qu'en  1654  que  le 
comte  Frédéric-Casimir  de  Hanau-Lichtenberg  accorde  au  pasteur 
Philippij  de  Bischwiller  et  aux  anciens  Abraham  Dauphin  et 
Isaac  Clauss,  de  Strasbourg,  l'autorisation  de  célébrer  un  culte 
mensuel  régulier  dans  son  village  de  Wolfisheim,  situé  à  six  kilo- 
mètres de  Strasbourg.  Pendant  longtemps  le  Magistrat  de  cette 
dernière  ville  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  entraver  la  fréquentation 
de  ce  prêche  ;  il  défend  aux  voituriers  d'y  conduire  les  valétudi- 
naires, les  femmes  et  les  enfants,  sous  prétexte  qu'en  roulant  ils 
violent  le  sabbat;  il  repousse  formellement  la  demande  des  calvi- 
nistes de  Strasbourg  «  de  leur  laisser  gracieusement  leur  liberté  de 
conscience^  ».  Quand  il  a  dans  ses  murs  des  mercenaires  suisses, 
empruntés  à  ses  alliés  et  qu'il  est  bien  obligé  de  les  laisser  s'édifier 
à  leur  guise,  il  défend  sévèrement  à  ses  bourgeois  de  suivre  leur 
culte  temporaire  à  Saint-Nicolas-aux-Ondes*,  affichant  une  intolé- 
rance religieuse  dont  il  allait  bientôt  avoir  à  se  plaindre  à  son 
tour.  On  prêchait  alternativement  dans  les  deux  langues  à  Bisch- 
willer comme  à  Wolfisheim,  mais  une  des  conséquences  les  plus 
inattendues  de  l'occupation  de  Sti'asbourg  par  la  France  fut  l'abo- 
lition de  ce  culte  français.  Louis  XIV  ne  voulait  pas  de  prédicants 
de  langue  française  en  Alsace,  qui  pussent  «  pervertir  »  ses  fonc- 
tionnaires et  ses  soldats. 

En  novemjjre  1085,  les  deux  ministres  de  Wolfisheim,  quoique 
suisses,  furent  expulsés';  sur  les   supplications  réitérées  du  Con- 

1.  Procès-verbaux  des  XXI,  11  novembre  1661. 

2.  Procès-verbaux  des  XIII,  19  mai  1679. 

3.  Reisseifisen, Mémorial,  p.  124. 
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sistoire,  l'intendant  La  Grange  voulut  hiin  permettre  à  un  nouveau 
ministre,  appelé  de  Bâlc,  de  reprendre  les  prédications  allemandes, 
((  pourvu  toutefois  que  ledit  ministre  ne  sache  pas  la  langue  fran- 
çaise' ».  Désormais  assurée  de  son  existence,  la  paroisse  réformée 
de  Strasbourg,  grâce  à  cet  influx  helvétique  continuel,  devint  assez 
nombreuse;  en  1697,  elle  comptait  1,528  âmes,  femmes  et  enfants 
compris'. 

Dans  la  Haute  Alsace,  nous  trouvons  de  scommunautés  françaises 
à  Mulhouse  et  à  Sainte-Marie-aux-Mines.  Celle  de  Mulhouse, 
créée  en  août  1661,  par  un  gentilhomme  réformé  français  retiré 
dans  cette  ville,  n'eut  guère  d'importance  au  XVII*  siècle',  mais  à 
Sainte-Marie-aux-Mines  la  communauté  réformée  française  comptait 
en  i()41  environ  500  communiants.  Le  pasteur  de  la  localité  se 
rendait  aussi  régulièrement,  à  cette  époque,  à  Schlestadt,  où  en- 
viron quatre-vingts  personnes  se  réunissaient  pour  entendre  le 
prêche  dans  le  logis  de  M.  le  marquis  de  Montausier,  gouverneur 
de  la  place.  C'étaient  sans  doute,  en  majorité,  des  militaires  protes- 
tants de  la  garnison  royale. 

A  côté  de  cette  communauté  de  langue  française  se  forme  peu 
à  peu,  grâce  à  l'arrivée  de  mineurs  et  d'ouvriers  suisses,  une  pa- 
roisse allemande  dont  le  premier  ministre  fut  installé  en  1666*. 
Ces  groupes,  assez  insignifiants  d'ailleurs,  et  perdus  au  fond  d'une 
vallée  trop  dépeuplée  par  les  guerres  pour  être  une  seconde  fois 
vidée  de  ses  habitants,  ne  furent  pas  persécutés,  même  après  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes.  Louis  XIV  avait  trop  besoin  de 
l'alliance  des  cantons  helvétiques  réformés,  de  beaucoup  les  plus 
puissants  de  la  Confédération,  pour  inquiéter  leurs  compatriotes, 
et  il  ne  voulait  pas  non  plus  blesser  inutilement  les  princes  palatins 
de  Birckenfeld,  successeurs  des  Ribeaupierre,  sur  les  terres  des- 
quels vivaient  ces  communautés.  Si  certaines  violences  regrettables 
s'y  produisirent,  comme  le  cas  du  pasteur  Mérian,  à  moitié 
assommé    par    la  populace,  puis    destitué  sur  l'ordre    de  M.  de  La 

1.  Lettrede  La  Grange  du  15  janvier  1686.  (Mseder,  op.  cit.,   p.  63.) 

2.  11  faut  dire,  à  la  honte  du  Magistrat  de  Strasbourg,  qu'il  persévéra 
jusqu'au  bout  daus  sou  attitude  intransigeante  vis-à-vis  de  ses  concitoyens 
réformés.  C'est  à  la  veille  seulement  de  la  Révolution  qu'un  arrêté  royal 
du  14  août  ITSS  autorisa  les  calvinistes  strasbourgeois  à  construire  un  ora- 
toire dans  la  ville  même,  pour  les  dispenser  du  fatigant  pèlerinage  de 
Wolfisheim. 

3.  Sa  fondation  est  racontée  par  Josué  Fursteuberger  dans  ses  Mulhauser 
Geschichten,  p.  326,  et  la  liste  des  pasteurs  de  la  paroisse  française  se 
trouve  dans  le  même  volume.  (Le  ricuj;  .yuUtou.-^e,  II,  p.  8.) 

4.  Ch.  Drion,  -Notice  historique  sur  l'Église  réformée  de  Saiute-Marie- 
aux-Miues.  (Reçue  d'Alsace,  1858,  p.   162.) 
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Grange  pour  n'avoir  pas  voulu  se  mettre  à  genoux  sur  le  passage 
du  Sainl-Sacrerncnt  (1687) \  elles  ne  furent  pas  nombreuses.  Par 
contre,  le  gouvernement  français  fut  sans  pitié  pour  les  fugitifs 
calvinistes  de  l'intérieur  qui  essayèrent  de  s'échapper  par  l'Alsace, 
et  les  habitants  du  pays,  impliqués  dans  des  tentatives  de  sauvetage 
à  leur  égard,  furent  poursuivis  selon  toute  la  rigueur  des  édits  et 
partagèrent  les  cachots  et  les  galères  avec  ceux  qu'ils  avaient  coura- 
geusement   essaye    de  soustraire  à  leurs  persécuteurs*. 

Les  représentants  de  Louis  XIV  savaient  fort  bien  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre  des  réformés  d'Alsace,  tremblant  sans  cesse  pour 
leur  existence  ou  du  moins  pour  leur  repos  et  poursuivis  avec  une 
antipathie  tenace  par  leurs  frères  ennemis,  les  luthériens,  presque 
autant  que  s'ils  avaient  été  turcs  ou  païens.  Cette  haine  intime,  qui 
datait  de  loin  et  avait,  plus  que  toute  autre  cause,  amené  la  déca- 
dence profonde  de  l'Allemagne  protestante  durant  la  première  moi- 
tié du  siècle,  se  manifeste  parfois  avec  une  inconscience  parfaite, 
d'un  bout  de  cette  période  à  l'autre.  Certains  esprits  clairvoyants 
en  gémissaient  :  «  Si  seulement  nos  pasteurs  s'appliquaient  à  ins- 
truire nos  frères  au  lieu  de  les  envo3'er  à  tousles  diables!  «  disait  le 
diplomate  colmarien  Jonas  Walch,  dans  une  lettre  du  29  juillet  1634; 
«  chacun  n'a  à  répondre  que  de  sa  propre  âme  et  c'est  à  bon  droit 
que  Dieu  punit  celui  qui  voue  celle  de  ses  frères  à  la  damnation 
éternelle'.  «  Mais  quand  ils  se  plaignaient  trop  haut  de  cette  intolé- 
rance, quand  ils  se  permettaient  des  appels  publics  à  la  concorde*, 


1.  Il  faut  mentionner  expressément  qu'il  avait  «  salué  le  viatique  avee 
respect»;  on  ne  pouvait  donc  lui  reprocher  aucune  inconvenance,  ni  une 
attitude  blessante  pour  le  culte  catholique.  (Reçue  d'Ahace,   1858,   p.  167.) 

2.  Lettre  de  Louvois  à  M.  Gauthier  procureur  général  au  Conseil  souve- 
rain, du  8  avril  1688,  ordonnant  l'arrestation  de  la  femme  Suzanne  Didier, 
de  Bischwiller,  pour  avoir  favorisé  l'évasion  de  la  femme  Modéra,  de  Metz. 
(Van  Huffel,  Documents^,  p.  147.)  —  Lettre  de  Louvois  à  La  Grange,  du 
16  mai  1688,  ordonnant  le  procès  de  Jean  .Schemerberg,  de  Mulhouse,  et  de 
sa  femme,  pour  motif  analogue.  .S'ils  sont  condamnés  à  mort,  nepas  les  exé- 
cuter, le  roi  voulant  commuer  leur  peine  en  celle  des  galères.  (Van  Huffel, 
p.  148.)  Voyez  aussi  Josué  Fui'stenberger,  Mulhauscr  Gesehicfiten,  p.  869. 
—  Dans  notre  livre,  Louis  XIV  et  L'Ér/Use  protestante  do  Strasbourg,  1685- 
1686,  p. 127-137,  nous  avons  raconté  d'après  les  procès-verbaux  officiels  des 
Conseils,  un  vériiable  guet-apens  tramé  par  M.  de  Chamilly,  gouverneur 
de  la  ville,  pour  compromettre,  par  des  agents  provocateurs,  cadets  du 
Roi,  un   bourgeois  calviniste  de  Strasbourg. 

3.  Bulletin  du  Musée  Idstorlque  de  Mulhouse,  1886,  p.  66. 

4.  C'est  ainsi  que  Hernegger  écrivait  dans  sa  Tuba  pac.is,  imprimée  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  à  .Strasbourg,  en  1628:  v.  Qui  jam  nesrit  omnes 
Ecanf/ellcos  eodem  Pontiriciis  esse  f/radu,  non  amplius  imprudens  atque 
simplex  sed  prorsus  insanus  est.  Si  scit  et  dissimulât...  prodltor patriœ 
est.  » 
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ils  étaient  accablés  d'injures,  et  cela,  «  non  par  la  lie  de  la  populace, 
comme  le  disait,  avec  un  étonnement  un  peu  naïf,  le  savant  et  tolé- 
rant Bernegger,  mais  par  les  orateurs  sacrés  et  les  théologiens'  ». 
Aussi  faisait-il  appel  au  bon  sens  des  gouvernants  laïques.  «  Ce  ne 
sont  pas  les  théologiens,  »  écrivait-il  au  docteur  Forstner,  chancelier 
de  la  principauté  de  Montbéliard,  «j'en  suis  intimement  convaincu, 
qui  guériront  cette  maladie  sacrée,  puisqu'ils  sont  les  plus  malades 
eux-mêmes  ;  il  faut  que  des  princes  courageux  s'en  mêlent'!  »  Mais 
les  princes  de  ce  temps  partageaient  d'ordinaire  les  haines  et  les 
colères  de  leurs  conseillers  ecclésiastiques  ;  si  la  femme  du  duc 
Georges  de  Wurtemberg-Montbéliard,  Anne  de  Coligny,  chargeait 
son  ancien  aumônier  JeanMellet,  pasteur  à  Sainte-Marie-aux-Mines, 
de  composer  un  traité  conseillant  des  concessions  réciproques  et 
l'union  des  Eglises  protestantes^,  ce  fut  une  inspiration  toute  per- 
sonnelle de  cette  princesse  excentrique  et  malheureuse*;  les  ten- 
dances de  la  petite  cour  de  Montbéliard  et  de  Horbourg  étaient  bien 
différentes.  La  duchesse  de  la  Force  ayant  fait  prêcher  devant  elle 
son  aumônier  Durelle,  pendant  qu'elle  était  en  visite  dans  cette  der- 
nière résidence,  le  prince  Georges  fut  «  fort  indigné  »  de  ce  que  le 
sieur  Duvernoy,  ministre  luthérien  d'Héricourt,  eût  osé  assister 
au  prêche  d'un  ministre  calviniste  '. 

Si  telle  était  l'intolérance  des  gouvernants,  on  peut  se  figurer, 
aisément  les  dispositions  d'esprit  des  subordonnés  et  du  populaire. 
On  raconte  que  quand  le  pasteur  réformé  de  Bischwiller,  Antoine 
Faber,  venait  pour  affaires  à  Strasbourg,  en  1605,  on  criait  dans 
les  rues  :  «  Voyez  venir  Judas  Iscariote  !  Veillez  à  ce  que  la  Barbe- 
rousse    de    Bischwiller,    ce  chien  de    calviniste,    ne   vous  séduise 


1.  Lettre  au  pasteur  Haugsdorf,  du  28  juillet  1623.  (Bûnger,  Bernegger, 
p.  190.) 

2.  Lettre  à  Forstner,  16  décembre  1633:  «  Semper  habui  persuasum... 
hune  sacerrininm  rixandi  rnorbum  nunquam  a  theologicis,  hoc  est  mor- 
bosis  ipsis  iri  sanatuin;  cordatL  principes  interoeniant  oportet.  »  (Bûn- 
ger, op.  cit.,  p.  205.) 

3.  Ce  livre,  fort  rare  aujourd'hui,  et  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 
parut  en  1664.  Cf.  Mûhlenbeck,  Reçue  d'Alsace,  1878,  p.  366. 

4.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  12.  —  Ses  tentatives  de 
rapprochement  lui  valurent  d'ailleurs  de  violentes  attaques  personnelles. 
Dans  ses  Miscellanea  Colmariensia,\Q  pasteur,  Nicolas  Klein  dénonce  avec 
amertume  les  concenticula  calcinistica  per  principessam  instituta,  et  se 
plaint  de  ce  que  les  loups  voraces  envahissent  le  bercail  du  Christ  et  de  ce 
que  même  certains  membres  du  Magistrat  sont  infectés  de  ces  «  virus  de 
Calvin  ».  (Ratbgeber,  Colniar  und  Ludiaig  XIV,  p.  77-78.1 

5.  Chronique  de  J.  Perdrix,  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Mont- 
béliard, 1857,  p.  122. 
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point!  »  El  quand  son  seigneur,  le  comte  palatin  Jean,  seplaignit  de 
ces  insolences  au  Magistrat,  celui-ci  se  contenta  de  répondre  que 
pareilles  ciioses  n'arriveraient  plus  si  Faber  se  dispensait  de  faire 
des  visites  à  Strasbourg ^  Un  peu  plus  tard,  c'est  le  fils  du  D""  Jean 
Pappus,  le  chef  du  luthéranisme  strasbourgeois  au  début  du  siècle, 
théologien  lui-même,  qui,  pondant  un  repas  auquel  il  assiste,  se  met 
à  déblatérer  contre  le  margrave  de  Bade,  pour  avoir  ordonné  à  son 
clergé  de  «prier  pour  tous  les  protestants».  11  déclare,  à  haute 
voix,  qu'il  n'est  permis  de  prier  que  pour  les  luthériens,  mais  non 
pas  pour  les  calvinistes  '.  Vers  la  même  époque,  le  Convent  ecclé- 
siastique adresse  des  objurgations  solennelles  au  Magistrat  parce 
que  dans  certains  poêles  de  tribus  (dans  celui  des  Boulangers  et 
celui  des  Fribourgeois  en  particulier),  on  donne  encore  lecture  de 
la  Confession  de  foi  Tétrapolitaine  de  1530  aux  bourgeois,  le  jour  du 
serment  solennel  de  fidélité,  alors  que  la  Confessio  Augustana  inva- 
riataesl  seule  l'expression  officielle  de  la  foi  de  lacité'. En  novembre 
1617,  lors  du  jubilé  de  la  Réforme  de  Luther,  célébré  par  l'Acadé- 
mie, le  professeur  Gaspard  Brulow,  un  poète  pourtant  et  non  un 
théologien,  compose  un  a  poème  héroïque  ))  sur  Luther,  où  les  in- 
vectives violentes  contre  la  papauté  sont  suivies  d'invectives  non 
moins  violentes  contre  Zwingle  et  Calvin  *.  On  en  vient  à  reprocher 
à  Bernegger  de  loger  dans  sa  maison  l'illustre  jurisconsulte  Denis 
Godefroy,  chassé  de  Heidelberg  par  la  destruction  de  l'Université  de 
cette  ville,  après  sa  prise  par  Tilly".  Pourtant  il  avait  enseigné  lui- 
même  autrefois,  à  Strasbourg;  mais  c'est  un  hérétique  !  La  raison  po- 
litique elle-même  n'a  pas  de  prise  sur  cette  bizarre  horreur  du  calvi- 
nisme dont  le  luthéranisme  intransigeant  d'alors  est  comme  affolé.  Au 
moment  où  la  république  strasbourgeoise  est  au  mieux  avec  l'Elec- 
teur de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume,  durant  cette  campagne 
de  1674  où  prince  et  Magistrat  échangent  les  plus  chaleureux  com- 
pliments, le  premier  sollicite  la  permission  de  faire  célébrer  une 
cérémonie  religieuse  dans  la  maison  particulière  qu'il  habite,  l'hôtel 
des  Detllingen,  ])i'éalal)lement  à  la  levée  du  corps  de  son  fils  aîné, 
le  prince  Emile,  <pji  venait  d'y  mourir.  Le  Magistrat  décide,  sans 
longues   hésitations,    que   la   demande   serait   refusée  ^  ;  il  avait  évi- 

1.  Erichsou,  Das  Collegium  WiUictmitanuni,  p.  42. 

2.  bcriclit  oon  deii  J untha' sr.kcn  Hicndela,  Rœhrich,  manuscrit  n"  730. 

3.  Acta  concentus  Ecclesiaslici  adannum  767/.  (Extraits  de  Rœhrich.) 

4.  Ju/jilœurn   LutUeranum  AcadeinuL'  Argentoratensis.  Argentorati,    Le- 
dertz,  1618,4°,  fol.  K.K.  2. 

5.  Bùnger,  Bernegger,  p.  201. 

6.  Procès-verbau.x  des  XIII.  12  décembre  1674. 
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demment  peur  de  ses  propres  théologiens  et  de  leur  action  sur  le 
menu  peuple  de  la  citt'. 

La  situation  n'était  pas  meilleure  dans  d'autres  localités  de  l'Al- 
sace. A  Colraar,  la  séparation  des  deux  confessions  protestantes 
était  si  marquée  que  lorsque  les  jeunes  gens  calvinistes,  d'ori- 
gine suisse,  voulaient  y  épouser  une  fille  du  pays,  les  ministres 
luthériens  exigeaient  une  abjuration  formelle.  Gomme,  bientôt  après 
la  prise  de  possession  du  pays  par  la  France,  un  arrêt  du  Conseil 
souverain  avait  défendu  qu'on  se  «  pei"vertît  »  de  la  sorte  en  passant 
au  luthéranisme,  les  jeunes  amoureux  assez  sérieusement  épris  pour 
se  résigner  à  tout,  devaient  aller  faire  un  petit  voyage  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Dourlachet  s'y  «  convertir».  La  Grange,  désireux  de 
montrer  son  zèle,  voulait  leur  enlever  cette  dernière  consolation  ; 
mais  Louvois,  pour  ne  pas  blesser  les  confédérés,  le  lui  défendit 
par  une  lettre  datée  de  Marly,  le  9  mars  1687  :  «  Le  Roy  ne  juge  pas 
à  propos  de  rien  ordonner  à  l'égard  des  calvinistes  de  Golmar  qui 
vont  changer  de  religion  au  delà  du  Rhin  pour  espouser  des  filles 
luthériennes  de  ladite  ville'.  » 

La  mort  elle-même  ne  parvenait  point  à  désarmer  partout  ces  ini- 
mitiés tenaces.  Dans  certaines  localités,  on  refusait  de  placer  les 
défunts  calvinistes  au  cimetière  parmi  leurs  frères  de  la  Gonfession 
d'Augsbourg,  et  on  leur  assignait  une  place  à  part  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  la  meilleure'. 

§    5.   LES  ANABAPTISTES 

L'Alsace,  si  riche  en  sectes  hérétiques  au  moyen  âge,  et  qui  en 
avait  vu  apparaître  un  certain  nombre  de  nouvelles  aux  temps  de 
la  Réforme  %  avait  été  si  bien  assagie  et  disciplinée  dans  les  deux 
sphères  confessionnelles,  par  les  forces  hostiles  d'ordinaire  de 
l'Eglise  catholique  et  de  l'Eglise  luthérienne,  qu'elle  ne  renferme 
plus,  au  XVIP  siècle,  qu'un  seul  groupe,  peu  nombreux  du  reste, 
de  véritables  dissidents  religieux  ;  ce  sont  les  anabaptistes.  Ils 
avaient  été,  comme  on  sait,  assez  répandus  en  Alsace  dans  le  pre- 
mier tiers  du  XVI^  siècle,  et  ces  esprits  «  remuants  et  fumeux  », 
tribuns  socialistes  au  moins  autant  que  novateurs  religieux,  parfois 
franchement  communistes  et  révolutionnaires,  y  avaient  été  traqués 

1.  Van  Huffel,  Documents,  p.  145. 

2.  Kirchenbuch  de  Scharracbbergheim.  extrait  par  Rœhrich.  (Manuscrits 
delà  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg,  u"  734,  tome  II.) 

3.  Cf.  C.  Gerberi,  Geschichte  der  Strassburger  St'ktenbeicegung  :ur  Zeit 
der  Reformation,  Strassb.,  Heitz,  1889,  8». 
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par  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques,  corame  partout  ailleurs, 
dans  les  Provinces-Unies,  en  Allemagne  et  dans  les  cantons  helvé- 
tiques. Les  protestants,  qu'on  rendait  volontiers  responsables  de 
leur  existence,  n'avaient  pas  été  moins  durs  pour  eux  que  la  hié- 
rarchie romaine  et  les  princes  catholiques.  L'un  de  leurs  meneurs, 
Claude  Frey,  avait  été  noyé  à  Strasbourg,  en  1529;  un  autre,  plus 
connu,  Melchior  Hoffmann,  était  mort  dans  les  prisons  de  cette 
ville  en  1543.  Sous  la  tourmente,  leurs  adhérents  s'étaientdispersés 
un  peu  partout,  mais  il  devait  s'en  trouver  encore  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  en  Alsace,  puisque  Egénolphe  de  Ribeaupierre 
jugeait  opportun  de  lancer  contre  ceux  de  sa  seigneurie  un  mandat 
comminatoire  à  la  date  du  28  juin  1561  ^ . 

Puis  on  n'entend  plus  parler  d'eux  pendant  longtemps,  soit 
qu'ils  aient  renoncé  à  leurs  doctrines,  soit  qu'ils  les  aient  prudem- 
ment dissimulées,  soit  enfin  qu'ils  aient  quitté  le  pays  pour  se  ré- 
fugier en  Suisse.  La  première  trace  que  nous  en  ayons  retrouvée 
se  rencontre  dans  une  lettre  adressée  par  le  pasteur  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  Jean  Le  Bachelier,  à  Paul  Ferry,  le  ministre  bien 
connu  de  Metz.  Dans  celte  épître,  datée  du  12  mars  1643,  il  est 
question  d'anabaptistes,  et  on  en  parle  corame  étant  établis  depuis 
assez  longtemps  dans  le  pays,  et  comme  ayant  eu  autrefois  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  un  bois,  entre  Sainte-Marie-aux-Mines 
et  Schlestadt;  maintenant  ils  se  réunissent  dans  un  «  battant*  »,  au- 
dessus  de  la  première  des  ces  localités.  «  Ils  n'ont  aucun  ministre, 
dit  Le  Bachellei-,  mais  l'un  d'eux  fait  la  lecture  de  l'Ecriture  en 
allemand  et  (ils)  chantent  nos  psaumes  selon  la  version  allemande 
de  Lobwasser.  Après  cela,  qui  veut  d'eux  se  lève,  et,  s'il  y  a  quelque 
chose  à  dire,  le  déclare.  Et  quand  ilsveulent  communiquer,  baptiser 
quelqu'un  d'entre  eux,  après  avoir  rendu  compte  de  sa  créance,  et 
même  pour  les  mariages,  ils  font  venir  quelqu'un  de  la  Suisse,  qui 
est  homme  de  métier  comme  eux.  J'en  ai  vu  un  qui  était  faiseur 
de  vans  et  était  habillé  de  chamois  à  la  Suisse^.  » 

De  ce  dernier  détail  on  peut  conclure  que  ces  nouveaux  ana- 
baptistes qui  n'avaient  plus  guère  de  commun  avec  leurs  farouches 
prédécesseurs  du  XVI*  siècle  que  le  nom  et  la  pratique  de  l'im- 
mersion des  adultes,  étaient  revenus  en  Alsace,  soit  comme  agri- 
culteurs, soit  comme  pâtres  peut-être,  au  temps  où  les  soucis  de  la 

1.  A. H. A.,  E.  2808. 

2.  Ce   mol  de  patois  signifie  sans   doute  une  grange  ou  un  fenil  dans  la 
montagne. 

3.  Documents  concernant  Sainte-Marie-aux-Mines,  Slrasb.,  1879,  S",  p.  234. 
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grande  guerre  empêchaient  tout  contrôle  sérieux  des  immigrants. 
Cependant  le  gros  de  la  secte,  —  qui,  je  le  répèle,  ne  fut  jamais 
très  nombreuse,  —  n'est  arrivé  dans  le  pays  qu'après  «  la  guerre 
des  Suédois  »,  alors  que  les  autorités  des  cantons  de  Berne  et  de 
Zurich  s'étaient  mises  à  scruter  de  plus  près  la  foi  zwinglienne  de 
leurs  sujets  et  que,  d'autre  part,  le  gouvernement  français  facilitait 
l'imniigralion  de  tous  les  travailleurs  valides  pour  repeupler  la 
province.  Leur  centre  d'activité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  fut 
dès  lors,  et  reste  jusqu'à  ce  jour,  la  région  des  Vosges  moyennes, 
avec  leurs  vallées  profondes,  celles  de  la  Bruche,  de  Ville  et  de  la 
Lièpvre  ;  ils  y  vivaient  par  petits  groupes,  comme  fermiers  et  se 
livraient  à  l'élève  du  bétail  «  dans  les  détours  les  plus  reculés  des 
Vosges  » .  Leurs  familles  étaient  d'ordinaire  nombreuses  ;  elles 
comptaient  de  huit  à  neuf  enfants,  d'après  le  mémoire  du  curé  de 
Mutzig  qui  nous  a  fourni  la  plupart  de  ces  données^.  Les  ana- 
baptistes vosgiens  avaient  cependant  quelques  avant-postes  dans 
la  plaine,  autour  de  Schlestadt,  à  Ohnenheim,  à  Heidolsheim,  à 
Mutzig,  etc.  C'est  à  Ohnenheim  qu'ils  se  réunirent  le  4  février  1660, 
pour  s'entendre  sur  les  préceptes  généraux  de  leur  foi  et  sur  leur 
organisation  ecclésiastique.  Ils  se  rallièrent  à  la  Confession  de  foi 
de  Dordrecht,  votée  le  21  avril  1623  par  les  mennonites  hollandais 
et  à  la  Confession  de  foi  dressée  en  français  à  Amsterdam,  en  1660, 
et  intitulée  Confession  de  foi  des  clirétiens  désarmés.  «  Ils  s'appe- 
laient eux-mêmes,  »  nous  dit  un  «  Etat  et  mémoire  des  anabaptistes 
d'Alsace  »  rédigé  par  le  curé  de  Mutzig  au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  ((  Mennonites  de  Mennon  Siraons,  ou  Mantzistes.^  de 
Félix  Mantz,  un  de  leurs  prétendus  martyrs*  ». 

11  semblerait  que,  malgré  leur  petit  nombre,  les  anabaptistes 
d'Alsace  aient  encore  trouvé  moyen  de  se  fractionner  en  groupes 
réfractaires  à  une  vie  religieuse  commune.  Du  moins  cela  semble 
ressortir  d'une  notice  consignée  dans  Y  État  du  temporel,  dressé  par 
M*  Antoine  Rice,  prêtre  délégué  par  le  duc  de  Lorraine,  en  1702, 
pour  faire  une  enquête  sur  les  paroisses  lorraines,  situées  sur  le 
versant  oriental  des  Vosges.  Nous  y  lisons  :  «  Il  y  a  aussi  à  Sainte- 
Marie(-aux-Mines)  des  anabaptistes  qui  sont  encore  divisez  entre 
eux  en  trois  difTérentes  sectes,  et  n'ont  aucune  communication  en 
fait  de  religion;  pour  se  distinguer,  les  uns  portent  la  barbe  longue 


1.  Grandidier,  Œ acres  médites,  V,  p.  156. 

2.  Le  curé  affirme  avoir  dressé  ce  mémoire  sur  les  indications  de 
trois  anciens  des  anabaptistes,  délégués,  vers  lui  à  cet  effet,  Henri  Karle, 
Jean  Bachmann,  et  Philippe   Haeggi. 
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et  les  hommes  ny  les  femmes  ne  s'habillent  jamais  que  de  toile,  hyver 
et  esté  ;  les  autres  portent  la  barbe  moins  longue  et  sont  habillez 
de  gros  drap  ;  et  les  troisièmes  sont  à  peu  près  comme  les  catho- 
liques. Ces  anabaptistes  n'ont  aucun  temple,  mais  s'assemblent 
dans  une  de  leur  maison  (sic),  chacun  dans  sa  secte  ^..  » 

On  essaya  à  plusieurs  reprises  de  les  inquiéter  et  de  les  chasser, 
bien  qu'ils  fussent  les  plus  inoffensifs  des  hommes.  Dans  un  Mé- 
moire qu'il  composa  lui-même  ou  qu'il  inspira,  l'abbé  de  Munster, 
Dom  Charles  Marchand,  sollicitait  le  comte  palatin  de  Birckenfeld, 
l'héritier  des  Ribeaupierre,  d'expulser  les  anabaptistes  d'Ohnen- 
heim,  où  ils  n'avaient  été  admis  jadis  qu'à  la  condition  expresse  de 
s'abstenir  de  tout  exercice  du  culte,  à  peine  de  fortes  amendes, 
tandis  que,  depuis  deux  ans,  ils  y  tenaient  des  assemblées  pu- 
bliques et  pratiquaient  leurs  exercices  religieux  dans  le  moulin 
de  cette  localité.  Il  demandait  au  prince  de  couper  le  mal  par  la  ra- 
cine, en  édictant  de  bonnes  et  sévères  défenses  que  le  curé  et  le 
pasteur  de  l'endroit  seraient  chargés  de  faire  respecter*.  C'était  en 
effet  le  curé  d'Ohnenheim-Heidolsheim  qui  avait  dénoncé  les  con- 
venticules  en  question  et  celui  qui  les  dirigeait,  un  certain  Hans 
Orners,  en  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'y  avait  presque  personne  à  son 
prône.  Il  semblerait  qu'à  partir  de  ce  moment  on  ait  agi  plus  sé- 
vèrement à  leur  égard,  afin  de  les  forcer  à  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Kglise.  En  1686,  les  Jésuites  de  Schlestadt  convertissent  en  effet 
un  couple  anabaptiste  et  ses  sept  enfants;  en  1700,  ils  notent  encore 
l'abjuration  d'une  femme  de  cette  secte  '.  Comme  ces  cas  restaient 
cependant  fort  isolés,  le  gouvernement  résolut  d'expulser  ces 
malheureux,  «  comme  n'étant  pas  compris  dans  les  traités  de  West- 
phalie  ».  A  cette  époque,  ils  étaient  répartis  dans  seize  localités  du 
diocèse  de  Strasbourg,  formant  02  familles  qui  comptaient  496  âmes. 
Par  une  lettre  du  9  septembre  1712,  l'intendant  d'Alsace,  M.  de  La 
Houssaye,  signifiait  aux  différents  baillis  que  le  roi  voulait  qu'on 
les  écartât  du  pays.  Cependant  cet  ordre  ne  fut  pas,  ou  du  moins 
fort  imparfaitement  exécuté,  car  le  24  novembre  1727  on  envoyait 
en  cour  un  /ùat  des  anabaptistes  d'Alsace.  C'est  après  réception  de 
ce  document  que  M.  d'Aîigervilliers,  secrétaire  d'Etat,  écrivit  au 
comte  Du  Bourg,  commandant  la  province,  que  Sa  Majesté  voulait 
bien   ne  pas  persister  dans  son  ordre,   «  pour  ne  pas  faire  trop  de 

1.  J.  Degermann,  Etat  du  temporel  des  paroisses,  etc.,  daufi  le  Bulletin  de 
la  Société  des  monamentî^  lilsioriques  d'Alsace,  XN'Ill,  p.  186. 

2.  A. H. A.,  E.  2544.  —  Le  Mémoire  de  Dom  Marchand  est  d'août  1674. 

3.  Gény,  Ja/irbuchcr,  I,  p.  233,286. 
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peine  à  plusieurs  personnes  de  considération  auxquelles  ils  (les 
anabaptistes)  appartiennent^  ».  La  Régence  de  Ribeauvillé  était  en 
effet  intervenue  pour  vanter  «  le  talent  extraordinaire  »  qu'avaient 
ces  braves  gens  «  pour  l'art  de  nourrir  les  bestiaux  et  d'en  faire 
trafic,  comme  aussi  de  les  conserver  par  des  remèdes  »  ;  elle  avait 
dépeint  les  efforts  faits  par  eux  pour  transformer  en  champs  bien 
labourés  le  val  de  Lièpvre,  «  devenu  un  véritable  désert  lorsque  les 
mineurs  l'eurent  abandonné  après  la  guerre  de  Suède*  ».  Celte  ac- 
tivité si  méritoire  fut  leur  salut  ;  ils  conservèrent  depuis  leur  répu- 
tation d'agriculteurs  émérites  et  de  parfaites  honnêtes  gens  pendant 
tout  le  XVIII''  siècle^  et  jusqu'à  nos  jours. 

1.  Lettre  du  7  juin  1728. 

2.  A. H. A..   E.   2808.  Le  mémoire  n'est  pas  daté,  mais  comme  on  y  parle 
de  Louis  XIV  comme  du  «  feu  roi  »  il  est  rédigé  après  1715. 

3.  Voy.    par  exemple    Pezay,  Les    Soirées  helcétiennes,  alsaciennes    et 
franco mtoises,  Londres,  1772,  I,  p.  32-40. 


CHAPITRE    TROISIEME 
L'Attitude  réciproque  des  deiix     Églises 

[Prosélytisme  et  Conversions) 

§   1.    CATHOLIQUES    ET  PKOTESTANTS    DANS    l'aLSACE  AUTONOME 

Après  avoir  retracé  le  tableau  sommaire  de  la  situation  matérielle 
et  morale  des  deux  Eglises  qui  se  partageaient  inégalement  les 
populations  de  l'Alsace  au  XVII*  siècle,  il  nous  reste  à  parler  de 
l'attitude  réciproque  des  représentants  des  confessions  opposées, 
de  leurs  querelles  et  de  leurs  polémiques,  des  luttes  enfin,  ofi  la  soif 
du  prosélytisme  et  la  haine  de  l'erreur  entraînèrent  à  de  regret- 
tables violences,  celle  des  deux  Églises  dont  les  événements  poli- 
tiques firent  une  «  Eglise  triomphante  ».  Ce  n'est  pas,  certes,  un 
spectacle  bien  réjouissant  à  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  car  on 
oublia  trop  souvent,  dans  l'ardeur  du  combat,  et  des  deux  côtés  à  la 
fois,  les  préceptes  non  seulement  de  la  charité  chrétienne,  mais  ceux 
de  la  plus  vulgaire  équité  et,  sur  ce  terrain  brûlant,  l'abus  odieux 
du  droit  du  plus  fort  se  donne  librement  carrière  de  part  et  d'autre, 
sous  des  prétextes  spécieux.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  -chapitre 
indispensable  de  cette  étude  d'ensemble,  et  l'on  ne  devra  point 
^'étonner  si  nous  nous  y  arrêtons  avec  une  certaine  insistance.  En 
effet,  ce  serait  s'abuser  d'étrange  façon  que  de  croire  à  la  possibi- 
lité de  traiter  une  question  d'histoire  un  peu  générale,  relative  au 
XVll*  siècle,  môme  quand  il  s'agit  de  pays  exclusivement  catholiques 
ou  tout  à  fait  acquis  à  la  Réforme,  sans  que  la  question  religieuse  y 
joue  un  rôle  accentué,  sinon  prépondérant.  Ceux  qui  naguère  encore 
croyaient  et  proclamaient  avec  tant  d  assurance  que  les  problèmes 
ecclésiastiques  et  religieux  n'avaient  plus  leur  place  marquée  dans 
l'histoire  de  notre  temps,  ont  pu  se  convaincre  de  reste,  s'ils  ne  sonj 
volontairement  aveugles,  quel  rôle  immense  dans  l'Etat  et  dans  la 
société  joue  toujours  encore  l'Eglise,  et  par  quelles  influences  infi- 
niment variées  elle  sait  y  faire  valoir  ses  intérêts,  ses  prétentions  et 
ses  droits.  A  plus  forte  raison,  est-ce  le  cas  pour  l'époque  dont  nous 
parlons.  La  tentative  de  faire  abstraction,  de  parti  pris,  des  «  que- 
relles   de    moines    »    et    des    «  criailleries  de  ministres  »,  tout    en 
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retraçant  le  tableau  des  grands  phénomènes  historiques  du  temps  et 
en  l'esquissant  dans  ses  détails,  équivaudrait  à  l'action  d'un  homme 
éteignant  le  flambeau  conducteur  avant  de  pénétrer  dans  un  profond 
labyrinthe,  ou  mieux  encore  à  celle  d'un  médecin  qui  se  crèverait 
les  yeux  avant  de  procéder  à  une  démonstration  d'anatomie.  Au 
XVII*  siècle,  toutes  lesdiscussions  politiques,  toutes  les  négociations 
diplomatiques  sont  enchevêtrées  de  considérations  ecclésiastiques 
et,  par  un  côté  du  moins,  parfois  encore  mal  indiqué  jusqu'ici,  dé- 
pendent de  questions  religieuses  internes  ou  de  luttes  confession- 
nelles au  dehors.  On  ne  peut  donc  esquiver  ce  récit,  quelque 
pénible  qu'il  soit,  sans  mutiler  l'histoire  ;  mais  il  importe  d'autant 
plus  de  le  retracer  avec  une  impartialité  scrupuleuse,  dans  un  esprit 
d'équité  que  ne  connurent  pas  les  combattants  du  XVII*  siècle,  et 
avec  le  désir  absolu  de  rendre  à  chacun  d'eux  une  égale  justice. 

En  Alsace  même,  cette  période  s'ouvre  en  plein  conflit  des  deux 
Eglises  rivales,  legs  malheureux  du  siècle  précédent,  dont  les  der- 
nières années  avaient  été  marquées  par  l'un  des  triomphes  les  plus 
décisifs  du  catholicisme  dans  l'Empire,  par  l'issue,  si  favorable 
pour  lui,  de  la  guerre  des  Evéques  (1592-1595).  L'administrateur 
postulé  par  les  chanoines  protestants  du  Gi'and  Chapitre,  Jean- 
Georges  de  Brandebourg,  avait  dû  céder  la  place  à  Charles  de 
Lorraine,  déjà  évêque  de  Metz,  malgré  l'énergique  appui  de  la 
République  de  Strasbourg,  et  sa  défaite  inaugurait,  pour  ainsi  dire, 
la  décadence  politique,  de  plus  en  plus  rapide,  du  protestantisme 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  moyen.  L'intervention  discrète  de 
Henri  IV,  qui  ne  se  souciait  pas  de  voir  ses  alliés  d'Allemagne  écrasés 
par  une  réaction  qu'il  avait  déjà  bien  de  la  peine  à  retenir  dans  cer- 
taines limites,  empêcha  seule,  pour  le  moment,  que  l'Alsace  pro- 
testante eût  trop  à  pâtir  du  triomphe  de  ses  adversaires  catho- 
liques. Mais  après  la  catastrophe  de  1610,  cette  influence  modératrice 
fait  défaut,  et  dorénavant,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  sauf  les  quelques 
années  qui  séparent  la  venue  de  Gustave-Adolphe  (1630)  de  la 
défaite  de  Nœrdlingen  (1634  ,  l'ascendant  des  armes  et  de  la  di- 
plomatie restera  toujours  aux  adversaires  des  doctrines  hérétiques, 
qu'ils  soient  des  Habsbourg  ou  des  Bourbons.  Cet  ascendant,  les 
représentants  de  l'Eglise  n'ont  jamais  cessé  d'en  solliciter  l'inter- 
vention en  leur  faveur,  tantôt  avec  une  fougue  passionnée,  tantôt 
avec  une  modération  apparente,  commandée  par  les  circonstances, 
et  on  peut  dire  qu'ils  y  ont  généralement  réussi. 

Il  serait  évidemment  contraire  à  l'équité  de  juger  les  actes  dé- 
coulant d'une  situation  pareille  d'après   les    seules  idées  modernes 
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de  tolérance  et  de  justice,  répandues  de  nos  jours  dans  les  camps  les 
plus  opposés  d'ailleurs;  mais  il  faut  bien  faire  ressortir  pourtant 
que  ces  idées  de  tolérance  réciproque  n'étaient  pas  étrangères  à 
tous  les  esprits  d'alors,  qu'elles  ont  été  formulées,  même  à  cette 
époque,  d'une  façon  nette  et  lucide  et  que,  par  suite,  on  ne  peut 
défendre  ceux  qui  les  ont  transgressées,  en  affirmant  simplement 
qu'elles  n'existaient  pas  de  leur  temps.  Dans  une  délibération  du 
Magistrat  de  Haguenau,  datée  du  3juin  1614,  nous  avons  rencontré 
la  déclaration  suivante  :  «  Désireux  de  rétablir  l'accord  et  la  paix 
troublée  par  des  querelles  religieuses,  nous  avons  réfléchi  à  ce  que 
nous  avions  à  faire  et,  après  mûre  réflexion,  nous  n'avons  point  trouvé 
de  meilleur  moyen  de  rendre  la  paix  (à  la  cité)  que  de  maintenir  les 
deux  cultes,  sans  aucune  contrainte  des  consciences  et  de  permettre 
à  chacun  de  professer  la  religion  qu'il  aura  choisie,  de  le  protéger 
dans  l'exercice  de  son  culte,  en  séparant  les  deux  confessions  pour 
leurs  églises  et  leurs  écoles,  en  attribuant  à  chacune  d'elles  sépa- 
rément ce  qu'elle  est  en  droit  de  réclamer  de  notre  ville  pour  les 
besoins  de  son  culte  et  de  son  enseignement^.  »  N'est-ce  point  déjà 
la  doctrine  moderne  de  l'égalité  des  cultes  et  du  respect  des 
consciences,  et  pourrait-on  mieux  dire  aujourd'hui?  Seulement  cette 
belle  théorie  ne  réussit  point  à  passer  dans  les  faits  et  le  Magistrat 
do  Haguenau  lui-même,  qui  l'avait  si  correctement  formulée,  fut  des 
premiers,  quelques  années  plus  tard,  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
recommandait  ici. 

C'est  qu'une  méfiance  réciproque,  profonde,  invétérée  séparait 
les  deux  camps,  et  dans  ces  deux  camps  se  groupait  aloi^s  la  chré- 
tienté tout  entière.  Le  chiffre  assez  considérable.  Dieu  merci, 
d'esprits  vraiment  tolérants  et  la  foule  infiniment  plus  nombreuse 
d'indifférents  et  de  sceptiques  qui,  de  nos  jours,  séparent  et  dé- 
partagent alternativement  les  exaltés  et  les  fanatiques  de  droite  et 
de  gauche  n'existaient  pas  au  XVIP  siècle.  Tout  le  monde  y  était 
passionnément  partial;  tout  le  monde  croyait  l'adversaire  capable 
des  pires  menées  dont  personne  ne  voulait  être  dupe.  Et  ce  qui 
était  plus  fâcheux  encore,  c'est  que  cette  méfiance  était,  dans  une 
certaine  mesure,  également  fondée  des  deux  parts.  Le  zèle  religieux 

1.  A  ce  moment,  le  iMagistral  de  Haguenau  comptait  encore  quelques 
membres  luthériens  siégeant  à  côté  des  catholiques.  On  verra  plus  bas 
comment  cette  page,  la  plus  digne  de  louanges  qui  ait  figuré  jamais  dans 
les  procès-verbaux  de  la  ville  impériale,  fut  arrachée  du  registre  par  les 
successeurs  fauatisés  des  conseillers  de  1614.  Le  texte  de  la  délibération, 
conservé  heureusement  aux  Archives  de  Saint-Thomas,  se  trouve  chez 
Rœbrich,  Mittheilungen,  II,  p.  484. 
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des  catlioliiiiics  comiiiL'  des  prolcslaiils,  ou  du  untins  (•(■lui  de  leurs 
conducleui's  spirituels,  se  com[)laisail,  avant  tout,  à  rid(''e  de  sup- 
primer «  l'htM'ésie  ))  des  uns  et  «  l'idolâtrie  »  des  autres.  Seulement, 
d("'s  le  début  du  si(kle,  les  protestants  d'Allemagne,  grâce  à  leurs 
divisions  intestines  et  à  la  ra(kiioerit(''  de  leurs  chefs,  n  étaient  plus 
en  position  de  prendre  lofiensive'.  Ils  étaient  d'autant  plus  inquiets 
de  voir  les  forces  de  l'I^glise  s'accroître,  ses  milices  augmenter  non 
seulement  en  nombre,  mais  en  ardeur  au  combat,  et  gagner  chaque 
jour  une  étape  nouvelle;  ils  avaient  conscien(,-e  de  leur  fail)lesse, 
à  peine  protégée  par  (piehpies  liail(''s  d(''jii  caducs  cl  d'autant  moins 
prolecteurs  que,  dans  le  camp  oppose-,  l'on  ne  se  gênait  ])as  de  dire 
qu'on  ne  se  croyait  pas  lié  vis-à-vis  d'eux,  même  par  les  serments 
les  plus  solennels ^  C'est  cette  anxieHi-  que  traduit,  dès  le  d(''l)ul  de 
la  lutte  li-entenaire,  le  savant  Bernegger  dans  sou  Clairon  de  la 
pai.r,  sonne  en  opposition  à  la  trompette  de  la  Guerre  Sainte^,  quand 
il  rappelle  les  paroles  du  cardinal  Ilosius  au  roi  de  Pologne, 
l'adjui-ant  de  ne  jamais  se  regarder  comme  lié  par  une  promesse 
quelconque  faite  aux  hérétiques,  «  un  serment  ne  pouvant  jamais 
être  une  chaîne  d'iniquité  )),  ou  quand  il  cite  les  paroles  récentes 
d'un  autre  cardinal,  de  ^lelchior  Ivhlesl,  le  minisire  de  l'empereur 
Mathias  :  «  La  lumière  ne  peut  habiter  avec  les  ténèbres,  la  vérité  ne 
peut  se  réconcilier  avec  le  mensonge;  toute  promesse  de  paix,  faite 
aux  hérétiques  est  donc  nulle  et  non  avenue  de  plein  droit*.  »  C'est 
celte  crainte,  exagérée  si  l'on  veut,  mais  suffisamment  motivée  par 
maint  acte  des  différentes  branches  de  la  maison  d'Autriche  au  XVI^ 
et  au  XVII'^  siècle,  qui  met  en  fièvre  les  luthériens  de  l'Empire  et 
plus  encore  les  calvinistes  Ceux-ci,  désavoués  par  leurs  frères 
hostiles  de  la  Confession  d'Augsbourg,  c(ui  ne  les  reconnaissent  plus 
comme  coreligionnaires  [ConfessionsK'ertvandle]  se  sentent  à  la  merci 

1.  La  révolte  des  Bohémiens,  qu'on  pourrait  alh'guer,  a  certainement  eu 
lieu  contre  le  désir  de  l'immense  majorité  des  protestants  d'Allemagne  (je 
nedis  pasde  leurs  princes),  et  la  Bohème  était  pour  eux  une  terre  étrangère. 

2.  Hœreticis  non  scrcanda  fîdcs.  Cette  formule  revient  incessamment 
dans  les  brochures,  les  sermons,  les  pamphlets  du  temps,  et  si  ce  n'est  pas, 
à  coup  sur,  la  manière  de  voir  de  tous  les  catholiques  contemporains,  c'est 
pourtant  celle  que  leur  attribuent,  de  très  bonne  foi.  leurs  adversaires. 

3.  Le  Classicum  bclli  sacri  est  l'œuvre  la  plus  significative  et  la  plus 
connue  de  Gaspard  Schoppc  ou  Scioppius,  un  de  ces  pamphlétaires  veni- 
meux comme  il  en  surgit  aux  époques  troublées,  et  d'autant  plus  violents 
qu'ils  sont  apostats  politiques  ou  religieux.  Né  i\  Neumarkt  en  Frauconie, 
eu  1576,  il  mourut  à  Padoue  en  1649.  On  peut  consulter  sur  lui  la  monogra- 
phie très  détaillée  de  M.  H.  Kowallek  dans  les  Forsc/iunrjcn  sur  dcuisc/tcn 
Geschichte,  XI,  p.  401-484. 

4.  Tuba  pacisoccenta  Scioppianco  Bclli  Sarri  clasfico,  salpistc  TUcodosio 
Bercnico,  Norico  (Augustœ  Trcbocorum,  Wyriot,  1621,  4"),  p.  80. 

1\.  Riiuss,  Alsace, U.  3j 
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cl'atlversaii'os  jxiissanls  (jui  clrjà  pi'oclaiiicul  <|uc  vis-à-vis  d'eux  tout 
est  permis,  puisqu'ils  ne  sont  pas  couverts  par  la  paij:  de  religion 
de  1555.  II  est  très  compréhensible  que  l'émoi  ait  été  particuliè- 
rement vif  en  Alsace  où  les  relations  avec  les  princes  calvinistes, 
ri'llecleur  palatin,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  margrave  d'Ans- 
pach,  etc.,  étaient  assez  suivies,  où  les  Habsbourgs  ont  tant  d'in- 
lluence,  à  des  titres  divers,  où  les  pays  voisins,  la  Franche-Comté, 
l'évrché  de  Bâle,  le  Hrisgau,  la  Lorraine,  le  Luxembourg  sont  aux 
mains  de  lils  dévoués  de  l'I'^glise.  Pendant  un  demi-siècle,  de  1580 
à  1G30,  on  a  soupçonné,  craint  et  rêvé  dans  les  territoires  protes- 
tants de  la  province  des  attentats  et  des  coups  de  main  impériaux, 
espagnols  ou  lorrains  sur  Mulhouse,  Colmar  et  Strasbourg,  et  les 
gouvernants  de  ces  cités  ont  été  tenus  en  haleine  par  les  missives 
anonymes  ou  signées  ([ui  les  avertissaient  à  tout  instant  de  (juelque 
nouveau  danger  \ 

Il  (aiil  bien  se  rcprc'-senler  ■  les  alternatives  de  lièvre  et  d'éner- 
vement  inhérentes  à  une  situation  pareille  pour  juger  avec  quelque 
é([uité  les  guerres  de  plume  et  les  polémiques  furibondes  qui  pré- 
ludent à  la  guerre  de  religion.  Elles  sont  dirigées  principalement, 
dans  le  camp  protestant,  contre  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  considérés,  non  sans  raison,  comme  le  corps  d'armée  princi- 
pal, ou  du  moins  comme  la  troupe  d'élite  du  Saint-Siège,  dans  sa 
lutte  contre  l'hérésie.  Dans  cette  littérature  aussi  encombrante  que 
géncJralement  peu  connue  de  nos  jours',  l'Alsace  est  assez  largement 
représentée,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  théologiens  qui  se 
mêlent  à  la  lutte,  mais  les  philologues  et  les  jurisconsultes.  On 
nommera  seulement  ici  Théopiiile  Dachtler,  se(;rétaire  des  Conseils 
de  la  ville  de  Strasbourg  qui,  sous  le  nom  d'Klychnius,  publia  la 
Leberis  Jesuidca^,  et  Mathias  Bernegger,  dont  V Idoliim  Lauretanuin^ 
précéda  la  Tuba  pacis  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Au  lendemain 
des  fêles  coramémoratives  du  centenaire  de  la  Réforme,  en  1G17  et 
1618,  les  brochures  les  plus  acerbes  et  les  njoins  édiliantes  furent 

1.  On  n'a  qu'il  parcourir  Vlnccntairc  sommaire  de^  Archives  municipales 
de  Strashourrj  pour  les  années  alîéreiites,  pour  constater  l'énorme  quantité 
d'avis  de  ce  genre  qui  parvinrent  alors  au  Magistrat. 

2.  M.  Kichanl  Krebs  a  publié,  il  va  queliiues  années,  un  travail  inté- 
ressant, sinon  tout  à  fait  complet,  sur  ces  polémiques.  {Die  politische  Publi- 
risti/i  dcr  Jesuiten  und  i/irer  Ccfjncr  in  den  lct;ten  Ja/u;c/intencor  Aus- 
bruch  des  dreissifjjd'hrifien  Krier/cs,  Halle.  Niemeyer,  1890,  8°.) 

3.  Leberis  Jesuitica,  d.  i.  Jesuiterisc/ier  Sch lange nbalg,  Frankfurt, 
Bringer,  1611,  4». 

4.  Hiji)oholim<va  Dirn;  Mariœ  Deiparre  caméra  seii  Idolum  Laurctanu/n, 
Argent  .  Ch.  ab  Heyden,  1619,  4». 
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éfhangt'cs  ciilrc  les  profcssuurs  liilln'iioMS  de  Sirasixiiii'if  cl  les 
professeurs  jésuites  de  Molslniin.  Les  preniif-rs  avaient  l'éuiii  en  un 
volume'  leurs  harangues  et  leurs  disserlalions  aradérniques,  où  se 
trouvaient  bien  des  paroles  blessantes  pour  les  dogmes  eallioliques 
el  pour  les  errements  passés  de  la  «  grandr  Prostituée  de  Baby- 
lone'  ».  Le  P.  Pierre  Ro'st  ayant  répondu  par  une  broehure  éga- 
lement vicdenle,  le  Pscndo-Jubihcinn  liil/icmniun^,  un  anonyme  lui 
donna  la  réplique  par  le  Présent  (Viinc  oie  de  ht  Snint-Martin,  offert 
au  P.  Rœst  de  Mols/ici/n^,  et  Osée  Sehad  eontinua  la  querelle  par 
ses  Beignets  strasboargeois^ .  Il  trouva  un  nouvel  adversaii'e  dans  la 
personne  du  P.  Knoll,  ([ui  mit  au  jour  un  Briquet  des  Prédicants'', 
contre  lequel  fut  publié  un  nouveau  pamphlet  anonyme,  le  Cadeau 
bien  mérité,  acheté  à  la  foire  pour  le  Jésuite  de  Molslieini,  en  écJtange 
de  son  précieux  briquet''.  Le  professeur  d'hébreu  de  Strasbourg,  le 
docteur  Frédéric  Blankenburg,  crut  devoir  également  élever  la 
voix  dans  sa  Réponse  aux  blasphèmes  du  P.  Rœst  et  ci  ses  grognements 
de  pourceau^.  Parallèlement  à  cette  polémique  plus  «  scientifique  », 
et  même  avant  elle,  avait  commencé  une  joute  «  poétique  »  analogue 
entre  les  deux  parlis.  Un  curé  de  Franconie,  André  Forner,  avait 
lancé  à  IngolstaK,  dès  1616,  une  brochure  satirique  latine  contre  le 
futur  Jubilé  des  protestants,  et  son  factum  avait  été  traduit  sous  le 
titre  de  Fromage  au  pot  évangélique  [Evangelischer  Hafenk.vs)  et 
avait  été  beaucoup  lu,  paraît-il,  dans  les  territoires  catholiques  de 
l'Empire.  C'est  à  ce  pamphlet  que  répondit  en  1617  un  Strasbour- 
geois,  Jean  Bol)hard,  dil  Schiilz,  en  rimant  une  Description  du  sacré 
Fromage  au  pot  catholique  et  romain'',  qu'il  fit  suivre  l'année  d'après, 
sous  le  pseudonyme  de  Puijlius  .l^^squillus,  d'une  Pacotille  jubilaire 
du  Fromage  au  pot  catholique  et  r'omain^".  Pour  avoir  une  idée  de  la 

l.JubiUeain  lut/ieraaum  Academia'  Argcntoratcnsis  sice  Acta  sa'cularis 
fjaudii,  Argetitorati,  Ledertz,  1617,  4". 

2.  Discours  de  Tobie  Speccer,  Jidiila'uin,  fol.,  I,  2''  . 

3.  Molshemii,  Hartmauii,  1618,  4'.  Il  y  a  raconté  les  calomaies  les  plus 
absurdes  sur  les  origines  de  la  Réforme  (pacte  de  Luther  avec  le  Diable, 
son  suicide,  etc.). 

4.  Pru'sent  einer  elsa-ssischen  Martinsgans  fur  P.  Peter  Rcest  in  Mols- 
heim,  etc. 

5.  Strassijurger  Fassnachts-Kuc/dein,  elc,  Slrassb.,  1618,  4°. 

6.  Prtt'di/,anten-Feccerseug,  etc.,  Molsheim.  1618,  4°. 

7.  Wolcerdienter  MessUrain  fur  clen  kœstUchen  Feœerzeug  den  der  Jesu- 
Wider  2u  Molsheim  gefertigt,  etc. 

8.  Antœort  au/  P.  Rœsts  Lœsterungen  uiid  Sanigeschrey ,  etc. 

9.  Beschrcibung  des  heiligen  rœmischen  und  catholischen  Hafenhess, 
etc.,  Strassb.,   1617,  4°. 

10.  Jubelhram  und  Mess  dess  heiligen  rœmischen  und  catholischen  Ha/cn^ 
Ayc^.*,  elc  ,  .Strasb. ,  1618,  4°. 
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«  l'agc  tlii''t)ltio;i(jU('  )'  rabics  tlieolo^ica),  ({iii  aniiiiail  alurs  cl  <|ui 
troublait  les  esprits,  il  faiulrail  parcoiirii'  (jml({iirs-uns  de  ces 
lactiims  aux  titres  bizarres,  plus  riches  en  grossières  injures  qu'en, 
arguments  s(ili(les,  et  que  nous  n'avons  énuniérés  qu'en  partie.  Mais 
ce  serait  une  lâche  aussi  fastidieuse  et  i-ebutaule  pour  notre  goût 
moderne  ([ue  le  sei-a,  dans  quelques  siècles,  le  dépouillement  de  cer- 
taines polémiques  de  la  presse  contempoi-aine'. 

Naturellement,  ces  accusations  réciproques,  répandues  des  deux 
côtés  dans  un  public  trop  disposé  à  les  accepter  comme  parole 
d'Evangile,  ])uis(|u'elles  provenaient  de  ses  conducteurs  officiels, 
produisaient  dans  l'esprit  du  vulgaire  des  impressions  violentes, 
<jui  se  traduisaient  parfois  par  les  brutalités  les  plus  regrettables. 
Osée  Schad  se  plaint  avec  amertume,  —  il  en  savait  quelque  chose, 
comme  proche  voisin,  —  des  vilenies  qu'avaient  à  endurer  les 
ministres  protestants,  de  la  part  de  la  racaille  molsheimoise,  quand 
ils  avaient  à  faire  dans  cette  ville*.  Mais,  d'autre  part,  le  recteur  de 
l'Académie  de  Molsheim,  le  P.  Théodore  Rees,  se  plaignait  à  l'am- 
meistrc  Ulric  Murschel,  —  et  sans  doute  avec  autant  de  raison,  — 
de  ce  que,  par  suite  des  déclamations  continuelles  des  «  prédicants  », 
la  population  strasbourgeoise  fût  à  ce  point  surexcitée,  que  les 
Révérends  Pères  étaient  moins  en  sûreté  dans  les  rues  de  cette 
ville  (jue  les  Turcs  et  les  Juifs,  alors  qu'ils  n'y  venaient  cependant 
que  pour  y  dépenser  leur  bon  argent  et  enrichir  les  négociants  de  la 
cité'.  11  ajoutait,  en  homme  pratique,  la  menace  de  ne  plus  revenir; 
les  Pères  feraient  dorénavant  leurs  achats  autre  part,  et  certainement 
à  meilleur  marché.  Ces  plaintes  se  renouvelèrent  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  des  années  suivantes,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elles 
n'aient  été  fondées.  C'est  ainsi  qu'en  1627  le  comte  de  Salm,  admi- 
nistrateur de  l'Evêché,  signale  au  Magistrat  les  injures  adressées 
par  la  populace  au  curé  Charles  Pistorius,  de  Beinheim,  lors  d'une 
course  qu'il  fit  à  Strasbourg*,  et  qu'en  1632  le  P.  Joseph  Brincourt, 
oratorien  de  la  maison  de  Lixheira,  s'élant  introduit  dans  cette  ville, 
«  y  fut  reconnu  et  tellement  battu  par  quelques  hérétiques  que,  de 
retour  à  Lixheim,  il  y  mourut  peu  de  temps  après'  ». 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  catholiques  du  dehors  que  les 

1.  Vov.    encore  sur  celle  littérature,  Rœhrich,  MUiheUungen,  II,  p.  164, 
202-204.' 

2.  FassnanhtLur/ilcin,  p.  17. 

3.  Lettre  du  17  janvier  1627.  (Rœhrich,  Mitt/'icUungcn,  H,  p.  205.) 

4.  Archives  municipales  de  Strasbourg,  \.A.  1646. 

5.  R.   P.   Ingold,  Les  Morts  de  VOratoifc,  daus  la  nouvelle  Reçue  catho- 
lique d'Alsace,  I,  p.  411. 
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po[)iiIaliiiii^  liillii'ririiiics  iiiiiiiifcshiiriil  leurs  aiili  jMlliios,  mais  encore 
contre  ceux  qui  vivaient  isolés  dans  leui'  sein.  I']sl-ce  vraiment  une 
circonstance  atténuante  ([uc  ilc  dire  que  ces  antipathies  étaient 
basées  moins  peut-être  sur  la  dill'érence  de  leur  foi  religieuse  que 
sur  la  crainte  de  trahisons  perlides  qu'ils  ci'oyaienl  toujours  pos- 
sibles de  la  part  de  gens  prêts  à  tout  entr-eprendre,  «  à  la  plus 
grande  ghiire  de  Dieu  » '.'  Kncoi'e  est-il  diUii  ilc  de  croii'e  qu'ils  aient 
sérieusement  i-essenti  celte  crainte  au  sujet  de  tous  ceux  qui 
soufiVirent  de  leur  intoléi-ancc.  C'est  avec  un  véritable  acharnement 
que  le  Couvent  ecclésiastique,  interprète  d'ailleurs  de  l'opinion 
publique,  réclame  du  Magistrat  de  Strasbourg  la  dispersion  des 
petits  groupes  catholiques  restés  dans  la  ville  libre,  dans  la  Com- 
manderie  de  l'Ordre  ïeutonique,  dans  celle  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem,  dans  quelques  couvents  de  femmes,  dans  quelcjues  maisons 
de  chanoines  de  Saint-Pierre-le-Vieux  et  de  Saint-Pierre-le-Jeune. 
Il  demande  qu'on  leur  interdise  au  moins  d'y  «  pratiquer  encore 
toutes  sortes  d'horreurs  papistes,  y  attirant  beaucoup  de  monde,  et 
particulièrement  lors  des  fêtes  de  NoëP  ».  Dix  ans  plus  tard,  en 
1621,  le  Couvent  se  plaignait  de  nouveau  de  ce  que  les  catholicjues 
s'introduisaient  clandestinement  à  Strasbourg,  se  prétendant  d'abord 
bons  luthériens  et  participant  même  à  la  Sainte-Gène,  puis,  quand  ils 
avaient  été  admis  à  la  bourgeoisie,  se  dévoilant  tout  à  coup  comme 
papistes  et  se  rendant  à  la  messe  à  Saint-Jean'. 

En  présence  de  cette  effervescence  confessionnelle,  les  autorités 
civiles,  généralement  plus  calmes,  et  se  rendant  plus  nettement 
compte  du  résultat  possible  d'une  conilagration  générale  dans  l'Em- 
pire, essayaient  d'apaiser  les  esprits  et  d'enrayer  un  peu  ces  logo- 
machies incessantes.  Ainsi,  le  Magistrat  de  Landau  défend,  en  1G07, 
aux  ministres,  sous  des  peines  sévères,  d'attaquer  les  membres  du 
Chapitre  catholique?.  En  1624,  celui  de  Wissembourg  enjoint  éga- 
lement au  pasteur  Schipper  de  cesser  ses  prêches  violents  contre 
l'Antéchrist  romain  ;  il  peut  réfuter  les  doctrines  de  ses  adversaires, 
il  ne  doit  pas  les  injurier  et  les  traiter  de  «  stipendiés  du  Diable  ». 
Mais  la  difficulté  était  de  faire  obéir  les  théologiens,  soutenus  par 
l'opinion  publique,  et  nous  voyons  ce  même  ministre  wissembour- 
geois  répondre  insolemment  à  ses  supérieurs,  que  Luther  aussi  avait 

1.  Acta  Concentus  Ecclesiastici  ad  annum  1611.  Extraits  de  Rœhrich  à 
la  Bibliothèque  municipale.  11  demandait  aussi  que  la  police  prît  bonne  note 
de  tous  ceux  qui  visiteraient,  le  dimanche,  les  couvents  de  Saint-Jean  et  de 
Sainte- Marguerite. 

2.  Acta  Concentus  Ecclesiastici  ad  annuni  1621.  (Extraits  de  Rœbriob.) 

3.  Lebmann,  Gescliichte  con  Landau,  p.  167. 
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dil  jadis  do  dures  vérilés  à  ses  contradicteurs,  et  que  «  le  ton  modéré 
traliissait  un  sectaire  de  Calvin^  »  ! 

Ce  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  théologiens  seuls  qui  se  livraient 
aux  querelles  dogmatiques  et  les  injures  et  les  outrages  sur  le 
terrain  religieux  s'échangeaient  également  entre  simples  bourgeois. 
A  Zellenberg,  en  terre  de  Riboaupierre,  un  négociant  de  Savoie, 
Nicolas  Deveny,  dînait  à  l'auberge  avec  un  bourgeois  d'Echery, 
nommé  Thomas  Pihl.  Echauffés  sans  doute  par  leurs  libations,  ils 
«  se  mirent  à  disputer  ensemble  de  leurs  deux  religions...  Après 
une  longue  dispute,  ils  se  donnèrent  la  main  l'ung  l'autre  qu'ils  n'en 
auroient  point  d'oHences.  Mais  après,  Pihl  auroit  recommencé  à 
dire  :  «  Vous  papistes  faistes  si  grand  cas  de  Marie,  la  mère  de 
Dieu;  elle  n'est  rien  plus  qu'une  autre  femme  et  a  fait  un  enfant 
bâtard.  »  Le  propos  fut  dénoncé,  le  coupable  incarcéré  et  condamné 
par  le  bailli  du  lieu  à  faire  publiquement  amende  honorable  à  genoux, 
«  demandant  pardon  à  Dieu,  au  Roi,  au  Seigneur  et  aux  Juges  »,  à 
donner  50  livres  au  seigneur  et  25  livres  aux  pauvres.  Il  eut  l'idée 
jnalencontreuse  d'en  appeler  et  le  procureur  général  du  Conseil 
souverain  informa  à  son  tour  contre  ce  crime  de  lèse-divinité*,  puis 
fit  confirmer  le  jugement,  sauf  que  l'amende  fut  portée  de  50  à 
75  livres,  payables  non  plus  au  seigneur,  mais  au  roi  lui-même. 
Pihl  devait  naturellement  aussi  payer  les  frais  du  procès,  qui  se 
montaient  à  45  florins  ^ 

Jusqu'à  quel  point  cet  antagonisme  religieux,  bien  constaté  pour 
les  classes  dirigeantes  et  pour  la  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie 
des  villes,  s'élendait-il  aux  couches  populaires  dans  les  cam- 
pagnes? En  l'absence  de  témoignages  assez  nombreux,  nous  hési- 
'tons  à  formuler  un  jugement  général,  croyant  du  reste,  qu'il  faut 
faire,  en  tout  état  de  cause,  une  distinction  marquée,  sous  ce  rap- 
port, entre  le  Sundgau  et  les  terres  autrichiennes  de  la  Haute  Alsace, 
d'une  part,  et  les  territoires  de  la  Basse  Alsace,  de  l'autre.  Tandis 
que,  pour  les  premières  de  ces  régions,  le  fanatisme  religieux  est 
aussi   intense   qu'il  peut  l'être    alors   n'importe    ailleurs*,    il   nous 

1.  «  MœssiQung  sei  das  Kennseic/icn  eines  Calcinisten.  »  (Archives  de 
Saint-Thomas,  lad.  xxx,  l'apiers  Rœhrich,  niscr.  7.S4,  II.) 

2.  A. H. A.,  E.  3;i55.  Dans  une  lettre  du  8  octobre  1634,  le  procureur 
écrivait  d'ailleurs  très  sensément  ù,  la  Régence  de  Ribeauvillé  :  «  Je  m'es- 
tonne  que  ces  gcus-là  ne  prennent  pas  exemple  ù  ceux  de  Colniar  ;  ils 
debvroient  parler  de  leurs  négoces  et  laisser  les  haines  de  la  religion,  n 

3.  L'arrêt  est  du  20  novembre  1684.  (A. H. A.,  E.  3255.) 

4.  On  se  rappelle  les  luttes  engagées  contre  les  hérétiques  suédois  en 
1633  et  la  joie  avec  laquelle  les  paysans  du  Sundgau  vinrent  eu  1673,  dé- 
molir l'enceinte  de  Colmar. 
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semble  qu'en  Basse  Alsace,  c'csl  pliid'il  dans  lis  populations  rurales 
que  règneen  ces  matières,  non  pas  précisément  une  largeur  de  vues 
plus  évidente,  mais  au  moins  une  espère  de  tolérance  mêlée  d'indif- 
férentisme'.  Celle-ci  peut  s'expliquer  soit  par  le  peu  de  goût  témoigné 
de  tout  temps  par  les  paysans  pour  les  questions  spéculatives,  soit 
par  l'extrême  division  des  petits  territoires  dans  cette  partie  de  la 
province;  ce  morcellement  amenait  des  rapports  constants  entre  les 
voisins,  luthériens  ou  catholiques.  D'autres  enfin  l'attribueront 
peut-être,  —  mais  à  tort,  selon  moi,  —  à  l'habitude  des  chan- 
gements de  culte,  imposés  d'en  haut,  par  les  seigneurs,  à  des  sujets 
peu  aptes,  dans  la  plupart  des  cas,  à  raisonner  les  principes  de  la 
foi  traditionnelle  ou  des  doctrines  nouvelles.  Il  nous  paraît  bien 
douteux  qu'un  bourgeois  protestant  de  Strasbourg,  de  Wissembourg 
ou  de  Colraar  eût  jamais  consenti  à  faire  baptiser  son  enfant  par  un 
curé  voisin,  ou  qu'un  bourgeois  catholique  dObernai,  de  Schlestadt 
ou  de  Turckheim  eût  songé  à  laisser  ondoyer  le  sien  par  un  ministre 
luthérien.  Mais  dans  une  série  de  villages,  les  registres  paroissiaux 
démontrent  que  dans  les  années  qui  suivirent  la  guerre  de  Trente 
Ans,  durant  la  grande  pénurie  d'ecclésiastiques  des  deux  (confes- 
sions, les  paysans  luthériens  n'hésitaient  pas  à  porter  leurs  nou- 
veau-nés au  prêtre  le  plus  proche,  et  les  paysans  catholiques  au 
pasteur  voisin.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples  pour  la 
Haute  Alsace,  dans  un  chapitre  précé-dent' ;  on  en  a  relevé  d'autres 
pour  les  communes  de  Hurtigheim,  Furdenheira,  lUkirch,  etc.,  dans 
la  Basse  Alsace^.  Nous  trouvons  également  une  indication  de  cette 
disposition  des  esprits  dans  la  réponse  que  donne  un  laboureur  de 
Zehnacker,  lors  de  la  i'isitation  de  1663.  Gomme  on  lui  reprochait 
d'avoir  envoyé  sa  fille  en  service  à  Saverne  *,  où  elle  avait  apostasie 
peu  de  temps  après,  il  explique  au  pasteur  qu'il  n'avait  pu  l'em- 
pêcher, mais  que,  par  contre,  d'autres  personnes  étaient  venues  à 
Zehnacker  se  convertir  au  luthéranisme  et  qu'il  avait  d'ailleurs 
«  l'intention  de  faire  épouser  à  son  fils  une  jeune  fille  papiste,  afin 
de  rétablir  la  balance  '  ». 

1.  Le  mot  est  employé  dans  la  lettre  d'un  pasteur  envoyé  à  Eschau  en  1636, 
qui  disait  de  ses  ouailles  momentanées  qu'elles  étaient  indifiérentes  pour 
la  plupart.  [Dio  rneisten  sind  gleidigilttg.)  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  cette  pièce,  curieuse  à  plus  d'un  titre. 

2.  Voy.  p.  427. 

H.  Rœhrich,  Mitthoilunr/en,  II,  p.  411. 

4.  La  LandpoUcey-Ordnunçj  de  Strasbourg  (1660)  punissait  eu  effet  ceux 
qui  envoyaient  leurs  enfants  servir  en  contrées  catholiques,  (//ire  Kinder 
mulicilUg  and  ffecenlich  dis  Papstuinb  geben  und  rerdingen.) 

5.  Yiîiilationsberii'lit    de   1663   chez   Horning.   Dannhauci-,  p.  226  :  «  Er 
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Le  clorgr  lie  vo^'ait  iialurcllcuiciit  pas  avec  plaisir  un  t'cleclisine 
])ar('il,  los  ministres  protestants  tout  aussi  peu  que  les  prêtres 
calholiques.  liCS  notions  de  tolérance  élaienl  alors  si  peu  répandues 
que  nous  voyons,  par  exenq^le,  lors  de  la  Visitation  de  l()''i5,  le 
pasteur  de  Roniansw  iller  se  plaindi-e  amèrement  d(»  re  que  les 
papistes  de  l'endroil  fassent  hapliser  leurs  enfants  et  bénir  leurs 
mariages  au  dehors,  puis  rentrent,  eomme  en  ti'iomphe,  au  village^ 
Va  dans  leur  l'apporl,  les  inspec  leurs  appuient  ces  récriminations 
et  déclarent  que  celle  altitude  des  calholiques  du  village  est  «  une 
insulte  insupportable  à  l'autorité  légilime^  ».  Ailleui's,  les  senti- 
ments n'étaient  guère  différents.  En  1663,  on  arrêtait,  à  Cioxwiller, 
deux  braves  femmes,  allant  <'n  ])èlerinage  à  Sainte-Odile,  pour  leur 
démonlrer  «  amicaleraenl,  et  d'après  leur  propre  catéchisme  », 
qu'elles  s'adonrtaient  à  la  superstition "'.  Le  curé  de  Zimmersheim, 
réfugié  à  Mulhouse  durant  l'invasion  suédoise,  ayant  ])éni  le  mariage 
de  sa  cuisinière  avec  un  soldat  de  la  garnison,  le  Magistrat  le  con- 
damna à  cent  florins  d'amende,  malgré  l'intervention  de  l'évêque 
de  Bàle,  pour  avoir  exercé  des  fonctions  ecclésiastiques  sur  terre 
réformée*.  A  Sainte-Marie-aux-Mines  s'engageait,  en  1652,  une 
querelle  des  plus  embrouillées  entre  le  curé  de  la  ville  (côté  de 
Lorraine)  et  les  autorités  protestantes  des  Ribeaupierre  (côté 
d'Alsace),  au  sujet  de  l'entrée  de  cet  ecclésiastique  dans  la  moitié 
opposée  de  la  cité,  pour  y  chercher  les  corps  des  catholiques 
qu'il  devait  ensevelir.  On  ne  voulait  le  laisser  s'avancer  c[ue 
jusqu'au  milieu  du  ponl  sur  la  Lièpvre,  qui  séparait  les  deux  terri- 
toires. Il  fallut  l'inlervenlion  de  l'intendant  et  du  Conseil  souverain 
pouramenei-  la  transaction  du  22  janviei'  1659,  qui  autorisait  le  curé 
Guilleniiii  à  fraiiciiir  le  ponl,  à  condition  de  ne  créer  aucun  préju- 
dice aux  droits  souverains  des  Jîibeaupierre^ 

Dans  la  ville  de  Strasbourg  elle-même,  on  n'avait  pas  absolument 
interdit  le  culte  catholique  dans  certaines  églises  conventuelles,  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure.  On  empêchait  même  si  peu  les  communi- 
cations   entre   les   religieuses  de   Sainte-Marguerite   et    le   dehors, 

icolle  aurheine  Tochter  aa.s  dcin  PapsttUurn   an  seinen  Sohn  rer/ieirat/ien 
und  also  joncs  icettmac/ien.  » 

1.  Rœhrich,  Extraits,  manuscrit  n"  734,  II. 

2.  D'autres  fois  ils  maiiifeslaienl  des  idées  plus  raisonnables  ;  dans  le 
rapport  de  1653  il  est  dit  qu'il  faut  laisser  les  quelques  papistes  de  Gucrt- 
willer  tranquilles,  i)Ourvu  qu'ils  soient  eux-mêmes  convenables  et  n'ou- 
tragent pas  le  culte  [la-stem).  (Ibid.) 

3.  Visitationsberic/U  lie  l6<o'3.  Horning,  Dannliauer,  p.  224. 

4.  Bulletin  du  Musée  lUstorique  de  Mul/iouse,  1877,  p.  18. 

5.  .\.H.A.,  E.  2U28. 
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(lu'i'llcs  i)iiii'iil  rc(  (Voir,  <'u  i()24,  la  visite  du  nonce  papal,  Aloyse 
(^ai-afa,  (pii  les  harangua  par  l'entremise  d'un  interprète,  les  félirila 
de  leur  constance  et  leur  distribua  des  rosaires,  des  médailles 
bénites  et  des  indulgences'.  Il  est  certain  que  les  quelques  habi- 
tants catholiques  (manants  ou  protégés)  de  la  ville  pouvaient  assister 
au  service  religieux  dans  ces  églises*.  C'étaient  là  des  faveurs  que 
jamais  les  archiducs  d'Autriche  ni  les  évêques  de  Strasbourg  n'ont 
concédées,  au  XN'II''  siècle,  à  des  groupes  de  dissidents  sur  leurs 
territoires;  ils  les  ont  toujours,  ou  bien  expulsés,  ou  bien  convertis 
de  force  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Mais  le  Magistrat  de 
Strasbourg  ne  voulut  jamais  aller  plus  loin  et  accorder,  d'une  manière 
officielle,  l'exercice  public  du  culte  aux  représentants  deri^glise  ni 
tolérer,  comme  un  droit,  le  fonctionnement  du  clergé  pour  les  actes 
casuels.  Dans  une  lettre  (|ue  lui  adressait  le  coadjuteur  de  l'archiduc 
Léopold-Guillaume,  Gabriel  Haug,  évêque  de  Tripolis  /.  p.  i.,  en 
date  du  l*""  mars  1G47,  ce  dignitaire  reconnaissait  lui-même  avoir 
exercé  maintes  fois  ses  pouvoirs  dans  la  ville,  «mais  plutôt  en  parti- 
culier qu'en  public  »,  et  demandait  en  conséquence  qu'on  lui  ac- 
cordât l'entrée  officielle  «  de  cette  capitale  de  toute  l'Alsace  et  de 
l'Évêché'».  Peu  de  semaines  après,  l'évêque  Léopold-Guillaume 
lui-même  écrivait  de  Bruxelles  pour  se  plaindre  qu'on  ne  permettait 
pas  à  son  coadjuteur  de  dispenser  les  sacrements  et  d'ordonner  des 
prêtres  à  Strasbourg*.  Cela  nous  semblerait  naturel  aujourd'hui, 
mais  c'était  demander  alors  l'impossible,  puisque  cela  équivalait  à  une 
abdication  de  la  souveraineté  territoriale'.  Auparavant  déjà,  quand 
après  Xœrdlingen,  les  Suédois,  refoulés  au  nord  de  l'Allemagne,  ne 
pouvaient  plus  secourir  leurs  alliés  et  que  Bernard  de  Weimar 
n'avait  pas  encore  solidement  établi  ses  troupes  en  Alsace,  l'évêque 
avait  réclamé  la  restitution  des  églises  ayant  appartenu  jadis  aux 
catholiques,  et  le  Magistral  avait  un  instant  hésité  s'il  céderait; 
mais  bientôt  le  courage  lui  était  revenu  avec  les  victoires  de  ses 
amis,  et  finalement  l'archiduc  avait  dû  se  contenter  de  réserver  ses 

1.  J.  A.  Giuzel,  Legatio  apoflolica  P.  Aloysii  Cara/œ  opiscopi  Trica- 
rensis,  etc.  VVirceburgi,  sumplibus  Steheliauis,  1840,  8°,  p.  8-9. 

2.  C'est  ce  que  dit  expressément  Wencker  dans  sa  chronique  contempo- 
raine (Dacheux,  Fragments,  III,  p.  177.) 

3.  .V.B.A.,  G.  198. 

4.  Lettre  du  17  avril  1647,  A.B.A.,  G.  198. 

5.  Le  siettmeistre  Rœder  de  Dierspurg  dit  à  cette  occasion  au  Conseil  : 
((.classes  cler  Hcrr\\'eilibi^.<ctio[f'  cerhimpclt,  indem  er  bcy  Herrn  Rœtli  und 
XXI  mit  einem  hitsigen  schreiben  cinhommen,  darinn  er  ettliehe  sacben 
behaupten  œollen  so  œider  der  statt  alte  herkommen.  » 

6.  Il  y  a  plusieurs  consultations  à  ce  sujet  (Rechtlich  uncorgreillliche 
Gutachten,  etc.)  dans  le  fascicule  G.  178,  aux  archives  de  la  Basse  Alsace. 
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droits  pour  l'avenir'.  Il  ne  fui  pas  j)liis  liciii'cux  en  sollicitant  l'ad- 
inission  des  catholiques  au  droit  de  bourgeoisie.  Encore  aux  confé- 
rences de  Nuremberg,  tenues  en  1649  pour  s'entendre  sur  la  mise  à 
exécution  des  traités  de  Westphalie,  ses  commissaires  se  plaignirent 
anièronient  de  ce  refus  de  la  ville  libre*.  Nous  apprenons  par  une 
remarque  incidente  d'un  rapport  du  docteur  Jean  Sclimidt,  que  le 
Magistrat  ne  recevait  même  pas  de  catholiques  sous  sa  protection, 
sans  les  avoir  préalablement  adressés  à  l'un  de  ses  théologiens,  ce 
qui  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  le  désir  de  les  convertir  à  «  la 
vraie  foi'  ».  Vingt  ans  plus  tard,  quand  les  circonstances  étaient  deve- 
nues plus  favorables,  quand  Strasbourg  isolé  conservait  à  peu  près 
seul  en»  Alsace  une  autonomie  précaire,  l'évèque  François-l^gon  de 
Fursteraberg,  se  sentant  appuyé  en  haut  lieu,  crut  déjà  pouvoir 
réclamer  davantage  et,  dans  ses  négociations  avec  la  République,  il 
est  question  de  la  restitution  de  la  Cathédrale,  en  outre  de  l'exercice 
public  du  culte  catholique  apostolique  romain*.  Malgré  l'extrême  et 
dévotieuse  politesse  que  l'habile  diplomate,  chargé  par  le  Magistrat 
de  négocier  en  cette  occurrence,  déploya  vis-à-vis  de  l'évèque ',  la 
demande  n'aboutit  pas  alors  et  ne  pouvait  pas  aboutir.  En  1C78, 
quand,  tout  autour  de  Strasbourg,  les  campagnes  étaient  dévastées 
par  la  guerre,  beaucoup  de  paysans  catholiques  se  sauvèrent  dans 
ses  murs;  le  Magistrat  leur  permit,  «  par  grâce  »,  d'y  rester  sous 
sa  tutelle,  mais  en  défendant  «  tout  exercice  du  culte».  Les  baptêmes, 
enterrements,  etc.,  ne  devaient  se  faire  que  d'une  façon  toute  privée, 
et,  pour  ainsi  dire,  clandestine*.  Deux  ans  plus  tard,  en  1680, 
l'évèque  revint  à  la  charge,  mais  sur  un  ton  déjà  plus  menaçant,  et 
l'examen  des  procès-verbaux  de  la  commission,  chargée  d'étudier 
'les  propositions  épiscopales,  fournit  la  preuve  que  François-Egon  a 
la  ferme  volonté  d'atteindre  le  but,  même  à  laide  de  la  violence  et 
en  s'aidant  de  l'autorité  du  monarque  français'. 

1.  Lettre  datée  du  quartier  général  de  Saalfeld,  16  juin  1640,  et  signée  peu 
épiscopaleraent  :  «  General  ûber  Kayserl.  Maycstci't  Armada  und  rjecoU- 
mn'chtifjter  Gubei'fiator  des  KœniQreichcs  Boeheiin.  »(A.B..\.,  G.  178.) 

2.  Meyern,  Ej;ecutlon.^-Acta,  I,  116,  229,  43.5;  II,  SOO.'Sôl. 

3.  Bericlit  oon  Tohias  Srhneubcrn,  1640.  (Archives  de  SaiiU-Tliomas.) 

4.  Archives  municipales  de  Strasbourg,  A. A.  1667. 

5.  Ce  diplomate,  lesyndic  J . J.  Frid,  écrivait  le  2-12  janvier  1671  :  Ich  icerde 
Tïiich  /iiechst  Qlûckselég  schn-tscn  icenn  ich  in  dem  (cercU  sollo  ericeisen 
hœnnen  mit  icas  ciffer  und  tiefem  respect  ich  Ihrer  hochfilrslUchen  Gna- 
den  underth(iini(jstcr  demûtifjer  l.necht  seie.  »  (.\.B..\.,  G.  198.) 

6.  Déclaration  du  Pra'<es  et  des  Assessoi-es  ConcilH  Erclcsiastici,  donnée 
au  Magistrat,  le  22  juin  1678.  [Nisifurtimel  per  ronnicentiam  licet  admi- 
nistrarc  sacra.)  Archives  de  la  Basse  Alsace,  G.  198. 

7.  Ces  procès-verbaux  des  Verordncien  Horien  se  trouvent  aux  archives 
de  la  ville,  A. A.  1673. 
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C'est  la  rrainle  do  s'engager  dans  dos  concessions  indéfinies  vis- 
à-vis  de  ces  prétentions  croissantes,  qui  empocha  sans  doute  le 
Magistrat  de  concéder  certains  points  de  détail,  que  l'équité  la  plus 
élémentaire  lui  aurait  commandé  d'accorder,  du  moment  qu'il  s'était 
i"elàché  sur  le  principe  même  de  l'admission  des  callioliqnes  romains 
à  la  protection  [Sc/iirm)  de  la  cité.  II  était  vraiment  absurde  que  des 
habitants  catholiques  de  la  ville  libre  ne  pussent  se  marier  qu'en 
montant  en  barque  avec  le  prêtre  chargé  de  la  cérémonie,  et  en 
descendant  l'Ill  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  en  dehors  des 
limites  de  la  juridiction  strasbourgeoise  ;  on  donnait  la  bénédiction 
nuptiale  en  plein  air,  puis  on  revenait  dîner  à  la  ville'.  Il  en  était 
de  même  pour  le  baptême  des  nouveau-nés  qu'il  fallait  déplacer, 
au  péril  de  leur  vie,  en  hiver,  pour  les  présenter  soit  au  curé  de 
Souffehveyersheira,  soit  à  celui  de  Hœnheim,  les  plus  proches  sur 
les  terres  de  l'Kvèçhé'. 

Si  une  réglementation  de  ce  genre  ressemble  déjà  singulièrement 
pour  nos  conceptions  modernes,  à  des  tracasseries  mesquines,  que 
dirons-nous  des  efforts  faits  par  certaines  autorités  territoriales  pro- 
testantes pour  amener  des  populations  récalcitrantes  à  professer 
leurs  conceptions  religieuses^?  Il  faut  lire  les  plaintes  du  pasteur 
de Fegersheim  contre  ses  paysans,  «  ces  rustauds  diirœ  ceriucis... 
obstinés,  méchants,  scélérats  et  irrémédiablement  athées  »  qui,  dès 
le  début  de  la  tentative  de  «  réformer  «  le  village,  ont  déclaré  que 
«  le  diable  devait  les  emporter  s'ils  consentaient  jamais  à  entendre 

1.  Frauçois-Thiébaut  Roihfucbs,  d'Andlau,  épousant  en  1675  une  Stra>- 
bourgeoise  catholique,  fut  ainsi  marié  «  en  plein  air  '>  par  le  révérend  Jo- 
doque  Freymuth,  dans  la  banlieue  de  la  Wautzeuau.  (Chronique  de  Roih- 
fuchs,  Reçue  d'Alsace,  1SS8,  p.   "9." 

2.  Le  même  Rolhfuchs  nous  raconte  le  baptême  de  ses  deux  enfants,  en 
1676  et  1678,  dan.s  les  localités  indiquées  dans  le  texte.  {Reçue  d'Alsace,  1888, 
p.  80,  81.) 

.'5.  Pour  qu"on  put  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  façon  dont  procédait 
au  XVI"  siècle  un  seigneur  alsacien  quand  il  voulait  convertir  ses  sujets,  il 
faudrait  imprimer,  par  exemple,  le  procès-verbal  très  détaillé  dressé  par  le 
notaire  Pierre  Reisch  sur  le  changement  de  culte  opéré  par  Sébastien  Zorn  de 
Boulach  dans  son  village  d'Osihausen,  en  1576.  Il  y  a  là  des  scènes  de 
mœurs  très  curieuses,  l'attitude  du  curé,  ses  protestations,  son  expulsion 
avec  sa  concubine  et  son  enfant,  ses  tentatives  de  retour,  etc.  La  population 
laïque  parait  plutôt  indifférente.  En  1616,  l'intervention  armée  de  l'évêque 
fuit  d'Osthausen  une  paroisse  mixte,  et  en  1693,  les  possesseurs  étant  revenus 
depuis  longtemps  au  catholicisme,  les  habitants  furent  ramenés  tous  en- 
semble dans  le  giron  de  l'Eglise  par  les  mêmes  procédés  militaires.  Le 
curieux  document  en  question  se  trouve  aux  archives  de  Saint-Thomas, 
l'rothocolluni  icas  in  Sachen  edlen  cesten  Sébastian  Zornen  con  Dulac/i, 
belancjend  die  Enderunr/  der  Religion  :;u  Ost/musen  sirh  zugetragen  im 
Jalir  nacli  C/n-isti  Geburt  1570. 
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leur  calotin  liillu'-rion,  re  (•()([iiin  (rii('i't-li<iiii''  •.  La  grande  majorité 
des  paysans  df  Norllicim,  eux  aussi,  se  nionlraienl,  (juelques  an- 
nées plus  lard,  «  indilIV-i'enls  à  la  pure  doctrine  »  et  préféraient,  en 
((  adhérents  du  papisme  »,  suivre  les  prédications  du  curé  de  Fes- 
senheim  cpic  celles  d'un  ministre  évangélicjue'.  Il  importe  cepen- 
dant d'accentuer  ici  que  l'on  ne  peut  signaler,  chez  aucun  des  sei- 
gneurs territoriaux  luthériens  de  ce  temps  en  Alsace,  l'emploi  des 
moyens  de  conversion  brutale  qui  furent  mis  en  œuvre  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle  par  certains  vassaux  de  l'évèque  Léopold, 
et  plus  tard,  par  les  représentants  de  Louis  XIV.  On  supprimait  le 
culte  catholique,  mais  on  ne  forçait  pas  les  sujets  à  participer  au 
culte  nouveau';  on  leur  permettait  même,  —  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  par  l'exeuiple  des  catholiques  de  Romanswiller,  —  d'aller  au 
dehors  se  marier  ou  faire  baptiser  leurs  enfants.  Mais  on  tâchait  de 
les  attirer  à  la  religion  «  officielle  »  par  des  procédés  qu'il  faut  hau- 
tement déclarer   blâmables. 

Ces  procédés  sont  exposés  d'une  façjon  caractéristique  et  très  naïve 
dans  une  lettre  que  le  pasteur  Jean  Thiessberger,  d'Eschau,  écrivait 
le  jour  de  la  Toussaint  1036  au  docteur  Jean  Schmidt,  président  du 
Convent  ecclésiastique  de  Strasbourg,  relativement  à  son  village,  ca- 
lliolicjue  jusqu'en  1G32,  puiscju'il  appartenait  au  territoire  de  l'Evè- 
ché,  mais  dont  la  couronne  de  Suède  avait  fait  cadeau  à  la  République 
strasbourgeoise '.  Le  Magistrat  y  avait  établi  un  ministre  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  de  ses  nouveaux  sujets.  Thiessberger  raconte 
à  son  correspondant  toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée,  depuis  son  ins- 
tallation, pour  amener  les  ànies  égarées  à  la  vraie  religion  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  dans  l'espoir  qu'elles  viendraient  à  lui  de  leur 
plein  gré.  Mais  jusqu'ici  cet  espoir  ne  s'est  point  réalisé,  principa- 
lement parce  que  la  question  politique  n'est  pas  éclaircie,  l'occupation 
totale  de  l'évèché  n'étant  toujours  pas  décidée;  delà  sorte  Messieurs 

1.  Les  paysans  catholiques  de  Fegersheim  avaient  été  convertis  par  leur 
seigneur  Jacques  de  lialhsaïubauseu,  vers  1576.  Mais  le  Grand  Chapitre  y 
avait  également  des  droits  seigueuriau.\  et  encouragea  leur  résistance,  l-ina- 
lement,  le  pasteur  Gaspard  Klée  fut  expulsé  en  16U:i  par  l'évèque.  La  lettre 
que  nous  citons  est  adressée  au  D"' Pappus  eu  1600,  et  imprimée  dans  les 
Mittliciluiujeii  de  Rœhricb,  111,  p.  308-301). 

2.  Cet  aveu  se  trouve  dans  une  supplique  des  derniers  protestants  de  Nort- 
heim  adressée  en  1643  au  bailli  de  Strasbourg  à  Marleuheim.  (Rœhricb, 
mauuscrit  n°  736.) 

3.  «  In  clic  Kircli  mirg  koinincn  icer  uill,  »  dit  le  notaire  Reisch,  le 
23  juin  1576,  aux  habitants  d'Osthausen,  eu  les  réunissaiU,  d'ordre  du  sei- 
gneur, dans  une  salle  du  château.  Ou  leur  défend  seuleuienl  d'insulter  le 
nouveau  ministre  luthérien. 

4.  Celte  lettre  se  trouve  aux  archives  de  Saint-Th«mas. 
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du  Maj^islral  ne  sonl  pas  considi-rcs  et  rosprclés  pai-  les  paysans 
lonime  leurs  vrais  seigneurs.  S'il  y  a  la  moindre  cliaiice  que  ces 
parcelles  du  territoire  épiscopal  reslenl  à  la  ville,  il  faut  agir  pour 
sauver  les  habitants  de  l'erreur  et  de  l'athéisme.  Sauf  quelques  vieux, 
il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  tiennent  à  entendre  la  messe.  La  plupart 
sont  indifférents  et  lui  ont  déjà  exprimé  le  désir  qu'on  les  violente 
quelque  peu%  afin  que,  si  par  hasard  l'état  de  choses  actuel  ne  durait 
pas,  il  eussent  une  excuse  valable  pour  se  garer  contre  les  amendes 
que  ne  manqueraient  pas  de  leur  infliger  leurs  tyrans  [Stockincister) 
habituels.  Et  là-dessus  Thiessberger  suggère  quelques-uns  des 
moyens  d'action  qu'on  pourrait  eiiij)loycr  avec  fruit.  C'est  le  curé  de 
Fegersheim  qui  est  charge  de  la  desserte  d'Eschau  ;  or,  il  est  goutteux 
et  ne  peut  remplir  ses  fonctions,  de  sorte  qu'il  envoie  seulement  de 
temps  à  autre  cpelque  prêtre,  renvoyé  de  chez  lui  pour  inconduile 
publique,  ce  dont  les  paysans  catholiques  eux-mêmes  sont  fort  mé- 
contents. Si  l'on  s'entendait  quelque  peu  à  leur  faire  de  la  musique, 
ils  se  mettraient  bien  vite  à  danser!  Il  conviendrait  donc  de  leur  dé- 
puter un  personnage  politique  de  poids,  pour  leur  exposer  tous  les 
avantages  matériels  que  leur  vaudrait  leur  obéissance,  tout  le  dom- 
mage que  leur  obstination  pourrait  leur  causer.  Ensuite  il  faudrait 
faire  savoir  au  curé  de  Fegersheim  que  s'il  ne  remplit  pas  lui-même  les 
devoirs  de  son  ministère,  on  ne  lui  permettra  plus  de  se  faire  sup- 
pléer par  d'autres  ecclésiastiques.  De  cette  façon,  les  gens  d'Eschau 
resteraient  le  plus  souvent  sans  prêtre  et  sans  messe,  jusqu'à  ce 
qu'on  réussisse  à  s'en  débarrasser  tout  à  fait. 

Les  événements  et  surtout  la  situation  prépondérante  que  prit 
bientôt  après  la  France  en  Alsace  ne  permirent  pas  la  mise  à  exé- 
cution de  ce  ti'op  ingénieux  plan  de  campagne,  tracé  avec  une  si 
entière  conviction  et  une  ignorance  aussi  absolue  des  droits  de  la 
conscience  d'autrui.  Mais  il  devait  être  précisément  celui  que  Lou- 
vois,  La  Grange  et  leurs  sous-ordres  adoptèrent  plus  tard  vis-à-vis 
des  protestants  d'Alsace,  mêlant  les  promesses,  les  menaces  et  les 
considérations  d'ordre  purement  matériel  à  la  privation  des  conso- 
lations spirituelles.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  pareille  rencontre;  du 
moment  qu'on  abandonne  le  principe  sacré  de  la  liberté  des  cons- 
ciences, les  fanatismes  opposés  sont  condamnés  à  se  ressembler 
dans  leurs  postulats  théoriques,  alors  même  que  l'un  réussit  à  dé- 
passer l'autre  dans  la  mise  en  pralitjue  de  la  persécution'. 

1.  «  Mail  inœge  sie  doch  einiger  massen  ;icingen.  «  Celte  déclaratiou  peut 
paraître  très  sujette  à  caution. 

2.  Quand  on  compare  à  celle  étroilcsse  de  cœur  el  d'esprit,  qui  trop  sou- 
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Nous  no  voulons  });is  diro  par  là,  bien  entendu,  que  toutes  les  con- 
versions enregistrées  ;i  celte  époque  au  profit  de  l'une  on  dr 
l'autre  des  deux  l-'-glises,  aient  été  obtenues  par  des  moyens  mal- 
honnêtes ou  i)ar  la  seule  violence.  Ce  n'était  pas  une  position 
brillante,  ni  même  toujours  le  pain  ([uotidien  que  pouvaient  obte- 
nir par  une  abjuration  solennelle  les  membres  assez  nombreux  du 
clergé  catholicjue  (jui,  durant  les  soixante  premières  années  du 
XVIl^  siècle  vinrent  déposer  le  froc  ou  la  soutane  dans  les  églises 
de  Strasbourg'.  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  pouvait  attendre,  sinon 
une  mort  prochaine,  cette  vieille;  fennue  nonagénaire  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  qui  «  abjurait  la  foi  papistique  »,  le  25  juin  1651, 
«  Dieu  lui  ayant  ouvert  les  yeux  de  la  foi,  nonobstant  qu'elle  était 
aveugle  des  deux  yeux*  ».  Ce  n'étaient  surtout  pas  des  opportunistes 
en  quête  d'une  situation  meilleure  que  les  rares  prosélytes,  cjui, 
obéissant  malgré  les  édits  royaux,  à  l'impulsion  de  leurs  convictions 
intimes,  se  faisaient  recevoir  dans  une  communauté  luthérienne,  quand 
ils  trouvaient  un  pasteur  assez  courageux  pour  leur  prêter  son  mi- 
nistère, car  dès  le  lendemain,  ils  devaient  chercher  sur  la  terre 
d'exil  un  abri  que  le  sol  natal  ne  pouvait  plus  leur  offrir  désor- 
mais'. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici,  dans  ce  chapiti*e,  de  l'attitude  des 
lulh(''riens  vis-à-vis  des  catholiques  et  nous  n'avons  dissimulé  ni 
l'acrimonie  de  leurs  polémiques  ni  l'étroitesse  de  leur  manière  de 
voir  en  fait  de  tolérance,  ni  les  actes  qui  furent  souvent  la  consé- 
quence de  celle  façon  de  penser.  Si  cependant  ces  théories  et  ces 
procédures  doivent  choquer  à  bon  droit  nos  idées  modernes,  il  ne 
laul  pas  oul)lier  que  les  unes  et  les  autres  furent  empruntées  à 
ri^glise  dont  ils  étaient  sortis,  que  les  unes  et  les  autres  furent  éga- 
leuient  proclamées   et    mises   en  vigueur,   mais  sans   ménagements 


vent  caractérise  leXV'I^  siècle,  le  langage  du  siècle  suivant,  on  constate  le 
souHle  d'un  esprit  vraiment  nouveau.  Voici  ce  qu'écrivait,  par  exemple,  en 
1774,  un  conseiller  de  Régence  protestant  au  curé  de  Rescliwoog:  «  Comme 
nous  abhorrons  tous  deux  le  fanatisme,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
faire  un  arrangement  qui  conciliera  les  sujets  du  Roi,  qui  ne  diSèrent  qu'en 
ce  que  les  uns  parlent  au  Hon  Dieu  en  latin  ,  et  les  autres  en  allemand.  » 
(Bischwiller,  4  juin  1774.  .\rchives  paroissiales  de  Roppenlieim,  Rœhrich, 
manuscrit  n"  784,  II.) 

1.  On  trouve  une  liste  de  huit  noms,  qui  n'est  pas  complète,  pour  les 
années  161;;i  à  1661.  dans  les  papiers  de  Rœhrich.  (Manuscrit  n"  730.) 

2.  Registre  du  Consistoire  de  Sainle-Marie-aux-Mines.  (Reçue  d'Alsace, 
1878,  p.  371.) 

3.  C'est  Spenerqui  le  dit  en  parlant  de  son  beau-frère,  le  pasteur  StoU,  de 
Ribeauvillé  :  «  sic  sobald  andersnoliin  rjcschajji  icerden  rnussten.  »  Cf. 
Rœhrich,  Mitt/icilun'jen,  II,  p.  125.  , 
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aucuns,  pai-  les  gouvernanls  (jui  rcprcsenlèi-ent  le  catholicisme  en 
Alsace,  dans  leurs  rapports  avec  les  groupes  pruleslanls  dissémi- 
nés dans  la  province. 

Si  le  protestantisme  alsacien  se  vil  obligé,  durant  tout  le 
XVII*  siècle,  de  se  tenir  sur  la  df'fensive,  —  ce  (pii  explique  en 
partie  sa  modération  relative, —  l'hlglise  catholique  fut  à  même,  dès 
le  début,  et  jus(pi"à  la  lin  de  cette  période,  de  jxjursuivre  ouverte- 
ment sa  revanche  pour  les  défaites  et  les  échecs  subis  au  temps  de 
la  Réforme.  Sauf  durant  les  quelques  années  de  roccu|)alion  sué- 
doise, elle  rencontra  toujours  soit  une  ncutraliti'  bienveillante,  soit 
plus  souvent  le  concours  actif  des  puissances  politiques  qui  domi- 
nèrent dans  le  pays.  Essayons  de  montrer  par  quehpies  exemples, 
quelle  fut  son  attitude,  aussi  longtemps  que  prédomina  par  toute 
l'Alsace  l'influence  des  Habsbourgs  ;  nous  verrons  plus  tard,  avec 
plus  de  détails,  celle  qu'elle  réussit  à  faire  prendre  au  gouverne- 
ment des  Bourbons. 

Sur  les  terres  de  la  maison  d'Autriche,  le  catholicisme  était  seul 
toléré  et,  depuis  la  naissance  de  l'hérésie,  le  gouvernement  des  ar- 
chiducs n'avait  jamais  permis  à  des  adhérents  de  Zwingle  ou  de 
Luther  de  résider  dans  ses  domaines.  Le  simple  soupçon  de  pen- 
cher vers  les  doctrines  nouvelles  motivait  une  expulsion  immé- 
diate', et  la  surveillance  s'étendait  non  seulement  aux  roturiers 
mais  même  à  l'entourage  de  la  noblesse  du  pays^.  Si  un  sujet 
autrichien  émigrait  pour  trouver  autre  part  la  liberté  de  cons- 
cience qu'on  lui  refusait,  on  saisissait  ses  immeubles  et  parfois 
sous  un  prétexte  quelconque,  on  arrivait  à  le  punir  personnelle- 
ment ;  tel  fut  le  triste  sort  d'un  certain  Nicolas  Kuntz,  de  Cernay, 
f[ui  s'élant  retiré  à  Colmar  pour  cause  de  religion  en  1610,  vit  ses 
biens  saisis  par  la  Régence  d'Ensisheim.  Colmar  ayant  intercédé 
pour  son  nouveau  bourgeois,  on  lui  permit  en  1614  de  venir  cher- 
cher ses  meubles  à  Cernay,  les  immeubles  restant  sous  séquestre. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  Kuntz  ait  conservé  une  haine  max'quée  conti'e 
ses  anciens  maîtres  ;  passant  par  sa  ville  natale,  en  juillet  1622,  il 
eut  l'imprudence  d'y  proférer  des  injures  contre  l'archiduc  Léopold 
et  le  duc  de  Bavière;  arrêté  immédiatement,  la  Régence  lui  intente 
un  procès  et  le  fait  enfermer  comme  lunatique,    tandis  que  ses   pro- 


1.  Atïaire  de  Jacques  Zûusliuger,  boucher  à  Obermichelbach,  expulsé  par 
le  bailli  de  Landser,  en  octobre"l623.  (A.H..-\.,  C.  109.) 

2.  Ordre  de  la  Régence  d'Ensisheim  au  seigneur  de  Rolberg  à  Rein- 
\viller,  d'avoir  à  renvoyer  un  valet  de  chambre  qu'il  a  depuis  trente  ans, 
parce  qu'il  est  soupçonné  d'hérésie  (1630).  A. H. A.,  C.  100. 
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|H'ii''lt's  ('•laiciil  livfres  il  son  gendre  Claude  Rossel,de  Ijellnri.  ([iii 
eut  l)ieiilùl  gaspillf'  la  forlune  du  inallieui-eux  prisouniei'.  Apiv.'S  trois 
ans  depi'ison,  et  pour  recouvrer  au  moins  sa  libcM'lé,  Kunlz  consent 
linalemenl  à  abjurei- le  lullirrauisme  ;  à  peine  redevenu  catholique, 
il  est  relâché  par  hs  fonitionnaircs  autrichiens  (novembre  1625), 
comme  ayant  reti-ouvi'  la  raison'.  I^es  mêmes  maximes  intransi- 
geantes régnaifMil  pailoul  oi'i  s'étendail  l'aulorilc  des  Ilabsbourgs. 
C'est  ainsi  que,  trente  ans  plus  lard,  r<'vèqu(!  l^éopold-Cnillaume 
ordonnait  aux  chanoines  administrateurs  de  Murbach  de  furcer  à 
l'émigralion  tous  les  non-catholi(|ues,  luthériens,  réformé-s  ou  juifs 
qui,  prolllanl  du  désordre  des  guerres,  se  seraient  établis  sur  les 
terres  de  l'abbaye  *. 

Dans  les  villes  impériales  de  la  Décapole  restées  calIioli(pies, 
l'inlluence  des  grands-baillis  de  la  maison  d'Autriche  fut  également 
employée  tout  entière  au  service  de  la  cause  de  l'J'.glise.  Il  est  vrai 
que  la  haine  contre  les  hérétiques  eut  à  peine  besoin,  durant  tout 
le  XVII'^  siècle,  d'y  être  stimulée  par  des  influences  extérieures. 
Elle  était  telle  que  dans  Haguenau,  Schlestadl,  Obernai,  les  seules 
d'entre  elles  où  il  y  eût  encore  des  groupes  protestants,  pendant  les 
vingt  ou  trente  premières  années  de  celte  période,  la  situation  de 
ces  derniers  lut  lainenlable.  A  Obernai,  dès  la  lin  du  siècle  pré- 
cédent, les  esprits  étaient  montés  à  ce  point  que  le  Magistrat  défen- 
dait à  tous  les  boulangers  de  la  ville  d'enfoui'ner  du  pain  blanc  pour 
le  repas  de  noces  du  pasteur  voisin  d'Oberkirrh  et  que  l'aubergiste 
du  Bouc  qui  avait  promis  de  fournir  la  vaisselle,  fut  averti  que  s'il 
tenait  sa  promesse,  cela  lui  coûterait  cinq  livres  d'amende.  Les 
jeunes  gens  bien  pensants  de  la  cité  venaient  de  nuit  au  village, 
briser  les  vitres  du  ministre  Schad,  et  le  fanatisme  religieux  était 
surexcité  à  ce  point  qu'un  jour  le  vicaire  de  Nidernai  se  précipita 
sur  le  pasteur,  un  couteau  à  la  main  et  blessa  l'un  de  ses  parois- 
siens qui  l'accompagnait  et  s'efforçait  de  le  défendre'.  A  Schlestadt, 

1.  A.H..\.,  C.  8/7. 

2.  Le  21  novembre  1G44.  Gatrio,  Murbach,  II,  p.  232.  —  Cela  n'empê- 
cbait  pas  d'ailleurs  le  haut  clergé  de  solliciter  les  dons  des  hérétiques  pour 
ses  oeuvres,  quand  roccasion  semblait  propice.  Eu  1(327,  on  vil  l'évcque  de 
San-Stcphano  en  Dalmatie  deniiinder  au  Magistrat  de  Mulhouse  de  con- 
tribuer aux  dépenses  de  l'Ordre  de  l'Inimaculée-Conceplion,  et  ces  calvi- 
nistes abhorrés  lui  payer  ses  frais  d'auberge  et  lui  voter  vingt  florins  de 
subsides.  (Kùrstenbergcr,  Malhauser  Gesc/iichten,  p.  2r32.) 

3.  Ver:c(c/irUss  was  sich  :;iriHchen  mir  Marj .  Daniel  Schadtcn  uiul  incinum 
Gefjcnt/icU  den  Papislcn  su  Obcrchnliciin  uad  in  dcr  Nachharacha/t  sufjc- 
traijen.  Celle  pièce  si  curieuse  pour  la  psychologie  des  passions  religieuses 
du  temps,  écrite  vers  1590,  citée  par  Rœhrich,  mériierail  d'être  publiée  in 
extenso  d'après  l'original  aux  archives  de  Saint-Thomas. 
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le  Magistrat  promulguait,  le  10  décembre  1624,  une  ordoniuinre  d*'-- 
fendant  non  seulement  à  tous  les  bourgeois  de  faire  aurun  exerrire 
secret  du  culte  bérétique  sur  le  territoire  de  la  ville,  —  ce  qui  était 
son  droit  strict,  —  mais  encore  de  visiter  aucun  prêcbe  au  deliors, 
d'avoir  aucun  instituteur  privé  pour  leurs  enfants,  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école  dans  une  localité  bérétique,  de  reca'oir  chez  eux 
aucun  ministre  luthérien  du  K'oisinage  qui  viendrait  en  ville  pour 
achats  au  marché  ou  pour  autres  affaires;  il  leur  était  enjoint  en 
outre  d'assister  aux  processions,  de  jeûner  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'Eglise,  etc.  ^  Le  Magistrat  tenait  rigoureusement  la 
main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance  et  les  Révérends  Pères 
l'assistaient  de  leur  mieux  ;  quand  ils  découvraient  une  brebis 
galeuse  dans  le  troupeau,  elle  était  expulsée  sur-le-cbamp*. 

Mais  l'endroit  où  l'on  peut  le  mieux  suivre  dans  tous  ses  détails 
la  lutte  sans  merri  contre  le  prolestantisme,  dans  cette  première 
moitié  du  siècle,  c'est  la  ville  de  Ilaguenau,  puisque  les  nom])reux 
documents  pétitions,  suppliques,  enquêtes,  etc.)  qui  s'y  rap- 
portent nous  ont  été  presque  tous  conservés  dans  les  dépôts  stras- 
bourgeois'.  Longtemps  avant  le  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  le  Magistrat,  poussé  par  les  Jésuites,  y  employa  tous 
les  moyens  de  compression  légale  pour  se  défaire  des  lutbériens 
qui  y  avaient  été  très  influents  au  XVI''  siècle  et  qui  étaient  encore 
assez  nombreux,  surtout  dans  les  rangs  de  la  haute  bourgeoisie. 
On  voit  la  populace  urbaine  pénétrer  dans  leur  église,  y  déchirer 
les  nappes  d'autel  et  le  drap  de  la  chaire,  enfonçant  des  clous  sur 
les  sièges,  plaçant  des  épingles  et  des  épines  dans  les  bancs  des 
femmes,  vissant  la  porte  de  la  chaire  pour  empêcher  le  pasteur  d'y 
monter,  afQchant  aux  murs  des  dessins  ignobles  ou  des  placards 
injurieux,  sans  qu'aucun  de  ces  excès  fût  puni,  alors  que  tout  le 
monde  en  connaissait  les  auteurs.  De  son  côté,  le  Magistrat,  dont  on 
avait  écarté  les  derniers  hérétiques,  en  les  remplaçant  par  des  pro- 
létaires ignorants  et  nécessiteux^  interdit  bientôt  aux  lutiiériens  de 

1.  Rœhricb,  manuscrit  n»  739  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg. 
Une  copie  de  cette    ordonnance  se  trouve   aux  archives  de  Saint-Thomas. 

2.  «  .Ve  ullus  unquani  allenœ  sectœ  assecla  toleretur.  »  (Génv.  Jahrbil- 
cher,  I,   p.  204.) 

3.  Rœhrich  en  a  cité  de  nombreux  fragments  dans  ses  Mlttlunlunrjen, 
vol.  Il,  p.  450-512.  Il  en  a  copié  beaucoup  aussi  dans  ses  manuscrits  qui 
sont  à  la  Bibliothèque  municipale.  Mais  les  pièces  qui  se  trouvent  aux 
archives  de  Saint-Thomas  en  copie  ou  en  original  mériteraient  d'être  mises 
au  jour  d'une  façon  plus  complète.  Elles  proviennent  des  archives  de  la 
paroisse  évangélique  de  Haguenau,  déversées,  après  1653,  dans  celles  du 
Convent  ecclésiastique. 

4.  Voy.  sur  ce  point  notre  volume  I,  p.  458. 

11.  Rluss,  Alsace,  II.  jjl 
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sortir  de  la  ville  pour  aller  aux  prêches  voisins  et  défendit  aux  mi- 
nistres du  dehors  d'y  entrer  pour  consoler  les  malades  et  les  mou- 
rants, quand  il  eut  éloigné  le  dernier  pasteur  toléré  jusque-là  dans 
la  ville  \  11  n'autorisa  plus  les  mariages  contractés  entre  protestants, 
ne  les  déclarant  valables  que  si  on  se  reconnaissait  catholique  et 
si  l'on  s'engageait  à  faire  baptiser  les  enfants  par  les  prêtres  de 
l'Eglise  romaine'.  ^N'ous  avons  raconté  dans  le  paragraphe  relatif 
à  l'histoire  politique  de  Haguenau,  la  lin  de  cette  lutte  trop  inégale 
j)our  durer  longtemps,  et  qui  se  termina  par  l'expulsion  systéma- 
tique des  derniers  hérétiques  avec  femmes  et  enfants  (1628).  Mais 
quand  six  ans  plus  lard,  les  Français  eurent  occupé  la  ville  placée  sous 
leur  protection,  plusieurs  revinrent  de  l'exil  et  essayèrent  de  se 
reconstituer  en  paroisse.  Le  Magistrat  n'avait  pas  changé  d'avis  ; 
un  arrêté  du  17  juillet  1640  remit  en  vigueur  toutes  les  anciennes 
lois  pénales  portées  contre  les  dissidents.  Cependant  elles  ne  furent 
pas  appliquées,  le  gouverneur  français,  M.  de  Rasilly,  ayant  donné 
une  leçon  méritée  de  tolérance  à  ses  protégés,  en  les  forçant  de  ré- 
voquer immédiatement  leurs  défenses  et  de  publier,  dès  le  18  juillet, 
un  nouvel  édil,  portant  qu'il  était  pei"mis  à  chacun  de  rechercher  et 
de  pratiquer  le  libre  exercice  de  son  culte,  où  il  voudrait,  sans 
avoir  à  craindre  pour  la  suite  une  punition  quelconque-'.  Le  culte 
luthérien  put  donc  être  célébré  régulièrement  dans  une  cour  doma- 
niale des  seigneurs  de  Fleckenstein,  dite  le  Freyhof,  jusqu'en  1648. 
Mais  après  la  signature  des  traités  de  Westphalie,  bien  que  Vanniis 
et  dies  decretorius  (l^r  janvier  1624)  semblât  leur  garantir  pour  l'ave- 
nir le  libre  exercice  de  leur  religion,  les  catholiques,  sûrs  de  n'être 
.plus  efficacement  contrecarrés  par  le  gouvernement  nouveau,  re- 
fusèrent de  tolérer  encore  la  présence  des  hérétiques,  et  pour  se 
dispenser  de  les  héberger  plus  longtemps,  ils  prétendirent  tout 
simplement  qu'il  n'en  existait  plus.  Sur  les  instances  de  plusieurs 
princes  protestants  de  l'Empire,  il  fut  décidé  cependant  aux  con- 
férences de  Nuremberg  (16,50)  que  les  réclamations  des  luthériens 
de  Haguenau  étaient  légitimes  et  qu'ils  auraient  une  église  et  une 
école.  Mais  quand  les  commissaires  de  la  Républi([ue  de  Strasbourg 
cl     (lu    margrave   de    Bade,    chargés    par   la    conférence   d'ari'anger 

1.  Il  le  fui  par  ordre  de  l'évèque  Léopold  d'Autriche  eu  sa  qualité  de 
landco'jt  (arrêté  du  20  octobre  1624).  11  restait  alors  encore  plus  d'uu  millier 
de  protestants  à  Haguenau.  (Suppliiiue  des  bourgeois  luthériens  à  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  du  15-25  décembre  1625.)  ^ 

2.  Supplique  des  bourgeois  protestants  à  l'I^lecteur  de  Saxe,  1625. 

3.  Le  Magistrat  a  soin  de  répéter  deux  fois  dans  la  pièce  (arch.  Saint- 
Thomas,  lad.  22),  que  c'est  pour  c  obéir  comme  il  le  doit  »  à  M.  de  Rasilly, 
qu'il  rend  cet  arrêté. 
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l'affaire  avecle  Magistratde  la  ville,  voulurent  entamei*  la  négociation, 
ils  se  heurtèrent  à  tous  les  faux-fuyants  possibles;  on  finitpar  leur 
offrir  une  vieille  grange  au  village  de  Surbourg,  et  deux  misérables 
huttes  pour  servir  d'église  et  de  maison  d'école.  Entre  temps,  on 
défendait  aux  bourgeois  luthériens  d'aller  chercher  du  fourrage  au 
dehors  pour  leur  bétail  et  de  sortir  de  la  ville  pour  cultiver  leurs 
champs,  aiin  de  les  prendre  ainsi  par  la  famine'.  On  les  traitait  pu- 
bliquement de  voleurs  et  de  coquins,  et  quand  ils  portaient  plainte 
en  justice,  on  doublait  le  nombre  de  leurs  garnisaires  *  ;  les 
membres  du  Magistrat  déclarèrent  qu'ils  accepteraient  plutôt 
encore  des  Juifs  dans  leur  ville  que  des  hérétiques'.  La  popula- 
tion, le  clergé  le  poussaient  d'ailleurs  à  résister  à  outrance.  Le 
R.  P.  Streit,  —  digne  nom  pour  un  aussi  belliqueux  champion  de 
l'Eglise!  —  faisait  jurer  aux  fidèles  réunis  autour  de  sa  chaire,  de 
chasser  les  hérétiques  de  la  ville,  quand  même  l'Empereur  et  la 
Diète  de  l'Empire  ordonneraient  de  les  reprendre.  La  haine  con- 
fessionnelle alla  si  loin  qu'on  imagina  le  plus  odieux  et  le  plus  mal- 
propre des  complots  pour  perdre  à  jamais  les  quelques  luthériens 
qui  restaient  à  Haguenau.  Le  R.  P.  gardien  du  couvent  des  Ré- 
collels,  assisté  du  R.  P.  prédicateur  et  de  l'organiste,  se  mirent  en 
campagne,  de  nuit,  travestis  et  armés  de  grands  seaux  remplis  de 
matière  fécale  et  de  pinceaux,  et  badigeonnèrent  de  belle  façon  la 
façade  du  Collège  des  Jésuites.  On  comptait  attribuer  cet  acte  sacri- 
lège aux  protestants  et  amener  ainsi  leur  expulsion,  sinon  même 
leur  massacre  par  la  populace  (9  octobre  1653).  Malheureusement 
pour  eux,  les  Révérends  Pères  furent  surpris  en  plein  travail  par 
quelques  bourgeois  catholiques  qui  ne  les  reconnurent  pas  sous 
leur  travestissement  et  les  traînèi-ent  au  violon  \  Le  scandale  fut 
grand,  comme  bien  on  pense,  et  les  coupables  furent  immortalisés 
par  un  pamphlet  rimé,  dont  le  titre  gravé  reste  comme  un  des  pro- 
duits les  plus  rares  et  les  plus  curieux  de  l'art  alsacien  de  cette 
époque^. 

1.  Mémorial  des  bourgeois  évangéliques  de  Haguenau  au  comte  Benoit 
d'Oxenstjerna,  à  Francfori,  mars  1652.  Nous  ne  citous  qu'un  ou  deux  faits; 
il  faudrait  lire  la  pièce  tout  entière  pour  avoir  une  idée  exacte  des  procédés 
employés  à  l'égard  de  ces  malheureux. 

2.  Lettre  d'ji^lie  Burger,  greffier  de  Wœrth,  aux  envoyés  strasbourgeois  à 
Nuremberg,  1650. 

3.  Lettre  du  D'  Jean-Frédéric  Schmidt,  avocat  général  de  la  ville  de 
Strasbourg,  du  1"'  jauvier  1651. 

4.  Le  récit  de  ce  liaut  fait,  reproduit  dans  la  plupart  des  compilations  histo- 
riques de  l'époque,  se  trouve  aussi  dans  les  chroniques  locales,  par  exemple 
dans  la  Chronique  strasbourgeoise  de  Sta;del  {ad  annum  1653). 

5.  Hayenauischc  Gcschichte.  das   ist  WundorseU^amo  Malerey,  etc.  S.  1. 
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Lt>  l)ut  poursuivi  avec  tant  de  persévérance  pendant  un  demi- 
siècle  était  néanmoins  atteint;  les  derniers  luthériens  de  llaguenau 
finirent  par  accepter  l'asile  que  leur  offrait  le  comte  palatin  Chré- 
tien do  lîinkeiifcld,  dans  son  village  de  Schweighausen,  tout  près 
de  leur  ville  natale,  et  la  population  put  enfin,  selon  la  parole 
d'un  de  ses  enfants,  respirer  un  air  pur  de  tous  ferments  hé- 
rétiques'. 

Cet  esprit  d'animosité  profonde  se  retrouve  partout  dans  les 
villes  catholiques  de  l'Alsace  et,  sans  aucun  doute,  nous  sera  révélé 
par  de  plus  nombreux  exemples,  lejour  oùle  dépouillement  complet 
des  témoignages  du  passé,  s'il  se  fait  jamais,  aura  été  mené  à  bonne 
fin.  Le  malheur  est  qu'une  fois  enraciné,  il  persista  longtemps  et 
qu'on  le  voit  parfois  renaître  jusqu'à  l'heure  présente.  Encore  en 
1747,  nous  voyons,  par  exemple,  les  habitants  catholiques  d'Illhœu- 
sern,  dans  le  bailliage  de  Guémar,  essayer  de  tous  les  moyens  pour 
faire  expulser  les  habitants  luthériens  de  la  localité*.  Assurément, 
les  énergumenes  étaient  fort  rares  qui  poussaient  leur  haine  jusqu'à 
vouloir  incendier  les  localités,»  afin  d'exterminer  les  huguenots  », 
comme  cet  individu  venu  de  Lorraine  et  arrêté  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines  '  ;  mais  que  de  cas  d'injures  grossières  comme  celui  de  Mathieu 
Henold,  de  Guebersclnvihr,  appelant  Luther  un  coquin  et  un  voleur 
(1656)*  ;  ou  de  violences  matérielles,  comme  celui  de  Jean  Schick- 
lin,  messager  juréd'Altkirch,  qui  pénètre  dans  l'église  de  Mulhouse, 
en  «  beuglant,  comme  une  vache  »,  déchirant  les  nappes  de  l'aulel, 
appelant  le  temple  «  une  étable  à  pourceaux»  (1632)  "!.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  citer  des  paroles  comme  celles  du  capucin  de 
Thann  qui,  parlant  du  jubilé  de  1617  et  de  celui  que  le  pape  Paul  V 
avait  fixé  pour  la  même  date,  écrivait  :  «  Ils  nous  ont  singé  à  propos 
de  leur  Evangile  nouvellement  inventé  et,  pour  faire  pièce  au  Saint- 
Père,  ils    ont  célébré   aussi    un   jubilé,    ces    imbéciles    aveugles... 

(Strasbourg?),  1652,  4°.  On  a  réimprimé,  il  y  a  une  quarantaine  d'auuées,  ce 
factum  que  les  intéressés  avaient  réussi  à  faire  presque  complcteraent  dis- 
paraître de  la  liitéralure  alsatique. 

1.  «  Kœpurf/ata  est  ic/itur...  Iiœc  cicitas  a  fermento  et  pidcere  Lutliera- 
norum  intantuin  ut  sab  solo  Ecclesitc  cai/ioUcœ  rexillo  militât,  seclusa, 
/irœter  Juclœos,  (juacunque  alla  rclifjione.  »  Josephus  Schweigha^user, 
Trifolium  serapliicum    in  Alsalia  Jlorens.  mscr. ,  fol.  101. 

2.  A. H. A.,  E.  1202. 

3.  A. H. A.,   E.  2045. 

4.  A.H.A.,E.,22.3y. 

5.  Jos.  Furstenberger,  Mulhauscr  Geschichten  (Mulhausen,  1897),  p.  258. 
—  Remarquons  que  le  Magistral  de  Mulhouse  eut  la  générosité  de  relâcher 
cet  individu  sur  la  prière  de  sa  femme  enceinte  ;  il  est  douteux  qu'un 
Magistrat  catholique  en  eut  agi  de  même  avec  uu  profanateur  d'église. 
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comme  s'ils  n'avaient  pas  pn  dégringoler  en  enfer  sans  juhilerM  » 
Les  deux  camps  s'injuriaient  alors  avec  une  violence  égale  ;  mais  si 
l'on  parlait  ainsi,  si  l'on  agissait  de  la  sorte  dans  les  villes,  si  les 
Magistrats  des  petites  républiques  alsaciennes  employaient  de 
pareils  procédés  vis-à-vis  de  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  pro- 
fessaient des  opinions  religieuses  divergentes,  il  est  facile  de  se 
figurer  avec  combien  moins  de  ménagements  encore  les  petits  sei- 
gneurs territoriaux  agissaient  à  l'égard  de  leurs  sujets  de  la  cam- 
pagne. Même  quand  ils  tenaient  eux  mêmes  leurs  fiefs  de  suzerains 
protestants,  il  y  en  avait  parfois  qui  essa3'aient  de  convertir  de  force 
ou  d'expulser  les  habitants  hérétiques  de  leurs  villages.  Ainsi  le  duc 
de  Wurtemberg-Montbéliard  fut  obligé  de  retirer  le  fief  de  Sund- 
hausen  au  sieur  de  Landsberg  pour  ce  motif,  en  1608,  ce  qui  n'em- 
pêcha [)as  le  fils  du  seigneur  dépossédé,  Melchior  de  Landsiierg, 
de  réclamer  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II,  tant  il  trouvait  na- 
turelle cette  propagande  dirigée  contre  son  propre  suzerain  *. 
Ailleurs,  le  représentant  de  l'Eglise  se  soulevait  directement  contre 
l'autorité  seigneuriale  et  citait  ses  «  paroissiens  »  hérétiques  devant 
les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  séculiers  étrangers,  comme  le  curé 
de  Wihr,  en  1622',  ou  celui  de  Zellenberg,  vers  1670'.  Quand  les 
villages  avaient  des  co-seigneurs  de  culte  différent,  la  situation  des 
malheureux  paysans  était  encore  plus  fâcheuse,  car  il  y  avait  des 
luttes  d'influence  continuelles.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 
La  petite  localité  de  Landersheim,  près  de  Saverne,  avait  été 
amenée  à  la  Réforme  par  les  seigneurs  de  Mittelhausen,  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVP  siècle.  Mais  outre  les  Mittelhausen,  les  Lands- 
berg jouissaient  de  certains  droits  seigneuriaux  dans  le  village.  Or, 
en  1634,  le  propriétaire  meurt  et  peu  après,  le  château  est  pillé, 
incendié   et  les  habitants  terrifiés    prennent  la  fuite,  presque  tous, 

1.  Tschamser,  Annales.  II,  p.  363. 

2.  A.H.A.,E.  377,  378. 

3.  Four  compreudre  un  pareil  cas,  qui  nous  parait  aujourd'iiui  absolument 
invraisemblable,  il  faut  se  rappeler  que  les  Ribeaupierre,  protestants, 
tenaient  Wihr  à  fief  de  la  maison  d'Autriche:  ils  pouvaient  donc, 
en/ait,  permettre  aux  habitants  de  Wihr  de  suivre  le  culte  à  Horbourg,  ils 
ne  pouvaient  pas  leur  bâtir  de  temple  chez  eux,  ni  empêcher  le  curé  de  les 
poursuivre  devant  la  Régence  d'Ensisheim,  comme  «  déserteurs  de  la  foi 
catholique  ».  A.H.A.,E.  2363. 

4.  A. H. A.,  E.  2361.  Le  curé  avait  fourni  à  la  Régence  une  liste  des  délin- 
quants (rlic  r(('udigen  bœckli  so  arn  sonntag  gehn  Hunaœeylcr  in  die  sek- 
tisclie  hirch  lau(fën),  en  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  bailli  des  Ribeau- 
pierre lui-même.  Aussi  le  curé,  ajoutait-il,  trahissant  sans  le  vouloir,  le 
motif  principal  de  son  chagrin  au  sujet  de  l'hérésie  de  ce  fonctionnaire  : 
«  So  hatt  ein  P/arr/icrr  zu  Zell  con  cermeklten  gottloscn,  sektischen  amp- 
leut/ten,sie  seyen  ylcich  todt  ode/-  lebendiy,  nit  ein  heller  genuss.  » 
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ahandonnaiit  leurs  donieurcs.  Une  garnison  française  ayant  occupé 
Saverne,  le  prévôt  de  cette  ville  concerte,  en  août  1645,  avec  le 
curé  de  Willgoithrim  une  expédition  dans  la  localité  déserte,  pour 
s'emparer  do  l'église.  1/héritier  de  M.  de  Mitlclhausen,  M.  de 
Merlan,  bailli  de  la  Petite-Pierre,  se  dirige  de  son  côté  sur  Lan- 
dersheiuj,  pour  en  prendre  possession,  accompagné  d'un  jeune 
théologien  de  Strasbourg  qui  doit  y  prêcher.  Il  y  arrive  quelques 
instants  avant  le  prévôt,  auquel  M.  de  Pesselières,  le  gouverneur  de 
Saverne,  avait  fourni  une  escorte  de  soldats  ;  cl  heureuscmenl  pour 
lui,  il  y  arrive  par  un  autre  chemin  que  celui  où  le  curé  de  Will- 
goltheira  l'attendait  avec  seize  paysans  en  armes,  pour  l'assommer. 
A  peine  le  ministre  a-t-il  commencé  son  sermon  que  les  soldats 
touchent  barre  à  Landersheim  à  leur  tour  et  se  précipitent  en 
criant  dans  l'église.  Merlan  tien!  bon  et  fait  continuer  le  prêche  ; 
mais  à  peine  l'autre  esl-il  descendu  de  la  chaire  que  le  curé,  sur- 
venant, dit  de  son  côté  la  messe  et  chacun  réclame  l'édifice  et  les 
paroissiens.  Quand  ^lerlau  porta  plainte  à  Pesselières,  il  fut  fort 
mal  reçu,  et  l'intervention  énergique  du  Magistral  de  Slraslxnirg  fui 
nécessaire,  —  on  n'osait  pas  le  froisser  à  ce  moment,  —  pour  que 
l'usurpation  si  manifesle  ne  fût  ])as  maintenue  ^ 

§  2.   LE  GOUVEnNE.MENT  DE   LOUIS  XIV  ET    LES  PHOTESTANTS   DALSACE 

Les  faits  mentionnés  jusqu'ici  à  titre  d'exemples-  dans  ce  tableau 
de  l'attitude  des  deux  Églises  d'Alsace,  se  rapportent  à  peu  près 
tous  à  l'époque  antérieure  à  la  prise  de  possession  de  la  province 
par  la  France,  et  se  sont  produits  en  dehors  de  toute  action,  de 
toute  influence  de  sa  part.  Mais  la  situation  ne  changea  pas,  elle 
empira  même, —  et  les  populations  protestantes  du  pays  ne  furent  pas 

1.  Dans  sa  lettre  à  M.  de  Pesselières,  en  date  du  22  septembre  1645,  les 
Treize  lui  exposaient  que  le  seigneur  catholique  n'ayant  jamais  payé  un 
denier  pour  les  frais  du  culte  et  le  traitementdu  pasteur,  n'avait  aucun  droit 
sur  l'église;  ils  ajoutaient  que  si  eux,  proteslauts,  voulaient  commencera 
envoyer  des  ecclésiastiques  dans  les  paroisses  momentanément  aban- 
données, il  y  aurait  bien  des  localités  où  il  leur  serait  facile  de  semer  ainsi 
le  désordre.  Touie  la  correspondance  de  Merlau  avec  le  Magistral,  le  Cou- 
vent ecclésiastique,  etc.,  se  trouve  aux  archives  de  Saint-Thomas,  et  un 
extrait  dans  les  notes  de  Rœhrich  (mscr.  7:^()).  Le  village  de  Landersheim 
n'échappa  d'ailleurs  pas  au  sort  que  lui  avaient  destiné  les  assaillants  de 
1645.  Il  fut  ramené  tout  entier  à  lafoi  catholique,  une  quarantaine  d'années 
plus  tard  par  sou  possesseur  d'alors,  Luc  Weinomer,  ))remier  ammeistre 
catholique  delà  ville  de  Strasbourg  en  16"J0. 

2.  On  en  pourrait,  en  effet,  mentionner  bien  d'autres,  et  le  dépouillement 
systématique  des  archives  locales  en  ferait  surgir  un  nombre  infini. 
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long  à  en  a\H)ir  cuuscieucc',  —  quand  les  traités  do  Westphalie 
eurent  modifié  les  conditions  de  l'existence  polili(jiie  de  l'Alsace.  Il 
s'est  formé  une  curieuse  légende  dans  la  littérature  historique  de 
notre  pays  sur  l'attitude  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  comme 
de  celui  de  Louis  XV,  |)lus  lard,  vis-à-vis  de  leurs  sujets  hérétiques, 
récemment  conquis;  cette  légende  date  du  XVIIL'  siècle  déjà  et  ceux 
qui  l'ont  mise  en  circulation  ne  pouvaient  guère  invoquer  l'excuse  d'y 
avoir  cru  sérieusement  eux-mêmes-.  Depuis  lors,  on  s'est  conqilu  à 
répéter  de  bonne  foi,  que  le  grand  l'oi,  s'il  a  expulsé  les  prétendus 
réformés  du  reste  de  la  France,  a  scrupuleusement  respecté  les 
droits  des  luthériens  d'Alsace,  et  quejamais  il  n'y  a  menacé  la  liberté 
des  consciences;  que,  si  des  conversions  s'étaient  produites, 
c'était  grâce  à  l'éloquence  des  convertisseurs,  et  que  la  force  maté- 
rielle n'y  avait  jamais  été  pour  rien.  Ces  affirmations  d'un  écrivain 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'aucun  auteur  protestant  ne  se  serait 
hasardé  à  contester  sous  l'ancien  régime,  sont  répétées  encore  et 
même  amplifiées  de  nos  jours,  bien  que  les  documents  les  plus  pro- 
bants publiés  depuis  un  demi-siècle  déjà%  aient  démontré  le  con- 
traire. Tout  récemment  encore  un  écrivain  distingué,  très  conscien- 
cieux, très  au  courant  de  l'histoire  diplomatique  et  militaire  de  la 
province,  mais  moins  bien  informé  de  son  histoire  religieuse,  retra- 
çait un  tableau,  tout  de  fantaisie,  de  l'attitude  du  gouvernement  de 
Louis  XIV  en  matière  confessionnelle.  «  Il  s'appliqua,  dit-il,  à  pré- 
venir les  excès  des  deux  partis  et  à  pratiquer  une  politicjue  de  juste 
milieu,  qui  profita  à  la  tolérance,  si  elle  n'en  provint  pas  toujours 
et  qui  attesta  du  moins  combien  les  ti-aditions  et  le  tour  desprit  de 
la  France  étaient  supérieurs  aux  âpres  rigueurs  de  l'oligarchie 
presque  théocraticjue,  habituée  jusque-là  à  faire  loi*.  »  Heureuse  la 
mémoire  de  Louis  XIV  et  surtout  heureux  les   luthériens   d'Alsace, 


1.  Le  pasteur  Klein,  de  Colmar,  notait  dans  ses  Miscellances,  dès  1649: 
Pontificii  contamaciu?  inripiunt  caput  aciollerc  et  publice  contra  nos  con- 

cionare Sacri/îculi  cum  magna  cehementia,  more  ipst's  solito,  in  nos 

incehuntur  sed  hoc  ipsis    licitum   e-'^se  putant.   »  (Raihgeber,  Colmar  u. 
Ludicig  XIV,  p.  75.) 

2.  Le  mot  peut  sembler  dur,  mais  il  n"est  que  juste.  Quand  le  P.  Laguille, 
dans  son  Histoire  d'Alsace  {od.  in-folio,  II,  p.  ~'78),  écrivait  que  «  la  vio- 
lence n'eut  jamais  part  à  ces  conversions  si  multipliées  »,  il  sacait,  lui  le 
contemporain,  le  collègue  du  P.  Dez  et  du  P.  L'Empereur,  que  ce  n'était 
pas  la  vérité. 

3.  I^es  Documents  inédits  de  Van  Hufïel  ont  été  publiés  à  Paris,  dèsl840, 
les  études  de  Rœhrich  ont  été  réunies  dans  ses  Mittln'ilungcn,  en  1655,  la 
thèse  de  M.  Cb.  Bœguer  a  paru  en  Ibôl,  celle  de  M.  Kiefer  en  1S68.  (Voy. 
la  Bibliographie,  vol.  I.) 

4.  A.  Legrello,  Louis  XI V  et  Strasbourg,  4«  édition,  p.  588. 
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si  lis  faits  avaionl  répondu  le  moins  du  nnonde  à  ce  tableau  pure- 
ment imaginaire  du  rôle  joué  par  l'Etat  dans  la  question  religieuse 
en  Alsace,  après  1648  et  surtout  après  1680.  Nous  allons  voir,  par 
de  trop  nombreux  exemples,  quelle  (ut  sa  véritable  attitude  et  com- 
ment les  représentants  de  la  France  ont  dépassé,  de  beaucoup, 
«  les  âpres  rigueurs  de  l'oligarchie  théocratique  »  qui  les  avait  pré- 
cédés. 

Depuis  son  enfance,  soit  qu'il  y  eût  été  poussé  par  une  mère 
bigote,  soit  qu'il  y  eût  là  une  disposition  d'esprit  naturelle,  le  petit- 
fils  d'Henri  IV  éprouvait  une  antipathie  marquée  pour  tous  les  pro- 
lestants. 11  avait  à  peine  seize  ans  (ju'il  écrivait  à  Mazarin  pour  lui 
ordonner  d'empêcher,  selon  l'autorité  de  sa  charge,  qu'il  n'y  eût  à 
Brisach  ni  dans  l'étendue  du  gouvernement  du  Brisgau  et  du  Sund- 
gau,  «  aucun  exercice  de  religion  contraire  à  la  catholique,  y  appor- 
tant tout  le  soin  que  chose  qui  regarde  la  gloire  et  le  service  de  Dieu 
mérite  ^  »  Il  resta  fidèle  à  cette  manière  de  voir  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  regardant  comme  une  insulte  à  la  Divinité,  et  comme  une  insulte 
également  à  sa  propre  personne,  qu'il  y  eût  dans  son  royaume  des 
malheureux,  assez  mauvais  serviteurs  et  sujets  pour  ne  pas  aban- 
donner l'hérésie  et  professer  la  religion  de  leur  maître.  Ce  n'est 
point  de  cela  cependant  qu'on  songe  à  lui  faire  un  reproche  ;  cette 
manière  de  voir  était  celle  de  beaucoup,  de  la  plupart  des  esprits 
de  son  temps.  Mais  ce  que  blâmeront  toujours  tous  ceux  qui  auront 
étudié  d'une  manière  vraiment  impartiale  ce  chapitre  de  son  règne, 
ce  sont  les  procédés  employés  par  lui  pour  amoindrir  et  pour  étouf- 
fer, si  possible,  l'hérésie.  Il  y  avait  bien  des  moyens  de  fairje  dispa- 
raître en  peu  de  temps,  et  par  le  jeu  natui'el  des  lois  économiques, 
l'exclusion  qui  pesait  sur  les  catholiques  dans  les  très  rares  villes 
d'Alsace  où  dominait  encore  le  protestantisme,  et  où  l'état  mixte 
n'existait  pas  déjà  de  fait.  Le  gouvernement  n'avait  qu'à  décréter 
que  tous  les  sujets  français  pourraient  s'établir  librement  sur  n'im- 
porte quel  point  du  territoire  soumis  à  l'autorité  royale,  et  il  ouvrait 
de  la  sorte,  d'une  façon  toute  légale,  les  portes  des  cités  les  plus 
récalcitrantes  à  de  nouveaux  habitants  catholiques.  Ceux-ci  étaient 
en  forte  majorité  dans  la  province;  ils  étaient  donc  assurés  de  pré- 
dominer, dans  un  avenir  })lus  ou  moins  rapproché. 

Louis  XIV  aurait  pu,  d'autre  })art,  proscrire  les  protestants  d'Al- 
sace, comme  il  proscrivait  ceux  de  l'intérieur;  sans  doute,  il  aurait 
porté  atteinte  à  des  traités  solennels,  mais  la  violation  du  droit  n'était 
pas  moins  grande  en  révo<{uant  V/ùlit  perpcturi  de  Nantes,   et  pour 

1.  Lettre  du  9  décembre  1654.  (Van  Huffel,  Documents  Inédits,  p.  102.) 
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violente  et  cruelle  qu'elle  aui-ail  élé,  celte  façon  d'agir  aurait  (Hé, 
dans  un  sens,  moins  outrageuse  pour  sa  dignité  royale,  car  du 
moins  l'atlilndc  aurait  ('lé  franche  quoique  brutale.  Il  ne  voulut  ou 
n'osa  pas  aller  aussi  loin.  Peut-être  hésita-t-il  à  cause  des  sei'ments 
trop  solennels  (jui  le  liaient  à  la  face  de  l'Europe.  Probablement 
aussi  la  coalition  des  adversaires,  alarmés  par  son  ambition  crois- 
sante, lui  parut  trop  dangereuse  pour  qu'il  fut  prudent  de  leur 
fournir  des  alliés  possibles  dans  le  pays  même,  en  jjoussant  à  bout 
des  populations  tout  récemment  réunies  à  sa  couronne.  Mais  il  ré- 
solut, malheureusement  pour  lui,  comme  pour  l'Alsace  Iprotestanle, 
d'arriver  aux  mêmes  résultats  par  des  voies  détournées  et  de  saper 
par  des  procédés  insidieux  l'édifice  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
abattre  en  bloc.  On  suivit,  sur  ses  ordres',  contre  les  dissidents  de 
la  province,  «  une  politique  mesquine,  étroite,  tout  à  fait  indigne 
d'un  grand  roi  et  d'un  grand  Etat.  On  favorisa  à  leur  détriment 
l'extension  de  la  religion  catholique  ;  on  acheta  les  conversions  ;  on 
donna  aux  partisans  du  pape  les  églises  des  protestants  ;  on  empri- 
sonna les  pasteurs  sous  les  prétextes  les  plus  puérils  ;  l'Etat  se  fit 
missionnaire  et  par  suite,  persécuteur'  ».  Ces  lignes  résument  par- 
faitement le  programme  d'action  des  représentants  divers  du  gou- 
vernement français  pendant  le  dernier  tiers  du  XVIP  siècle.  11  nous 
reste  à  l'établir  par  une  série  de  faits  assez  nombreux  et  assez 
topiques  pour  emporter  la  conviction  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
décidés  de  prime  abord  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence. 

On  se  rappelle  que  bientôt  après  la  signature  du  traité  de  Munster 
les  troubles  de  la  Fronde  absorbèrent  l'activité  de  la  reine  régente 
et  de  son  ministre  et  que  plus  tard,  quand  l'ordre  matériel  eut  été 
rétabli  partout,  Mazarin  fut  chargé  du  gouvernement  de  l'Alsace,  et 
spécialement  investi,  par  don  gracieux  du  roi,  de  la  presque  totalité 
des  terres  autrichiennes.  Désireux  avant  tout  d'assurer  le  repos  de 
la  province,  assez  étranger  d'ailleurs,  par  tempérament,  aux  tracas- 
series religieuses,  le  cardinal  ne  jugea  point  utile  d'innover  en  ma- 
tière si  délicate.  Il  se  contenta,  comme  ses  prédécesseurs,  les  archi- 
ducs, d'empêcher  l'héiésie,  qui  s'était  glissée  cà  et  là  dans  les 
localités  de  la  Haute  Alsace,  à  la  suite  des  Suédois  et  des  Weiraa- 
riens,  d'y  prendre  racine,  ainsi  que  l'y   obligeait  du  reste  un  para- 

1.  Ou  du  moins  de  son  conseiitemenl.  11  est  bien  difficile  de  dire  en  ctïet 
ce  que  le  roi  sacait  de  létat  véritable  de  son  royaume.  On  a  bien  su  lui 
faire  croire,  à  ce  qu'aflirment  ses  défenseurs,  qu'il  n'y  .ivait  plus  de  ré- 
formés en  France, au  moment  où  il  révoquaitl'Kdit  de  Nantes;  il  a  cru  peut- 
être  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  luthériens  en  Alsace. 

2.  Ch.  Pfister,  Lo  Comté  de  Horboui-Q.  {Reçue  d'Alsace,  1888,  p.  376.) 
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graphe  formel  du  traité  de  1648.  Sans  se  montrer  naturellement 
hostile  le  moins  du  monde  aux  tentatives  isolées  de  conversion  qui 
se  produisaient,  dès  alors,  par  l'action  directe  du  clergé  catho- 
lique, il  s'abstint  de  toute  mesure  générale  ou  violente,  qui  aurait 
pu  d'ailleurs,  dans  l'état  d'immédiatclé  vis-à-vis  de  l'Empire  dont 
jouissaient  encore  plusieurs  Etats  de  la  province,  amener  des  com- 
plications sérieuses  et  provoquer  outre-Rhin  des  mouvements  d'opi- 
nion qu'il  tenait  beaucoup  à  ne  point  faire  naître.  Même  après  la 
mort  du  cardinal,  la  neutralité  religieuse  du  gouvernement  parut  se 
maintenir  encort-  durant  quelques  années.  Cependant  un  observa- 
teur attentif  aurait  pu  constater  dès  lors  quelques  symptômes  avant- 
coureurs  d'un  changement  d'attitude.  On  profila  do  l'abolition  tem- 
poraire du  Conseil  supérieur  d'Ensisheim  et  du  transfert  de  ses  pré- 
rogatives au  parlement  de  Metz,  pour  introduire  en  Alsace  les  pre- 
miers édits  préludant  à  celui  de  la  Révocation,  entre  autres  celui 
du  24  octobre  1665,  qui  permettait  aux  enfants  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  d'abjurer  à  douze  et  à  quatorze  ans  et  forçait  les 
parents  à  subvenir  à  l'entretien  des  nouveaux  convertis  ^  Gomme  il 
n'y  avait  qu'un  nombre  minime  de  calvinistes  dans  le  pays,  c'était 
évidemment  avec  une  arrière-pensée  secrète  qu'on  faisait  de  cette 
mesure  une  loi  générale  de  la  province  d'Alsace. 

La  situation  s'aggrava  durant  et  après  la  guerre  de  Hollande.  La 
résistance  au  moins  passive  des  villes  impériales  de  la  Décapole,  la 
participation  momentanée  de  Strasbourg  à  la  lutte,  du  côté  de  l'Em- 
pire, irritèrent  Louis  XIV  et  comme  il  jugeait,  —  à  tort,  selon  nous, 
—  que  la  situation  religieuse  des  territoires  alsaciens  exerçait  une 
influence  déterminante  sur  leurs  sympathies  politiques,  il  se  con- 
traignit moins  désormais  pour  accentuer  son  mécontentement  contre 
les  hérétiques.  Le  parlement  de  Metz  rendit  exécutoire  pour  l'Al- 
sace l'édit  du  13  mars  1679  qui  condamnait  à  l'amende  honorable, 
au  bannissement  perpétuel  et  à  la  perte  de  tous  leurs  biens  ceux  qui 
deviendraient  relaps,  après  être  une  première  fois  rentrés  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  qu'ils  soient  devenus  catholiques  «  dans  l'espé- 
rance de  participer  aux  sommes  que  nous  faisons  distribuer  aux 
nouveaux  converlis,  soii  pour  d'autres  raisons  particulières'  ».  Ce 
n'est  pourtant  qu'après  les  arrêts  de  réunion  de    1680  que  les  tra- 

1.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  26. 

2.  Ibid.,  p.  58.  —  On  a  prélendu  quelquefois  que  cet  édit  contre 
les  relaps  n'avait  jamais  été  appliqué  aux  luthériens.  Il  aurait  suffi 
pourtant,  pour  voir  que  cela  est  faux,  de  lire  la  lettre  adressée  par 
Louvois,  le  10  février  1686,  au  président  du  Conseil  souverain,  Le  La- 
boureur, où  il  dit  :  «  L'inlenlion  du  roy  est  que  les  relaps  de  toutes  sortes  de 
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casseries  directes  coinniencèrent  un  peu  partout  sur  les  territoires 
protestants  de  la  province,  et  cela  d'une  façon  systématique,  pour 
ne  plus  cesser  entièrement  avant  la  «!hute  des  Bourbons  eux- 
mêmes  \ 

Un  édit  de  novembre  1680  défendait  les  unions  entre  callioliques 
et  hérétiques,  comme  «  un  scandale  public  et  une  profanation  visible 
d'un  sacrement  »,  la  tolérance  de  pareils  mariages  «  exposant  les 
catholiques  à  une  tentation  pcrpéluelle  de  se  pervertir  ».  Toute  union 
de  ce  genre,  contractée  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sera  non 
valable,  et  les  enfants  qui  en  naîtraient  sont  déclarés  d'avance  illé- 
gitimes. Le  Conseil  souverain  d'Alsace  était  sommé  de  veiller  à  ce 
qu'on  ne  contrevînt  nulle  part  à  cet  édit,  de  quelque  façon  que  ce 
fût .  Une  pareille  mesure  contrariait  notablement  les  habitudes  de 
certains  centres,  tout  au  moins  de  la  population  alsacienne.  Moins 
fréquents,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  Basse  Alsace  %  les  mariages 
mixtes  étaient  assez  nombreux  dans  plusieurs  régions  de  la  Haute 
Alsace,  où  les  Confessions  religieuses  étaient  mêlées  sur  un  même 
territoire  politique.  ARibeauvillé,  par  exemple,  un  Dénombrement  des 
familles  évangéliques,  qui  date  de  1673,  nous  montre  pour  96  familles 
énumérées  sur  cette  liste,  67  familles  où  les  deux  conjoints  sont  lu- 
thériens, 24  où  les  maris  protestants  avaient  épousé  des  femmes 
catholiques,  5  où  le  mari  était  catholique  et  avait  pris  une  femme 
luthérienne.  Près  du  tiers  des  familles  appartenant  à  l'hérésie  étaient 
donc  formées,  dans  cette  ville,  contrairement  aux  prescriptions 
de  l'Eglise^.  Mais  il  est  évident  que  cette  proportion  si  considérable 
s'explique  iri  par  le  fait  que  le  gros  de  la  population  étant  catho- 
lique, le  seigneur  territorial,  au  contraire,  luthérien,  les  unions 
mixtes  étaient  moins  mal  vues  qu'ailleurs,  et  que  les  fonctionnaires 
seigneuriaux  épousaient  sans  doute  assez  fréquemment  des  femmes 
indigènes.  Toujours  est-il  qu'il  y  eut  tout  d'abord  une  tendance  à 
négliger  l'édit  royal  et  à  fermer  les  yeux  sur  son  inapplication.  En 
effet,  trois  ans  plus  tard,  en    août  1683,  Louis  XIV   signait  à  Fon- 


mauvaises  religions  soient  traités  également.  Aussi  soit  que  la  nommée 
Anne  Simerock  soit  retombée  dans  l'hérésie  de  Luther  ou  dans  celle  de 
Calvin,  son  procès  doit  être  fait  conformément  à  l'édit  de  1679.  »  (Ordon- 
nances d'Alsace,  I,  p.  157.) 

1.  Nous  ne  pouvons  dépasser  ici  le  cadre  du  XVIP  siècle,  mais  pour 
orienter  le  lecteur  désireux  de  s'instruire  aussi  pour  le  siècle  suivant,  nous 
nous  permettons  de  le  renvoyer  à  notre  recueil  de  Documents  relatifs  à  la 
situation  des  protestants  d'Alsace  au  XVIII'  siècle.  Paris,  Fischbacher, 
1889,  18». 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  95. 

3.  A.H.A.,  E.  1805. 
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lainehleau  un  nouvel  ordre  à  ce  sujet  :  «  Ordonnons,  voulons  et  nous 
plaît  que  nos  sujets  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  de  quelque  condition  et 
qualité  qu'ils  soient,  faisant  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  ne  puissent  se  marier  avec  ceux  ou  celles 
qui  font  profession  de  la  religion  luthérienne  ou  calviniste,  pour 
quelque  cause,  raison,  prétexte  et  considération  que  ce  soit.  «  Non 
seulement  les  contrevenants  étaient  condamnés  au  bannissement 
perpétuel  et  à  la  confiscation  de  tous  leurs  biens,  mais  encore  les 
notaires  qui  dresseraient  le  contrat  seront  privés  de  leurs  charges, 
et  les  ministres  qui  bénii'aient  le  mariage  seront  condamnés  à  1,000 
livres  d'amende  et  à  l'interdiction  i)crpéluelle  de  leurs  fonctions  ^ 
Un  peu  plus  tard,  Louvois  écrivait  au  Magistrat  de  Strasbourg  pour 
lui  interdire  également  ce  qu'il  avait  continué  à  faire  jusqu'ici,  de 
prononcer  des  sentences  de  divorce  à  son  tribunal  matrimonial,  et 
pour  défendre  qu'on  permît  aux  époux,  divorcés  antérieurement 
pour  adultère,  de  convoler  en  secondes  noces*. 

Huit  mois  après  l'édit  de  Fontaine])leau,  paraissait  l'ordonnance 
bien  coniuie  du  17  juin  1681  fixant  à  sept  ans  l'âge  auquel  les  enfants 
hérétiques  pourraient  embrasser  la  religion  catholique,  afin  de  «  se- 
conder le  mouvement  que  Dieu  donne  à  un  grand  nombre  de  nos 
sujets  »  de  reconnaître  l'erreur,  etc.  Ce  texte  ne  fut  pas  enregistré 
officiellement  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  «  mais  cependant 
observé  »,  comme  l'affirme  un  impeccable  témoin,  M.  le  prt'îsideut 
de  Boug,  l'éditeur  du  recueil  officiel  des  ordonnances  ^  Ce  n'est  pas 
la  dernière  fois  qu'il  faudra  signaler  cette  façon  d'agir  hypocrite  et 
si  peu  digne  d'un  gouvernement,  même  absolu,  qui  consiste  à  ne 
pas  même  avouer  ouvertement  les  violences  qu'on  ordonne,  mais  à 
les  commettre,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérobée,  tout  en  proclamant  à 
chaque  occasion  la  justice  et  l'équité  du  monarque*. 


1.  Ordonnances  cl' Alsace,  \,  p.  130. 

«J.  Archives  municipales  de  Strasbourg,  A..\.  1918. 

3.  Ordonnances  d'Alsace,  I.  p.  105. 

4.  Au  point  de  vue  chronologique,  il  faudrait  mentionner  à  cette  place 
une  autre  mesure,  fort  justiliablc  celle-là  et  très  légitime,  mais  qui  n'en 
souleva  pas  moins  beaucoup  d'émotion  dans  la  population  protestante,  si 
routinière,  des  campagnes,  je  veux  parler  de  l'introduction  du  nouveau  ca- 
lendrier. Le  calendrier  réformé  du  pape  (jrégoiie  XI 11  avait  été  rais  en 
vigueur,  dans  rôvêché  de  Strasbourg,  dès  la  lin  du  XV1«  siècle  ;  les  villes 
catholiques  de  la  Décapole  l'avaient  adopté  en  1603,  mais  les  États  pro- 
testanisavaientabsolumentrcpoussècetteinvention  «papiste  «.Les  chanoines 
catholiques  de  Saint-Martin  à  Colmar  av;iient  essayé  d'introduire  la  nouvelle 
manière  de  dater  pendant  la  guerre  de  Hollande  ;  mais  dès  que  les  Brande- 
bourgeois  y  furent  arrivés,  le  Magistrat  sommait,  le  2  novembre  1674,  les 
chanoines  de  revenir  au  calendrier  julien.  Après  la  prise  de  possession  de 
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En  mars  1(>83,  inlervieiil  l'idil  dr  Compiégne  qui  coiulaiimait  les 
ministres  do  la  religion  préleiidiie  réformée  à  l'amende  liorioi'ai)le, 
H  la  conliscation  de  leurs  biens  et  au  bannissement  hors  du  royaume, 
s'ils  recevaient  un  calliolique  dans  leurs  temples  ou  s'ils  aecueillaienl 
en  prêche  aucun  de  ceux  de  ladile  religion  prétendue  réformée  qui 
l'auront  abjurée  et  embrassé  la  catholique.  Cet  édil  était  enregistré 
au  Conseil  souverain  de  Brisach,  le  30  avril  1GS3,  et  nous  verrons 
tout  à  l'heure  à  quelles  violences  contre  les  ministres  luthériens  il 
servit  de  prétexte,  bien  qu'il  ne  fût  pas,  en  apparence,  dirigé  contre 
eux.  Cela,  M.  de  Louvois  l'avait  affirmé  lui-mèrne  dans  une  lettre 
adressée  à  l'intendant  La  Grange,  le  2  juin  1686,  et  qui  révèle  sa 
nature  brutale  et  cauteleuse  à  la  fois  :  «  Il  est  bon,  disait-il,  de 
faire  un  exemple  sévère  des  ministres  du  bailliage  de  Gei'mersheim 
qui  ont  reçu  à  leur  presche  et  donné  la  Cène  à  des  habitants  des 
environs  qui  s'étoient  convertis  il  y  a  un  an.  Mais  comme  la  décla- 
ration du  Roy  n'est  pas  contre  les  /ninistres  lutliériens,  il  vaut  mieux 
les  tenir  en  prison  et  lescliasscr  du  pais  après  leur  avoir  jait  payer  une 
grosse  amende^  »  Et  dix  ans  plus  tard,  on  leur  appliquait  toujours 
sans  le  moindre  scrupule  cette  déclaration  qui  ne  les  regardait  point  *. 
En  juin  de  la  même  année,  est  rendu  l'édit  de  Bellegarde,  direc- 
tement adressé  cette  fois  aux  populations  alsaciennes.  11  commence 
par  vanter  l'indulgence  et  la  bonté  du  roi  à  l'égard  de  ses  sujets 
nouvellement  réunis  à  son  obéissance  du  côté  du  Rhin  ;  il  leur  a  ac- 
cordé «  une  entière  liberté  de  conscience  et  de  pouvoir  continuer 
l'exercice  de  la  religion  qu'ils  professaient  ».  !Mais  bien  qu'il  n'ait 
pas  prétendu  accorder  la  permission  à  ceux  de  ces  sujets  qui  font 
profession  de  la  religion  catholique  de  se  prévaloir  de  cette  liberté  de 
conscience  pour  changer  de  religion,  il  a  été  informé  que  quelques 
catholiques  ont  depuis  peu  passé  dans  celle  de  Luther.  Pour 
empêcher  la  continuation  d'un  tel  scandale,  défense  est  faite  à  tout 
sujet  du  roi,  de  quelque  qualité,  condition,  âge  et  sexe  que  ce  soit, 

Strasbourg.  Louvois  jugea  le  momeut  venu  d'unifier  la  chronologie  officielle 
et  prescrivit  l'abandon  du  calendrier  seul  recounu  jusqu'ici  par  les  luthé- 
riens et  les  calviuistes  ;  le  12-22  février  1683  fut  la  date  fixée  pour  franchir 
d'un  bond  la  série  de  dix  jours  qui  le  séparait  alors  de  sou  rival  perfectionné, 
et  le  bouleversement  forcé  qui  s'ensuivit  pour  les  affaires,  les  fêtes  reli- 
gieusesetles  auniversairesde  l'amilledouna  lieu  à  biendes  mécontentements 
et  à  de  sincères  et  naïfs  regrets  que  la  génération  suivante  n'a  plus  connus. 

1.  'Van  \\\xQq\,  Documents  inédits,  p.  142. 

2.  Eu  effet,  La  Grange  écrivait  de  Landau,  le  19  décembre  1692,  à  M.  de 
Barbezieiix  :  «  Je  feray  exécuter  l'ordre  que  vous  me  donnés  de  faire  sortir 
d'Alsace  les  ministres  qui  ont  donné  la  Cène  au  nommé  Paul  Heringhel,  et 
luy  sera  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  converly.  »  (Van  Huffel,  Do- 
cuments, p.  154.) 
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de  quitter  jamais  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  pour 
embrasser  celle  de  Lulhei-  ni  de  Calvin,  ou  autre,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  l^es  contrevenants  sont  condamnés  à  l'amende  ho- 
norable et  au  bannissement  perpétuel.  Les  ministres  qui  les 
souffriraient  dans  leurs  assemblées  seront  privés  à  jamais  de  leurs 
fonctions.  Mais  surtout  «  l  exercice  du  culte  des  dites  religions  sera 
interdit  pour  jamais  dans  les  lieux  oit  un  catholique  aura  été  admis  à 
faire  profession  d'icelles^  ».  Pour  bien  comprendre  toute  la  portée 
de  cette  ordonnance  royale  et  le  raffinement  de  cruauté  qui  se  cache 
sous  cette  apparente  équité,  il  faut  se  rappeler,  qu'en  1683,  la  si- 
tuation religieuse  était  telle  en  Alsace,  qu'aucun  ministre  protestant 
n'eût  osé  faire  de  la  propagande  parmi  les  catholiques  et  que  ces 
derniers  avaient  d'ailleurs  tout  à  perdre,  au  point  de  vue  matériel, 
s'ils  passaient  au  luthéranisme.  Il  aurait  donc  fallu  un  zèle  de  néo- 
phyte bien  ardent  pour  aller  au-devant  des  persécutions.  Mais  aussi 
ne  visait-on  nullement  par  l'édit  en  question  des  «  apostats  »  de 
cette  espèce,  et  s'agit-il  de  tout  autre  chose.  Nous  sommes  à  la 
veille  de  la  grande  «  Mission  »  de  1684-1087  qui,  par  la  compres- 
sion morale,  par  les  menaces  et  les  promesses,  le  travail  combiné 
des  Capucins,  des  baillis  et  des  garnisaires,  doit  anéantir  l'hérésie 
rurale  ;  il  faut  préparer  cette  campagne,  il  faut  surtout  en  garantir 
pour  l'avenir  les  résultats  probables.  C'est  donc  contre  les  relaps 
futurs,  contre  tous  ceux  qu'on  aura  bientôt  enregistrés  comme  nou~ 
i'eaux  catholiques,  qu'est  dirigée  la  mesure.  Ils  pourraient  revenir  à 
l'hérésie,  poussés  par  des  remords  de  conscience,  une  fois  les  con- 
vertisseurs partis;  un  ministre  plus  courageux  pourrait  être  tenté  de 
consoler,  de  reprendre  ces  ouailles  un  moment  égarées  par  l'intérêt 
ou  par  la  peur.  II  faut  l'empêcher  à  tout  prix;  on  y  réussit  en  sus- 
pendant la  menace  sur  la  tète  de  la  paroisse  tout  entière.  Le  pasteur 
n'hésiterait  pas  peut-être  à  se  sacrifier  lui-même  pour  remplir  ce 
qu'il  regarde  comme  un  devoir  sacré,  mais  il  n'osera  risquer  le  salut 
de  tant  d'autres  âmes  fidèles  en  exposant  le  temple  à  la  fermeture,  en 
provoquant  l'inlerdiclion  perpétuelle  du  culte  dans  son  village.  Il 
abandonnera  donc  les  uns,  le  désespoir  au  cœur,  pour  ne  pas  perdre 
tous  les  autres;  c'est  bien  là  ce  que  les  inspirateurs  de  l'édit  ont 
prévu  et  voulu. 

t.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  126.  —  Eu  uoveuibre  1683,  cette  déclara- 
tion royale  fut  également  transmise  au  Magistrat  de  Strasbourg,  qui  fit  eu 
vain  des  observations  à  Louvois.  Celui-ci  répondit  aux  doléances  du  Conseil 
des  Treize  que  si  quelqu'un  éprouvait»  le  besoin  de  se  pervertir  »,  il  pou- 
vait le  faire  ailleurs  que  sur  le  territoire  de  Sa  Majesté.  (Reisseissen,  Mé- 
tnoiial,  p.  115.  ) 
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Cependant  ces  mesures  préventives,  ces  menaces  ne  suffisaient 
pas  seules  à  amener  des  recrues  à  l'Eglise;  il  faut  qu'il  y  ait  un 
appât  matériel  pour  allécher  les  indifférents  et  les  indécis.  On  n'a 
garde  de  l'oublier,  et  l'intendant  La  Grange,  inlerprèto  intelligent 
des  désirs  de  son  maître,  se  charge  de  l'annoncer  aux  populations 
protestantes  de  l'Alsace.  Le  26  août  1683,  il  promulgue  l'ordon- 
nance suivante,  avec  ordre  de  la  publier  partout,  de  l'annoncer  à  la 
grand'raesse  et  de  l'aflicher  où  besoin  sera  :  «  Sur  lavis  qu'il  nous 
a  été  donné  que  plusieurs  sujets  du  Roi  de  la  religion  prétendue 
réformée  et  luthérienne  de  la  province  d'Alsace  sont  dans  le  dessein 
de  se  convertir...  et  sont  retenus  dans  l'appréhension  qu'ils  en  ont, 
que,  par  le  crédit  des  seigneurs  des  lieux  de  leur  demeure,  les 
baillis  et  les  officiers  d'iceux  qui  sont  des  mêmes  religions,  les  sur- 
chargent, en  haine  do  leur  conversion,  de  logements  de  gens  de 
guerre  et  d'impositions...  Nous  ordonnons  que  ceux  des  sujets  du 
Roi  de  religions  luthérienne,  calviniste,  juive  et  autres,  qui  se  sont 
faits  catholiques  depuis  le  premier  jour  de  la  présente  année  et  qui 
se  convertiront  ci-après,  soient  et  demeurent  exempts,  pendant  le 
temps  de  trois  années  consécutives,  non  seulement  du  logement  des 
gens  de  guerre...  mais  aussi  de  toute  imposition  i. 

Pas  d'impôts  à  payer  au  roi  ni  au  seigneur,  pendant  trois  ans,  pas 
de  garnisaires  x'uineux,  c'est  quelque  chose  assurément,  ce  n'est 
peut-être  pas  encore  assez.  Aussi,  par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat, 
du  4  juin  1685,  Sa  Majesté  accorde  à  tous  ses  sujets  de  la  religion 
prétendue  réformée  *  de  la  Haute  et  Basse  Alsace,  qui  feront  ci- 
après  abjuration  de  ladite  religion,  un  délai  de  trois  ans  pour 
payer  leurs  dettes'.  Des  gratifications  personnelles  devaient  être 
distribuées  en  outre  par  les  soins  de  La  Grange,  qui  en  soumettrait 
d'abord  la  liste  au  ministre  ^ 


1.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  130. 

2.  Il  y  a  ici  omission  simple  des  lulhérieus,  le  secrétaire-rédacteur  du 
Conseil  d'État  (qui  s'occupait  très  rarement  des  choses  d'Alsace)  ignorant 
saos  doute  qu'il  y  avait  en  Franco  d'aunes  hérétiques  que  des  réformés. 

3.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  14'J.  —  Cette  faveur  accordée  par  le  mo- 
narque aux  nouveaux  convertis,  aux  dépens  de  leurs  créanciers,  donna  lieu 
à  de  singuliers  abus.  Un  négociant  de  Strasbourg,  nommé  Barth,  avait 
passé  au  catholicisme;  il  acheta  à  un  marchand  de  la  ville  une  grosse  four- 
uiiure  de  toile,  et  quand  l'autre  lui  réclama  l'argent,  il  lui  notifia  sa  conver- 
sion. Les  tribunaux  strasbourgeois  établirent  que  la  dette  avait  été  contractée, 
il  y  avait  plus  de  trois  ans,  partant  était  exigible.  Barib  imagina  alors  de 
convertir  sa  femme  et  réclama  trois  nouvelles  années  de  sursis.  Mais  le 
Conseil  souverain  le  déboula  de  cette  prétention  par  arrêt  du  11  dé- 
cembre 16s7.  (Notes  d'arrêt,  Colmar,  1742,  p.  18.) 

4.  Louvois  â  La  Grange,  16  mai  1688.  Van  Hutïel,  p.  148. 
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Aux  coiivci'tis  lie  quehjue  iiM|K)rtau(C  on  oflVail  iialiircllonieiil 
mieux  que  cela;  les  offices,  les  gralifieations  el  les  pensions  étaient 
en  rapport  avec  leur  situation  politique  ou  leur  ])osilion  soeiale. 
Ou  natlendail  môme  pas  le  fait  acconq)li,  mais  on  faisait  des  offres 
à  ceux  mêmes  qui  semblaient  dis})osés  à  i-épondre  plus  lard  seule- 
ment aux  vœux  du  souveraine  «  Le  roy  a  appris  avec  [)Iaisir,  écrivait 
Louvois  à  La  Grange,  le25  novembre  1G85,  que  le  sieur  Kempfen*, 
syndic  de  la  Noblesse  de  la  Basse-Alsace,  se  soit  enfin  déterminé  de 
changer  la  religion.  Sa  Majesté  luy  a  accordé,  en  cette  considération, 
rail  escus  par  gi-alilication  et  trouvera  bon  que  vous  portiez  la  noblesse 
de  l'Alsace  à  luy  augmenter  ses  appointements  de  1,500  livres'.» 
Trois  ou  quatre  traitements  à  la  fois  étaient  cumulés  par  Chi-istophe 
Guntzer,  le  nouveau  syndic  royal  de  la  ville  de  Strasbourg,  dont  on 
attendait  l'abjuration  prochaine,  et  le  roi  lui  accordait,  dès  1682,  des 
o-raiilications  répét(''es'.  Le  pi'ofesseur  à  l'Université  et  ancien 
avocatgénéral  de  la  K(''pul)li<{ue,  Llric  Obrecht,  converti  par  Bossuet, 
est  nommé  préteur  royal  et,  par  là,  directeur  effectif  de  la  ville  libre 
en  avril  1G85,  contrairement  à  la  capitulation  de  1681.  Encore  ces 
faveurs  se  conq^rennent-elles:  Guntzer  et  son  beau-frère  Kempffer 
étaient  des  instruments  utiles,  Obrecht  un  homme  de  très  haute 
valeur  e  Mais  quand  on  voit,  en  1686,  un  loueur  de  chevaux  comme 
Jean-Georges  Ilecker,  recevoir  des  lettres-patentes  de  lieutenant  du 
préteur  royal,  puisqu'il  vient  d'abjurer,  alors  qu'il  est  incapable  au 
point  qu'on  n'ose  lui  en  laisser  exercer  les  fonctions*,  il  y  a  lieu 
de  s'étonner.  Et  l'on  s'étonne  encore  davantage  en  voyant  les  repré- 
sentants de  la  couronne  s'évertuer  à  faire  entrer  dans  les  conseils 
de  la  cité,  quelque  borné  que  fût  dorénavant  leur  rôle,  de  a  jeunes 
imbéciles'»,  dont    l'unique    mérite  était    d'avoir   apostasie  ;  des  ré- 

1.  Mais  malheur  à  ceux  qui  faisaient  naitre  un  espoir  décevant  saus  le 
réaliser!  «  Puisque  le  sieur  Mogg,  écrit  Louvois  à  La  Grange  (au  sujet  d'un 
membre  du  Magistral  de  Colmar),  s'obstine  à  ne  poiut  vouloir  se  faire 
catholique,  non  seulement  le  roy  ne  luy  accordera  rieu  pour  les  foncUons 
qu'il  a  faites  jusqu'à  présent,  mais  encore  il  faut  luy  demander  la  commis- 
sion qui  luy  a  esté  donnée.  »  (20  janvier  1688.  V'an  Hull'el,  p.  146.) 

2.  11  faut  lire  Kempfïer. 

.3.  Van  Hulîel,  Documents  iaétlits,  p.  133. 

4.  En  une  fois  il  reçut  7,000  florins.  (Reisseissen,  Mémorial,  p.  110.) 

5.  Encore  sont-ils  toujours  un  peu  suspects.  Louvois  écrit  à  La  (irange  le 
15  octobre  1(386,  après  avoir  appris  que  les  femmes  d'Obiechl  el  de  Guntzer 
persisienl  à  ne  point  abjurer  :  «  Il  faut  que  vous  leur  fassiez  entendre  quele 
roy  ayant  lieu  de  croire  que  leurs  conversions  (celle  des  maris)  ne  seraient 
pas  de  bonne  foy.  Sa  Majesté  ne  fit  plus  payer  les  pensions  qu'EUe  a  bien 
voulu  leur  accorder,  aussi  ponctuellement.  »  (Van  Hulïcl,  p.  144.) 

6.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  135. 

7.  Id.,  iOi'/.,  p.  152. 
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<(>iii|)(Miscs    iiutiiis    ln'illanlfs   auraient   aiiioiK'    sans    doiilc,  |t(»iii'  tir 
|)ar('illcs  imlividiialili's,  les  inèirirs  résultais. 

Pour  ojx'rci'  av("i'  un  succès  assui'('',  il  lailail  (|iic  l'hloflisc  (thiînt 
(lu  g()uv(>rn(Mii('nl  un«^  dornici-c  mesure  pr(''alai)le  à  son  entrée  on 
caiu|)ague.  Un  nombre  assez  considérable  de  seigneurs  territoriaux 
élaicnl  encore  proleslanls.  et  leurs  fonctionnaires  l'étaient  nalurclle- 
menl  aussi.  ()uel(jiH'  dociles  qu'ils  fussent  d'ordinaire,  on  ne 
pouvait  espérer  qu'ils  se  livrassent  avec  entrain  à  la  persécution  de 
leuis  coreligionnaires.  Ou  résolut  donc  de  s'en  dél)arrasser  par 
une  mesure  générale.  A  une  date  qu'il  est  impossible  de  (Ixer  exacle- 
mcui,  puisque  la  piècecMi  questionne  se  tronvepoint  dans  le  recueil 
des  Ordonnances  iVAlsncc^  mais  qui  doitètreen  tout  cas  postérieure 
à  IGB't  el  antérieure  à  1686%  le  gouvernement  ro3al  fil  savoir  à  tous 
les  princes  et  seigneurs  possessionnés  sur  les  domaines  de  Sa  Majesté, 
d'avoir  uniquement  sur  leurs  terres  des  baillis,  des  greffiers  et  des 
pi'évôts  catholiques*.  Tous  ceux  qui  étaient  en  fonctions  à  ce  mo- 
ment furent  invités  à  se  convertir  sans  délai,  ou  à  c{uitler  la  place, 
et  comme  on  tenait  à  ce  qu'ils  donnassent  le  bon  exemple,  on  fit 
comprendre  à  ceux  qui  paraissaient  indécis,  que  leur  démission 
dans  de  pareilles  condiiions  serait  regardée  comme  une  iuq)ertinence 
à  l'égard  du  monarque  et  punie  d'une  amende  de  cent  à  deux  cents 
tlialers^.  Quand  on  ne  comptait  pas  trop  sur  leur  docilité  à  toute 
épreuve,  on  les  invitait  plus  ou  moins  poliment  à  déguerpir*.  Les 
représentants  du  gouvernement  à  Strasbourg  s'empressèrent  de  ré- 
clamer l'exécution  de    la  mesui'e  sur    le    territoire    strasbourgeois, 

1.  Il  est  assurément  significatif  qu'un  ordre  souverain  de  celte  imporiance 
n'ait  pas  eu,  pour  ainsi  dire,  d'acte  de  naissance  oflicicl.  11  ne  peut  avoir 
été  promulgué  avant  la  réunion  de  Strasbourg,  ni  après  le  commencement 
de  1686  au  plus  tard,  puisqu'il  en  est  longuement  question  dans  le  Pro  Me- 
moria...  die  in.  d-nxen  con  Franc/,i-eic/i  rcunirîen  Landcn  corcjcnommcncn 
Rcl'gion.fattcntnta  beti-eflcnt/,  rédigé  le  24  juillet  16:;6  par  les  délégués  du 
Corpus  Ecangelicum  à.  laDièie  impériale.  (Schauroth,  Vollstcendige  Samni- 
lunfj  aller  Conclusoruin  des  Corporis  Ecangclicorum.  etc.,  Regeus- 
purg,  1751,  I.  p.  672  ss.) 

2.  On  alla  parfois  jusqu'à  appliquer  cet  édit  aux  chirurgiens  et  aux  au- 
bergistes protestants,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  aussi  fonctionnaires  (Kir- 
ni/jliche  Bedienstcte]  et  beaucoup  furent  cités  devant  la  Cour  de  Brisacb  pour 
déclarer  s'ils  voulaient  abandonner  leur  profession  ou  leur  foi.  (Schauroth, 
I,  p.  676.) 

3.  «  Solc/ies  su  einer  Verac/ifunc/  der  /.œniglichen  Di^nstc  ausgedeutet 
und  darhey  su  cerharrcn  bey  100  und  200  Reichsthaler  strajf  gebotten 
œorden.  »  (Schauroth,  I,  p.  675.) 

4.  Le  juge  des  Ribeaupierre  à  Sainte-Marie-aux-Miues,  le  LandriclUcr 
Fattet,  écrivait  en  16s6  au  conseiller  de  régence  Stoltz  à  Ribeauvillé,  «  que 
M.  l'Intendant  lui  avait  dità  Sohlesladt  :  «e/-  sollte  entueder  /,at/wli.<ch  œer- 
den  odor  sein  c/iarge  quittiren.  »  (Continuation  des  Annales  manuscrites 
de  Luck,  II,  p.  515,  aux  archives  de  la  Haute  Alsace.) 

It.  Rbuss,  Alsace,  II.  ;j,) 
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bion  (jiio  la  rapitulation  solennelle,  consentie  quatre  ou  cinq  ans 
auparavant  à  peine,  semblât  devoir  proléger  la  ville  libre  contre 
toute  mesure  de' ce  genre.  Guntzer  s'opposa  même  à  ce  qu'on  ac- 
cordât aux  fonctionnaires  qu'on  devait  révoquer  de  la  sorte,  l'exemp- 
tion de  la  taille  et  des  corvées,  qu'ils  réclamaient  comme  un  léger 
dédommagement,  et  Louvois  le  félicita  d'avoir  empêché  «qu'ils  ne 
jouissent  d'aucun  privilège  pendant  (ju'ils  demeureront  dans  leur 
erreur^». 

Les  uns,  parmi  ces  fonctionnaires,  —  en  assez  petit  nombre, 
semble-t-il,  à  en  juger  par  les  indications  des  contemporains,  — • 
préférèrent  abandonner  leurs  places  bien  rétribuées  et  1" influence 
qu'elles  leur  donnaient  sur  les  populations  rurales,  plutôt  que  de 
mentir  à  leurs  consciences,  et  plusieurs  d'entre  eux  eurent  à  souffrir 
cruellement  pour  cet  acte  de  courage,  dans  leurs  intérêts  matériels  et 
leurs  affections  ^  D'autres  hésitèrent,  refusèrent  d'abord,  puis  se 
rendirent  aux  avances  du  gouvernement,  aux  prières  de  leurs  admi- 
nistrés ;  ce  furent  peut-être  les  plus  habiles  à  se  faire  valoir.  D'autres 
eidin  furent  si  pressés  de  montrer  leur  zèle  qu'ils  n'attendirent  pas, 
pour  abjurer,  que  le  délai  fixé  par  l'édit  fût  écoulé '. 

Le  grand  effort  tenté  par  l'Kglisè  catholique,  de  1684  à  1688 
surtout,  pour  se  débarrasser  d'une  Eglise  rivale,  qui  ne  pouvait 
plus  lui  inspirer  la  moindre  crainte  assurément,  dans  la  situation 
générale  de  la  province,  porta  sur  deux  points  successifs,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi.  Il  s'agissait  tout  d'abord  de  prendre  pied 
dans  les  paroisses  protestantes,  d'une  façon  c{uelconque;  il  s'agissait 
ensuite,  une  fois  ce  premier  avantage  obtenu,  de  poursuivre  la  vic- 
toire jusqu'à  l'écrasement  conqDlct  de  l'hérésie.  11  ne  fut  pas  même 
nécessaire  pour  cela  de  réclamer  de  nouvelles  ordonnances  royales 
ou  des  arrêts  du  Conseil  souverain  d'Alsace.  Deux  lettres  de 
Louvois  suffircnl,  1  une  écrite  en  1684,    laulre  en    1685,  lettres  qui 

1.  Louvois  à  Guntzer,  10  juin  1686.  (  Van  Hufïel.  Dorumonts,  p.  14.3.) 

2.  Le  Pro  Memoria  prc.seiUé  ù  l'ambassadeur  français  à  Ratisbonne,  en 
1686,  raconte  que.  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,  essayant  de  quitter  un  pays 
où  leur  foi  était  ainsi  traitée,  se  virent  frustrés  même  du  jus  emigrandi, 
parce  que  l'autorité  défendait  qu'on  leur  achetât  hMirs  terres,  ou  qu'on  leur 
prêtât  de  l'argent  sur  hypolhùque,  ou  bien  encore  on  leur  défendait  d'em- 
mener leurs  enfants  à  l'étranger.  (Scliauroth,  1,  p.  676.) 

3.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  l::'8-12y.  —  Les  candidats  ne  manquèrent  pas, 
on  le  pense  bien,  pour  remplacer  ceux  qui  étaient  révoqués,  baillis  ou 
simples  prévôts  (maires)  de  village.  Mais  quelqucs-ims  des  néophytes 
alléchés  par  celte  prime  terrestre  eurent  des  déceptions.  Ainsi  le  registre  pa- 
roissial de  fJeislelt  mentionne,  à  la  date  du  16  février  16{j7,  le  nom  d'un  in- 
dividu qui  était  allé  à  la  messe  à  liumersheim,  pour  être  uommé  prévôt: 
«  liât  seine  ccanijelische  religion  uinb  clas  t<cliultienainpt  cerkaujj'et,  aber 
nic/tts  crlanget.  «(Bresch,  Aus  der  Vergangcnheit,  p.  97.) 
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ne  furent  jamais  piiljliées  d'une  manière  offuielle,  et  qui  pourtant 
firent  loi  pour  la  province  pendant  tout  un  siècle.  Dans  le  premier 
de  ces  rescrits  ministériels  Louvois  avertissait  I^a  Grange  que  le 
roi  trouvait  bon  que,  loi'sque  sept  familles  catholiques  se  trouve- 
raient dans  une  localité  protestante,  elles  pourraient  prétendre  à  la 
possession  du  chœur  de  l'église  ;  s'il  y  avait  deux  églises  dispo- 
nibles, on  donnerait  provisoirement  la  plus  petite  aux  catholiques. 
Cette  introduction  du  siinultaneiuu ,  terme  barbare,  usité  jusqu'à  ce 
jour  (ainsi  que  la  chose  elle-même,  dans  certains  villages  d'Alsace), 
était  en  opposition  directe  avec  le  §  25  de  l'article  V  du  traité  d'Osna- 
brurk,  qui  fixait  le  l'^''  janvier  1624  comme  date  normale,  décidant 
de  la  propriété  des  édifices  religieux,  et  nulle  part,  en  cette  année 
1624,  il  n'y  avait  eu  de  culte  catholique  dans  les  localités  protestantes, 
sauf  en  deux  ou  trois  endroits,  pour  la  raison  péremptoire  qu'il  ne 
s'y  trouvait  point  d'habitants  catholiques.  Quand,  après  la  grande 
guerre,  les  ordonnances  royales  appelèrent  les  étrangers  à  cultiver 
les  terres  en  friche,  en  donnant  la  préférence  aux  immigrants  ca- 
tholiques, il  arriva  pour  la  })remière  fois,  depuis  la  Réforme,  des 
catholiques-romains  isolés  dans  certains  villages  luthériens,  soit 
comme  agriculteurs  sédentaires,  soit  simplement  comme  valets  de 
ferme,  sans  que  les  seigneurs  territoriaux  aient  pu  songer  à  les 
éliminer  (comme  cela  aurait  été  leur  droit),  tant  on  manquait  de  bras. 

11  y  avait  de  la  sorte,  à  la  date  à  laquelle  nous  somme  parvenus, 
un  certain  nombre  de  communautés  prolestantes,  où  l'on  pouvait 
espérer  former  le  noyau  de  fidèles  nécessaire  pour  occuper,  de  par 
le  règlement  nouveau,  l'église  du  village.  De  1685  à  1687,  l'activité 
du  clergé,  vicaires-généi'aux\  curés,  Jésuites  et  Capucins,  fut  donc 
particulièrement  consacrée  à  découvrir  partout  les  sept  chefs  de  fa- 
mille fidèles  ou,  pour  dire  mieux,  à  les  créer  par  tous  les  moyens 
possibles,  afin  de  pouvoir  déposséder,  à  moitié  du  moins,  les  pro- 
priétaires luthériens  de  l'édifice  sacré.  Il  n'y  avait  point  encore,  il 
est  vrai,  par  cela  même,  de  culte  catholique  dans  la  localité,  mais  le 
sanctuaire  était  désormais  à  la  disposition  de  celui  qui  venait,  des- 
servant temporaire  en  simple   missionnaire,   vaquer    au    casuel  de 

1.  Il  faut  signaler  parmi  les  plus  violents  lutteurs  ces  vicaires  généraux 
français,  Martin  de  Ratabon,  de  Cartigiiy,  Blouet  de  Camilly,  etc.,  qui  rera- 
plaçaienl  les  Furstemberg  toujours  absents  de  leur  diocèse.  Ils  mettaient 
dans  leur  attitude  uue  atïectaiion  d'aigreur  et  de  rancunes  qui  faisait  dire 
de  l'uu  d'eux,  de  l'abbé  de  Henneqiiin,  ;\  Obreclit,  dans  une  dépêche  des- 
tinée au  ministre  :  «  C'est  un  homme  avec  lequel  on  ne  peut  pas  user 
d'honnêteté,  à   moins  de  courir  le  risque  de  se  faire  étrangler.  »  (Lettre  du 

12  novembre  16,);\  dans  les  Lettres  d'Obreckt,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg.) 
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1  ai^j^loiiKTalion  iioiivollo.  Poiii-  bien  appi'ôcicr  colle  laclique,  il  iin- 
porlo  de  ne  |>as  oublier  que,  1res  rarement,  les  sepl  caliioliqiies 
élaienl  des  hoitrgcoisde  l'endroil,  gens  diîjà  domicilies  et  possfssionnés 
dans  la  paroisse;  si  cela  avail  élé  le  cas,  on  aurait  pu  adniellre, 
tout  en  regrellanl  les  frottemenls  inévilables  el  conlinuels  résul- 
tanl  d'une  cohabilation  de  ce  genre,  l'usage  simullané  du  temple  par 
les  deux  confessions,  du  moment  que  le  seigneur  ou  la  conmiune 
ne  voulait  pas  construire  une  seconde  église.  Cette  mesure  aurait 
pu  même  paraître  tout  à  fait  équitable  si  on  l'avait  étendue,  par 
une  juste  réciprocité,  aux  petites  minorités  protestantes  qui  se  se- 
raient formées  par  la  suite,  dans  des  localités  absolument  catholiques 
jusque-là.  Mais  on  avait  recours  à  des  manipulations  frauduleuses 
pour  ai-river  à  cette  prise  de  possession,  et  dans  les  localités  convoi- 
tées l'on  créait  des  lidèles  catholiques,  à  peu  près  comme  on  trans- 
porte dans  l'Amérique  du  Nord  de  faux  électeurs  d'une  circons- 
cription à  l'autre,  alin  de  l'emporter  au  scrutin.  Parfois  on  peut 
reconnaître,  rien  qu'à  leurs  noms,  l'inqiorlation  d'éli'angers  faite 
subitement  dans  une  paroisse  protestante'.  D'autres  fois  des  rapports 
précis,  des  réclamations  des  autorités  compétentes  nous  renseignent 
par  le  menu  sur  les  qualités  et  la  personne  des  «  sept  chefs  de  fa- 
mille catholiques»  (jui  servaient  davanl-garde  au  clergé.  Voici,  par 
exemple,  (paels  sont  les  personnages  (pii  amènent  en  1090,  la  con- 
fiscation du  chu'ur  de  l'église  de  Je])sheim,  commune  alors  entière- 
ment luthérienne  de  la  seigneurie  de  Ribeaupierre.  Le  premier  est 
un  Suisse  immigré,  Jean  Weimer,  converti  en  1687,  sur  la  pi'o- 
messe  qu'on  lui  avait  faite  de  le  nommer  prévôt  de  l'endroit.  Sa 
famille  est  encore  protestante.  Le  second,  Jean  Meyer,  est  venu  de 
Golraar  ;  il  est  converti  depuis  six  mois;  le  troisième,  Martin 
Schmidt,  est  un  immigré  badois  et  huit  jours  avant  la  déclation  du 
4  avril,  il  participait  encore  à  la  Sainte-Cène  ;  maintenant  il  se  dit 
catholique.  Le  quatrième  est  le  porcher  adjoint  ai'rivé  dans  la  com- 
mune depuis  un  an  à  peine  ;  le  cinquième  est  l'ancien  porcher  en  chef, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'est  pas  bourgeois  et  se  nourrit  en 
mendiant  son  pain  ;  sa  femme  est  toujours  protestai)  te.  Le  sixième  «  chef 
de  famille»  est  une  vieille  octogénaire,  sourde  et  aveugle,  dont  le  fils  et 
le  mari  n'ont  pas  abandonné  le  luthéi-anisme.  Enfin,  la  septième  indi- 
vidualité du  gr(Mi|»i'  est    une   inendianlc  doiil    le  mari  appartient  au 

1.  A  lîalibronn,  par  exemple,  les  noms  de  Fleury,  Mangin,  Chabœuf  dit  la 
Flamme,  etc.,  indiquent  clairoraent  une  coloMisation  artificielle.  Aucun 
Français  catholique  ne  pouvait  avoir,  de  lui-même,  en  1687,  l'idée  de  s'éta- 
blii'  dans  une  petite  localité  rurale  hérétique  de  l'Alsace,  où  l'on  ne  parlait 
qu'allemand.  (Kiefcr,  Hallhronn.  p.  287.) 
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culte  réformé  \  A  Dorlishciiii,  sur  la  Icrre  (h;  S  iras  bon  rg,  il  y  avait  on 
lG85,etcclaclepuisp(Mis('iiletnoiil,  Irois  familllcs,  non  pas  do  boiir<^cois, 
mais  de  manants  {ScliiriiivcnvniKlic  ,  |)ar  oonséquentétrangèrosàla  lo- 
calilé.On  y  joignit  ciiKj  gai'oons  do  la!)oiir  on  domesliquos,  nés  dans 
d(îs  villagosoallioli([iM;s  voisins,  mais  so  trouvant  (non  par  hasard,  sans 
doulojen  condition,  à  ce  nioniciil  précis,  à  Dorlislicini  ;  ces  gars  (•!  ran- 
gers ot  célibataires  conslilnèronl  les  «  sept  ciiefsdo  ramillo  »  (pii,  pous- 
sés par  lecurédoiNIolsheiniet  escorh'sparlui  et  par  le  greffier  do  la  vil  le 
dellosheim,  foi'céreni  nu  Itcan  jour  la  serrure  de  l'église  du  village  et 
s'en  emparèrent.  Le  Magistrat  do  Strasbourg  fut  impuissant  à  obte- 
nir justice:  le  temple  resta  soumis  au  siiiiulUinruin*.  A  Ilunawihr, 
pour  parfaire  les  sept  chefs  de  famille,  on  gagne  à  prix  d'argent  un 
vieil  idiot  aveugle,  un  sourd,  etc.  '.  A  Munzenhcira,  le  bailli  catholique 
do  Uiquewihr,  nommé  Barter,  essaye  de  convertir  les  habitants, 
tous  lulh(''riens,  on  compagnie  du  R.  P.  Boniface  Breden,  curé  de 
Widensohlen  ;  deux  d'entre  eux  seulement  se  font  rebaptiser,  dont 
l'un  était  simple  d'esprit'.  Le  bailli,  homme  d'expérience,  nomme 
alors  pour  la  paroisse  un  maître  d'école  catholique,  un  veilleur  de 
nuit  catholique,  un  berger  catholique,  pris  dans  les  communes  voi- 
sines et  constitue  ainsi  le  quorum  l'equis  par  l'ordonnance  ^  Puis,  le 
l""" avril  1687,  une  cohue  de  deux  cents  paysans  étrangers,  escortant 

1.  Rapport  à  la  Régence  de  Ribeauvillé.  (A. H. A.,  E.  1439.)  —  On  trou- 
vait également  des  catholiques  eu  réclamant  comme  tels  tous  les  enfants 
issus  de  mariages  mixtes.  IJne  fois  ceux-ci  défendus,  quand  la  persécution 
s'accentua,  les  curés  recherchaient  comme  ouailles,  à  eux  dévolues,  celte 
catégorie  de  personnes,  avec  le  concours  du  bras  séculier.  Nous  avons 
trouvé  aux  archives  de  la  Haute  Alsace  (A. H. A.,  E.  2:245)  une  correspon- 
dance entre  le  gouveruemeat  et  les  officiers  de  la  seigneurie  de  Ribeau- 
pierre,  datant  de  l66o,  et  relative  à  trois  bourgeois  de  Griesbach  et  Guns- 
bach,  qui  avaient  été  élevés  dans  la  religion  de  leur  mère;  réclamés  comme 
paroissiens  par  le  curé  de  Munster,  ils  furent  forcés  par  ordre  de  La  Grange, 
de  se  recounailre  catholiques,  comme  leurs  pères  l'avaient  été. 

2.  Procès-verbaux  des  XIII,  27  août.  10  septembre  1665. 

3.  Rapport  officiel  du  pasteur  Chemnitius,  de  Riquewihr,  15  février  1687, 
publié  par  M.  H.  Rocholl  dans  ses  Urkunden  und  Brieje  aus  der  PfOtes- 
tantenoerjblgung  iiii  Elsass,  Magdeburg,  1886,  S''. 

4.  Rapport  du  pasteur  G.  F.  Walther,  de  Muuzenheim,  à  la  Régence  de 
Moulbéliard,  1687,  aux  archives  paroissiales  de  Munzeuheim,  cité  par 
Rœhrich,  Mitt/ieilungen,  II,  p.  422. 

5.  N'oublions  pas  de  mentionner  un  autre  mo^eu  d'arriver  au  même 
résultat,  qui,  étant  donné  les  mœurs  du  temps,  devait,  à  lui  seul,  fournir 
peu  à  peu  les  recrues  catholiques  nécessaires.  L'ordonnance  du  13  avril  1682 
avait  décidé  que  tous  les  bâtards  des  deux  sexes  seraient  élevés  dans  la  re- 
ligion du  roij  «  le  roy  étant  seul  en  droit  de  leur  tenir  lieu  de  père  »,  alors 
môme  que  père  et  mère  étaient  protestants.  A  un  moment  donné,  le  gou- 
vernement et  le  Conseil  souverain  prétendirent  même  mettre  la  main  sur 
les  enfants  nc,s  après  inai-iayo,  et  sur  ceux  (lue  légitimait  l'union  .-fiibsé- 
quente  des  parents.  (Reuss,  Documents,  p.  19,  22.) 
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Ifciiri'Ot  le  prociiroiii-  fiscal,  envahissfiil  la  <  ommuneetprennonlpos- 
scssioii  di'  réglisc  au  nom  du  roi.  Delà  ils  vont  processionnellernent 
au  village  voisin  de  Durrencnlzen,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  ealholique,  le 
prévôt  récemment  nommé,  et  saisissent  également  le  temple  de  la 
localité.  II  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  jamais  on  n'accordait 
à  des  luthériens  le  droit  de  bourgeoisie  dans  une  localité  catholique, 
alin  qu'ils  ne  pussent  point  réclamer  un  jour  le  simultaneum  à  leur 
pi-olit.  On  ne  saurait  alléguer  un  seul  cas,  non  pas  seulement  au  XVIP 
siècle,  mais  jusqu'à  la  Révolution,  où  le  gouvernement  ait  songé  à 
offrir  aux  protestants  isolés,  disséminés  dans  les  régions  catholiques, 
l'hospitalité  qu'on  leur  arrachait  par  la  violence,  en  faveur  de  leurs 
pires  adversaires;  encore  moins  auraient-ils  osé  la  réclamer  comme 
un  droit. 

On  compi'ciul  }>ar  ces  quelques  exemples,  — que  nous  pourrions 
décupler  si  nous  ne  craignions  de  fatiguer  le  lecteur, —  combien  il 
devait  ètrt»  facile  de  réunir  dans  une  localité  quelconque  le  nombre 
voulu  de  catholiques  «  tels  quels ^j,  comme  disait  dans  un  moment 
d'expansion  Christophe  Guntzer,  le  syndic  royal  de  Strasbourg,  nou- 
veau converti  lui-môme  2,  suffisant  pour  pouvoir  occuper  les  églises 
de  communautés  toutes  prolestantes.  Naturellement  l'intendant 
leur  y  altrihiiait  la  [ihis  belle  et  la  plus  large  part,  le  chœur  qui, 
dans  beaucoup  de  ces  constructions  anciennes,  dépassait  en  sur- 
face la  nef  et  dans  lequel  se  trouvaient  d'ordinaire  les  pierres  lumu- 
laires  et  les  caveaux  des  seigneurs  de  la  paroisse.  On  fit  disparaître 
le  plus  souvent  ces  monuments  du  passé  comme  gênant  l'exercice 
du  culte  ou  comme  blessant  par  leurs  inscriptions  la  foi  catholique, 
et  cette  opération  se  faisait  parfois  avec  une  brutalité  dont  on  aura 
quelque  idée,  en  voyant  ce  qui  se  fit  à  Riquewihr.  Dans  le  chœur 
de  l'église  de  cette  petite  ville  était  enterrée  une  princesse  souveraine 
de  Wurtemberg-Montbéliard.  Le  29  janvier  16(S(),  le  procureur-fiscal 
Kneyel  se  présentait  dans  le  temple  et  intimait  à  Martin  Krugelstein 
et  à  quelques  autres  bourgeois  de  Riquewihr,  l'ordre  de  démolir  la 
tombe,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende.  La  princesse  Anne  de 
Monlbéliard,  (pii  habitait  alors  le  château,  s'allendant  à  une  insulte  de 
ce  genre,  avait  fait  défense  à  ses  sujets  d'ohi'-ir.  .\iissi  les  intimés  re- 
fusèrent-ils d'accomplir  cet  acte  de  vandalisme.  Là-dessus  le  pro- 
cureur fait  avancer  un  maréchal-ferrant  d  origine  française  [ein 
ivchchrr  Scliinidt  <pi  il  avait  ament-  av<-c  trois  cavaliers  de  la  gar- 
nison de  Colrnar;  ils  bi'isent  la  piei-re  tftuihalc,  arrachent  les  grilles 

1.  «  Saur  und /aul,  »  littéralement  «  le?  non-mùrs  et  les  pourris  ». 

2,  Reisseissen,  Mémorial,  p.  157. 
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de  fer  et  enlèvoiil  Ir  plomli  du  (  iii  mil.  La  suivaulf  di-  la  princesse 
assistait  à  la  scène;  elle  couii  an  rhàteaii  et  raconte  ce  qni  se  passe 
à  sa  maîtresse.  Anne  de  Monthéliard,  femme  passablement  excen- 
triqne  parfois,  mais  qui,  ce  jour-là,  fitpreuve  de  courage,  monte  en 
carrosse,  arrive  à  l'église,  chasse  procureur,  maréchal-ferrant  et 
soldats  et  fait  replacer  tant  bien  que  mal  le  grillage  et  la  pierre 
funéraire.  Mais  Krugelstein  et  ses  «  complices  »  sont  dénoncés  à 
La  Grange,  et  non  seulement  l'ordre  de  démolition  est  maintenu, 
mais  chacun  d'eux  est  condamné  à  vingt  livres  d'amende  par  l'in- 
tendant, le  6  mars  1G86'.  Notons  en  passant  que,  dans  celte  môme 
église  de  Riquewihr,  propriété  d'un  prince  souverain,  luthérien  lui- 
même,  au  moment  où  l'on  se  plaignait  que  les  inscriptions  des  tom- 
beaux froissaient  la  piété  catholique,  le  curé  faisait  apposer  une 
plaque  commémorative  des  plus  insultantes  pour  la  foi  luthérienne 
de  son  seigneur  et  (pi'il  fut  impossible  d'en  oljtenir  l'enlèvement 
plus  tard'. 

Une  liste,  assez  incomplète  d'ailleurs,  des  églises  protestantes, 
occupées  de  la  sorte,  montre  que  dans  les  quinze  dernières  années 
du  XVIP  siècle  seulement,  leur  nombre  dépassait  déjà  la  quaran- 
taine*. Il  devait  augmenter  beaucoup  au  siècle  suivant.  Mais  ces  pro- 
cédés n'étaient  que  le  prélude  de  violences  plus  caractérisées.  Une 
seconde  lettre  de  Louvois  à  La  Grange,  datée  de  Versailles 
17  août  1686,  posait  un  principe  plus  inicpie  encore,  et  d'autant 
plus  révoltant  qu'il  allait  èlrc  appliqué  clandestinement,  pour  ainsi 
dire,  et  sans  qu'on  osât  le  formuler  tout  haut  :  «  Sa  Majesté  trouve 
bon,  écrivait  Louvois,  que,  sans  rendre  cV ordonnance  publique  ny  en 
rien  mettre  par  escrit,  \oui^  emY>esch'\ez  qu'il  se  fasse  plus  d'exer- 
cice de  la  religion  luthi-rienne  dans  les  lieux  où  il  y  aura  les  deux 
tiers  des  familles  catholiques*.  »  En  organisant  l'immigration  fac- 
tice dans  une  localité,  en  y  amenant  par  des  moyens  que  nous  ap- 
prendrons tout  à  l'heure  à  connaître,  un  cerlain  nombre  de  con- 
versions intéressées  ou  forcées,   on    pouvait   dorénavant  supprimer 

1.  Le  dossier  très  complet  de  celte  aSaire  se  trouve  aux  archives  de  la 
Haute  Alsace.  E.  436. 

2.  «  Anna  16t<6,  3  Martii,  hac  in  enrlesla  selo  Christinnfssimi  R"gi!<  Gal- 
Uœ  Ludocici  XIV  reras  Intreutieus  rultus  olim  a  nrfanda  Luthcri  secta 
corruptas,  in.<tauratus  hdt.  »  {Pi-o  Mcmoria,  etc..  dans  Schauroth,  I, 
p.  676.) 

3.  Celte  liste  se  trouve  chez  Rœhricli,  Mittheilunrjen,  II,  p.  237-238.  — 
Cf.  aussi  le  manuscrit  n"  736  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg; 
Roehrich,  Notizen  ûber  ecangelisclie  Gemeinden  des  Elsasses  irelche  icieder 
katiiolisch  icurden. 

4.  Van  Hufifel,  Documents  inédits,  p.  144. 


552  1,'alsack  au  xvii''  sikclk 

enU»'i't'iiifiil.  an  Ixnil  cruii  Iciiips  plus  ou  moins  lonp;,  le  nulle  héré- 
tique el  priver  de  loul  iM'conforl  spirituel  l.'s  liahilanls  i-eslés  lidèles 
à  leur  foi.  I.à  aussi,  nous  nous  l)ornerons  à  citer  un  seul  exemple, 
mais  typique;  il  coneerne  Marlenlieim,  gros  bourg  mixte  du  terri- 
toire de  la  vill(»  libre  de  Stras!)ourg.  Ku  1643,  il  y  avait  dans  la 
localité  soixante  familles  protestantes  ;  en  1683,  il  n'en  reste  plus 
que  dix-huit;  les  autres  sont  parties,  chassées  par  les  vexations 
continuelles,  ou  ont  été  converties.  Aussi  leur  applique-l-on,  dès 
1687,  le  règlement  clandestin  de  l'année  précédente  et  leur  prend- 
on  leiii-  pasteur.  Tout  ce  que  le  Magistral  de  Strasbourg  peut  obte- 
nir pour  ses  sujets  proleslanls  de  Marlenheim,  c'est  qu'en  cas  de 
maladie  grave  ils  puissent  faire  venir  le  minisire  de  Wangen,  le  vil- 
lage luthérien  le  plus  proche,  et  ces  rares  visites  pastorales  expo- 
saient le  pasteur  en  question  aux  plus  grossières  avanies''. 

On  croira  peut-être  (pi'il  était  au  moins  permis  aux  habitants  pi'i- 
vés  de  la  sorte  chez  eux  du  libre  exercice  de  leur  culte,  de  se 
rendre  à  celui  des  localités  voisines  ;  c'est  une  erreur.  Quand,  en 
1687,  le  village  de  Bischwihi-  dans  la  Haute  Alsace  eut  été  «  con- 
quis »  de  la  sorte  pai'  l'immigration  des  uns  el  la  conversion  des 
autres,  si  bien  que  le  tiers  seulement  des  paysans  appartenait  encore 
au  luthéranisme,  on  chassa  d'al)nrd  le  pasleur,  puis  on  annonça  au 
nom  du  iîoi,  que  celui  qui  irait  au  prêche  dans  un  village  voisin, 
payerait  vingt-trois  livres  d'amende,  el,  en  cas  de  récidive,  serait 
coorfamné  ai<./' jijrt/c/-cs'.  Quelques  années  plus  tard,  le  minisire  du 
village  voisin  de  Forslschwihr,  nommé  Schlick,  ayant  administré  de 
nuit  la  Sainte-Cène  à  un  malheureux  habitant  de  Bisclnvihr,  qui  la 
réclamait  instamment  sur  son  lit  de  mort,  fut  dénoncé  par  La  Grange 
et  M.  de  Barbezieux  le  fit  incarcérer,  puis  chasser  de  la  province  ^. 

On  peut  dire  à  la  louange  des   pasteurs   d'Alsace  et    à     l'honneur 

1.  Ces  brutalités,  où  trop  souvent  l'on  voit  paraître  la  main  du  cur'',  avaient 
encore  lieu  au  XYlll"  siècle.  V'oy.  par  exemple  les  procès-verbaux  des 
Ober/iirc/ien/i/lcr/er  de  Strasbourg  pour  1731,  aux  archives  de  Saint-Thomas. 
—  Cjuand  quarante  ans  plus  tard  les  derniers  luthériens  de  Marlenheim 
adressèrent  une  supplique  au  Magistrat  pour  conserver  au  moins  le  droit  de 
sépulture  au  lieu  natal,  le  préteur  royal  d'alors.  François-Joseph  de.  Kling- 
lin,  fil  devant  ses  collègues  une  déclaration  trop  caractéristique  pour  ne  pas 
être  citée  dans  l'original  :  «  Er  selhst  œœi-e  zœar  niclit  daricider,  wollte  gern 
dass  don  guten  Leulen  gekol/en  icerde,  œell  aber  der  Kœnig  ein  ico/ilge- 
J'allen  daran  habe,  coana  ein  ganizes  dorf  oder  einangesehener  flecken,  œie 
Marlenheim,  cœllig  l;atlioUscli  ist,  selie  er  nic/it  nie  in  dieser  sac/i  eticas 
su  crzningen  ney.  »  (Procès-verbaux  des  Oberl.ircItenptleQer  du  15  sep- 
tembre 1726.) 

2.  Archives  paroissiales  de  Forstschwihr,  citées  par  Rœhrich,  MiUliei- 
lungen,  II,  p.  424. 

8.  Van  Hutïel,  Document!',  p.  155. 
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de  la  iialiirc  Imiiiaiiir^  (jiif  Ji-s  pi'cscriptions  aussi  odieuses 
ne  furent  pas  toujours  observées  avec  nne  égale  soumission. 
Si  beaucoup  furent  pusillanimes,  si  quelques-uns  allèrent  jus- 
qu'à l'apostasie^  plusieurs  tentèrent,  dans  la  mesure  de  leurs  forces, 
de  venir  en  aide  à  leurs  ouailles  opprimées,  malgré  les  procédés 
vexatoires  par  lesquels  on  essayait  de  les  lasser  et  de  les  intimider, 
eux  et  leurs  auxiliaires  naturels,  les  maîtres  d'école.  Tantôt  on  les 
surchargeait  de  garnisaires,  qu'on  leur  imposait,  coniraireinent  à 
tous  les  usages,  et  cela  dans  des  proportions  qui  équivalaient  à  leur 
ruine  matérielle'.  TantiM  on  procédait  à  leur  arrestation  avec  tout 
l'éclat  possible,  pour  leri-iiier  les  populations,  et  la  maréchaussée  les 
traînait  dans  les  prisons  de  Colmar  ou  de  Strasbourg,  pour  des 
délits  généralement  imaginaires  ou  pour  des  actes  qui  ne  seront  jamais 
des  délits  aux  yeux  d'un  honnête  homme.  C'est  ainsi  que  le  surin- 
tendant Otto,  de  Riquewihr,  était  conduit  prisonnier  à  Colmar,  le 
12  février  1687,  pour  avoir  baptisé  l'enfant  de  son  collègue,  le  mi- 
nistre de  Hunawihr,  dont  le  comte  palatin  de  Birckenfeld  et  son 
épouse  avaient  été  les  parrains'.  C'est  ainsi  que  le  pasteur  Samuel 
Binder,  d'Andolsheim,  pour  avoir  exhorté  les  luthériens  de  Hor- 
bourg  de  rester  fermes  dans  leur  foi,  est  retenu  quatre  semaines  en 
prison,  condamné  à  une  forte  amende,  puis  transporté  par  la  maré- 
chaussée au  delà  du  Rhin*.  Le  pasteur  Christophe  Schmidt,  de 
Wolfgangesheira,  était  arrêté  sur  la  grande  route  de  Colmar,  le 
26  juin  1686,  par  le  lieutenant-prévôt  de  Strasbourg,  escorté  de  six 
archers  qui  le  maltraitent  fort  en  chemin,  et  gardé  pendant  plusieurs 
jours  au  cachot,  puis  relâché  après  payement  d'une  amende  de 
seize  thalers  et  de  six  thalers  pour  frais  de  nourriture,  sans  qu'il 
pût  jamais  apprendre  ce  dont  il  avait  été  accusé  par  quelque  dénon- 
ciateur secret  ^  Jean-Jacques  Xeubronner,  pasteur  d'Allenwiller, 
est  expulsé  du  pays  pour  avoir  donné  la  Cène  au  comte  de  Li- 
nange,  dans  son  château  de  Dabo,  ce  seigneur  l'ayant  fait  appeler 
durant  sa  maladie".  Georges  Windemius,  pasteur  à  Wintersbourg, 


1.  Par  exemple,  le  pasteur  Steck,  de  Birlenbach,  el  celui  de  Rœschwoog, 
en  1635.  (Rœhrich.  Xatps,  manuscrit  n°  734,  1.) 

2.  l.a  lettre  du  surintendant  de  Riquewihr.  Jean-Henri  Otto,  adressée  le 
IG  octobre  1685,  au  duc  Frédèric-Gtiarles  de  Wurtemberg,  décrit  d'une 
façon  très  détaillée  les  procédés  du  subdelégué  de  Colmar,  M.  du  V'allier, 
fils  d"ua  juif  converti,  à  ce  sujet,  bien  que  le  Conseil  de  ville  et  le  prévôt 
lui-même  lui  eussent  fait,  des  représentations  à  cet  égard. 

0.  Pfisier,  Le  Comté  de  florhotii-g.  {Reçue  d'Alsace,  1888,  p.  oS4.) 

4.  .Scbaurotb,   Vollslicndige  Sammlu/Kj,  I,  p.  672. 

5.  Id  ,  0/1.  cit. ,  I,  p.  673. 

6.  Id.,  ihi'l.,  p.  67:1. 
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est  chargé  do  cliaînes  et  Iraîiir  dans  les  prisions  de  Metz,  en  1688, 
pour  avoir  admis  dans  sa  paroisse  deux  protestants  qui  se  trou- 
vèrent »>tre  d'origine  réformée^  Il  suffisait  de  la  moindre  dénoncia- 
tion calomnieuse  pour  être  incarcéré.  Tel  fut  le  sort  du  pasteur 
Schmidt,  de  Booftzheim,  que  sa  servante  accusa  d'avoir  jeté  au  feu 
une  image  de  saint*.  Le  pasteur  Ivnoderer,  de  Barr,  est  également 
saisi  par  les  archers  du  grand  prévôt  parce  que,  sur  la  prière  ex- 
presse des  parents,  il  a  ondoyé  un  enfant  catholique  en  danger 
de  mort'.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent  arrêtés  pouravoir  «prêché 
contre  les  catholiques  »  fut  considérable*.  Il  est  vrai  que  la  moindre 
tentative  de  répondre  ou  de  résister  aux  agissements  des  prêtres  et 
moines  qui  pénétraient  dans  les  paroisses^  et  les  temples  était 
qualifiée  de  résistance  aux  autorités  et  d'insulte  à  la  religion.  Le 
pasteur  de  Neuwiller,  dans  le  comté  de  Hanau,  fut  destitué  pour 
avoir  dit  en  chaire  qu'il  fallait  célébrer  la  Gène  sous  les  deux  espèces, 
parce  que  Jésus-Christ  l'avait  instituée  de  cette  manière*.  Aux 
portes  de  Strasbourg  même,  on  vit  mieux  encore.  Le  20  octobre  1686, 
le  pasteur  Hirlz,  d'Eckbolsheim,  village  appartenant  au  Chapitre 
protestant  de  Saint-Thomas,  et  placé  sous  la  tutelle  du  Magistrat, 
venait  de  commencer  le  service   quand   deux  Capucins  pénétrèrent 

1.  Rœhrich,  Mitt/ieilunr/en,  II,  p.  371. 

2.  Il  aurait,  selon  elle,  ajouté  ces  paroles  :  «  Puissent  toul.es  les  sor- 
cières être  brûlées  ainsi!  »  (Procès-verbaux  des  XIII,  22  mars  1683.)  — 
Remarquons  que  les  curés  faisaient  absolument  la  môme  chose,  comme 
cela  est  prouvé  d'une  façon  infiniment  plus  authentique.  Celui  de  Wasse- 
louue,  par  exemple,  péuéirait  dans  les  maisons,  réquisitionnait  les  "ouvrages 
hérétiques  et  les  jetait  au  feu.  Ayant  arraché  à  une  pauvre  servante  son 
recueil  de  cantiques,  il  le  livra  aux  flammes  en  s'écriant  tout  joyeux  :  «  J'ai 
-brûlé  le  docteur  Luther!  »  (Rapport  du  bailli  de  Wasseloune  au  Conseil 
des  XIII,  séance  du  5  février  1685.) 

3.  Procès-verbaux  des  XIII,  3  décembre  1685. 

4.  Nous  citerons  les  pasteurs  Gunzlin  de  Dorlisheim,  Frantz,  de  Heili- 
genstein,  (Juselt,  de  Mittelbergheim,  etc. 

5.  L'audace  de  ces  inquirsireur.-^  était  parfois  stupèfianle,  C'est  ainsi  qu'en 
1682  le  pasteur  d'illkirch,  Jean  Ulmann,  vit  arriver  chez  lui.  un  beau  jour, 
les  curés  de  Diel)olsheim  et  de  Rhinan,  qui  lui  déclarèrent  venir  au  nom 
du  roi,  pour  inspecter  les  églises  et  les  presbytères.  Ils  firent  appeler  le 
pr'not  et  le  maiire  d'école,  qui  étaient  aux  champs,  et  exhil)ant  un  pré- 
tendu ordre  royal  que  le  pasteur,  ignorant  le  français,  ne  put  déchiffrer,  ils 
lui  firent  subir  un  long  interrogatoire  sur  ses  compétences,  sur  les  biens  de 
la  fabrique,  sur  les  vases  d'église,  etc.,  et  lui  déclarèrent  qu'il  avait  à  se 
soumettre  dorénavant  au  Chapitre  de  Rhinau.  Dans  une  lettredu  10  mars  1682, 
Ulmann  s'empressa  de  faire  son  rapport  au  Magistrat  de  Strasbourg.  Celui- 
ci  s'informa;  toute  cett3  enquête  était  une  tentative  d'usurpation  do  pou- 
voirs imaginée  par  les  deux  ecclésiastiques  qui  avaient  tenté  la  même 
aventure  à  Hooftzheim  et  Plobsheim.  —  La  lettre  d'Ulmann  se  trouve  aux 
archives  de  Saint-Thomas. 

6.  Schauroth.  o/i.  cit.,  I,  p.  672. 
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dans  l'église,  el  l'iiii  d'eux  apostropha  le  luiiiislic,  lui  reprorhanl 
d'empêcher  les  paysans  de  se  convertii"  ;  puis  il  gravit  lui-même  la 
chaire  et  se  met  à  haranguer  lassistance.  Hirtz  et  ses  paroissiens 
trop  effrayés  pour  les  expulser,  prennent  K'  parti  de  quitter 
l'église,  à  la  grande  colère  du  moine  (pii  leur  rrie  :  «  On  vous 
forcera  déjà  d'obéir  !  » 

Et,  en  effet,  le  lendemain  la  maréchaussée  arrivait  à  Eckbolsheim, 
empoignait  le  pasteur,  sur  l'ordre  de  La  Grange,  et  malgré  les  pro- 
testations du  Magistrat',  il  restait  plusieurs  semaines  en  prison, 
d'où  il  ne  sortait  qu'après  avoir  payé  vingt-cinq  thalers  d'amende 
pour  un  délit  qu'on  ne  lui  notifia  jamais '.  Dans  une  autre  localité 
voisine  de  Strasbourg,  à  Ostwald  (ou  Ilhvickersheim,  comme  on 
l'appelait  alors)  le  pasteur  Jean-Jacques  Kieffer  est  incriminé  pour 
avoir  énoncé,  dans  un  sermon  sur  l'évangile  du  Pharisien  et  du 
péager,  cette  vérité  trop  évidente  que  plusieurs  membres  de  l'Église 
luthérienne  avaient  été  détournés  de  leur  foi,  moins  par  amour  de 
Dieu  que  pour  s'acquérir  quelques  titres  à  l'estime  des  grands  de 
ce  monde.  Il  est  immédiatement  déposé  et  le  grand  vicaire,  M.  de 
Cartigny,  qui  vient  en  personne  pi'endre  possession  du  temple,  ne 
lui  laisse  que  trois  jours  pour  déloger  du  presbytère  avec  sa  fa- 
mille'. 

Ces  pasteurs  qu'on  incarcère  de  la  sorte,  sans  que  souvent  ils 
puissent  seulement  avoir  connaissance  des  méfaits  qu'on  leur  im- 
pute, étaient  simplement  gênants  ;  on  les  écarte  pour  mieux  pouvoir 
travailler  leurs  paroisses  en  leur  absence  et  3'  envoyer  des  représen- 
tants de  l'Eglise  rivale.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  l'exemple  du 
village  d'Engwiller  dans  le  comté  de  Hanau.  Pendant  que  le  nji- 
nistre  est  en  prison,  l'intendant  du  pa^^s  de  la  Sari'e  envoie  aux 
villageois  un  ecclésiastique  auquel  il  est  enjoint  de  ne  pas  dire  tout 
d'abord  la  messe,  afin  de  ne  pas  effaroucher  les  gens,  mais  de  se  con- 
tenter du  prône.  Quand  l'autre  pasteur  est  définitivement  déposé  et 
que  l'autorité  seigneui'iale  veut  procéder  à  son  remplacement,  on  lui 
répond  que  le  village  a  un  curé  catholique  et  qu'il  restera  donc,  lui 
aussi,  catholique  ^  Non  seulement  on  ne  permet  pas    aux  ministres 

1.  La  Grange  se  borne  à  répondre  aux  représentations  du  Magistrat:  «Que 
MM.  les  Pasteurs  sachent  se  bien  conduire  et  M.  le  Grand-Prévôt  ne  leur 
fera  pas  de  visites!  »  (XIII,  2S  décembre  1686.) 

:.'.  J'ai  raconté  en  détail  cet  incroyable  épisode  dans  mon  livre  Louis  XIV 
et  r  Église  protestante  de  Strasbourg  ilOSô-lfJàtô),  p.  22'2-2^.i,  d'après  les  pro- 
cès-verbau.ic  otKciels  du  Magistrat,  rédigés  sous  le  contrôle  d'un  prêteur 
royal  catholique. 

3.  Procès-verbaux  des  XIII,  19  février  1688. 

4.  Schauroth,  Vollstœndige  Sammlung ,  I,  p.  674. 
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IiiiIktIhiis  (le  sii|i|ili''('r  Iciii's  collrgiics  iiicarcrrôs  on  ilcslitiK'S,  mais 
le  gt'ui»'  vraiiiHMil  invonlif  de  Louvois  en  ces  riialièros  iiiiagiiK-  un 
pnxi'cU'  plus  rapid<'  pour  arriver  au  l)ul.  En  janvier  KitSH,  l'intcsn- 
(lanl  La  (Irange  f'ail  savoir  au  Magisli'al  de  Sli'asltourg  (pTil  \i('nt  de 
i-ecevoir  de  la  cour  l'ordre  formel  d'empêcher  que  dorénavant  n'im- 
porte quel  pastenr  de  campagne  eût  un  vicaire  pour  le  suppléer, 
s'il  est  iidirnie  ou  malade'.  La  stupéfaction  fut  gi'ande,  puis  quand 
on  compiùt  le  motif  de  cet  ordre,  la  constei-nation  plus  grande  encore. 
Après  avoir  vainement  présenté  des  requêtes  à  Versailles,  le  Ma- 
gistrat de  Strasbourg  délégua  quelques-uns  de  ses  membres  vers 
Louvois,  qui  se  trouvait  alors  à  Fort-Louis,  pour  le  prier  de  révo- 
quer la  mesure;  mais  le  ministre  refusa  catégoriquement,  comme 
on  devait  s'y  attendre*,  puisqu'il  savait  fort  bien  ce  qu'il  faisait  en 
la  prescrivant  à  La  Grange.  En  empêchant  les  seigneurs  territo- 
riaux de  donner,  comme  parle  passé,  des  vicaires  aux  ecclésias- 
tiques incapables  de  fonctionner  plus  longtemps,  il  les  enfermait 
dans  ce  dilemme  :  ou  bien  de  les  destituer  pour  les  remplacer  par 
d'autres,  ce  qui  aurait  été  cruel,  ou  de  les  pensionner,  ce  qui  au- 
rait été  l'uineux  pour  les  caisses  d'église,  ou  de  les  laisser  en  place 
quoique  invalides,  et  de  laisser  aussi,  en  même  temps,  leurs  pa- 
roissiens abandonnés  à  toutes  les  tentatives  de  conversion  des 
missionnaires  catholiques.  Heureusement  pour  l'Eglise  luthérienne 
d'Alsace  on  ne  jugea  [)as  nécessaire  en  haut  lieu  de  maintenir  cette 
ordonnance,  habile  autant  (pi'inique,  après  la  moi'l   de  Louvois. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  toutes  ces  mesures  si  variées, 
mais  tendant  toutes  au  même  but,  on  ne  s'étonnera  plus' des  succès 
rapides  (pi'ohliureiil  ces  missionnaires,  Pères  .lé'suiles  ou  Pères 
(]apucins,  pour  la  plupart,  cpiand  le  signal  leur  fut  donné  d'entre- 
prendre avec  ensemble  la  ci'oisade  contre  l'hérésie.  On  ne  s'attendait 
pas  à  une  résistance  bien  énergique,  surtout  dans  les  campagnes, 
puisque  dans  les  villes  mêmes  le  moral  de  la  population  protes- 
tante ('-tait  dt'jà  passablement  abattu  par  les  tracas^series  passées'. 
11  ii'\  a  certes  rien  d'iu-roïque,  et  moins  encore  de  provocateui',  dans 

1.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  139. 

il.  Id.,  ibid.,  p.  14:^. 

3.  Ou  eu  peul  juger  par  ce  passage  de  la  Chronique  domestique  d'un 
artisan  colraarien  qui  écrit  eu  \^6'Z:  «  lis  (les  catholiques)  nous  tracassent 
où  ils  peuvent,  car  ils  counneiiceiil  à  être  partout  les  maitres.  Nous  serons 
bientôt  obligés  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudront  ;  nous  sommes  obligés  de  cé- 
lébrer tous  leurs  jours  de  fêle,  et  lorsqu'ils  i)assenl  avec  leurs  processions 
])ar  les  rues  de  la  ville,  il  ne  ferait  pas  bon  pour  uu  luthérien  de  s'y  arrêter, 
car  ils  lui  chercheraient  querelle.  »  (Malhias  Tauberer,/;/aM.ss6/pc//i//),  publié 
par  Halhgeber,  dans  Calma/-  und  Ludicif/  A7  \'',  p.  70. 
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l'altiliide  gtMit'rale  des  liitlniii-ns  d'alors,  mais  cet  r-ffarfrinTit 
nième,  loin  de  pro(«''ger  les  dissidents,  attirait  ])eiit-ètre  sur  eux  le 
danger,  en  donnant  à  leurs  adversaires  le  sentiment  d'assurance 
hautaine  qui  se  Iraiiit  dans  la  lilirc  dr  lun  d'eux  à  un  conseiller  de 
la  Régence  de  Ribeauvill»'  :  «  11  laut  bien  prendre  garde  d'agir  dou- 
ceraenl  avec  les  catholiques,  et  c'est  la  volonté  du  Roy  qui  est 
maître  dans  son  pays.  Les  princes  d'Allemagne  obligent  tous  leurs 
sujets  d'être  de  leurs  religions'  et  il  ne  tiendrait  qu'au  Roy  d'en 
faire  de-mesme*.  » 

l'"n  1(584,  alors  qu'on  faisait  à  Versailles  les  derniers  préparatifs 
pour  la  ré'vocation  prochaine  de  l'I'klit  de  Nantes,  on  voulut  pn)uver 
aux  hérétiques  d'Alsace  que  le  roi,  ainsi  que  le  disait  l'abbé  J3u  Lys, 
était  «  maître  dans  son  pays  ».  C'est  au  mois  de  novembre  de  cette 
année  que  s'ouvre  la  campagne  dans  la  Basse  Alsace  et  les  bailliages 
((  réunis  »  du  Palatinat^  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
L'Empereur  et  Dez,  assistés  du  vicaire-général  ^Lirtin  de  Ratabon, 
de  M"'®  de  Chamilly,  la  femme  du  gouverneui*  de  Strasbourg*,  et  de 
quelques  autres  personnes  haut  placées,  désireuses  de  faire  leur 
cour  au  monarque,  dirigeaient  l'expédition,  prêchant  et  exhortant 
les  masses  depuis  laube  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  au  dire  des 
Annales  de  leur  maison  de  Schlestadt%  et  faisant  merveille.  Dans 
cette  dernière  ville  seulement,  les  Révérends  Pères  affirment  avoir 
gagné  à  l'Eglise  du  10  au  23  novembre,  plus  de  4,000  âmes".  On  ne 
discutera  pas  ces  chiffres  non  plus  que  d'autres",  que  nous  n'avons 
aucun  moven  de  contrôler  et  que  nous  sommes  d'ailleurs  disposé  à 
tenir  pour  exacts.  Seulement  il  est  nécessaire  de  montrer  par  quels 
moyens  ces  conversions  furent  obtenues,  et  puisqu'il  est  impossible 
d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  lamentables  violences  qui  furent 

1.  Cela  u'élait  vrai  que  des  princes  catholiques  de  VEmT^ive.  Plusieurs  des 
princes  protestant^  d'Allemagne  avaient,  alors  déjà,  des  sujets  catholiques, 
par  exemple,  l'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur  palatin,  etc. 

2.  Lettre  de  l'abbé  Du  Lys  du  20  octobre  16S3,  publiée  par  M,  l'abbé 
Beuchot,  Le  Pèlerinage  des  Trois-Épis,  p,  46. 

3.  Cf.  le  P.  Laguille,  Histoire  d'Alsace,  II,  p.  277. 

4.  Chamilly  avait  épousé,  en  mars  1679,  M'"'  du  Bouchet  de  N'ilfly, 
riche  de  près  de  800,000  livres,  et  le  Mercure  galant  ajoutait  «  qu'elle 
est  dans  une  grande  dévotion  ainsi  que  Madame  sa  mère  ».  (Avril  1679, 
p.  80.)  Elle  fut  une  des  plus  déterminées  roncertisseuscs  de  l'-A-lsace. 

5.  Gény,  Jahrbilcher,  I,  p.  223, 

6.  11  s'agit  évidemment  de  la  population  rurale  des  villages  seigneuriaux 
voisins,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'hérétiques  à  Schlestadt  depuis  long- 
temps. 

7.  Sur  le  territoire  de  Strasbourg  on  compta,  dit-on,  de  16S5  à  1686, 
3, 4i6  conversions.  (Reuss.  Louis  XIV  et  Strasbourg,  p.  262.)  Laguille  dit 
même  4,060  pour  la  seule  année  1685.  (II,  p.  278.) 
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alors  commises,  nous  choisirons,  pour  en  donner  une  idée  précise 
pai-  un  rccil  un  peu  délaillé,  riiistoirc  de  la  commune  de  Duttlen- 
hcim,  dans  la  Basse  Alsace,  puiscpic  nous  avons  sur  ce  qui  s'y 
passa  un  iai)pitil  très  circonstancié,  que  les  plus  hardis  apologistes 
du  gouvorncuicnt  de  Louis  XIV  n'oseront  pas  déclarer  suspecta 

Dultlenheini  avait  passé  à  la  Réforme  en  1552.  Le  luthéranisme 
y  existait  donc  depuis  plus  de  cent  trente  ans  quand  les  vexations 
qui  devaient  aboutir  à  son  extirpation  complète,  commencèrent  en 
1680.  On  y  vit  arriver  le  bailli  épiscopal  de  Mulzig,  J.  Th.  Riilther, 
pour  signifier  aux  paysans  que  l'intendant  leur  ordonnait  de  se  faire 
catholiques;  ils  refusèrent.  Peu  de  jours  après  il  revint,  accompagné 
cette  fois  d'un  notaire,  chargé  de  dresser  procès-verbal,  et  recom- 
mença son  discours,  sans  avoir  plus  de  succès.  Aussi  frappa-t-il  de 
lourdes  amendes  plusieurs  des  bourgeois,  l'un  puisqu'il  devait  avoir 
dit  que  la  Cène  catholique  ne  ressemblait  pas  à  la  Gène  luthérienne, 
l'autre  parce  que  ses  garçons  de  ferme  catholiques-romains  accu- 
saient leur  maître  luthérien  de  les  avoir  insultés.  Puis  il  arma  les 
manants  bergers  et  valets  de  labour  de  sa  confession  (parmi  les- 
quels il  n'y  avait  qu'un  unique  bourgeois  de  la  localité)  et  prit  pos- 
session du  chœur  de  l'église.  Ce  fut  le  premier  acte  de  la  tragédie. 
L'année  d'après,  survint  l'édit  qui  ordonnait  à  tous  les  prévôts  de 
village  de  se  convertir  ou  d'abandonner  leur  charge.  Celui  de  Dutl- 
lenheim  se  laissa  gagner  et  déclara  même,  à  ce  qu'il  paraît,  que  si 
M.  l'Intendant  voulait  bien  donner  de  sa  personne,  ses  administrés 
suivraient  probablement  son  exemple.  La  Grange  promit  de  se 
rendre  dans  la  localité,  accompagné  par  le  syndic  de  la  Noblesse 
de  la  Basse  Alsace,  qui  venait  de  se  convertir  également.  Le 
2  avril  1G8G,  Riitther,  le  bailli  de  Mulzig  et  l'abbé  du  couvent  d'Al- 
torf  arrivèrent  donc  à  Duttlenheim  pour  y  recevoir  le  représentant 
du  monarque  et  essayèrent  de  lui  faciliter  la  tâche  en  énumé- 
rant  aux  habitants  tous  les  ennuis  qui  les  attendaient;  ils  leur 
citèrent  le  sort  malheureux  de  l'ammeistre  slrasbourgeois  Do- 
minique Dieti'ich,  récalcitrant  comme  eux  à  la  volonté  royale,  et 
qui  venait  d'être    destitué  de  ses  charges  et  envoyé  en  exil   pour  le 

1.  En  eilet,  le  Mémoire  du  pasteur  Jean-Regnard  Brecht  {Historischer 
Bericht  der  Iieli(jion.<rera'nderun(/  in  dein  Dorf  Ducttlenhcim  iin  Elsass 
iin  Jahr  IGHO)  a  été  rédigé  pour  le  Magistral  de  Strasbourg,  immédiatement 
après  les  événeineiils,  par  un  homme  qui  tcuaii  aux  sphères  dirigeantes, 
puisqu'il  était  le  propre  beau-frcre  du  prêteur  royal  Obrechl,  nouvellement 
converti;  il  a  donc  plutôt  adouci  qu'exagéré  les  faits  qui  se  sont  passés  sous 
ses  yeux,  et  il  n'y  a  mis  que  des  vérités  absolument  incontestables,  puisqu'il 
fut  nommé  professeur  au  Gymnase  pour  le  dédommager  de  ses  tribulations, 
et  plus  tard  même  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 
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seul  iiiolif  d'avoii  refusé  de  changer  de  religion,  alors  (jiie  les 
honinics  les  plus  iulclligents  e l  les  plus  respectables  se  ralliaient  à 
une  Mglise  (u'i  chacun  pouvait  t^tre  assuré  de  son  salut. 

L'intendant  étant  survenu  avec  le  syndic  Kempffer  et  le  R.  P. 
Wilholra,  nouvelles  harangues.  Kempffer  promet  à  ses  auditeurs  de 
nombreux  privilèges  el  leur  annonce  qu'en  cas  de  résistance  on 
augmenterait  les  impôts  et  qu'on  répartirait  parmi  eux  tout  un  régi- 
ment de  gai'nisaires  ;  il  leur  demande  ironiquement  qui  leur  vien- 
dra en  aide.  Un  pauvre  paysan  a  le  courage  de  lui  répondre  qu'il 
est  au  ciel  un  protecteur  qui  ne  les  abandonnera  pas;  on  le  chasse 
de  l'assemblée.  Cependant  ni  promesses  ni  menaces  ne  vinrent  à 
bout,  ce  jour-là,  de  la  résistance  passive  des  villageois.  Alors  l'in- 
tendant fait  arrêter,  le  samedi  après  Pâques,  le  pasteur  Brecht, 
dont  l'influence  seule,  croyait-il,  empêchait  la  conversion  de  ses 
ouailles.  Six  cavaliers  de  la  maréchaussée  le  conduisirent  à  la  pri- 
son de  Strasbourg  où  il  fut  retenu  pendant  vingt-quatre  jours;  il  dut 
payer  en  outre  trente-cinq  thalers  d'amende.  Il  avait  immédiatement 
expédié  de  la  ville  un  candidat  en  théologie  pour  prêcher  à  sa  place, 
mais  le  bailli  de  Mutzig  interdit  absolument  tout  culte  évangélique. 
Les  paysans  réduits  à  eux-mêmes,  décidèrent  alors  d'envoyer  une 
députation  à  La  Grange  pour  attester  qu'ils  voulaient  un  ecclésias- 
tique de  la  Confession  d'Augsbourg,  et  comme  leur  requête  fut  re- 
jetée,  l'idée  naïve  leur  vint  de  s'adressera  l'évêque  dans  une  requête 
touchante,  espérant  réveiller  en  lui  quelque  sentiment  de  justice. 
Le  bailli  épiscopal  répondit  pour  son  maître  en  faisant  incarcérer 
à  Mutzig  plusieurs  des  signataires,  condamna  l'un  d'eux,  le  plus 
riche  sans  doute,  à  cent  thalers  d'amende  et  chacun  des  autres  à 
cinq  livres,  puis  il  leur  fixa  le  dimanche  9  juin,  comme  dernier  délai 
pour  une  conversion  générale. 

Sans  appui,  sans  guide,  abandonnés  de  tous,  les  malheureux  se 
résignèrent  à  faire  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Tous  les  hommes,  sauf 
trois,  vinrent  successivement  à  l'église,  ce  jour-là,  abjurer,  la  main 
sur  l'Evangile,  leurs  convictions  évangéliques.  L'intendant  averti 
de  cette  victoire  donna  cinquante  thalers  aux  villageois  et  leur  an- 
nonça qu'ils  étaient  libérés  de  tout  impôt  et  de  toute  corvée  pour 
trois  ans\  Alors  seulement  on  relâcha  Bi'echt,  mais  Riitther  ne  lui 
permit  pas  de  rentrer  au  presbytère  ni  de  s'entretenir  de  questions 
religieuses  avec  ses  anciens  [paroissiens.  C'est  à  l'auberge,    sous  les 

1.  Cela  u'empèche  pas  un  éciivain  réceut  d'affirmer  calégoriquemeut 
«  qu'il  n'est  pas  question  d'afïrancbisseiiient  de  corvées  «pour  les  nouveaux 
convertis.  [Souccllc  Reçue  catholique  dWlt-arc,  1S83-18S4,  p.  283.) 
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yeuxdu  bailli,  qu'il  doil  rc'gler  ses  affaires  pei-sonnelles,  et  remellre 
les  vases  sacrés  an  nouveau  curé,  le  P.  Grégoire  Malei'ii,  bénédictiu 
d'Alloi'l.  11  l'iil  iiiéiiic  riiii|)iid(Mi(i'  (le  lui  refuser  les  voilures  pour 
le  Iranspoi'l  de  sou  mobilier  à  Strasl)oui'g,  «  les  villageois  élaul,  dil- 
il,  des  hoiiiines  libi-es  auxquels  il  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  pareil 
labeur.  »  (]ela  n'empêcha  pas  le  lendemain  les  femuuis  du  village, 
plus  fidèles  à  leur  foi  (|ue  leurs  maris,  et  même  bon  JU)mbre  de  ces 
derniers,  d'accom[)agner  en  pleurant  leur  ministre  quand  il  sortit  de 
Dulllenheim  pour  toujours'.  Le  dimanche  suivant ,  on  enq)loya  les 
cincjuante  ihalers  de  M.  de  La  Grange  à  boire,  afin  d'animer  un  peu 
les  esprits,  car  ce  jour-là  le  vicaire  général  AL  de  Ralabon,  l'inten- 
dant, le  syndic  Kempffer  et  plusieurs  Jésuites  linnt  leur  entrée  so- 
lennelle dans  le  village.  On  avait  du  menacer  de  la  ])rison  (pielques 
jeunes  gens  pour  les  décider  à  monicr  à  cheval  et  àfoi'uier  ainsi  une 
escorte  aux  autorités  civiles  et  religieuses,  et  le  tout  se  termina  par 
le  sermon  d'un  Révérend  Père  sur  saint  Luc,  XV,  verset  1-10;  texte 
qui,  après  les  détails  significatifs  qu'on  vient  de  lire,  paraîtra  sans 
doute  à  des  consciences  modernes  plus  délicates  un  choix  singuliè- 
rement blasphématoire  ^ 

Lapluparl  des  villages  alors  regagnés  sur  l'hérésie  passèrentpar  des 
tribulations  analogues  qu'il  serait  monotone  de  relater  plus  en  détail  ; 
dans  le  l'iche  et  douloureux  dossier  de  ces  années  de  persécution 
véritable,  il  faut  glaner  cependant  encore  quelques  renseignements 
(|ui  nous  révèlent  l'ingéniosité  des  convertisseurs  à  trouver  des  argu- 
ments persuasifs,  inconnus  aux  controversistesanl(''rieurs.  C'estainsi 
cjue  [)Our  faire  «  changer  »,  —  comme  on  disait  alors,  —  .les  com- 
munes riveraines  du  Rhin,  Offendorf,  Ilerriisheim,  Rohrwiller  et 
Drusenheim,  en  1687,  on  accabla  d'abord  les  habitants  de  lourdes 
corvées,  puis  on  les  lit  Iravaillei-  aux  redoutes  du  Rhin  qu'ils  durent 
garnir  de  fascines  pendant  que  les  troupes  allemandes  dirigeaient 
une  violente  canonnade  sur  les  positions  fran(;aises  ;  on  ne  leur  per- 
mit de  (piitler  ce  travail  dangereux  que  lorsqu'ils  eurent  i)r(jmis 
d"al)jurer'''.    A    lllwickersheim,  on  envoya  des  dragons    dans  le  vil- 

1.  A  propos  d'un  autre  pasteur  expulsé  de  son  village,  conveiti  par  des 
procédés  analogues,  celui  de  Herrlisheim,  le  curé,  son  successeur,  écrivait 
dans  son  registre  paroissial:  «  Cum  oinnes  clccs  in  Hcrrlisheini,  ahjarata 
/ut'resi,  se  concartisscnt  ad  roinanain  cathoUcain  fidcin,  lut/icranus,  per- 
td'iius  rei  et  otiosus  discessit,  *  ce  que  M.  l'abbé  Siegfried  traduit  spiri- 
tuellement ainsi  :  «  L'ennni  de  riuaction  finit  par  le  gagner.  »  C'est  ainsi, 
qu'alors  déjii,  on  écrivait  l'histoire  de  cette  triste  campagne. 

2.  Une  copie,  certiflée  conforme  k  l'original  de  Brecht,  et  faite  en  1784, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg.  (Manuscrit  n"  510.) 

ù.'RuehrJch,  Notei>,  manuscrit  u°  736.  —Cf.  Cuimauu,  Bùschicciler,  p.  75. 
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liigc  ;  ils  (('riK'i'cnl  les  paysans  i'(''iiiiis  sur  la  place  piiblicjuc  el  les 
rcloulci'cnl  Iciilciiicnl  vers  un  iiian'cagc  dont  (ciix-là  seuls  étaient 
aulorisc's  à  sortir  (jui  s'engageaient  à  une  conversion  iiniuf-diale'. 
Là  aussi,  le  moyen  fut  efficace;  une  vingtaine;  de  femmes  représen- 
tèrent encore  pendant  (picUpie  temps  les  derniers  vestiges  de  cette 
paroisse".  Ce  fui,  en  gcnc'ral,  le  sexe  faible  (jui  se  montra  le  plus 
courageux  dans  la  loui'mente,  et  l'on  a  conservé  le  souvenir  de 
(jueicpu's  actes  de  constance  (jui  font  honneur  à  la  vaillance  morale 
de  ces  obscures  paysannes  d'Alsace'. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  que  ce  cpii  nous  semblait  encore 
[)lus  odieux  ([ue  toutes  ces  violences  dont  nous  ne  mentionnons 
qu'une  bien  faible  partie,  cl  qui  s'étendirent  à  des  centaines  de  vil- 
lages de  l'Alsace  el  des  terres  contestées  du  Palatinal,  c'était  la 
tentative  hypocrite  de  les  cacher  ou  de  les  nier  à  la  face  de  l'Europe. 
II  convient  d'y  revenir  pourtant,  car  c'est  un  des  traits  qui  différen- 
cient la  réaction  catholique  en  Alsace  d'avec  les  persécutions 
brutales,  mais  plus  franches  au  moins,  à  l'inléi-ieur  du  royaume.  Ce 
procédé  de  dissimulation  est  partout  le  même;  il  est  évident  que 
c'est  un  mot  d'ordre,  et  qu'on  agit  ainsi  par  système.  Dans  le  comté 
de  Ilorbourg,  le  subdélégué  de  Colmar  déjà  nommé,  le  sieur  Du 
Vallier,  arrache  aux  paysans,  après  les  avoir  forcés  d'aller  à  la  messe, 
une  déclaration  formelle,  comme  quoi  c'est  librement,  sans  violence 
aucune,  qu'ils  se  sont  portés  vers  la  religion  catholique,  a])ostolique 
et  romaine*.  A  Offendorf,  dans  le  comté  de  Hanau-Lichtenberg,  le 
pasteur  Jacques  Heckel  écint  en  novembre  1G87  à  la  comtesse  Anne, 
sa  maîtresse  :  «  Maintenant  toute  la  paroisse  a  dû  consentir,  à  force 
de  corvées,  de  garnisaires  et  de  distributions  d'argent,  à  passer 
à  l'Eglise  romaine;  mais  personne  ne  doit  se  permettre  de  dire  (pi'il 
y  a    été  contraint.    Au    contraire,    il    faut    donner    une  déclaration 

1.  Chronique  de  Wenckor,  ad  annum  16S8.  —  Cf.  Rœhrich,  MitlkeL- 
lungen,  II,  p.  404-405. 

2.  En  août  1699,  il  v  en  avait  encore  29  inscrites  à  la  paroisse  voisine 
d'Illkirch. 

3.  Citons  la  f(Mnme  du  prévôt  de  Mittelwihr,  nouveau  converti,  qui  con- 
duite devant  le  bailii  Roth,en  1697,  refusa  d'abjurer  :  il  la  fit  jeter  eu  prison, au 
cœur  de  l'hiver;  sans  feu,  sans  vêtements  chauds,  elle  y  resta  sept  se- 
maines, supportant  le  froid  et  la  faim,  refusant  de  mentir  à  sa  conscience. 
(Pfister,  Le  Comté  de  Horbounj,  Reçue  d'Alsace,  1888,  p.  387.)  Mentionnons 
encore  la  femme  d'un  nouveau  converti  de  Wasselonne  que  son  mari  mal- 
traitait sans  cesse,  en  l'accablant  d'injures,  puisqu'elle  refusait  de  se  con- 
vertir, et  que  le  capucin  son  convertisseur,  lui  avait  déclaré  qu'il  serait 
aussi  coupable  en  vivant  maritalement  avec  une  hérétique  «  que  s'il  cou- 
chait toutes  les  nuits  avec  le  Diable  eu  personne  ».  (Rapport  du  bailli  de 
Wasselonne  produit  au  Conseil  des  XllI,  le  5  février  1685.) 

4.  Scbaurolh,   Vollstœndùjc  Saininluinj,  I,  p.  675. 
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|)u))li<{ue  (|u'on  s'est  converti  librement  à  la  foi  catholique,  poussé 
par  la  soif  des  cœurs  [ans  herzgicrigem  Verlangen)^»  Louvois  lui- 
même  avait  écrit  de  Versailles  aux  deux  grands  fournisseurs  de 
l'armée,  les  sieurs  Herff  et  Ilofer,  d'origine  bâloise,  mais  domiciliés 
à  Strasbourg  :  «  Messieurs...  je  ne  scay  pas  sur  quoy  peut  être 
fondée  rin(|uiétudo  que  vous  avés  de  ce  qui  se  passe  en  France  contre 
les  gens  de  la  R.  P.  R.  puisque  vous  devés  savoir  que  Sa  Majesté 
a  l'intention  de  laisser  les  affaires  de  ladite  religion  en  Alsace  en 
même  estât  qu'elles  ont  esté  jus([u'à  présent'.  »  Et  au  moment  où  il 
donnait,  au  nom  du  souverain,  cette  affirmation  solennelle',  se  pré- 
paraient, avec  sa  sanction  pleine  et  entière,  les  actes  de  violence 
qui  de  1685  à  1688  terrorisèrent  littéialement  les  protestants 
d'Alsace.  «  O  qusenam  te»ipora  !  »  soupire  l'amnieistre  Reisseissen 
en  iK)taiit  dans  son  Mémorial  intime,  avec  des  rélicences  timides, 
quelques-uns  des  faits  de  cette  époque  troublée*. 

A  ce  moment  même,  Louis  XIV  se  faisait  d'ailleurs  de  la  persé- 
cution des  protestants  d'Alsace  et  des  pays  limitrophes  un  mérite 
aux  yeux  du  pape  ;  il  tentait  de  mettre  Innocent  XI  de  son  côté 
contre  l'empereur,  en  lui  faisant  entrevoir  l'écrasement  complet  de 
l'hérésie  dans  les  pays  cédés  et  à  céder  à  la  France,  si  le  Saint-Siège 
consentait  à  favoriser  les  vues  du  monarque  dans  la  question  de  la 
succession  palatine  ^ 

Après  une  impulsion  pareille  donnée  de  si  haut,  et  devant  la  cer- 
titude bien  établie  qu'il  n'y  avait  de  recours  contre  la  pression  du 
clergé,  ni  auprès  du  gouvernement  civil,  ni  auprès  des  .  seigneurs 
territoriaux  eux-mêmes,  dont  les  terres  restèrent  d'ailleurs  en  ma- 
jeure partie  confisquées  jusqu'au  traité  deRyswick  (1697),  par  suite 

1.  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  aux  archives  giand-ducales  de 
Carisruhe;  elle  est  imprimée  chez  Kœhrich.  Mittheilunr/en,  II,  p.  3S6-388. 

2.  La  lettre  est  du  17  novembre  1685.  Elle  se  trouve  aux  archives  parois- 
siales de  Bischwiller.  (Copiée  par  Rœhrich,  dans  ses  Notes.  (Manus- 
crit n"  730.) 

3.  On  remarquera  que  ces  termes  ne  s'appliquent,  si  l'on  veut,  qu'aux 
réformés  d'Alsace,  qui  d'ailleurs  étaient  brutalisés  et  convertis,  comme  les 
luthériens,  dans  les  bailliages  de  Seltz,  Gerniersheim,  etc.  (Cf.  Rœhrich, 
Mittheilunf/en,  11.  p.  518-5l*J.) 

4.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  124. 

5.  Le  cardinal  d'Eslrces  écrivait  ii  Louis  XIV,  de  Rome,  le  25  février  1687: 
«  Je  louchai  toutes  les  raisons...  qui  auraient  dii  engager  le  pape  à  se  faire 
auteur  lui-même  de  ce  projet  puisque  l'avantage  de  la  religion  catholique 
qui  (Hait  l'objet  essentiel  du  Saint-Siège  et  d'un  bon  pape  y  était  évident... 
par  l'abolition  entière  de  la  religion  protestante  dans  les  pays  cédas  à  Votre 
Majesté.  »  Pièces  des  Archives  des  affaires  étrangères  (Rome,  vol.  303), 
publiée  par  M,  Immich  dans  son  ouvrage  Zur  Vortjesc/iichte  des  Orléans- 
edien  Kricges,  Heidelberg,  1898,  p.  216. 
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du  refus  de  reconnaître  la  légalité'  des  arrêts  de  réunion,  l'œuvre 
de  la  reconversion  marche,  pour  ainsi  dire,  d'elle-in<^me.  Les  mis- 
sionnaires allai(;nt  de  village  en  village,  soutenus  par  les  baillis  et 
les  prévôts  catholiques,  mêlant  les  promesses  aux  menaces,  d'après 
le  système  efficace  que  nous  venons  de  voir  fonctionner  à  Duttlen- 
heim  et  gagnant  partout  du  terrain'.  Si  leur  activité  semble  s'arrêter 
ou  du  moins  notablement  diminuer  après  1688,  c'est  qu'alors  la 
guerre  du  Palatinat  a  commencé,  que  l'Alsace  est  remplie  de 
troupes,  qu'elle  est  sous  le  coup  d'une  invasion  nouvelle  et  que,  par 
suite,  intendant,  baillis  et  prévôts  ont  à  s'occuper  de  questions  plus 
urgentes  et  plus  matérielles  que  le  salut  des  hérétiques.  On  se  con- 
tente alors  de  surveiller  les  conquêtes  déjà  faites  ;  on  s'applique  à 
empêcher  les  nouveaux  convertis,  vacillants  encore  dans  leur  foi',  de 
retomber  dans  l'erreur,  à  s'emparer  surtout  de  la  génération  nou- 
velle, la  seule  sur  laquelle  il  soit  permis  de  compter.  Le  5  juin 
1686,  Louis  XIV  avait  adressé  à  ^L  de  La  Grange  la  lettre  suivante  : 
«  J'ay  esté  informé  que  plusieurs  nouveaux  convertis  négligent 
d'envoyer  leurs  enfans  aux  escoles  des  lieux  de  leurs  demeures,  aux 
instructions  et  catéchismes  qui  se  font  dans  leurs  paroisses,  en  sorte 
qu'ils  pourraient  rester  sans  estre  instruits  de  leur  religion  s'il  n'y 
estoit  pourvu...  Mon  intention  est  que  vous  fassiez  savoir  à  mes 
sujets  nouveaux-catholiques,  que  je  désire  qu'ils  envoient  régu- 
lièrement leurs  enfans  aux  escoles,  aux  instructions  et  catéchismes, 
et   que,    s'ils    y    manquent,    je  veux    en  ce   cas   que   lesdits   enfans 


1.  Il  faut  dire  que  ces  seigneurs,  qui  n'étaient  pas  assurément  de  taille  à 
entrer  en  lutte  avec  Louis  XIV,  auraient  pu  montrer  un  peu  plus  de  cou- 
rage, au  moins  au  début  de  leurs  relations  avec  le  gouvernement,  alors 
qu'il  n'aurait  pas  encore  été  disposé  à  user  de  la  force.  Mais,  dès  1650,  par 
exemple,  le  comte  Frédéric-Georges  de  Ribeaupierre  n'ose  même  pas  garder 
dans  sa  capitale  le  culte  officiel  évangélique,  qui  y  était  bien  et  dûment 
installé  en  16:;i4,  et  fait  du  pasteur  l'aumônier  du  château.  Pour  que 
quelques-uns  des  bourgeois  pussent  assister  au  culte  seigneurial,  il  fallut 
créer  pour  eux  une  foule  de  titres  et  de  charges  honorifiques  qui  les  ratta- 
chaient à  la  cour.  11  y  a  tout  un  dossier  de  suppliques  d'habitants  de  Ri- 
beauvillé,  demandant  à  participer  à  l'entrée  de  la  chapelle.  (.\.H.A., 
E.  1621.)  La  tradition  veut  qu'un  des  recteurs  de  la  paroisse  catholique,  dans 
la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle,  se  soit  tenu,  un  fouet  à  la  main,  au  pied 
du  Schlossberg,  pour  repousser  ceux  qui  auraient  tenté  d'assister  au  culte 
hérétique  sans  y   être  autorisés  de  la  sorte.  (Rœhrich,   Miltheilungcn,  II, 

p.  m.) 

2.  Dans  la  .seule  commune  d'Oberbronn,  un  moine  badois  convertit  de 
16S7  à  1695,  six  luthériens,  six  calvinistes  suisses  et  un  Israélite.  (.Archives 
paroissiales  d'Oberbronn,  dans  Rœhrich,  Xotcs,  manuscrit  734,  II.) 

o.  «  Les  chapelets  remis  aux  convertis  furent  enterrés  par  les  uns  et 
exposés  aux  haies  vives  des  jardins  par  les  autres,  »  dit  M.  l'abbé  Seyfried 
(Noucelle  Reçue  catholique  d'Alsace,  1883-84,  p.  285.) 
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soioni  mis,  de  ri)rdonnaiice  des  juges  des  lieux,  sçavoir  les  garçons 
dans  les  collèges,  et  les  filles  dans  les  couvens,  et  que  leur  pension 
soil  payée  sur  les  biens  de  leurs  pères  et  mères  et  que  s'ils  n'ont 
point  de  l)iens,  ils  soient  envoyés  et  reçus  dans  les  hôpitaux  des 
lieux  ou  les  plus  prochains  ^  »  Il  paraît  ([iic,  malgré  ces  défenses, 
certains  nouveaux  convertis,  plus  repentants  et  plus  aisés,  désireux 
de  mettre  leurs  enfants  en  contact  avec  leur  ancien  culte,  persistaient 
à  leur  faire  donner  des  leçons  par  des  pasteurs  ou  des  instituteurs 
héréti(pies.  Le  28  septemlire  1691,  le  Conseil  souverain  rendit  à  ce 
sujet  un  ai'rèl  (jui  défendait,  sous  peine  du  bannissement  et  de  la 
confiscation  de  tous  les  biens,  à  toute  personne,  faisant  profession 
de  la  foi  catholique,  d'envoyer  ses  enfants  auprès  des  maîtres  ou 
ministres  faisant  profession  de  la  religion  luthérienne  ou  calviniste, 
soit  en  dedans,  soit  au  dehors  des  terres  de  Sa  Majesté,  et  même  au 
delà  du  Rhin,  chez  les  ennemis  du  roi,  pour  y  être  élevés,  instruits 
et  admis  à  la  Cène'. 

Un  chiffre  suffira  pour  apprécier  le  grand  effort  de  la  réaction 
catholique  dans  les  territoires  occupés  par  la  couronne  de  France, 
soit  depuis  plus  longtemps  déjà,  en  Alsace,  soit,  depuis  les  arrêts 
de  réunion  de  lOcSO,  dans  le  Palatinal,  le  pays  de  Montbéliard,  etc. 
Quand  il  s'agit  de  régler  plus  en  détail  la  situation  religieuse  des 
communes  rétrocédées  par  Louis  XIV  au  traité  de  Ryswick,  l'envoyé 
français  à  Ralisbonne,  M.  de  Chaïuoy,  présenta,  en  1G09,  à  la  Diète 
impériale  une  liste  de  1951  localités  qui,  d'après  l'article  IV  du 
traité',  devaient  rester  dans  le  statu  quo  que  leur  avait  imposé  la 
pro})agande  des  vingt  dernières  années*. 

Dans  cet  exposé  de  l'altitude  du  gouvernement  royal  vis-à-vis  des 
protestants  d'Alsace,  nous  n'avons  guère  mentionné  jusqu'ici  la 
capitale,  la  ville  libre  de  Strasbourg.  C'est  qu'elle  occupe  dans 
cette  question  une  situation  à  part,  une  situation  favorisée;  c'est  en 
confondant  Strasbourg  et  le  reste  du  territoire  alsacien  qu'on  a  pu 
si  souvent  répéter  que  jamais  l'Kglise  luthérienne  n'avait  été  com- 
battue dans  la  province  et  que  les  hérétiques  y  avaient  coulé  des 
jours   heureux   et   tranquilles,    au  lenq)S    mcriic  |on  Ton   persécutait 

1.  Placard  imprimé  in-folio  (Collection  des  Alsatica  d'Oscar  Berrjer- 
Lecrault,  II.  p.  6);  se  trouve  en  copie  dans  les  Notes  de  Rœhrich,  manus- 
crit n*  73U  de  la  Bibliothèque  municipale. 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I.  p.  200. 

3.  Sur  la  portée  de  cet  article  IV.  voy.  notre  tome  I,  p.  263. 

4.  Cette  liste  .se  trouve  au  tome  I.  du  grand  recueil  en  quatre  vo- 
lumes du  jurisconsulte  Adam  Cortrejus,  Corpus  juris  publiciS.  Romani 
Impcrii  Germanid  ;  il  faut  dire  que  plus  des  trois  quarts  des  localités  men- 
tionnées se  trouvaient  en  dehors  des  limites  de  l'Alsace. 
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leurs  frères  d'au  dchi  ili's  Vosges.  A  Strasl)()iirg,  eu  cfrct,  la  capi- 
tulation toute  r(''(»Mite,  couseiilie  an  iiorii  de  Louis  XIV  et  ratifiée  par 
sa  signature,  emprclia,  ])res(jue  (■(iMi[)Ièlernent,  les  violences  '<  ma- 
térielles 11  dans  rciiccinlc  des  murs  de  la  nouvelle  «  ville  royale^  ». 
Mais  elle  n'empêcha  pas,  nous  venons  de  le  voii",  les  persécutions 
dans  les  bailliages  ruraux  de  l'ancienne  République,  elle  n'empêcha 
pas  surtout  le  clergé  séculier,  les  Jésuites  et  les  représentants  civils 
et  ïiiilitaires  de  la  couronne,  d'exercer  sur  le  Magistrat,  impuissant  et 
intimidt'  ,une  pression  continuelle,  afin  de  lui  arracher  successivement 
toutes  les  concessions  i)0ssibles,  fonctions,  églises  et  l'evenus,  en 
faveur  d'une  [)etite  minorité  d'immigrants  catlndiques,  qu'on  tâchait 
d'attirer  du  dehors',  afin  de  grossir  plus  vite  le  chiffre,  assez  faible 
d'abord,  des  nouveaux  convertis.  C'est  en  1G87  seulement,  après 
que  Louis  XIV  eut  ordonné,  par  une  espèce  de  coup  d'Ktat,  l'intro- 
duction de  Yalternatii'c  dans  le  Magistrat^,  que  les  conversions  des 
ambitieux  devinrent  plus  nombreuses,  étant  assurés  par  ce  moyen 
d'arriver  très  vite  aux  charges  et  aux  honneurs  de  la  cité.  11  serait 
oiseux  d'entrer  dans  l'exposé  de  tous  les  ennuis  que  Louvois  et  La 
Grange  donnèrent  aux  Conseils  strasbourgeois  et  à  leurs  sujets,  sur 
le  terrain  religieux,  ni  dans  celui  de  toutes  les  avanies  qu'ils  leur 
firent  subir,  ce  récit  ayant  été  déjà  fait  avec  infiniment  plus  de  détails 
que  nous  ne  pourrions  en  donner  ici*.  Nous  dirons  seulement  que 
M.  et  M'"'=  de  Chamilly,  invitèrent,  bientôt  après  la  nomination  du 
marquis  au  poste  de  gouverneur  de  la  ville,  plusieurs  Pères  de 
l'Oratoire  à  venir  y  séjourner  quelque  temps  «  pour  travailler  au 
règlement  de  sa  famille  pour  la  piété,  et  à  l'instruction  des  soldats 
de  la  garnison  ».  Mais  ils  devaient  certainement  aussi  rendre  d'autres 

1.  Encore  la  menace  d'au  chaugemeut  d'attitude  resla-t-elle  toujours  sus- 
pendue sur  sa  tête.  Louvois  écrivait  à  La  Grange  le  3  janvier  1686  :  «  Le 
roy  ne  jufje  pas  à  proposée  demander  présentement  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  dans  les  églises  (luthériennes)  du  dit  Strasbourg.  »  Et 
il  écrivait  cela  alors  que  non  seulement  la  Cathédrale,  mais  quatre  autres 
églises  étaient  déjà  cédées  à  l'infime  minorité  caibohque. 

2.  «  Sa  Majesté  approuve  que  vous  portiez  le  Magistrat  à  réduire  au  tiers 
le  droit  de  bourgeoisie  qu'il  lève  sur  les  familles  françaises  et  étrangères 
qui  vont  s'établir  dans  la  ville,  faisant  entendre  au  dit  Magistrat  que  s'il 
ne  le  faisait  pas  de  lui-même,  Sa  Majesté  pourrait  bien  le  supprimer  en- 
tièrement. »  (Lettre  de  Louvois,  3  janvier  1686,  chez  Vau  Hutîel,  Docu- 
ments, p.  134.) 

3.  Voy.  là-dessus,  vol.  1,  p.  433. 

4.  Nous  renverrons  à  lopuscule  de  M.  Ch.  Bœgner,  Études  historiques 
sur  l'Eglise  protestante  de  Strasbourg  considérée  dans  ses  rapports  acec 
l'Église  catholique  {168l-17;i7),  Slrasb.,  1651,  8°,  et  à  notre  propre  livre  Louis 
XIV  et  l'Église  protestante  de  Strasbourg  (1685-1686),  d'après  des  docu- 
ments inédits,  Paris,  1887,  8°. 
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services,  il'ordrc  |>liis  ^t'iK-ral.  ainsi  (|n  il  ressort  tic  la  correspon- 
dance tic  l'un  (le  ces  coiimiciisaiix,  le  II.  P.  Duguet  :  «  Je  ne  (;rois 
pas,  écrivait-il  à  ses  confi'ères,  que  je  sois  en  état  de  rendre  aucuns 
services  aux  catholiques  de  cette  ville,  qui  sont  tous  soldats  pour  la 
plupart  (sic),  cl  fort  éloignés  des  maximes  d'une  vie  chrétienne,  ni 
aux  luthériens  qui  sont  tous  en  alarmes  et  sont  beaucoup  plus 
fermés  maintenant  à  tout  ce  que  l'on  pourrait  leur  dire...  Tjes  mi- 
nistres sont  uniquement  appliqués  à  affermir  le  peuple  dans  ses 
anciens  pi'éjugés  contre  la  Vérité  et  contre  ceux  qui  peuvent  la  lui 
annoncer.  Le  peuple  qui  témoigne  beaucoup  de  respect  et  beaucoup 
de  soumission  pour  le  Roi,  fait  paraître  un  attachement  à  sa  re- 
ligion cjue  ce  respect  n'empêcherait  pas  d'éclater  à  la  première  oc- 
casion. Enfin  M""^  de  Ghamilly  elle-même  a  dit  au  P.  de  Chevigny 
qu'il  ne  devait  parler  de  son  voyage  que  comme  d'un  voyage  de 
curiosité,  qu'il  serait  dangereux  que  l'on  connût  dans  la  ville  qu'il 
eût  d'autre  dessein  \  »  Plus  encore  que  «  l'attachement  à  sa  religion  » 
de  la  population  protestante,  ce  fut  la  méfiance  des  Jésuites  qui  se 
mit  en  travers  de  cette  mission  officieuse  des  Pères  de  l'Oratoire. 
«  La  jalousie  qu'on  a  contre  nous,  écrivait  un  peu  plus  tard  le  même 
P.  Duguet,  est  une  nouvelle  raison  de  ne  nous  mêler  de  rien  ou 
pour  ne  nous  en  mêler  (pi'en  secret.  (]ar  il  y  a  peu  d'apparence  que 
ceux  qui  souffrent  avec  peine  que  nous  paraissions  dans  les  fonctions 
publiques,  où  nous  sommes  établis,  vissent  avec  plaisir  que  nous 
eussions  quelque  succès  dans  une  ville  où  l'autorité  du  Roi  ne 
nous  en  donne  point  et  où  l'Évêque  ne  nous  a  point  appelés.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  est,  fjue  n'étant  que  trois,  il-  est  abso- 
lument impossible  que  nous  entreprenions  rien  d'éclatant  ni  de 
public.  Nous  sommes  trop  peu  pour  exhorter  les  gens  à  venir  chez 
nous,  parce  que  nous  en  serions  accablés,  et  ils  sont  trop  endormis 
ou  dans  une  vie  peu  chrétienne,  ou  dans  l'hérésie,  pour  espérer 
qu'ils  s'adressent  à  nous*.  » 

Moins  pessimistes  ou  moins  modestes,  mais  en  tout  cas  ])lus  au- 
dacieux, les  Révérends  Pères  Jésuites  n'avaient  garde  d'adopter 
cette  attitude  un  peu  effacée  des  Pères  de  l'Oratoire.  Ils  invitaient 
les  gens  à  venir  les  voir  à  leur  Collège,  y  faisaient  une  propagande 

1.  Nous  empruntons  cette  correspondance  ;i  une  intéressante  note  du 
P.  Ingold,  L'Oratoit-e  en  AUncc,  insérée  dans  la  nouvelle  Reçue  catholique 
d'Alsace,  188i-18S3,  p.  410  ss. 

2.  Il  y  a  peut-être  quelque  contradiction  dans  la  pensée  du  P.  Duguet;  si 
les  Strasl)Oiirgeois  soiu  si  endormis  et  hcrétiques  q\ie  ceXa,  on  ne  voit  pas 
trop  qxxxl'acrablcrait  de  visites.  La  cause  réelle  est  indiquée  par  le  P.  In- 
gold :  «  Les  Jésuites  redoutèrent  de  voir  s'implanter  une  congrégation  ri- 
vale et  réussirent  à  l'en  empêcher.  »  (Op.  cit.,  p.  413.) 
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passableiiioni  (Icîiiik'c  Af  si  iiipiilcs'  cl  |)i-()[)(ts,ii<'iil  nn'riir  iiurlois  à 
leurs  visiteurs,  souihlf-i-il,  lo  trafic  direct  de  leur  conscience,''.  Mais 
ils  entamaient  aussi  hardiment'  la  conversion  de  la  ville  hérétique 
du  haut  de  la  chaire,  s'ingéniant  à  dissiraulei,  par  une;  discussion 
insinuante  et  spécieuse,  les  contrastes  et  les  antinomies  de  la  foi  de 
l'Kglise  et  des  doctrines  nouvelles.  A  la  fin  d'octobi-e  1(384,  on  put 
lire,  placardé  partout,  mèïue  aux  port<'S  des  temples  luthériens, 
l'avis  suivant,  tant  en  français  qu'en  langue  allemande  :  «  On  est 
averty  que  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembi-e  on  expli- 
quera dans  la  Cathédrale  tous  les  articles  de  la  Confession  de  Foy 
de  Messieurs  les  Protestans  de  Strasbourg,  pour  faire  voir  que  leur 
réconciliation  avec  l'Eglise  romaine  est  aussi  importante  et  néces- 
saire qu'elle  est  facile  et  aisée  selon  leurs  propres  principes.  On 
invite  tous  ceux  qui  aiment  la  paix  de  l'Eglise  à  contribuer  de 
toutes  leurs  forces  à  une  si  sainte  œuvre  ^  » 

On  voit  avec  quelle  onction  polie  l'on  s'approche  à  Strasbourg  de 
ces  hérétiques  qui,  dans  les  campagnes,  sont  amenés  à  la  vraie  foi 
d'une  façon  moins  éloquente,  mais  plus  pratique.  Le  résumé  de  ces 
conférences  prêchées  à  la  Cathédi'ale  se  trouve  dans  le  livre  du 
R.  P.  Jean  Dez,  La  Réunion  des  protestants  de  Strasbouro;  à  l'/^fflise 
romaine  également  nécessaire  pour  leur  salut  et  facile  selon  leurs  prin- 
cipes^,  vrai  modèle  de  l'art  d'esquiver  les  difficultés,  art  poussé  si 
loin  qu'on  serait  tenté  d'éprouver  quelque  crainte  pour  la  parfaite 
orthodoxie   de  ce    champion  de  l'Eglise,  si  elle  n'était  garantie  par 


1.  On  voit  par  une  enquête  du  Magistrat,  faite  le  31  janvier  1686,  Thisloire 
bien  singulière  d'un  cordonnier  luthérien,  Jacques  Wurm,  rue  Thomann,  à 
l'enseigne  du  Jardin  aux  Roses,  qui  était  allé  au  Collège  des  Jésuites  pour 
parler  au  P.  L'Empereur  et  lui  demander  de  s'intéresser  à  ses  deux  neveux, 
dont  il  était  le  tuteur  légal,  et  qui  étaient  devenus  légalement  catholiques, 
leurpère  venant  d'abjurer.  Le  R.  P.  le  reçut  fort  bien,  mais  il  voulut  en- 
suite persuader  au  pauvre  cordonnier  qu'il  s'était  engagé,  daus  la  conversa- 
tion, à  changer  également  de  religion  et  le  réclama  comme  sou  ouaille  ; 
Wurm  effaré  par  l'attirmation  d'un  désir  qu'il  n'avait  jamais  ressenti,  et 
d'une  promesse  qu'il  n'avait  jamais  faite,  fil  ses  doléances  à  son  pasteur  ;  le 
Conveni  ecclésiastique  dut  s'en  occuper,  et  le  Magistrat  prescrivit  une  en- 
quête dont  le  dossier  est  aux  Archives  de  Saint-Thomas.  (Cf.  Rœhrich, 
manuscrit  n»  730.) 

2.  Kœhrich  a  publié  dans  le  Kirc.hen-  und  Schulblatt  de  Strasbourg 
(année  184U,  p.  35)  la  lettre  effrontément  naïve  d'un  bourgeois  de  Strasbourg, 
nommé  Jean-Jacques  Epp,  adressi^e  au  P.  L'Empereur  pour  réclamer  le  sa- 
laire qui  lui  avait  été  promis  pour  sa  conversion. 

3.  Étaient-ils,  eu  réalité,  bien  hardis?  On  peut  même  en  douter,  car  ils 
pouvaient  se  dire  d'avance  qu'on  n'oserait  pas  leur  donner  bien  vivement  la 
réplique. 

4.  Placard  imprimé  in-folio.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 

5.  A  Strasbourg,  chez  J.  A.  Dolhopf,  1687,18°. 
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ra|i|iiMl)alii>ii  sans  i-t'-scrvo  de  Oossuol'.  Mais  il  faut  lii-t^  on  même 
temps  le  panégyrique  outré  de  Louis  Xl\',  qui  s'i-talc  ilans  1'  '■  l^pître 
au  rov  ».  lapologie  de  «  lexlinrlidn  du  ralvinisine  dans  toute  la 
Franre  "  (pii  le  l'end  «  plus  grand  devant  Dieu  »  qu'il  n'est  «  gi'and 
devant  les  lioninies  »,  pour  se  rendre  compte  de  l'esprit  véritable  de 
ee  livre  qui  semble,  au  premier  abord,  si  plein  de  mansuétude  et  de 
douceur,  si  prêt  à  tons  les  accommodements  désirables  avec  «  Mes- 
sieurs de  Strasbourg  ».  C'est,  dirais-je  volontiers,  si  je  ne  craignais 
de  dépasser  ma  pensée,  c'est  la  patte  de  velours  que  l'on  montre 
avant  de  faire  sentir  la  griffe-. 

Va  que  de  fois  la  griffe  s'est-elle  fait  sentir!  La  conduite  de  Lou- 
vois  à  l'i'gard  du  vieil  ammeistre  Dominique  Dietrich  est  un  des 
épisodes  les  plus  significatifs  et  les  plus  connus  de  cette  persécution 
froide  que  le  vindicatif  et  brutal  ministre  de  Louis  XÏV  se  com- 
plaisait à  exercer  contre  ceux  qui  ne  répondaient  pas  à  ses  désirs  ou 
à  ses  caprices.  Dietrich  n'était  aucunement  hostile  à  l'influence 
française  ;  il  avait  même  été,  —  très  à  tort  d'ailleurs,  —  soupçonné 
de  machinations  en  faveur  du  roi  et,  par  suite,  de  trahison  par 
l'opinion  publitpie  en  Allemagne,  où  on  lui  reprochait  d'avoir  trop 
vite  fait  son  deuil  de  l'indépendance  de  Strasbourg.  C'était  l'un  des 
plus  anciens  magistrats  de  la  République,  et  Louvois  s'imagina  que, 
lui  gagné,  surtout  après  qu'Obi-echt  aurait  donné  l'exemple,  tout 
Strasbourg  le  suivrait  à  la  messe.  Il  le  fait  donc  appeler  à  Paris,  en 
mars  1685,  et  lui  conseille  d'aller  rendre  visite  à  M.  de  Meaux, 
qu'on  croyait  volontiers  irrésistible  en  matière  de  conversions.  Le 
vieillard  décline  une  controverse  qui  ne  saurait  aboutir  ;ie  roi  lui 
fait  dire  aloi's  cpiil  sera  destitué  s  il  ne  passe  au  catholicisme,  et 
sur  son  refus,  on  l'exile,  malade,  au  fond  des  montagnes  de  la 
Marche.  Là,  privé  de  toute  communication  directe  avec  les  siens, 
séparé  du   iidèle   serviteur  (pii  lavait  suivi  jusqu'alors,  il  est  assailli 

t.  «  La  charité  y  paroist  avec  la  vérité.,  et  on  peut  espérer  un  grand 
bien  d'un  ouvrage  où  l'on  trouve  tant  de  trésors  ramassez  dans  un  si  petit 
volume.  C'est  le  témoignage  que  nous  rendons  volontiers  à  la  vérité.  Donné 
en  notre  cbasteau  de  Germigni,  le  14  juillet  1687,  J.  Bénigne,  évesque  de 
Meaux.  » 

2.  Le  professeur  en  théologie  Isaac  Faust  avait,  sur  la  demande  de  ses 
collègues,  entrepris  de  traiter,  dans  une  série  de  sermons,  les  principaux 
points  controversés,  mais  craignant  quelque  mésaventure  personnelle  en  se 
mettant  en  avant,  il  demandait  à  être  couvert  par  le  Magistrat.  Les  Obei- 
Lirc/ien/ifleyer-  décidèrent  que,  «  vu  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  livre  du 
P.  Jésuite  sans  réponse,  et  vu  que  celui  de  l-'aust  était  rodigé  d'un  ton  très 
modeste  et  sans  paroles  blessantes  »,  il  serait  dit  dans  la  préface  que  l'ou- 
vrage paraissait  'Je  l'aveu  des  membres  du  .Magistral.  (Procès-verbaux  des 
Oberkirchenpfleger,  du  29  mars  1687,  aux  archives  de  Saint-Thomas.) 
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loiir  à  loin-  pai'  1rs  Iritrcs  du  P.  'laiMclr,  Je  Slrashoiiri^,  cl  par  les 
visites  du  P.  de  Touriiyol,  à  ('niéi'fl  ;  l'un  lui  insinue  que  sa  famille 
est  à  la  veille  d'ahjuicr  il  (|n'il  fera  l)ien  de  suivre  son  exemple  ; 
I  autre  (•(  ril  à  ses  enfanls  cpie  leur  père  sérail  immi-diatement  re- 
lâché, s'ils  passaient  au  ealliolicisnie'.  Inliniidf'S,  les  membres  du 
Conseil  des  XIII  os<'nt  à  peine  demander  quelque  adoueissemenl 
au  sort  de  leur  rollègue  prisonnier;  Louvois  répond  que  Sa  Ma- 
jesté veut  que  «  le  sieur  Dietrich  soit  dorénavant  considéré  eomme 
s'il  était  mort'  »  et  ordonne  qu'on  dispose  de  toutes  les  charges  de 
l'exih'.  Torturé  par  la  goutte  et  la  pierre,  se  croyant  à  l'heure  de  la 
mort,  Doniini([ue  Dietrich  rédige  alors  à  Guéret,  le  4  avril  1680, 
une  confession  de  foi  luthérienne  qu'il  signe  et  scelle  de  son  sceau, 
pour  qu'on  ne  puisse  prétendre  plus  tard  qu'il  a  désavoué  les 
croyances  de  ses  pères'.  C'est  seulement  quand  on  vit  qu'on  n'ob- 
tiendrait rien  du  pauvre  vieillard,  que  le  roi  lui  accorda  la  grâce  de 
retourner  à  Strasbourg,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il  serait 
prisonnier  dans  sa  propre  maison,  qu'il  n  en  sortirait  pas  môme 
pour  assister  au  culte  et  qu'il  ne  recevrait  chez  lui  que  les  membres 
de  sa  famille  \  Il  pouvait  entendre,  de  sa  fenêtre  ouverte,  les  can- 
tiques chantés  au  temple  de  Saint-Nicolas,  mais  il  lui  était  défendu 
de  se  joindre  aux  fidèles  ;  il  pouvait  voir  passer  ses  amis  dans  la 
rue,  mais  il  lui  était  interdit  de  leur  serrer  la  main,  tout  cela,  au  mé- 
pris d'une  ca|)itulation  jurée  «  en  foi  et  parole  de  roi  »,  qui  garan- 
tissait au  moindre  habitant  de  Strasbourg  la  liberté  de  conscience, 
uniquement  pour  avoir  refusé  de  devenir  un  apostat  =!  Ce  n'est 
qu  en  1692,  après  la  mort  de  l'implacable  ministre,  qu'il  obtint  la 
faveur  de   se    faire   conduire    en    chaise   à  porteur,  —  il   était  trop 

1.  Ces  lettres  du  P.  Tarade  se  trouvent  dans  la  biographie  de  Dominique 
Dietrich  publiée  par  M.  Louis  Spach.  (Paris  et  Strasbourg,  Berger- Le- 
vrault,  1S57,  8°.) 

2.  Procès-verbaux  des  XIII,  18  mars  1686. 

3.  Voy.  cette  pièce,  Reuss,  Louis  XIV  et  l'Église  protestante  de  Stras- 
bourg, p.  238-239. 

4.  Reisseissen,  Mémorial,  p.  147.  Reisseissen  était  le  beau-frère  de  Die- 
trich et  professait  pour  lui  une  haute  estime,  et  cepeudantil  parle  de  toute 
celte  lamentable  atïaire  d'un  ton  de  consternation  timorée,  qui  montre  la 
terreur  qu'inspirait  Louvois  aux  magistrats  de  la  «  ville  libre  ». 

5.  Louvois  ue  craignit  pas,  il  est  vrai,  d'insiuuer  que  Dietrich  avait  gas- 
pillé les  fonds  des  hôpitaux,  mais  c'était  une  calomnie  gratuite  que  les  con- 
temporains déclarèrent  telle,  dès  qu'elle  se  produisit.  (Procès-verbaux  des 
>klll,  20  juillet  1685.)  —  11  est  probable  que  la  haine  de  Louvois  contre 
rhomme  qui  avait  osé  lui  résister  en  face  fut  nourrie  et  aigrie  par  Llric 
Obrecht,  dont  le  père  avait  été  décapité  jadis  pour  ses  pasquniades  calom- 
nieuses contre  l'ammeistre.  (Voy.  p.  212.)  Ce  fut  une  espèce  de  vendetta 
corse  poursuivie  par  le  préleur  royal  quand  son  heure  fut  venue. 
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faihli'  tl<''S()riiiais  pdiir  luarclHM-,  —  au  scrviro  divin,  et  bienlôl  après 
il  nioiirul,  arrablé  par  l'inforlune  plus  encore  que  par  les  années, 
«  s'éteignanl  comme  un  faible  lumignon  »,  ainsi  que  l'écrit  son  col- 
lègue et  beau-frère ^  Mais  au  delà  du  sépulcre  même  sa  mé- 
moire fut  persécutée  par  ceux  qui  l'avaient  tourmenté  de  son  vivant. 
Défense  fut  faite  de  publier  son  oraison  funèbre,  défense  aussi 
d'imprimer  le  moindre  éloge  académique,  comme  l'Université  les 
consacrait  alors  aux  dignitaires  de  IhUat  et  aux  plus  obscurs  de  ses 
membres*. 

Les  Révérends  Pères  n'avaient  pas  réussi  à  convertir  le  vieil 
ammeistre;  ils  ne  désespérèrent  pas  de  convertir  le  Magistrat  tout 
entier,  et  la  bourgeoisie  en  bloc,  à  sa  suite.  Un  des  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  établis  à  Strasbourg,  —  peut-être  bien  le 
P.  L'Empereur,  le  plus  remuant  et  le  plus  tracassier  de  tous,  —  ré- 
digea dans  les  premiers  mois  de  1686,  un  nouveau  projet  de  conver- 
sion totale, projet  qu'il  se  plaisait  à  ci-oire  décisif  pour  la  bonne  cause. 
Ce  mémoire  coniideuîicl,  remis  au  préteur  royal,  est  venu  jusqu'à 
nous*  et  l'on  ne  sait,  en  le  lisant,  ce  qui  frappe  davantage,  l'habileté 
politique  de  la  machination  proposée,  ou  l'absence  complète  de  tout 
sentiment  religieux.  Le  rédacteur  de  la  pièce,  quel  qu'il  soit,  lors- 
qu'il propose  d'employer  une  «  douce  violence  »  pour  ramener  les 
luthériens  de  Strasbourg  dans  le  giron  del'l^glise,  n'a  pas  même  la 
triste  excuse  du  fanatisme  ;  celui-ci  parle  un  tout  autre  langage. 
Son  factura  est  divisé  en  treize  paragraphes,  précédés  d'un  préam- 
bule faisant  l'éloge  de  la  conversion  d'Obrecht  et  lui  attribuant  le 
mérite  d'avoir  provoqué  toutes  celles  qui  ont  suivi  la  sienne.  «  La 
considération  que  M.  Obrecht  s'est  attirée  dans  le  sénat  et  dans  l'es- 
prit du  peuple  «  ]~i-rmet  de  croire  que  son  «  éloquence  natu- 
relle ))  fera  «  grande  i.i;r).^ession,  s'il  lu  met  au  service  de  la  Vé- 
rité. »  Voici  comment.  Le  Roi  commencerait  «  par  avoir  la  bonté  de 
donner  un  édit  par  lequel  il  déclarerait  avoir  appris  avec  douleur 
que  les  ministres  de  Strasbourg,  pour  empêcher  la  conversion  de 
ses  sujets,  emploient  tous  les  jours  dans  leurs  prêches  et  dans  leurs 

1.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  9  mars  1694.  (Reisseissen,  Mémorial,  p.  174.) 

2.  c  Tout  cela  peut  encore  se  faire  plus  tard,»  écrivait  le  bon  Reisseissen, 
mais  il  se  trompait;  dans  une  monarchie  absolue  on  ne  loue  jamais  un 
homme  que  le  souverain  a  persécuté,  avant  que  celui-ci  ait  disparu  lui- 
même. 

3.  M.  Charles  Schmidt  l'a  publié  le  premier  dans  le  Bulletcn  de  l'/ùstoire 
du  protp.^tantisnic  français.  (Paris,  1854.)  Avant  lui,  J.F.  Hermann  en 
avait  cité  quelques  passages,  dans  ses  Notices  h ist-yriques  sur  Stras bourr/ . 
(I,  p.  179.)  Je  l'ai  reproduit  dans  mon  livre  Louis  XIV  et  l'Église  protpstante 
de  Strasbourg,  p.  139-14.Î. 
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conversations  un  grand  nombre  d'impostures  et  de  calomnies  rontro 
la  religion  catholique  »  ;  que  pour  emp(^cher  la  continuation  d'un  si 
o-raud  mal  Sa  Maicsli'  a  ordonné  au  sieur  Obrechl  d'assembler  dans 
le  sénat  tous  les  magistrats,  ministres  et  professeurs  protestants  de 
la  ville,  en  présence  de  M.  le  Vicaire-général  et  de  M.  le  marquis 
de  Chamilly,  pour  leur  déclarer  ses  volontés  et  leur  apprendre  les 
sentiments  qu'ils  doivent  avoir  de  la  religion  catholique  el  de  quelle 
manière  ils  en  doivent  parler.  «  Comme  le  sieur  Oln-echl  a  ('-té  pro- 
testant lui-même  el  qu'il  a  une  parfaite  connaissance  des  deux  reli- 
srions,  il  les  convaincra  tous,  et  quand  il  ne  ferait  autre  chose 
qu'instruire  le  Magistrat  et  les  ministres  des  vérités  de  notre  reli- 
gion, ce  sera  toujours  les  dis|joser  à  l'embrasser  sans  peine,  si  l'on 
juge  dans  la  suite  «pi'il  faille  les  obliger.  »  Le  préleur  royal  s'adres- 
sant  tout  particulièrement  au  Magistral,  le  priera  «  de  penser  sé- 
rieusement s'il  ne  serait  pas  important  de  revenir  à  l'ancienne  reli- 
gion et  s'il  ne  serait  pas  convenable  de  faire  ce  plaisir  à  Sa  Majesté 
qui,  après  avoir  converti  les  calvinistes,  ne  peut  avoir  de  plus  grand 
plaisir  que  dans  la  réunion  de  ses  sujets  protestants  de  Strasbourg 
et  qui  regarde  leur  conversion  comme  la  marque  la  plus  infaillible 
de  leur  fidélité  ». 

En  même  temps  le  sieur  Kempffer,  syndic  de  la  noblesse,  assemble 
rail  la  noblesse  luthérienne  et  lui  parlerait  à  peu  près  de  la  même 
manière,  tandis  que  le  sieur  Gunlzer  en  agirait  pareillement  avec 
les  deux  ou  trois  principales  tribus  de  la  ville  ;  on  l'engagerait  par 
une  lettre  de  M.  de  Louvois  à  faire  éclater  en  cette  occasion  le  zèle 
qu'il  doit  avoir  pour  le  service  du  roi  ^  On  donnerait  ensuite  au 
Sénat,  à  la  noblesse,  aux  tribus  «  huit  ou  quinze  jours  pour  déli- 
bérer, pendant  lequel  temps  M.  le  Gouverneur  verrait  et  traiterait 
tous  les  jours  une  partie  des  magistrats,  MM.  Obrechl  el  Gunlzer 
les  principaux  des  ministres  et  des  professeurs  de  l'Université  et 
même  quelques-unes  des  tribus.  On  pourrait  encore  pendant  ce  temps 
établir  des  divertissements  publics  qu'on  fait  en  certains  temps  de 
l'année  en  cette  ville,  pour  réjouir  le  peuple,  el,  si  on  le  juge  à  pro- 
pos, on  pourrait  même  pendant  ce  temps-là  défendre  aux  ministres  de 
faire  aucun  prêche  el  d'aller  même  dans  les  maisons  des  bourgeois, 


1.  On  remarquera  Ihabileté  tradilioDnelle  de  lOrdre  dans  la  façon  dont 
l'auteur  du  Mémoire  s'arrange,  tout  en  couvrant  de  fleurs  M.  le  Préteur 
royal,  à  faire  peser  loule  la  responsabilité  de  l'insuccès  possible  et  probable 
de  l'entreprise  sur  les  épaules  des  trois  nouveaux  convertis,  Obrechl, 
Kempffer  et  Gunlzer,  et  veut  les  obliger  de  la  sorte  à  des  efforts  surhu- 
mains s'ils  ne  se  soucient  pas  d'être  les  boucs  émissaires  de  la  colère  du 
clergé . 
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sous  pt'iiio  d'tMre  suspendus  tic  leur  charge.  On  travaillerait  enfin 
pendant  tout  ee  temps-là  à  attirer  quelques-uns  des  principaux  par 
des  promesses,  des  pensions  et  des  charges  ».  On  organiserait 
aussi,  tous  les  jours,  dans  trois  églises  catholiques  «  des  instruc- 
tions familières  et  agréa])les  de  controverse,  tendantes  à  faire  voir 
que  les  prolestants  de  Strasbourg  peuvent  et  doivent  en  conscience 
rentrer  dans  l'Kglise  romaine.  On  pourrait  y  mêler  quelques  repré- 
sentations pour  attirer  le  peuple  et  les  faire  par  manière  de  dialogue 
proposant  les  doutes  et  donnant  les  réponses  ».  Mais  avant  toutes 
ces  choses,  <  il  faudrait  avoir  publié  un  petit  catéchisme  en  alle- 
mand... obligeant  même  toutes  les  familles  d'en  avoir  un  exemplaire 
pour  empêcher  les  calomnies  qu'on  dit  contre  la  religion  catho- 
lique ».  Mais  voici  le  paragraphe  le  plus  curieux  de  la  pièce;  on  y 
propose  «  pour  attirer  ceux  qui  ne  sont  guères  attachés  à  aucune 
religion  »  de  publier  une  brochure  «  en  une  ou  deux  feuilles  dans 
laquelle  [)ar  manière  de  dialogue  à  la  façon  de  Lucien,  on  fait  par- 
ler dans  les  enfers  Luther,  Calvin,  Zwingli;  et  Mélanchthon,  et  dans 
laquelle  Luther  avoue  que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a  été  que  pour  dé- 
plaire au  pape  et  pour  se  faire  plaire  au  duc  de  Saxe.  Il  faudrait  que 
cet  ouvrage  fût  en  allemand  et  qu'il  eût  tous  les  agréments  de  la 
laneue   et  de   la  manière  de   converser    de  cette    nation.    Le   sieur 

o 

Obrecht  le  composera  et  on  lui  fournira  les  mémoires».  On  aura 
soin  d'ailleurs  de  faire  défense  aux  imprimeurs  et  libraii'es  d'im- 
primer ou  de  débiter  aucune  réfutation  de  ces  écrits  \ 

«  Après  que  toutes  ces  choses  seront  exécutées...  le  sieur  Obrecht 
assemblera  le  Magistrat  et  leur  parlera  le  plus  précisément  de  la 
volonté  du  Roi,  comme  aussi  le  sieur  Guntzer  aux  tribus  et  le  sieur 
JCempffer  à  la  noblesse.  Et  si  on  trouve  encore  de  la  difficulté,  on 
délibérera  s'il  faut  prier  Sa  Majesté  d'employer  les  douces  violences 
dont  on  s'est  servi  en  France  pour  déterminer  ceux  qui  demandent 
un  prétexte  de  cette  nature  pour  abandonner  une  religion  dont  ils 
connaissent  la  fausseté.  » 

Le  nouveau  préteur  royal,  si  souple  et  si  docile  qu'il  fût  vis-à-vis 
du  parti  qui  l'avait  placé  à  la  tête  du  gouvernement  politique  de  la 
citi-,  ne  voulut  ou  n'osa  pas  assumer  la  responsabilité  d'une  pareille 

1.  (iiiiuul  cinq  ans  auparavant,  le  savant  juriscoiisulie  rédigeait  la  pré- 
fac-e  de  son  P/-odfoinus  feruni  Alsaticai-ain  ^Argeiitorati,  1681,  4"),  où  il 
exalte  en  termes  d'une  véritable  éloquence  le  rôle  de  l'hislorieu  :  arracher 
la  vérité  aux  ténèbres,  détruire  toutes  les  erreurs  que  l'ignorance  et  la  su- 
perstition ont  créées,  il  ne  se  doutait  pas  qu'on  lui  demanderait  bientôl  de 
faire  parler  Luther  et  Calvin  aux  Enfers,  d'après  des  mémoires  fournis  par 
uu  W  Jésuite. 
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l'açoii  d'agir.  Su  tonsciemc  lui  th-fendil-ollp  de  jouer  un  \-n\r  aussi 
odieux  ?  De  tels  scrupules  peuvent  paraître  invraisoniblahlcs  à  (jui 
1(>  regarde  comme  un  ambitieux  absolumenl  s(epti(|u<-  au  plus  pro- 
fond de  son  âirie.  Mais  e't'tait  aussi  une  haute  intelligence  et  il  ne 
pouvait  s'abuser  sur  riuaiiilt-  de  la  plu[)arl  des  moyens  proposas  par 
l'auteur  du  i\rt'/«o//'t'.  Assurément  les  promesses,  les  menaces,  les 
faveurs,  le  désir  de  «  faire  plaisir  à  Sa  Majesté  »  pouvaient,  sans 
même  qu'on  eût  besoin  de  recourir  aux  fcles  pt^puiaircs,  aux  /)ia- 
lo}^HCS  au.v  enfers  et  autres  inventions  saugrenues,  décider  la  voca- 
tion catholi({ue  d'un  certain  noml^re  de  luthériens  très  tièdes  ou  de 
fortune  médiocre. 

Mais  il  savait  bien  que  les  meilleurs,  les  plus  estimés  de  ses  col- 
lègues ne  céderaient  jamais  à  des  sollicitations  pareilles  et  que  le 
gros  de  la  bourgeoisie  réglerait  toujours  sa  conduite  sur  la  leur.  On 
ne  pouvait  donc  compter  que  sur  la  violence  matérielle  pour  arriver 
au  but.  Mais,  même  en  faisant  abstraction  de  la  note  d'infamie  ré- 
sultant de  la  violation  de  tant  de  promesses  solennelles,  était-il  pru- 
dent, était-il  possible  de  traiter  une  ville  frontière  comme  on  trai- 
tait Nîmes  ou  Montauban,  par  exemple  ?  C'était  le  moment  où  la 
plupart  des  États  du  continent  formaient  contre  Louis  XIV  la  Grande 
Alliance;  on  était  à  la  veille  de  la  guerre  du  Palatinat,  et  l'on  doit 
croire  qu'Obrecht  comprit  qu'il  y  aurait  une  imprudence  suprême  à 
semer  des  ferments  nouveaux  de  guerre  civile,  alors  qu'on  allait 
avoir  à  combattre,  une  fois  de  plus,  toutes  les  forces  coalisées  de 
l'Europe.  Le  Mémoire  des  Révérends  Pères  Jésuites  fut  mis  de  côté 
et  l'on  se  réserva  seulement  d'en  utiliser  les  propositions  les  plus 
pratiques.  Nous  avons  constaté  plus  haut  leur  succès;  constatons 
aussi,  pour  en  finir,  qu'ils  suscitèrent  contre  eux,  dans  la  popula- 
tion protestante  d'Alsace,  grâce  à  l'intempérante  audace  des  uns, 
grâce  aux  intiigues  souterraines  des  autres,  une  ample  moisson  de 
colères  légitimes  et  de  haines  tenaces.  Une  de  leurs  créatures  les  plus 
dociles,  le  préteur  royal  d'alors,  iNL  de  Klinglin,  écrivait  au  ministre  en 
1719,  que  les  Jésuites  se  rendaient  odieux  en  n'observant  pas  au 
moins  une  certaine  mesure,  «  outre  qu'il  gasteront  plus  les  affaires 
de  la  religion  catholique  en  cette  ville,  qu'ils  ne  les  avanceront  par 
un  zèle  indiscret^  ».  Le  reproche  était  dur,  surtout  venant  d'un 
adepte,  mais  il  semble  bien  qu'il  ait  été  absolument  mérité. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  souvenir  de  ces  temps  d'épreuves 
douloureuses  ne  se  soit  pas  effacé  de  la  mémoire  des  dissidents 
d'Alsace,  d'autant  que  les  mêmes  errements    funestes    furent  conti- 

1.  Reuss,  Documenta,  p.  62. 
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nués  par  l'arhilraire  des  ministres  successifs,  durarit  toiil  le  long 
règne  de  Louis  XV  el  jusque  sous  celui  de  Louis  XVL  Aussi,  quand 
enfin  la  cliule  de  l'ancien  régime  vint  briser  les  entraves  qu'une 
étroite  intolérance  imposait,  depuis  plus  d'un  siècle,  aux  popula- 
tions protestantes  de  la  province,  ce  fut  la  liberté  religieuse  qu'elles 
acclamèrent  d'abord  avec  le  plus  d'énergie,  puisqu'elles  l'avaient 
connue  jadis  et,  par  suite,  regrettée  davantage.  Dans  leurs  adresses 
aux  pouvoirs  constitués,  dans  leurs  déclarations  publiques,  l'ex- 
posé des  atteintes  portées  à  leur  foi  depuis  1680,  la  joie  de  se  voir 
délivrer  de  mille  chicanes  mesquines  par  le  réveil  de  1789,  se  mêle 
à  leurs  protestations  sincères  de  patriotisme'.  L'observateur  im- 
partial des  hommes  et  des  choses  d'Alsace  constatera  sans  peine 
que,  bourgeois  ou  campagnards,  les  luthériens  et  les  calvinistes 
figurent  au  premier  i-ang  des  défenseurs*  des  idées  nouvelles  dans 
la  province,  qu'ils  les  propagent  par  la  plume  et  la  parole,  et 
s'arment  pour  les  défendre'.  Cet  élan  général  ne  naît  pas  seulement 
d'un  sentiment  d'opposition  naturelle  contre  l'altitude  peu  patrio- 
tique du  clergé  catholique,  émigrant  et  contre-révolutionnaire,  mais 
il  est  inspiré  par  une  affection  profonde  et  reconnaissante  pour  cette 
France  nouvelle  qui  leur  promet  une  ère  de  tolérance  religieuse, 
d'égalité  civile  et  d'entière  liberté. 

1.  Voy.  par  exemple  V Adresse  à  l'Aiiseinhlne  Nationale  du  Consistoire 
protestant  de  Riquewihr  (1791),  (A. H. A  ,  E.  408),  la  Déclaration  de  plu- 
sieurs citoyens  de  Strasbour/j  (décembre  1789).  (Reuss,  L'Alsace  pendant 
la  Récolution  française,!,  296.) 

2.  Nous  avons  cité  dans  nos  Notes  pour  serrir  à  l'histoire  de  l'Église 
française  de  Strasbourg  {1538-1794),    (p.  126),  toute  une  série  de  sermons 

patriotiques  prêches,  de  1790  à  1793,  devant  des  auditoires  ruraux  et  qui 
parleat  avec  enthousiasme  des  principes  de  la  Révolution  et  de  la  nécessité 
de  défendre  à  tout  prix  l'intégrité  du  territoire  national. 

3.  Voici  ce  qu'écrivait,  sous  le  Consulat,  le  professeur  Meiaers,  de 
Gœttingue,  historien  d'une  certaine  valeur,  au  retour  d'un  séjour  fait  en 
Alsace  :  «  Les  protestants  ont  été  en  Alsace,  comme  dans  le  reste  de  la 
France,  les  plus  ardents  amis  de  la  Révolution.  Les  catholiques  n'oublieront 
sans  doute  pas  de  sitôt  quels  bons  services  les  protestants  ont  rendus  à  la 
Révolution.  »  {Beschreibung  einer  Raise  nacli  Stuttgart  und  Strasslmry, 
Gœttingen,  1803,  12»,  p.  151.) 


CHAPITUK  QUATRIEME 
Les    Israélites    d'Alsace  au  XVII'-    siècle 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  groupe  religieux,  le  moins 
nombreux  de  lous  à  cette  époque  :  celui  des  israélites.  Nous  aurions 
pu  les  mentionner  déjà,  soit  dans  le  chapitre  relatif  au  commerce, 
soit  dans  une  ruhi-ique  spéciale  du  vaste  tableau  des  mœurs  de  la 
société  d'alors.  Mais  comme  il  semblait  désirable  de  réunir  en  un 
paragraphe  d'ensemble  tous  les  renseignements  qui  se  rapportaient 
à  leur  existence  matérielle  et  morale  et  que  c'est,  en  définitive,  à  leurs 
croyances  qu'ils  devaient  l'exceptionnelle  et  douloureuse  situation 
qui  leur  était  faite  un  peu  partout  dans  la  chrétienté',  nous  avons 
pensé  que  ce  paragrai)he  trouverait  logiquement  sa  place  dans 
l'exposé  de  la  situation  religieuse  de  l'Alsace  au  XVIF  siècle.  A  vrai 
dire,  les  Juifs,  —  nous  les  désignons  par  le  seul  nom  qui  fût  en 
usage  à  leur  égai-d, —  étaient  encore  assez  peu  nombreux  dans  la 
province,  et  ils  n'v  exerçaient  pas  encore  une  influence  écono- 
mique de  nature  à  attirer  sur  eux  l'envie  du  prochain.  Malgré  cela, 
ils  étaient  chargés,  là  comme  ailleurs,  du  poids  de  haines  séculaires, 
qui  leur  rendaient  l'exercice  de  toute  profession  sédentaire  à  peu 
près  impossible  et  en  faisaient,  en  mainte  occasion,  les  jouets  et  les 
victimes  de  préjugés  invétérés  etde   jalousies  sans  cesse  en  éveil'. 

Au  commencement  du  XN  II'' siècle,  les  Juifs  étaient  admis,  à  titre 
toujours  précaire,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  territoires  prin- 
ciers et  seigneuriaux  d'Alsace.  Depuis  le  XY®  siècle,  ils  étaient  stric- 
tement exclus  de  la  ville  même  de  Sti'asbourg,  mais  on  les  tolérait 
dans  les  bailliages  ruraux  de  la  République.  Ils  habitaient  surtout 
les  terres  de  lévèché,  celles  des  comtes  de  Hanau-Lichtenberg  et 
celles  des  Ribeaupierre  ;  on  en  comptait  aussi  un  chiffre  relative- 
ment considérable  dans  le  grand  bailliage  de  Haguenau  et  dans  les  vil- 
lages de  la  Noblesse  immédiate  de  la  Basse  Alsaee,  chaque  seigneur 
étant  désireux  d'exploiter  à  son  profit  les  avantages  pécuniaires  que 

1.  On  consultera  surtout,  comme  travaux  d'ensemble,  l'Histoire  des  Juifs 
d'Alsace  de  M.  Élie  Scheid  (Paris,  1873),  et  le  livre  de  M.  C.  Th.  Weiss, 
Geschic/ite  und  rechtlirhe  Stellunfj  der  Juden  im  Fûrstbistum  Strassburg, 
Bonu,  1895,  8°. 
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l'on  ])()iivail  csiMTor  lircr  de  l;i  pn^sciuc  des  (Mifanls  d'Israël'.  Les 
prtMiiici's  ronscignciiienls  un  peu  (•()iu])lels  que  nous  possédions  sur 
la  population  israt'dilo  d'Alsacr',  se  Iroiiv  nt  dans  le  Dénombrement 
de  1680'.  D'après  celle  slalisli(|ue,  (■vidrniincnl  oHiciidle,  on  y 
coiiiplail,  lanl  dans  la  Ilaule  que  dans  la  Basse  Alsaee,  un  total  de 
525  familles  juives^,  ce  (|ui  donnait,  en  admettant  la  moyenne  ordi- 
naire de  einc]  UKMuhres  jKir  famille^  un  eliiffre  d'environ  2,G00  âmes 
pour  la  province  tout  entière,  cliidVe  très  inégalement  réparti 
d'ailleurs,  car  391  familles  appartenaient  aux  teri-iloires  situés  au 
nord  de  rEckénbach  et  134  seulement  à  la  Haute  Alsace  et  au  Sund- 
gau  ^  La  plupart  de  ces  Israélites  habitaient  les  campagnes;  c'est 
à  peine  si  nous  pouvons  relever,  sur  notre  liste  détaillée,  la  présence 
de  trois  familles  juives  à  Landau,  de  dix-neuf  à  Haguenau,  de  huit 
à  Wissembourg,  de  dix  à  Bergheim,  de  six  à  Fort-Louis,  etc.  A 
Colmar,  c'est  en  1691  seulement  qu'ils  purent  élire  domicile  dans 
la  ville,  parce  qu'on  les  empêchait  auparavant  de  tuer  à  l'abattoir  les 
animaux  selon  le  rituel  prescrit  par  la  Loi*.  Soit  que  ce  premier 
relevé  n'ait  pas  été  fait  avec  tout  le  soin  voulu,  soit  que  la  natalité 
dans  les  familles  juives  ait  été  considérable,  soit  enfin  qu'il  se 
soit  produit  des  immigrations  du  dehors,  nous  voyons  que,  huit 
années  plus  tard,  ce  premier  chiffre  est  augmenté  du  tiers  ;  en 
1697,  La  Grange  comptait  3,655  juifs  en  Alsace,  dont  897  dans  la 
Haute  et  2,766  dans  la  Basse  Alsace'.  Et  vingt  ans  {)lus  tard,  leur 
nombre  s'était  de  nouveau  notablement  accru,  puisque  le  relevé  de 
1716  donnait  1,269  familles,  soit  un  total  dépassant  certainement 
6,000  âm es  ^ 

1.  La  Kégeuce  d'Eiisisheim  avait  expulsé  les  Juifs  des  territoires  autri- 
chiens en  1574;  mais  ils  y  revinrent  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans. 
{Reçue  d'Alsace,  1850,  p.  70.) 

Z.  Dénombrement  des  Janiillcs  Israélites  d'Alsace,  1689,  donné  par  M.  de 
Neyremaiid  dans  la  Hecue  d'Alsace,  1859,  p.  564  ss. 

3.  Dans  une  note  de  sa  copie  du  Mémoire  de  La  Grange,  Horrer  donne 
un  total  de  587  famides  pour  1689.  {Mémoire,  fol.  «i29.) 

4.  Vu  la  fécondité  des  unions  Juives  d'autrefois,  cette  moyenne  est  peut- 
être  trop  réduite,  et  le  chiffre  total  pourrait  s'élever  à  3,00U âmes  et  davantatre. 

5.  Pour  donner  quelques  chiffres  de  détail,  nous  remarquerons  qu'il  y 
avait  92  familles  sur  les  terres  de  la  Noblesse  immédiate  de  la  Basse  Alsace, 
60  familles  dans  le  bailliage  de  Haguenau.  48  dans  celui  de  Brumath, 
42  dans  celui  de  Bouxwiller,  32  dans  celui  de  Beufeld,  29  dans  celui  de 
Dachstein;  dans  la  plupart  des  autres  bailliages,  il  y  avait  moins  de  dix 
familles,  dans  quelques-uns  (celui  de  BoUwiller,  par  exemple),  il  ne  s'en 
trouvait  aucune. 

6.  Kaiifhaaschronil,-,  éd.  Waltz,  p.  58. 

7.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  229.  —  Sur  un  total  de  257,000  âmes,  cela 
faisait  1/70  de  la  population. 

8.  Reçue  d'Alsace,  loc.  cit.  —  Horrer  donne  le  chiffre  un  peu  plus  fort  de 
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L'unique  occupation  des  juifs  en  Icinps  de  paix  était  alors,  comme 
encoi'c  longtemps  après,  le  trafic  du  Ixkail  et  le  bi'ocanlage  d'une 
foule  d'articles,  principalement  des  métaux  pn'-cieux,  trafic  auquel 
venait  se  joindi-e,  par  une  association  naturelle  et  presque  forcée, 
le  prêt  de  l'argent  à  un  taux,  dénoncé  comme  plus  ou  moins  usii- 
raire  quand  ils  le  prenaient,  bien  cpie  les  banquiers  et  commerçants 
chrétiens  ne  se  fissent  pas  faute,  à  l'occasion,  d'en  demander  un  sem- 
blable. En  temps  de  guerre,  les  juifs  d'Alsace  se  livraient  surtout  au 
trafic  des  chevaux  et  les  services  signalés  qu'ils  rendirent  aux  chefs 
d'armées  françaises  pour  la  remonte  de  leur  cavalerie ',  contri- 
buèrent certainement  pour  beaucoup  à  leur  concilier  la  protection 
des  autorités  royales,  qui  d'abord  semblent  avoir  été  peu  disposées 
à  les  tolérer  dans  la  province.  On  les  voit  aussi  fréquemment,  pen- 
dant toute  la  durée  des  guerres  de  ce  siècle,  à  la  suite  des  armées 
envahissantes  ;  c'est  à  eux  que  les  mercenaires  pillards  vendent  à 
tout  prix  leur  butin,  les  vases  d'or,  d'argent  ou  d'étain,  les  bijoux, 
les  cloches  mêmes  qu'ils  enlevaient  dans  les  châteaux,  les  couvents 
et  les  églises,  les  vêtements,  les  meubles,  tout  ce  qui  pouvait  s'em- 
porter, en  un  mot,  et  se  revendre,  à  des  moments  oîi  la  discipline 
militaire  se  relâchait  ou  n'existait  plus*.  On  voyait  alors  ces  trafi- 
quants juifs  arriver  dans  les  villes,  et  surtout  à  Strasbourg,  pour 
y  écouler  les  objets  amassés  de  la  sorte,  et  généralement  l'on  fer- 
mait les  yeux  sur  l'irrégularité  des  procédés  qui  les  avaient  rendus 
porteurs  de  métaux  précieux,  puisque  c'était  parfois  le  seul  moyen 
qui  restait  encore  d'en  augmenter  les  réserves  officielles '. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  nombreuses  prescriptions,  antérieures  au 
XVIP  siècle,  concernant  le  costume  des  Israélites  et  les  obligeant 
à    porter  sur    leurs    vêtements,   justaucorps    ou    manteau,    un   an- 

1,348  familles  pour  la  même  date;  pour  1750,  il  note  2,585  familles,  pour 
1760,  3,045  familles,  soit  plus  de  15,000  âmes.  On  voit  qu'en  70  ans  le  chiffre 
des  Israélites  d'Alsace  a  sextuplé  ou  à  peu  près. 

1.  «Elles  les  familles  juives]  fout  toutes  sortes  decomraerces,  parliculière- 
meut  celui  des  chevaux,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  sont  utiles  eu  tems  de 
guerre  et  même  nécessaires,  »  écrivait  La  Grange  on  1697.  (Mémoire, 
fol.  239.) 

2.  C'est  eu  vue  de  ces  trafics  que  dans  la  Juden-Ordnung  de  Mutzig,  du 
24  juin  1611,  il  était  expressément  défendu  aux  Israélites  qui  viendraient  s'y 
établir,  d'acheter  ni  de  vendre:  «  bluti;/  tjetcandt,  nasse  tva/tr,  unyedro- 
schene frucht,  zerknitschte  kelch  und  klrclienornat.  »  (Weiss,  op  cit., 
p.  143.)  —  Moscherosch,  les  a  dépeints  dans  sa  si.xième  Vision  (Soldaten- 
leben),  éd.  1643,  p.  799,  etc. 

3.  Parfois  aussi  ils  exerçaient  un  métier  plus  dangereux,  et  plus  répréhen- 
sible  encore  ;  c'étaient  les  indicateu/s  et  les  receleurs  de  certaines  bandes 
de  voleurs;  ou  peut  voir  l'histoire  d'uu  procès  de  ce  genre  jugé  à  Stras- 
bourg en  mars  1665  dans  ma,  Justice  criminelle,  p.  125. 

R.  Reuss,  Alsace,  II.  37 
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neau  d'éloffe  jaune,  de  la  grandeur  d'un  écu',  aient  été  maintenues 
d'une  façon  générale,  à  l'époque  qui  nous  occupe*.  En  tout  cas,  ces 
marques  dislinctives  extérieures  avaient  disparu  en  1675,  quand 
l'auteur  des  Mémoires  de  deux  voyages  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Cette 
malheureuse  nation  est  reconnaissable  entre  toutes  les  autres  par  le 
seul  air  de  son  visage,  car,  en  Alsace,  ils  ne  portent  aucune  marque 
qui  les  distingue  des  autres  hommes,  et  cependant  personne  ne  s'y 
méprend.  On  les  connaît  à  la  pâleur  blanche  de  leur  teint;  ils  ont  la 
plupart  le  nez  aquilin,  les  yeux  verrons  ou  tels  que  ceux  des  chèvres, 
les  cheveux  crespez  et  courts.  Avec  cela  ils  portent  tous  de  la  barbe 
selon  la  loy  mosaïque,  qui  deffcnd  de  la  raser.  Au  reste,  ils  sont  plu- 
tost  beaux  que  laids  ^w 

Mais  si  cette  humiliation  extérieure  leur  était  épargnée,  l'existence 
des  Israélites  tout  entière,  là  mémo  où  on  leur  permettait  de  s'éta- 
blir, n'était  le  plus  souvent  qu'une  série  d'avanies  continuelles. Nulle 
part  ils  n'étaient  aussi  répandus  que  sur  les  terres  de  l'Evéché  de 
Sti'asbourg,  fidèles,  en  cela,  aux  traditions  de  leurs  ancêtres  du 
moyen  âge,  et  si  l'on  jiasse  en  revue  les  nombreux  édits  épiscopaux 
relatifs  aux  juifs,  promulgués  au  XVIP  siècle,  on  se  rend  compte  au 
prix  de  ({uels  ennuis  quotidiens  ils  achetaient  la  protection,  souvent 
précaire,  de  leurs  seigneurs  territoriaux.  L'ordonnance  du  22  mai 
1613,  émanée  de  l'évêque  Léopold  d'Autriche  et  qui  constitua  pen- 
dant longtemps  «  le  Code  israélite  »  de  l'évêché*,  défend  à  tout  Juif 
d'y  acquérir  aucun  immeuble  sans  autorisation  spéciale  de  la  Régence' 
et  n'accorde  de  valeur  en  justice  à  une  créance  i^éclamée  par  un 
Juif  que  si  la  créance  a  été  écrite  par  le  prévôt  ou  le  grefGer  de 
l'endroit  oii  demeure  le  débiteur  chrétien;  elle  leur  défend  de 
prendre  plus  d'un  pfenning  d'intérêt  par  livre  pfenning  de 
capital,  etc.  Leurs  pratiques  religieuses  y  sont  contrôlées  et  des 
restrictions  nombreuses  et  vexatoires  imposées  sans  autre  but, 
semble-t-il,    que    de    leur  faii'e   sentir    leur  dépendance  d'un  maître 

1.  V'oy.  par  exemple  une  ordonnance  des  Ribeaupierre,  de  1561.  (A. H.  A,, 
E.  699.) 

2.  Je  dois  dire  cependant  que  sur  une  des  planches  du  Cornélius  Redi- 
cicus,  de  Louis  Kœuig,  gravé  à  Baie  eu  1617,  le  juif  qui  parle,  porte  encore 
nue  rondelle  d'étoffe  jaune  sur  l'habit. 

3.  Mémoires  de  deu,v  coyayes,  p.  131.  Les  juifs  d'Alsace  ne  portaient 
donc  point  les  cheveux  lougs  comme  les  juifs  allemands  et  polonais. 

4.  Le  texte  de  la  Judenordnuncj  de  1613  se  trouve  dans  Y Erclesiasticum 
Argeniinense,  1890,  p.  105-118. 

5.  En  1611,  le  tuilier  de  Stotzheim  ayant  fait  banqueroute,  le  juif  Lazare, 
de  Dambach  prit  sa  maison  pour  se  cou\rirde  ses  avances.  Immédiatement 
le  bailli  de  Ûenfeld  le  somme  de  se  défaire  de  cet  immeuble  endéans  un 
an.  (A.B.A.,  G.  492.) 
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l(»ul-j)iiiss;iiil  :  défense  de  célébrer  leurs  fêles  pul>li(jiieiiient,  défense 
d'inviter  un  clirélien  ù  la  cérémonie  de  la  circoncision  d'un  de  leurs 
enfants,  défense  aux  femmes  juives  de  se  rendre  à  leur  bain  autre- 
ment que  le  soir  ou  de  très  grand  matin;  défense  d'héberger  un  co- 
religionnaire durant  plus  de  quarante-huit  heures  ;  défense  d'enterrer 
un  de  leurs  morts  le  dimanche;  défense,  à  peine  de  trois  livres 
d'amende,  d'engager  une  servante  chrétienne  à  travailler  le  dimanche 
ou  tel  autre  jour  férié  ;  défense,  à  peine  d'amende  aussi,  de  causer 
de  religion  avec  un  chrétien;  défense  de  se  montrer  dans  les  rues 
pendant  les  fêtes  de  Pâques  et  de  faire,  à  ce  moment  de  l'année,  un 
acte  de  négoce  quelconque.  A  une  époque  où  le  moindre  paysan 
portait  sur  soi  des  armes  pour  se  proléger  contre  les  chenapans  et 
les  malandrins,  il  était  interdit  aux  juifs,  toujours  sur  les  grands 
chemins,  de  s'acheter  un  fusiP.  Sur  un  seul  point  leur  liberté 
n'éMail  point  contrariée  ;  il  leur  était  loisible  de  contracter  mariage 
à  volonté,  car  à  ce  moment  leur  chiffre  croissant  n'effrayait  pas 
encore  les  gouvernants.  C'est  dans  la  seconde  moili('  du  XyiII*^  siècle 
seulement  que  le  nombre  des  mariages  juifs  en  Alsace  fut  régle- 
menté dans  un  sens  restrictif  par  le  ])on  plaisir  royal,  comme  il 
devait  l'être  jusqu'à  nos  jours  dans  d'autres  monarchies  chrétiennes 
d'Europe  2. 

Peut-être  les  petits  groupes  d'Israélites  disséminés  par  la  pro- 
vince n'élaient-ils  pas,  après  tout,  aussi  sensibles  que  nous  le 
pensons  aujourd'hui,  à  ces  restrictions  multiples  de  leur  liberté 
quotidienne,  habitués  qu'ils  étaient,  depuis  des  siècles,  à  des  trai- 
tements encore  plus  barbares'.  Ils  se  plaignaient  davantage,  sans 
doute,  de  toutes  les  charges  matérielles  qu'on  faisait  peser  en  même 
temps  sur  leurs  épaules. 

En  1616,  l'évêque  Léopold  autorisa  le  Magistrat  de  Saverne  à 
prélever  sur  eux  un  droit  de  péage  spécial,  le  Judenzoll.  Chaque 
juif  étranger  voyageant  sur  le  territoire  épiscopal  payait  quatre 
pfennings  s'il  était  à  pied,  six  pfennings  s'il  était  à  cheval,  et  s'il 
couchait  en  ville,  huit  pfennings.  Ceux  qui  étaient  sujets  de  l'évêque 
ne  versaient  que  la  moitié  de  ce  droit  et  les  enfants  au-dessous  de 
dix  ans  ne  payaient  rien.   Mais   les  jours  de  foire  et  de  marché,  — 

1.  Il  ne  pouvaieut  avoir  qu'un  couteau  ou  coutelas,  «  gcwofinliche 
icehr  ». 

2.  Ce  fut  le  cas,  par  exemple,  pour  les  Israélites  de  Bohême  jusqu'à  la 
Révolution  de  1848. 

3.  Ce  n'est  pas  que  de  véritables  actes  de  barbarie  ne  puissent  ét^-e  si- 
gnalés encore  au  XVIP  siècle.  Au  printemps  de  1657,  il  y  eut  des  malheu- 
reux juifs  brilles  à  Daohsteiu  par  la  populace  chrétienne.  (Scbeid,  p.  119.) 
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et  c'était  nalurellonuMit  alors  que  leur  trafic  les  amenait  en  ville,  — 
les  droits  étaient  doublés  ^  Tout  Israélite  qui  se  relirait,  en  temps 
de  guerre,  à  l'abri  des  murs,  était  obligé  de  verser  cinq  livres  pour 
droit  d'asile  [Schutzgeld]  ;  en  temps  de  paix  le  séjour  dans  la  rési- 
dence épiscopale  leur  avait  été  d'abord  interdit  tout  à  fait.  Mais 
en  1622,  un  juif  fugitif  d'OttersAviller  ayant  contribué  vaillamment 
à  la  défense  de  la  ville  contre  Mansfeld,  obtint  la  permission  d'y 
établir  son  domicile  et  dans  la  suite  des  guerres  quelques-uns  de 
ses  coreligionnaires  furent  tolérés  aussi  comme  utiles  au  service  de 
la  garnison.  Sculciiimt  ils  étaient  tenus  de  loger  dans  une  espèce 
de  ghetto  malpropre,  le  Judenliof,  et  devaient  payer  un  abonnement 
annuel  de  neuf  florins  pour  remplacer  les  droits  de  péage  ordi- 
naires. 

Une  ordonnance  de  l'évêque  François-Egon  de  Furstemberg, 
du  21  octobre  1669,  les  chassa  de  nouveau  hors  la  ville  et  leur 
assigna  comme  résidence  un  faubourg  entièrement  dévasté  pour 
s'y  construire  des  maisons.  Pour  que  leur  bétail  fût  admis  au  pâtu- 
rage communal,  chacun  d'eux  était  de  plus  obligé  de  payer  une 
taxe  de  deux  florins,  deux  schellings  et  six  deniers'.  Chaque  année 
également,  les  juifs  de  la  Régence  étaient  tenus  de  présenter,  à  titre 
de  don  gratuit,  un  beau  cheval  au  grand  écuyer  de  l'évêque'. 

Pour  l'époque  même  de  la  guerre  de  Trente  Ans  nous  connais- 
sons le  règlement  concernant  les  juifs  de  Dambach,  édicté  par  le 
résident  suédois  Mockhel,  administrateur  temporaire  du  bailliage 
de  Benfeld,  en  date  du  26  avril  1643.  On  y  voit  la  méfiance  pro- 
fonde qu'ils  inspirent  aux  populations,  par  les  précautions  prises 
pour  se  garer  à  la  fois  de  leur  contact  et  de  leurs  embûches  finan- 
cières. Il  leur  est  défendu  d'occuper  plus  de  quatre  maisons  dans 
la  petite  ville,  et  elles  devront  être  écartées  de  l'église.  Si  par  suite 
de  garanties  hypothécaires,  faillite,  etc.,  une  autre  maison  devait 
leur  échoir,  ils  ne  pourraient  y  loger  que  des  chrétiens.  Ils  ne 
pourront  utiliser  pour  eux  et  pour  leurs  bêtes  qu'un  seul  puits,  à 
part  de  ceux  des  habitants;  il  leur  est  également  défendu  de  céder 
à  d'autres,  soldats  ou  officiers  chrétiens,  leurs  créances  sur  un 
tiers;  de  faire  régler  des  dettes  des  paysans,  dépassant  dix  florins, 
autrement  que  par-devant  le  greffier  du  bailliage  ;  de  prendre  plus 
d'un  schelling  d'intérêts  annuels  par  florin  prêté,  etc.  Toutes  les 

1.  Dag.  Fischer,  Orfjanisation  municipale  de  Saoernc.  Reçue  d'Alsace, 
1865,  p.  303. 

2.  Ibid.,  p.  304. 

3.  Ce  don  en  nature  fut  racheté  en  1692  par  le  versement  d'une  somme 
aimiielle  de  cinquante  Ihalers.  (D.  Fischer,  Zabcrn,  p.  227.) 
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grosses  dettes  antérieures  devaient  èti-e  aniuili'cs'.  On  le  voit,  la 
tolérance  et  la  confiance  des  autorités  protestantes  à  leur  égard 
n'était  guère  plus  grande  que  celle  des  gouvernants  catholiques. 

Quand  l'évéché  de  Strasbourg  fut  revenu  entre  les  mains  de  ses 
possesseurs  légitimes,  la  situation  des  juifs  n'y  fut  pas  modifiée,  et 
la  Judenordung  de  l'évêque  Léopold-Guillaume  d'Autriche,  du  3  mai 
1658,  ne  diffère  pas  i)eaucoup  de  celle  de  son  oncle  l'archiduc 
Léopold.  Il  leur  est  permis  d'avoir  des  synagogues,  mais  elles  ne 
sont  pas  publiques,  c'esl-à-dire  sans  doute  qu'on  ne  pourra  recon- 
naître au  dehors  leur  caractère  d'édifice  religieux  ;  pour  se  couvrir 
de  leurs  avances  de  fonds  ils  pourront  occuper  les  champs  et  les 
immeubles  chrétiens,  mais  ils  devront  s'en  défaire  dans  l'année;  ils 
pourront  se  marier  librement,  mais  les  nouveaux  époux  ne  pour- 
ront demeurer  plus  de  six  mois  au  domicile  paternel;  ils  pourront 
faire  abattre  du  bétail,  selon  leur  rituel,  mais  il  leur  est  défendu 
d'en  vendre  la  viande  aux  chrétiens ^  etc.  L'évêque  François-Egon 
ne  fit  guère  que  confirmer  les  prescriptions  de  ses  prédécesseurs 
par  l'ordonnance  du  22  février  1663,  et  Guillaume-Egon  de  Furs- 
temberg  en  agit  de  même  par  celle  du  26  août  1682'. 

Après  que  la  France  se  fût  établie  définitivement  en  Alsace,  après 
la  signature  du  traité  de  Munster,  on  avait  pu  croire  un  instant  que 
tous  les  Israélites  allaient  être  expulsés  de  ses  nouveaux  domaines. 
En  effet,  le  26  février  1651,  le  jeune  Louis  XIV  écrivait  à  M.  de 
Tilladet,  gouverneur  de  Brisach,  la  lettre  suivante  :  «  Ne  dé- 
sirant pas  souffrir  que  les  Juifs  demeurent  dans  Brizac,  non 
plus  qu'aux  autres  lieux  de  mon  royaume,  à  présent  que  cette  ville 
est  unie  à  ma  couronne,  je  vous  faicts  cette  lettre  pour  vous  dire. . , 
que  je  trouve  bon  que  vous  fassiez  sortir  de  Brizac  ceux  qui  y 
sont'.  »  Probablement  les  seigneurs  directs  des  communautés 
juives,  désireux  de  ne  pas  perdre  une  partie  de  leurs  revenus, 
firent  des  démarches  auprès  du  gouvernement,  au  sujet  de  cette 
expulsion  hors  du  royaume,  car  cet  ordre  ne  paraît  pas  avoir  été 
suivi  d'effet.  Peut-être  les  intéressés  eux-mêmes  firent-ils  des  dé- 
marches analogues;  en  tout  cas,  le  25  septembre  1657,  survinrent 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  les  prenait  sous  sa  protec- 

1.  A.B.A.,  G.  492.  Le  règlement  est  imprimé  chez  VVeis.s,  op.  cit., 
p,  145-148. 

2.  Weiss,  op.  <'it.,  p.  150.  Ce  n'est  qu'en  1696  que  les  juifs  de  Mutzig 
furent  autorisés  â  débiter  il  des  chrétiens  les  quartiers  de  viande  de  bou- 
cherie qu'ils ue  pourraient  consommer  eux-mêmes. 

3.  Scheid,  op.  cit.,  p.  136. 

4.  Vau  HuSel,  Documents,  p.  68. 
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tion',  et  cette  protection  les  garaiilil  encore  en  1671,  contre  l'ar- 
rêté d'expulsion  lancé  conti'e  eux  par  le  duc  de  Mazarin,  gouver- 
neur de  la  province,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  mais  qu'il 
est  facile  de  deviner*.  A  partir  de  ce  moment  les  intendants,  suivant 
les  errements  des  anciens  maîtres  du  pays,  s'appliquèrent  surtout 
à  tirer  autant  de  profit  que  possible  de  la  présence  de  ces  parias 
détestés. 

Rn  1672,  nous  voyons  l'adjudicataire  général  des  douanes  et 
fermes  du  roi  en  Alsace,  maître  Pierre  Chermont,  protester  contre 
les  taxes  que  certains  gentilshommes  et  communautés  faisaient  payer 
à  leurs  juifs,  «  vu  que  la  religion  desdits  Juifs  n'est  tolérée  dans 
les  pays  que  par  autorité  royale  »  ;  il  se  prétendait  en  conséquence 
frustré  d'une  partie  de  ses  bénéfices,  ces  taxes  rentrant  désormais 
dans  ((  sa  ferme  ».  Les  seigneurs  territoriaux  et  les  villes  impériales 
répondirent  naturellement  cjue,  de  temps  immémorial,  sous  la 
maison  d'Autriche,  puis  sous  celle  des  Bourbons,  ils  avaient  paisi- 
blement joui  desdits  revenus.  Que  fit  alors  l'intendant,  M.  Poncet 
de  la  Rivière,  comte  d'Ablis  ?  Par  ordonnance  du  19  août  1672,  il 
enjoignit  aux  juifs  d'Alsace  de  verser  audit  Chermont  dix  florins  et 
demi  par  famille,  pour  droit  de  protection  annuel,  et  de  donner, 
comme  par  le  passé,  dix  florins  aux  seigneurs  particuliers  pour 
droit  d'habitation,  de  corvée,  de  pâture,  etc.  Il  voulait  bien  défendre, 
en  même  temps,  à  qui  que  ce  fût,  de  leur  en  réclamer  davantage,  à 
peine  de  trois  cents  livres  d'amende  ^ 

Les  juifs  d'Alsace,  accablés  de  la  sorte,  à  l'improviste,  d'un 
redoublement  d'impôts,  adressèrent  une  pressante  supplique  à 
M.  de  La  Grange,  le  successeur  de  Poncet  de  la  Rivière.  Ils  lui 
exposèrent  que  la  taxe  des  dix  florins  et  demi  par  famille,  plus  les 
dix  florins  à  verser  aux  seigneurs,  faisaient  une  somme  annuelle  de 
plus  de  deux  mille  livres'  qu'ils  ne    sauraient  réussir.  En   outre,  le 

1.  La  Grange,  Mémoire,  fol.  239;  note  de  Horrer.  —  Ils  devaient  jouir 
des  mêmes  droits  que  les  juifs  messins. 

2.  Ordonnance  royale  du  4  octobre  1671  portant  surscance  pour  trois 
mois  à  l'exécution  de  l'ordonnance  de  M.  le  duo  de  Mazarin  par  laquelle  il 
leur  aurait  enjoint  de  sortir  de  la  province  dans  trois  mois.  [Ordonnances, 
I,  p.  46.) 

.3.  Ordonnanres  d'Alsace,  1,  p.  41.  —  Cela  n'empêcha  pas  certains  sei- 
gneurs de  le  faire  quand  même.  Ainsi  les  juifs  de  Dettwiller  pa3'aient  à 
M.  de  Hosen  douze  ihalers  en  argent,  plus  douze  corvées  annuelles,  rache- 
tables  aussi.  {VJo[iï,  I)osscn/(ei.m,  p.  5.S.) 

4.  Ou  se  demande  s'il  n'y  a  point  ici  dans  le  recueil  des  0/-(/on/iancc'S 
une  faute  d'impression,  pour  20,000  livres.  Car  à  vingt  florins,  soit  40  livres 
par  famille,  la  somme  de  :.'.UUO  livres  ne  représenterait  qu'un  total  de  50  fa- 
milles juives  pour  toute  l'Alsace. 
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receveur  des  domaines  royaux,. M.  Illicmic  (>lia[)(  rctii,  exigeait  d'eux 
un  droit  de  péage  corporel,  chafjue  fois  qu'ils  sortaient  de  leur 
village  pour  trafiquer  au  dehors,  et  ce  nouvel  et  très  onéreux 
impôt,  réclamé  à  neuf  toutes  les  semaines \  était  de  vingt  sols  pour 
un  juif  voyageant  à  pied,  de  quarante  sols  pour  ceux  qui  se  servaient 
d'une  monture.  Les  pétitionnaires  rappelaient  que,  pour  se  dé- 
charger de  cette  ancienne  redevance  onéreuse,  ils  avaient  signé,  le 
4  juin  1663,  avec  les  receveurs  des  domaines  Barbant,  Facio  et 
Jacquemy,  un  engagement  pour  une  somme  de  cent  écus  par  an*, 
et  que,  le  4  janvier  1664,  ils  avaient  obtenu  des  nouveaux  fermiers 
royaux,  INIaterne  et  Dischinger,  un  autre  contrat  qui  les  libérait  de 
tout  autre  droit  à  payer  contre  versement  de  375  écus  blancs 
pour  trois  années.  Ces  engagements  avaient  été  repris  et  résumés 
dans  un  nouveau  contrat  du  premier  octobre  1GG8,  signé  par  Bar- 
bant, Facio  et  Jacquemy,  qui  déclarait  les  juifs  d'Alsace  quittes  de 
tous  droits  quelconques  à  leur  égard  contre  un  payement  annuel  de 
six  cents  livres.  L'ordonnance  de  Poucet  de  la  Bivière  était  donc  un 
abus  de  pouvoir  manifeste.  Néanmoins  La  Grange  ne  revint  pas 
sur  ce  qu'avait  décrété  son  prédécesseur  ;  il  se  contenta  de  déclarer 
les   Israélites    alsaciens    déchargés  du   péage    corporel   qu'on    leur 

réclamait  en  sus  et  fit  défense  aux  commis  de   la   ferme   d'en  exierer 

o 

le  payement  à  l'avenir'. 

Une  fois  le  régime  français  partout  établi,  les  Israélites  d'Alsace 
c{ui  possédaient  quelque  fortune,  —  ils  n'étaient  pas  nombreux,  — 
trouvèrent  aussi  l'emploi  de  leurs  facultés  commerciales  comme 
agents  ou  sous-fermiers  des  traitants.  Pour  la  vente  du  sel  et  pour 
celle  du  fer,  nous  avons  souvent  rencontré  des  noms  Israélites 
parmi  les  représentants  des  fermes  royales*. 

Une  fois  encore,  vers  la  fin  du  siècle,  et  malgré  la  protection 
royale,  les  juifs  d'Alsace,  «  qui  n'y  ont  pas  toujours  été  bien  tran- 
quilles, se  sont  vus  au  moment  d'être  expulsés,  et  le  maréchal 
d'Huxelles  en  avait  reçu  les  ordres  après  la  paix  de  Ryswick  et  les 
aurait  fait  mettre  à  exécution  sans  la  guerre  de  Succession  ».  Les 
services  qu'ils  rendirent  alors  pour  l'approvisionnement  des  armées 
françaises  leur  valurent  d'échapper  à  ce  dernier  danger,  elle  31  jan- 
vier 1713  le  chancelier,  M.  de  Pontchartrain,  informait  les  autorités 

1.  «  Et  ce,  tous  les  sept  jours.  »  Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  46. 

2.  Celle  somme  minime  s'explique  sans  doute  par  le  fait  que  le  bail  de  ces 
fermiers  n'avait  plus  à  courir  que  fort  peu  de  temps. 

.i.  Ordonnance  du  2  mars  1674.  Ordonnances  d' Alsace,  I,  p.  47.  —  L'abo- 
lition du  Lnihsoll  fut  confirmée  encore  le  24  août  1681. 
4.  Voy.  notre  volume  I.  p.  700,  Reivie  d'Alsace,  1898,  p.  286,  etc. 
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ili-  la  pi-dvinco  que  Sa  Majostt'-  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  les 
obliger  à  en  sortir \ 

Dans  le  comté  de  Hanau-Li(  lilcnlicrg,  un  (crtain  nombre  de  loca- 
lités prélevaient  également  un  droit  de  péage  ou  Judenzoll  particu- 
lier, en  dehors  du  droit  de  protection  [Schirmgeld)  que  les  juifs 
avaient  à  payer  au  seigneur.  Pendant  le  XYII*^  siècle,  ce  dernier 
droit  avait  été  de  dix  thalers  par  tête  de  chef  de  famille.  En  1701, 
des  lettres  royales  autorisèrent  le  comte  Jean  Regnard  III  d'exiger  à 
l'avenir  douze  thalers  par  année  de  chacun  des  israélites  établis  sur 
ses  domaines.  Sans  un  certificat  de  l'autorité  compétente,  consta- 
tant que  ce  droit  avait  été  versé  à  la  caisse  seigneuriale,  nul  d'entre 
eux  ne  pouvait  s'établir  dans  un  village  du  comté,  où  ils  étaient 
d'ailleurs  passablement  noml)reux*.  Quant  à  la  concession  d'y  tenir 
une  auberge,  d'y  ouvrir  un  magasin  ou  d'}^  établir  une  boucherie, 
il  fallait  payer  en  sus  une  pareille  faveur,  et  encore  celte  autorisa- 
tion ne  s'obtenait  que  rarement,  à  cause  des  protestations  des  con- 
currents chrétiens.  Cette  dernière  prétention  surtout  des  protégés 
juifs  est  une  de  celles  qui  provoquent  le  plus  de  récriminations  de 
la  part  des  paysans  hanoviens  ;  dans  une  supplique  de  la  commu- 
nauté de  Westhofîen,  présentée  à  la  Régence  en  1639,  elle  déclare 
que  depuis  que  les  juifs  profitent  de  leur  trafic  de  bétail  pour  ouvrir 
des  étaux  de  boucher,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'avoir  de  véritable  et 
bon  boucher  dans  la  localité '.  ?Sul  doute  que  les  merciers  et  les 
drapiers  n'aient  élevé  les  mêmes  plaintes  quand  des  magasins  de 
concurrents  israélites  s'ouvrirent  lin  peu  plus  tard  à  Bouxwiller  et 
en  d'autres  endroits  du  comté*. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  Haute  Alsace  que  l'antipathie  des  catho- 
liques contre  les  israélites   était  des  plus  prononcées,   soit  que  le 

1.  Notes  de  Horrer  au  Mémoire  de  La  Grange,  fol.  239.  On  trouvera  éga- 
lement (fol.  240'-~40'')  daus  ce  mauuscril  delà  Bibliothèque  muiiicipale  de 
Strasbourg  d'intéressauts  détails  sur  l'orgainsaiioii  des  communautés  juives 
d'Alsace  au  XVJll'  siècle. 

Ji.  11  ue  fallait  pas  seulement  payer  pour  vivre  daus  le  comté  de  Hauau- 
Lichtenberg;  il  y  existait  encore  pour  les  juifs  un  impôt  mortuaire  (Zic- 
tjroibnissijeid]  d'un  florin,  par  lequel  ils  s'assuraient  uue  sépulture  décente. 
A  Jungholtz,  les  seigneurs  de  bcbaueubourg  attirèrent  uue  petite  colonie 
juive,  en  permettant  d'enterrer  les  morts  daus  les  fossés  de  leur  château. 
{Reçue  d'Alsace,  lô9d,  p.  MU.) 

à.  «  Wodurch  ivir  keinen  rec/den  met;iujer  ine'ir  alUiler  halten  kœn- 
nen.  »  (Kiefer,  Ballbrortn,  p.  217.) 

4.  A  Saverne,  le  premier  magasin  juif  «  de  toute  sorte  de  drap,  de  soye, 
et  d'espice  »  fut  autorisé  .•^eulemeut  le  16  juin  1095  parle  cardinal  de  Furs- 
lemberg,  malgré  les  clameurs  des  commerçants  locaux.  (Weiss,  p.  25.) 
A  Wasselouue,  un  Israélite,  soutenu  par  le  bailli  Abraham  Koch,  criblé 
de  dettes   et  gagné  par  les  juifs,  ouvrit  un    magasin   eu  1698  et  se  mit  à 
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souvcnii-  (Ifs  ali'oics  perséculioiis  du  XI\'e  si«;clo  ot  dos  pr-ouesses 
du  féroce  Bras-do-Cuir  y  fût  resté  vivant,  soit  que  ces  populations 
toutes  agricoles  y  eussent  été  plus  souvent  exploitées  par  les  mar- 
chands de  bestiaux  et  les  prêteurs  sur  gage  qui  venaient  assister 
aux  foires  et  fréquenter  1(!S  marchés  du  Sundgau\  Magistrats  et  par- 
ticuliers leui' témoignaient  une  égale  rigueur^  On  en  peut  citer  de 
curieux  exemples  ;  en  1G69,  un  juif  de  Soiiltz,  protégé  payant  de 
l'évèque,  voulut  é(  hanger  de  gré  à  gré  sa  maison  contre  celle  d'un 
autre  hahilant  de  la  petite  ville,  transaction  particulière  qui  ne  re- 
gardait personne  et  que  le  bailli  approuva  sans  aucun  scrupule. 
Mais  le  Magistrat  protesta  pour  le  motif  que  le  nouvel  immeuble 
était  situé  dans  le  voisinage  de  l'église  paroissiale  et  qu'il  serait 
indécent  de  faire  passer  le  viatique  devant  la  maison  d'un  juif,  quand 
on  le  porterait  aux  malades.  La  Régence  épiscopale  elle-même 
trouva  l'argument  peu  topique  et  repoussa  la  demande  des  protes- 
tataires. Mais  le  Magistrat  s'adresse  alors  directement  à  l'in- 
tendant d'Alsace  et  lui  expose  que  le  nombre  des  juifs  augmente 
sans  cesse,  qu'il  dépassera  bientôt  celui  des  chrétiens  ^  etqu'il  fallait 
aviser  au  plus  vite.  La  Grange  apaisa  leur  courroux  en  leur  pro- 
mettant de  fixer  par  un  règlement  le  chiffre  maximum  de  ceux  qui 
pourraient  s'établir  dans  leur  inhospitalière  cité*. 

L'ordonnance  du  26  novembre  1690,  parle  même  La  Grange,  et 
les  allégations,  certainement  exagérées,  qui  lui  servent  de  considé- 
rants, montrent  aussi  combien  les  haines  antisémitiques,  calculées 
ou  naïves,  couvaient  dans  les  populations  de  la  Haute  Alsace.  Ce 
document  reproche  aux  juifs  de  choisir  précisément  les   dimanches 

vendre  ses  marchaudises  au  marché.  Les  bourgeois,  après  avoir  vainement 
porté  plainte  au  bailli,  s'adressèrent  au  Magistrat  de  Strasbourg  et  celui-ci 
donna  l'ordre  de  lui  fermer  sa  boutique.  (Wirtb,  Geschichte  Wasseln/ieims, 
II,  p.  25,  d'après  les  archives  municipales.) 

1.  Cette  antipathie  a  survécu  à  la  Révolution.  M.  l'abbé  Mercklen,  dans 
son  Histoire  d'Ensislicim  (II,  p.  2S7),  nous  raconte  que  c'est  en  1824  seule- 
ment que  le  premier  israélite  put  s'établir  dans  cette  ville. 

2.  Notons  cependant  que  les  barons  de  Waldner,  de  Siereutz,  autorisèrent 
quelques  familles  israclites  à  s'établir  dans  l'enceinte  de  leur  château  de 
Hartmanswiller,  moins  par  philanthropie  sans  doute  que  pour  augmenter 
leurs  revenus.  (Gasser,  Histoire  de  Soults,  Reçue  d'Alsace.  18'J8,  p.  286.) 

3.  Daus  sa  propre  supplique  le  Magistrat  fixe  le  nombre  des  maisons 
appartenant  à  des  juifs  à  fmit  seulement.  (Histoire  de  la  cille  de  Soults, 
Reçue  dWlsace,  1866,  p.  397.) 

4.  11  paraît  avoir  adopté  le  statu  qûo,  car  encore  en  1698  il  n'y  a  que 
neuf  Israélites  domiciliés  à  Soultz.  (Gasser,  Histoire  de  Soult:;,  Reçue  d'Al- 
sace, 1898,  p.  286.) 

Encore  plus  tard,  nous  rencontrons  des  contestations  fréquentes  de 
bourgeois  de  Soultz  contre  leurs  concitoyens  Israélites,  à  propos  de  ques- 
tions de  boucherie,  de  droits  de  pâturage,  etc. 
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el  les  jours  de  fiMes  solennelles  [)()iii'  .irriver  dans  les  villes  et  les 
villages  afin  d'y  trafiquer,  détournant  ainsi  les  paroissiens  du  ser- 
vice divin,  M  et  même  avec  grand  scandale,  comme  ils  ont  fait  à 
Rouffach,  le  jour  delà  Fêle-Dieu...  prenant  plaisir  à  mépriser  les 
saintes  cérémonies  de  l'Eglise,  ne  voulant  reconnaître  aucune  fête 
que  leur  sabbat,  à  quoi  il  est  nécessaire  de  pourvoir  pour  la  gloire 
de  Dieu  ».  Défense  était  faite  par  conséquent  aux  brocanteurs  et 
aux  marchands  de  bestiaux  de  se  transporter  dans  les  bourgs  ou 
villages  pour  y  faire  leur  négoce,  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
à  peine  de  cent  livres  d'amende  ^ 

Nulle  part  cependant  l'exclusivisme  antisémitique  ne  fut  plus  con- 
séquent que  dans  la  capitale  même  de  la  province.  Durant  tout  le 
XVIP  et  durant  la  majeure  partie  du  XVIIP  siècle,  aussi  bien  qu'au 
moyen  âge,  après  l'horrible  massacre  de  1348,  aucun  juif  ne  put 
être  bourgeois  ni  manant  à  Strasbourg,  ni  même  passer  une  seule 
nuit  à  l'ombre  de  sa  vieille  cathédrale.  C'est  à  peine  s'il  leur  était 
permis  de  pénétrer  dans  l'enceinte  des  murs  et  d'y  faire  quelques 
courses,  sous  l'œil  vigilant  de  la  police  locale;  les  prêts  d'argent 
aux  citovens  leur  étaient  absolument  interdits,  et  toute  une  série 
d'ordonnances  du  Magistrat  s'appliquaient  à  susciter  sans  cesse  des 
enti-aves  nouvelles  à  ce  trafic  déjà  si  réduit.  Celle  du  21  mars  1639 
prescrivait  d'interroger  tout  juif  qui  se  présentait  aux  portes  de  la 
ville  sur  ce  qu'il  prétendait  faire  à  Strasbourg  et  quelles  étaient  ses 
marchandises.  On  ne  le  laisserait  entrer  que  s'il  était  porteur  de 
métaux  précieux  ou  d'autres  articles  de  commerce  vraiment  utiles. 
Lorsque  l'ammeistre,  auquel  il  fallait  en  référer,  aurait  autorisé 
l'entrée,  on  le  ferait  accompagner  partout  par  un  des  hommes  du  guet 
-qui  ne  le  peindrait  pas  de  vue,  et  dès  que  ses  affaires  de  négoce 
seraient  terminées,  on  le  reconduirait  aux  portes  de  la  ville.  Défense 
leur  était  faite  d'acheter  ou  d'exporter  des  chevaux  ou  du  bétail. 

Les  israélites  des  régions  environnantes  imaginèrent  alors  d'or- 
o-aniser  un  marché  en  dehors  des  remparts,  devant  la  porte  des  Bou- 
chers, où  il  se  rencontreraient  d'une  part  avec  les  paysans,  d'autre 
part  avec  les  bourgeois  et  trafiqueraient,  sans  payer  de  droit  d'entrée 
ni  d'octroi,  soit  du  bétail,  soit  des  étoffes;  ils  firent  en  effet  de  la 
sorte  une  assez  rude  concurrence  aux  drapiers  et  aux  bouchers  de 

1.  Ordonnances  d'Alsare,  I,  p.  188.  —  11  n'est  pas  besoin  d'appuyer  sur 
l'ahsurdité  <le  cette  accu.sat.ion,  dirigée  contre  une  minorilé  infime  et  livrée  à 
tous  les  caprices  de  l'arbitraire,  qui  «  aurait  pris  plaisir  »  à  mépriser  les  cé- 
rémonies du  culte  officiel.  Quant  au  trafic  du  dimanche,  les  juifs  choisis- 
saient sans  doute  ce  jour-là  parce  que  c'était  le  seul  où  les  paysans  ne 
fussent  pas  aux  champs. 
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la  ville  et  ainent'rcnl  uiir  liaiisse  sciisil)!»'  nui'  Ir  [)rix  de  la  viaudo. 
Une  nouvelle  ordonnance  du  Conseil  défendit  alors  à  tous  les  sujets 
de  la  République  de  s'engager  dans  un  trafic  pareil  et  d'acheter  du 
bétail  aux  juifs;  ceux  qui  dénonceraient  les  gens  coupables  à  l'ave- 
nir de  pareille  désobéissance,  toucheraient  une  part  de  l'amende 
imposée  aux  délinquants.  Quant  aux  chevaux,  défense  de  les  mettre 
en  vente  ailleurs  qu'au  Marché-aux-Chevaux,  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Le  seul  apport  d'objets  en  or  et  en  argent  restait  autorisé 
comme  par  le  passée  La  mesure  ne  fut  pas  aussi  efficace  qu'on 
l'avait  espéré.  Le  Magistrat  constata  bientôt,  avec  une  douloureuse 
indignation,  que  ses  concitoyens,  empêchés  de  se  réunir  sous  les 
remparts  même  de  Strasbourg  pour  commercer  avec  les  enfants  d'Is- 
raël, allaient  les  trouver  dans  les  villages  voisins,  non  soumis  à  son 
autorité.  Là,  ils  pouvaient  non  seulement  trafiquer  tout  à  leur  aise, 
mais  aussi  contracter  des  emprunts  usuraires.  Afin  de  mettre 
fin  à  ces  agissements,  le  Conseil  déclai'a,  le  12  octobre  1661,  que 
tout  contrat  signé  avec  un  juif  serait  regardé  comme  absolument 
nul  en  justice,  que  tous  les  citoyens  qui  n'observeraient  pas 
cette  défense  seraient  expulsés  de  la  ville  et  que  toute  propriété 
quelconque,  acquise  par  un  juif  sur  son  territoire,  serait  confisquée 
au  profit  de  l'Etat.  Ces  mesures  draconiennes  ne  laissèrentpas  d'im- 
pressionner l'opinion  publique  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  rap- 
ports commerciaux  de  Strasbourg  avec  les  juifs  d'Alsace  furent  ré- 
duits à  bien  peu  de  chose,  surtout  après  1681;  la  paix  régnant 
désormais  à  l'intérieur  des  frontières,  les  brocanteurs  Israélites 
n'eurent  plus  de  butin  de  guerre  à  placer  chez  les  orfèvres  de  la 
ville,  et  ils  venaient  y  chercher  surtout  la  défroque  des  bourgeois 
poui-  la  revendre  dans  les  campagnes.  Pour  la  fin  du  X\  IP  et 
presque  tout  le  XVIIIe  siècle,  le  marchand  d'habits,  le  Kleiderjud. 
fut  le  seul  représentant,  —  ou  à  peu  près,  —  desa  race  qui  pénétrât 
dans  l'enceinte  de  la  ville  libre,  afin  de  circuler  dans  les  rues,  au  cri 
de  Nix  ze  handle?  qui  n'a  cessé  d'y  être  proféré  qu'après  le  milieu  du 
siècle  actuel^.  Quand  ces  petits  brocanteurs  établis  dans  les  villages 
voisins  de  Hœnheim,  Bischheim,   Wolfisheira,    etc.',  apparaissaient 


1.  Ordonaauce  du  Magistrat  du  27  avril  1648.  F^lacard  in-folio. 

2.  «  N'avez-vous  rien  à  brocanter?  »  C'était  encore  un  des  c/vs  les  plus 
connus  du  Strasbourg  de  Louis-Philippe. 

3.  Le  Magistrat  de  la  ville  libre,  fidèle  à  ses  principes  ou  à  ses  préjugés, 
essaya  même  plus  tard  de  démontrer  que  les  seigneurs  de  ces  villages 
comme  membres  de  la  Noblesse  immédiate,  n'avaient  pas  le  droit  de  re- 
cevoir les  Juifs  dans  leurs  localités,  espérant  se  débarrasser  ainsi  de  ces  vi- 
sites désagréables,  (.\rcbives  municipales,  A. .A..  2392.) 
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à  Strasbourg,  ro  ii'i'-lail  jamais  (}iio  pour  quelques  heures,  et  chaque 
soir,  du  haut  de  hi  plalt'-foriue  de  la  Cathédrale,  les  gardiens  de  la 
tour  sonnaient  les  deux  trompes  massives  en  fer  forgé  [Krseussel- 
hoerncr)  qui  les  invitaient  à  quitter  au  plus  vite  l'enceinte  de  la  cité. 
Conservées  comme  reliques  historiques  depuis  1789  et  retirées 
des  décombres  du  Temple-Neuf  après  le  bombardement  de  1870, 
elles  ont  été  déposées  à  la  nouvelle  bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg  ^ 

Si  les  israéliles  étaient  ainsi  tenus  à  l'écart  dans  un  sentiment 
assez  complexe  de  crainte  méprisante  et  de  jalousie,  né  d'une 
rancune  religieuse  atavique,  en  même  temps  qu'hommage  involon- 
taire rendu  à  leur  habileté  professionnelle  ;  si  dans  cei^taines  loca- 
lités on  allait  jusqu'à  mettre  le  contact  avec  leurs  personnes  sur  la 
même  ligne  que  le  contact  avec  le  bourreau,  défendant  aux  gens  de 
métier  de  travailler  chez  eux*,  il  ne  semble  pas  cependant  qu'on  les 
ait  directement  persécutés,  pour  motif  de  croyances  religieuses*. 
Sans  doute,  c'était  une  grande  satisfaction  pour  le  clergé  catholique 
et  pour  le  clergé  luthérien  quand  il  pouvait  ramener  au  bercail  un 
des  enfants  perdus  d'Israël,  et  ces  baptêmes  se  célébraient  toujours 
avec  une  pompe  spéciale  et  sous  les  auspices  des  parrains  les  plus 
haut  placés  qu'on  pût  procurer  aux  néophytes.  C'est  ainsi  qu'en 
décembre  1653,  deux  juifs  sont  baptisés  à  Colmar  par  le  pasteur 
Haas,  ayant  le  stettmeistre  et  l'obristmeistre  de  la  ville  comme 
garants  de  leur  foi  nouvelle*;  c'est  ainsi  qu'un  autre  Israélite,  passé 
au  catholicisme  vers  la  même  époque,  devint  après  sa  conversion, 
avocat  au  Conseil  souverain,  puis  bailli  de  Sainte-Croix,  et  son  fils, 
Jean-Georges  du  Vallier,  fut  même  le  premier  préteur  royal  de 
Colmar'.  A  Strasbourg,  le  chroniqueur  Walter  ne  manque  pas  de 
noter,  avec  une  satisfaction  visible,  que  dans  les  six  premiers  mois 
de  l'année  1674,  quatre  conversions  juives  ont  été  opérées,  et  que 
le  stettmeistre  M.  de  Kippenheim,  les  ammeistres   Dominique  Die- 

1.  C'est  en  1768  seulement  que  le  Magistrat,  sur  un  ordre  formel  de 
Louis  XV,  se  résigna,  non  sans  protester,  à  faire  une  exception  unique  en 
faveur  du  muiiilioimaire  royal,  Hirsch  Btier,  de  Bischheim,  dont  le  nom  fut 
métamorphosé  plus  tard  eu  Cerfbeer.  Logé  en  ville,  celui-ci  fit  si  bien  qu'eu 
17»D  déjà,  il  reunissait  autour  de  lui,  toujours  comme  une  seule  famille, 
sota;an<e-/ia/t  coreligionnaires  des  deux  sexes. 

2.  Statuts  de  la  corporation  des  taillciu-s  de  Marckolsheim,  1707.  (Hanauer, 
Études,  II,  p.  481.) 

3.  11  faut  constater  pourtant,  qu'en  plein  XVUI'  siècle,  on  arrachait  un 
enfant  Israélite  à  sa  mère  pour  le  baptiser  catholique,  à  Bergheim.  (A. H. A., 
E.1066.) 

4.  Colmarcr  Kaufliausclironik,  6d.  Waltz,  p.  45. 

5.  Rathgeber,  Colmar  und  Ludcvig  XIV,  p.  40. 
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li'ich  ol  l]ra(k('iili()ir(  r  cl  h;  coiule  dr  1  IoIiciiIoIk!  (jnl  lif^iiiv'  coiiiriic 
parrains  à  la  Cathédrale  et  à  Saint-Pierre-lc-Jeune'.  Parfois  ces 
convertis  semblent  avoir  été  des  aventuriers,  spéculant  sur  la 
naïveté  de  ceux  (jui  dirigeaient  leur  conversion  ;  dans  le  Journal  de 
Don»  Bernard  de  Ferrette,  chanoine  de  Murbacli,  il  est  question  par 
exemple,  du  baptême  d'un  nommé  Dreyfus  et  de  sa  femme,  qui  eut 
lieu  en  1692,  et  l'auteur  ajoute  assez  naïvement  :  «  Chose  rare,  ce 
converti  persévéra  jusqu'à  la  fin'.  »  De  même,  après  la  mention  du 
baptême  d'un  juif  d'UfTholtz,  célébré  en  janvier  1G97,  il  écrit  :  «  Le 
sort  de  ce  néophyte  ne  fut  pas  heureux.  »  Mais  s'ils  n'ont  pas  été 
tous  sincères,  rien  n'établit  (pie  ces  actes  de  conversion  n'aient  pas 
été  tous  absolument  volontaires.  Ce  qui  peut  paraître  bien  autre- 
ment étrange,  et  ce  qui  prouve  qu'en  elle-même  la  foi  mosaïque 
n'était  point  considérée  comme  coupable,  c'est  le  fait  qu'au 
XVIP  siècle  il  s'est  trouvé  des  personnes  en  Alsace  passant  au 
judaïsme,  bien  qu'elles  fussent  nées  chrétiennes.  C'est  ainsi  qu'en 
1605,  le  receveur  paroissial  de  Bouxwiller,  un  sieur  Breitenacker, 
se  convertit  à  la  loi  de  Moïse,  malgré  tous  les  efforts  des  pasteurs 
de  son  consistoire,  à  la  suite  de  la  méditation  prolongée  de  cer- 
tains passages  de  l'Ancien-Testament'.  C'est  ainsi  encore  que  les 
Annales  des  Pères  Jésuites  de  Schlestadt  mentionnent,  à  la  date  de 
1681,  une  femme  catholique  qui,  «  poussée  par  le  Diable,  s'est 
associée  aux  rites  et  aux  croyances  des  juifs*  ». 

Les  seigneurs  territoriaux  avaient  abandonné  de  tout  temps 
l'organisation  religieuse  et  la  discipline  intérieure  des  commu- 
nautés juives  aux  rabbins  qui  en  étaient  à  la  fois  les  prêtres,  les 
administrateurs  et  les  juges.  Eux-mêmes  étaient  nommés  par  le 
pouvoir  civil,  mais,  une  fois  installés,  leur  autorité  sur  les  coreli- 
gionnaires semble  avoir  été  considérable,  sinon  absolue.  Pour  les 
Israélites  de  l'évêché  de  Strasbourg  le  siège  du  tribunal  rabbinique 
était  à  Moutzig;  le  rabbin  de  cette  communauté  connaissait  de 
toutes  les  affaires  conlentieuses  de  juif  à  juif.  Néanmoins  il  était 
permis  au  demandeur  d'introduii'e,  s'il  le  préférait,  son  instance 
devant  le  juge  ordinaire  du  lieu.  En  tout  état  de  cause,  quand 
l'affaire  était  pendante  entre  israélites  seulement,  le  différend 
devait  être  tranché,  même  devant  le  conseil  de  Régence,  d'après  les 

1.  J.  J.  \\a.\ier,Chronlh\  fol.  274%  277*  . 

2.  Diariutn  de  Murbach,  p.  10.  Ce  Dreyfus  fut  le  père  de  Jean-Michel 
Dreyfus,  nommé  curé  de  Soulzmatt  en  1730. 

o.  Lettre  du  pasteur  J.  Hagmaicr  de  Bouxwiller  au  professeur  J.  Pappus 
de  Strasbourg,  pridie  Cal.  Januar.  1606.  (Archives  de  Saint-Thomas.) 
4.  Gény,  Jahrburher,  I,  p.  204. 
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seules  luis  mosaïques  \  Le  comte  de  Ribeaupierre  nommait  éga- 
lement un  «  préposé  des  Juifs  pour  la  ville  et  le  comté  de  Ribeau- 
pierre' ».  La  ville  de  Strasbourg,  si  hostile  aux  Israélites,  n'en 
réclamait  pas  moins  le  droit  de  désigner  un  rabbin  à  ceux  d'entre 
eux  qui  habitaient  les  bailliages  ruraux  de  la  Républitjue'.  Les  do- 
cuments nous  manquent  aljsolument  pour  parler  ici  de  la  vie  inté- 
rieure du  judaïsme  alsacien  à  cette  époque,  des  idées  et  des  rêves 
religieux  qui  peuvent  avoir  préoccupé  au  XVIP  siècle  les  esprits  de 
ce  groupe  si  misérable  et  si  peu  nombreux.  La  singulière  notice 
que  nous  trouvons  dans  la  Chronique  de  Guebiviller,  à  l'année  1666, 
sur  l'attente  générale  de  la  venue  du  Messie  et  les  achats  de  coraux 
faits  partout  par  les  juifs  pour  en  tapisser  la  demeure  de  l'Oint  du 
Seigneur,  paraît  s'appliquer  aux  Israélites  des  cantons  helvétiques 
plutôt  qu'à  ceux  de  la  province*. 

Après  les  réunions  prononcées  par  le  Conseil  souverain  en  1680, 
le  gouvernement  français  voulut  annuler  ces  différentes  autorités 
locales  ou  du  moins  les  soumettre  à  une  autorité  centrale,  pour 
diriger  plus  facilement  ces  petites  agglomérations  juives  éparses 
dans  la  province.  Par  lettres  patentes  du  21  mai  1681,  Louis  XIV 
conféra  à  Aaron  Worraser,  natif  de  Metz%  le  titre  de  rabbin  des 
Juifs  de  la  Haute  et  Basse  Alsace.  Le  Conseil  souverain  enjoignit 
au  nouveau  fonctionnaire,  par  arrêt  du  25  juin  de  la  même  année, 
d'établir  son  domicile  dans  la  Ville-Neuve-de-Saint-Louis-les- 
Brisach,  et  «  d'y  faire  les  exercices  de  la  religion  des  Juifs  »  dans 
une  maison  à  lui  désignée  par  deux  des  conseillers".  L'autorité  de 
ce  nouveau  grand  rabbin  d'Alsace  fut  d'ailleurs  longtemps  combattue 
par  les  communautés  juives  elles-mêmes,  peu  disposées  à  abdiquer 
leur  autonomie  locale.  Il  y  eut,  de  1702  à  1704,  de  nombreuses  con- 
testations entre  l'un  des]  successeurs  de  Wormser,  nommé  Samuel 
Lévy,  établi  à  Colmar,  et  certaines  de  ses  ouailles  II  se  plaignit  au 
Conseil  souverain  de  ce  que  certaines  gens,  bien  que  juifs,  refu- 
saient de  lui  obéir  et  lui  disaient  en  face  qu'ils  n'accepteraient 
jamais  d'être  corrigés  par  lui  ;  quelques-uns  l'avaient  même  menacé 
de  mauvais  traitements  s'il  essayait  de  le  faire.   Pour  mieux  gagner 


1.  Dag.  P'ischer,  Le  Conseil  de  Régence  do  Sacerne.  (Reoue  d'Alsace,  1865, 
p.  51.) 

2.  Ordonnances  d'Alsace,  I,  p.  348. 

3.  Archives  municipales  de  Strasbourg,  A.  A.  2371. 

4.  Clironlqac  des  Dominicains  de  Guebwillor,  éd.  Mossmann,  p.  304. 

5.  Des  lettres  patentes  de  25  septembre  1657,  avaient  créé  un  rabbinat  à 
Met/,  où  il  y  avait  alors  96  familles  juives  d'origine  germanique. 

6.  Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  103. 
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roreille  des  juges,  Samuel  Lévy  ajoutait  que,  parmi  ces  mécréants, 
«  il  y  en  avait  d'assez  hardis  pour  lui  soutenir  qu'il  suffisait  d'être 
juif  pour  impunément  exiger  des  intérêts  outrés  et  user  de  surprise 
avec  les  autres  nations  »,  et  qu'ils  avaient  tenu  «  d'autres  discours 
(jiii  mériteraient  punition  exemplaire  ».  Par  un  arrêt  du  2  décembre 
1704  le  Conseil  souverain  lui  reconnut  le  droit  de  mettre  au  ban  de 
la  Synagogue  tous  ses  coreligionnaires  d'Alsace  qui  se  montreraient 
récalcitrants  à  son  égard'. 

Parmi  les  quelques  lignes  que  1  intendant  La  Grange  consacre  aux 
Israélites  d'Alsace  et  qui,  sans  être  sympathiques,  sont  au  moins 
suffisamment  impartiales,  je  relève  les  dernières,  qui  les  défendent, 
sans  intention  directe  et,  par  cela  même,  d'une  façon  plus  efficace, 
contre  l'accusation  si  fréquemment  répétée  depuis,  qu'ils  appau- 
vrissaient les  populations  au  milieu  desquelles  ils  étaient  établis. 
«  Ils  prêtent  à  usure,  dit  le  Mémoire,  prennent  des  denrées  et  autres 
marchandises  en  payement,  et  il  n'y  a  rien  où  ils  ne  trouvent  quelque 
tempérament  pour  leur  commerce,  qui  cependant  ne  leur  produit 
pas  considérablement.  Car  //  ny  en  a  que  très  peu  qui  soient  à  leur 
aise  et  aucun  qu^on puisse  dire  ric/ie^.  » 

1.  Ordonnances  d'Alsace,  1,  p.  360. 

2.  Mémoire,  fol.  239. 
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Ai'i'ivt'  au  tfM'iiic  (jiic  nous  avions  fixé  à  celte  élude  sur  l'Alsace  du 
XVII'-'  siècle,  cl  près  de  prendre  congé  de  nos  lecteurs,  s'il  en  est 
(jui  aient  eu  la  ])alience  de  nous  suivre  jusqu'au  bout,  il  peut  ne  pas 
paraître  inutile  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  en  arrière  sur  le  che- 
min que  nous  venons  de  parct)urir.  11  s'agit  moins  de  récapituler 
les  matières  trait(>es  dans  les  liuil  livres  de  cet  ouvrage  que  de  fixer 
les  principaux  résultats  acquis  dans  cette  enquête  sur  l'histoire  po- 
litique et  religieuse,  sur  la  vie  sociale,  l'existence  matérielle  et 
morale  des  contrées  vogéso-rhénanes  durant  un  des  siècles  de  leur 
passé  les  plus  décisifs  pour  leur  avenir.  Cette  tâche  n'est  plus  à 
remplir  tout  entière,  il  est  vrai;  nous  avons  été  amené  par  les  cir- 
constances à  développer  certaines  considérations  générales  dès  la 
fin  de  notre  premier  volume,  afin  de  ne  pas  paraître  dissimuler, 
pour  ainsi  dire,  les  conclusions  historiques  de  notre  étude  sur  les 
vicissitudes  politiques  et  les  mutations  administratives  et  écono- 
miques de  l'Alsace,  après  un  demi-siècle  de  possession  par  la 
France.  Nous  rappellerons  donc  seulement  ici  d'un  mot,  par  quelles 
pc'ripéties  douloureuses  avait  passé  le  pays,  durant  la  première 
moitié  du  siècle.  Divisée  en  territoires  incohérents,  gouvernés  par 
des  pouvoirs  trop  souvent  hostiles  les  uns  aux  autres  et  séparés  par 
des  ambitions  dynastiques,  des  rancunes  politiques  et  des  haines 
religieuses,  l'Alsace  se  trouvait  sans  pouvoir  modérateur  central, 
sans  protecteur  assez  puissant  pour  empêcher  que  des  guerres 
incessantes  vinssent  ravager  son  sol,  détruire  ses  richesses,  et 
décimer  ses  malheureux  habitants.  Nous  avons  vu  comment,  durant 
la  lutte  trentenaire,  la  France  s'était  installée  sur  le  sol  alsacien 
comme  protectrice  et  par  droit  d'alliance  d'abord,  qu'elle  y  était 
restée,  une  fois  la  paix  signée,  comme  co-propriétaire,  après  ses 
victoires  sur  la  maison  d'Autriche,  et  que,  durant  un  âge  d'homme, 
elle  y  avait  lentement  étendu  son  influence. 

Au  moment  propice,  elle  avait  réclamé  l'autorité  directe  sur  les  terres 
restées  d'aboi'd  attachées  à  l'Empire,    et,   grâce  aux   circonstances 
\)o\iti([nes,  le  doniiniiim  siiprcniitin  sur  l'Alsace  tout  entière  avait  été 
lî.  Ricuss,  Alsace,  II.  ;JH 
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pniclaiiic  j);ir  les  CIiaiiihiTS  de  iNMinion  de  Louis  XIV,  puis  iiiaiiileiiu 
eDiilre  les  armes  de  l'Europe,  par  ses  armées  victorieuses.  De  celle 
province  d'Alsace,  une  fois  indirectement  ou  direclement  soumise 
à  l'autorité  royale,  la  France  a  fait  une  province  riche  et  prospère, 
en  fortifiant  ses  frontières,  en  relevant  rao:ricnlliir(v  en  auo-menlant 
le  chiffre  de  la  population  pur  des  immigrations  du  dehors,  en  ra- 
menanl  [)ar  les  (ruvres  de  la  paix  l'abondance  dans  un  j)ays  nalurellc- 
meiil  fertile,  où  la  guerre  avait  tout  paralysé,  tout  détruit.  Kn  conser- 
vaiil  l'autonomie  au  moins  appai'enle  de  certains  des  territoires  placés 
dé'sormais  sous  sa  tutelle,  en  y  respectant  les  us  et  coutumes,  et 
même  parfois  les  abus  du  passé,  en  maintenant  les  institutions  d'au- 
trefois partout  où  elles  n'étaient  pas  incompatibles  avec  les  condi- 
tions d'existence  nouvelles,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  a  créé 
pourtant  les  organes  indispensables  à  l'administration  d'un  l'^lal 
moderne.  Nous  l'avons  vu  constituer  une  hiérarchie  judiciaire  plus 
indépendante  à  la  fois  et  plus  efficace,  en  même  temps  que  plus  hu- 
maine; nous  l'avons  vu  supei'poser  aux  fonctionnaii'es  nombreux 
des  seigneurs  territoriaux  du  pays  l'autorité  des  intendants,  guidés 
eux-mêmes  par  les  volontés  de  Versailles;  nous  l'avons  vu  remettre 
également  l'autorité  militaire  entre  les  mains  d'un  chef  unique, 
désigné  directement  par  la  volonté  royale,  et  pourvoir  à  la  défense 
des  frontières,  sans  fouler  ses  nouveaux  sujets  et  sans  requérir 
leur  concours,  sinon  par  des  enrôlements  volontaires  et  la  forma- 
tion de  quelques  régiments  de  milices. 

Le  tableau  de  l'activité  économique  du  pays,  retracé  dans  tous 
ses  détails,  nous  a  permis,  tout  en  rendant  justice  à  l'activité  de 
l'époque  antérieure  aux  grandes  guerres,  de  signaler  les  progrès 
faits  dans  des  directions  multiples,  sous  l'administration  fran(;aise  : 
le  développement  de  l'agriculture  et  de  l'arboriculture;  l'amchiage- 
ment  rationnel  des  forêts  ;  la  création  de  voies  de  communication 
nouvelles  et  meilleures;  l'organisation  des  jjostes;  les  premières 
tentatives  de  créer  la  grandi*  industrie,  qui  se  dévelop[)e  puissam- 
ment dès  le  siècle  suivant,  pour  atteindre  sa  magnilic|ue  efflores- 
cencedansle  nôtre;  le  commerce  traditionnel  avec  le  reste  de  l'Em- 
pii-e  protégé  [)ar  la  sage  mesure  (pii  maintient  l'Alsace,  sur  le 
t<'rraiii  économique^  comme  «  province  effective  étrangère  «,jus- 
qu  au  moment  de  la  Révolution. 

Au  point  de  vue  mati'ricl,  la  situation  d<!  l'Alsace  est  donc  inliiii- 
mciil  plus  heureuse  à  la  lin  du  XVII''  siècle  cpi'au  sortir  (h;  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  s'améliore  (mcore  )'a))idemont  dans  le  cours  du 
demi-siècle   suivant.    Vers   1750,  le  chiffre  des  populations  a  plus 
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que  dniiMr,  la  riclirsso  du  pays  csl  sijj^naltW'  par  tous  les  voyageurs 
inlplligt'uls  (jui  visilenl  alors  la  province,  et  la  progi-essiori  des  pi-o- 
duils  du  sol  comme  celle  du  rendement  des  impôts,  prouve  d'une 
manière  irrt'Tutahlc  le  développomont  sérieux  de  l'Alsace  nouvelle 
sous  la  domination  des  Bourbons'. 

Au  point  de  vue  intellectuel  et  à  celui  des  mœurs,  les  différences 
entre  le  commencement  et  la  lin  de  cette  époque  ne  sont  pas  aussi 
sensibles,  le  contraste  est  partout  moins  grand,  et  sur  certains 
points  peut-tHre  aucun  progrès  n'est-il  visible.  C'est  que  les  mœurs 
sont  chose  infiniment  plus  tenace  et  plus  rebelle  aux  influences  du 
dehors  que  les  lois  et  les  formes  administratives,  surtout  parmi 
des  populations  essentiellement  rurales,  en  quelque  sorte  isolées  du 
reste  de  la  nation  par  l'absence  d'une  langue  commune.  Aussi, 
d'un  bout  à  l'autre  du  XVIIe  siècle,  les  changements  dans  l'exis- 
tence quotidienne  ne  sont  guère  marqués  à  première  vue;  la  société 
alsacienne  conserve,  en  1700,  la  plupart  des  traits  distinctifs  qui  la 
caractérisaient  au  siècle  précédent.  Dans  ses  différentes  couches, 
noblesse,  bourgeoisie,  paysans,  elle  reste  assez  fidèle  aux  tradi- 
tions des  ancêtres.  Elle  vit  comme  eux,  mange  et  boit  comme  eux, 
jouit  de  l'existence  et  la  quitte,  selon  les  rites  des  temps  passés. 
Peut-être,  cependant,  ne  pense-t-elle  déjà  plus  comme  eux,  sur 
bien  des  choses,  et  sous  le  voile  protecteur  des  vieilles  traditions, 
bien  des  germes  de  changements  futurs  ont  été  semés,  qui  s'épa- 
nouiront tôt  ou  tard.  La  vie  matérielle  des  paysans  est  certainement 
plus  calme  et  plus  heureuse,  désormais  abritée  contre  les  dévasta- 
tions incessantes  amenées  par  des  guerres  perpétuelles.  Avec  le 
bien-être  qui  s'établit  dans  les  chaumières,  les  superstitions  com- 
mencent à  disparaître,  et  c'est  l'honneur  du  nouveau  régime  français 
d'avoir  fait  disparaître  en  Alsace  ces  hideux  procès  de  sorcellerie 
qui  se  multipliaient  d'une  façon  si  inquiétante  sous  le  régime  des 
archiducs  d'Autriche.  L'administration  française  s'impose  aussi  la 
tâche,  trop  négligée  jusque-là,  de  protéger  la  santé  physique  de  ses 
nouveaux  sujets;  des  mesures  sévères  et  bien  combinées  mettent 
un  terme  au  fléau  de  ces  terribles  épidémies  qui,  depuis  le  XIV'^ 
jusque  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  ont  décimé  les 
populations  alsaciennes.  Cette  même  administration  parvient  à 
nettoyer  également  la  province  des  vagabonds,  mendiants  et  che- 


1.  Nous  avons  (iéveloppr  plus  longuenieiil  ces  divers  points  dans  la  con- 
clusion (le  notre  premier  volume  (p.  7^0-731)  ;  il  est  donc  inutile  d'insister  ici 
davantage,  puisqne  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  écrivions 
alors. 
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napans  qui  la  sillonnent,  ré[)andant  l'inséc  lu'ilr  cl  souvent  la  Irrreur 
dans  les  campagnes.  Elle  réorganise  les  liospices,  elle  fonde  des 
hôpitaux,  et  si  la  vieille  foi  du  moyen  âge,  créatrice  de  tant  d'oeuvi'cs 
charitables,  fait  ({uel(|ue  peu  défaut,  une  administi-ation  plus  ra- 
tionnelle et  plus  pralicpic  rend  di'sorniais  des  services  plus  consi- 
dérables à  l'humanité  soullVanle  et  réprime  mieux  les  mauvais 
instincts  de  ceux  qui  s'applicpient  à  exploitei-  leurs  semblables. 

Sur  le  tei'rain  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  le  XVIIe  siècle 
est,  un  peu  partout  en  Europe,  —  sauf  en  France,  —  un  siècle 
d'arrêt,  voire  même  de  décadence,  et  l'Alsace  n'a  point  échappé  à  la 
loi  commune.  Les  malheurs  du  temps  aidant,  elle  n'a  vu  surgir 
chez  elle  ni  grand  écrivain,  ni  grand  artiste,  mais  on  peut  dire 
qu'elle  n'est  pas  restée  au-dessous  de  la  moyenne  des  autres  pro- 
vinces du  Saint-Empire  pour  la  valeur,  sinon  pour  le  nombre  de  ses 
poètes,  de  ses  peintres  et  de  ses  savants.  Quelques-uns  de  ces  der- 
niers furent  inscrits  sur  la  liste  des  pensionnaires  du  Grand  Roi  ; 
mais,  en  général,  le  gouvernement  français,  préoccupé  de  bien 
asseoir  son  autorité  dans  le  pays,  absorbé  par  sa  tâche  matérielle,  et 
peu  désireux  d'ailleurs  d'ajouter  des  devoirs  nouveaux  et  des  diffi- 
cultés nouvelles  à  tout  le  travail  que  lui  imposait  forcément  le  bou- 
leversement politique  d'alors,  ne  prend  aucune  part  directe  à  la  vie 
intellectuelle  de  la  région  qu'il  a  conquise.  Il  respecte  les  institu- 
tions scientifiques  organisées  qu'il  y  rencontre  ;  il  laisse  l'ancienne 
autonomie  à  l'Université  de  Strasbourg,  comme  à  l'Académie  de 
Molsheim,  aux  Gymnases  de  Strasbourg,  de  Bouxwiller  et  do  Col- 
mar,  comme  aux  Collèges  de  la  Société  de  Jésus,  à  Ensisheim, 
Schlestadt  et  Ilaguenau.  Il  ne  s'enquiert  pas  des  Tuéthocles  d'ensei- 
gnement, ni  même,  pendant  longtemps,  de  la  nationalité  des  profes- 
seurs; il  ne  songe  pas  un  instant  à  prescrire  l'abandon  du  latin  ou 
de  l'allemand  ou  l'introduction  du  français  comme  langue  de  l'ensei- 
gnement officiel.  Si  Louis  XIV  oi-donne  de  créer  quelques  collèges 
nouveaux,  comme  ceux  de  Colmar  et  de  Sli-asbourg,  où  il  fait  en- 
voyer les  Pères  de  la  province  de  Champagne,  c'est  beaucoup 
moins  parce  qu'il  songerait  à  «  franciser  »  les  générations  futures 
(pie  pour  procurer  aux  immigrés  catholiques  d'outre-Vosges  des 
«■tablissements  scolaires  pour  leurs  enfants,  dans  des  centres  où 
l'instruction  secondaire  était  exclusivement  jusqu'à  ce  jour  entre 
les  mains  des  hérétiques.  L'enseignement  primaire,  «  cet  instrument 
de  règne  »  des  conquérants  modernes,  n'est  pas  davantage  l'objet 
de  sa  sollicitude.  Ill'abandonne  à  la  surveillance  du  clergé  des  deux 
cultes,  et  le  laisse  vivoter  grâce  aux  maigres  dotations  des  seigneurs 
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tciiiliiiiaiix  ;  mais,  par  conlrc,  il  ne  le  ri-glcmenle  par  aucune  loi, 
et  111'  lui  impose  aucun  programme  scolaire  gouvernemental,  con- 
ti'CAr  par  des  inspecteurs  officiels.  L'enseignement  puMic,  en  un 
mol,  ne  semble  pas  exister  pour  l'Klat  dont  l'Alsace  fait  partie  dé- 
sormais. Il  abandonne  à  l'inlluence  lente  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent, l'œuvre  de  transformation  nationale  ou  religieuse  que  les 
gouvernements  d'aujourd'hui,  plus  pressés  ou  moins  sûrs  de  l'ave- 
nir, veulent  accomplir  en  un  temps  limité  et  par  toutes  les  pressions 
possibles. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  d'ailleurs,  sous  l'impression  des  catas- 
trophes contemporaines,  nous  n'estimons  pas  que  le  gouvernement 
des  Bourbons  ait  manqué  à  ses  devoirs  politiques,  en  n'employant 
pas,  alors  déjà,  des  procédés  semblables  poui- hâter  l'assimilation 
de  la  province;  peut-être  bien  agissait-il  ainsi  par  indifférence  plus 
encore  que  par  équité;  mais  nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  enlever 
le  bénéfice  de  cette  attitude  si  tolérante  et  si  politique  vis-à-vis  de 
ses  sujets  de  langue  allemande;  même  si  elle  eut  quelcjues  inconvé- 
nients pour  l'avenir,  —  ce  qui  nous  semble  douteux,  —  du  moins, 
elle  lui  fait  honneur  pour  le  passé.  Et  malgré  cette  barrière  de 
l'idiome  étranger,  l'accord  ne  s'en  faisait  pas  moins  peu  à  peu,  très 
lentement  d'abord,  mais  d'autant  plus  sûrement  aussi,  entre  les 
gouvernants  de  la  vieille  France  et  ces  nouveaux  venus.  Il  se  serait 
fait  plus  rapidement  encore,  plus  généralement,  à  coup  sûr,  si  dans 
ce  travail  de  reconsti'uction  politique,  travail  solide  d'ailleurs  et  se 
poursuivant  avec  méthode,  il  ne  s'était  pas  commis  une  faute,  une 
seule,  mais  une  faute  grave,  de  la  part  de  l'ai'chitecte  commis  à 
cette  œuvre  de  longue  haleine,  je  veux  parler  de  l'attitude  du  pou- 
voir royal  dans  la  question  religieuse.  Nous  avons  signalé  franche- 
ment cette  attitude  si  regrettable  de  la  monarchie  des  Bourbons 
vis-à-vis  de  la  minorité  dissidente.  Le  désir  de  gagner  les  sympa- 
thies dune  majorité,  désireuse  d'une  revanche  radicale  contre  la 
Réforme,  lui  a  fait  suivre  une  ligne  de  conduite  absolument  con- 
traire aux  meilleures  traditions  de  la  politique  de  Henri  lY  et  de 
Richelieu.  ?sous  avons  dû  exposer,  très  en  détail,  —  puisqu'il  se 
trouve  encore  des  écrivains  incompétents  ou  de  parti  pris  pour  nier 
la  vérité  même,  — quelles  injustices  ont  commises  sous  ce  rapport  les 
représentants  du  Grand  Roi.  Le  malheur  a  voulu  que  le  XVIII®  siècle 
se  soit  piqué  de  continuer,  sur  ce  point,  les  traditions  du  XVII*;  le 
Régent,  le  duc  de  Bourbon,  le  roval  amant  de  la  Pompadour  et  de 
la  Du  Barry,  ont  suivi  à  tour  de  rôle  les  traces  de  Louis  XIV  et  de 
Louvois.    Ils  ont    ainsi    semé,   puis   nourri,  de   gaieté    de  cœur,  la 
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dt'liaiice  et  la  crainte  dans  l'usprit  des  protestants  d'Alsace;  ils  ont 
enipcV-hé,  par  celte  pression  sur  les  consciences,  le  rapprochement, 
si  désirable  et  si  utile,  des  enfiinls  d'un  même  sol  et  d'un  même 
sang,  que  leur  mission  aurait  (Hé  de  pacilier  et  d'unir.  Si  les  dissi- 
dents alsaciens  n'ont  pas  aimé  d'un  amour  tr«^s  vif  les  Bourbons,  à 
(pii  la  faute  ?  Mais  ils  n'ont  pas  cessé,  malgré  cela,  d'aimer  la  France, 
car  ils  se  sont  trouvés  au  premier  rang  de  ceux  qui,  dès  les  pre- 
miers jours  d'une  ère  nouvelle,  ont  joyeusement  acclamé  les  grands 
principes  de  la  liberté  politique  et  religieuse. 

D'ailleurs,  malgré  cette  grave  faute  des  gouvernants  d'alors,  et 
qui  aurait  pu  avoir  des  conséquences  funestes,  ce  travail  de  péné- 
tration entre  des  éléments  d'abord  étrangers  ou  même  hostiles,  n'en 
continua  pas  moins  durant  tout  le  XYIII^  siècle.  II  n'attira  pas,  il 
est  vrai,  l'attention  du  grand  nombre,  tant  il  s'accomplit  d'abord  au 
fond  des  âmes,  avant  de  se  produire  à  la  surface.  Rien  ne  semble 
français  encore  en  Alsace  que  la  bannière  fleurdelisée  qui  flotte  sur 
nos  remparts,  la  monnaie  qui  circule  dans  la  province,  les  groupes 
d'immigrants  plus  ou  moins  nombreux  qui  commencent  à  franchir 
les  Vosges.  Un  observateur  superficiel  qui  parcourrait  alors  la  pro- 
vince pourrait  s'y  tromper,  en  effet,  puisque  le  véhicule  ordinaire 
delapensée  individuelle  et  généi-ale,  la  langue,  n'a  pas  changé  depuis 
1648.  En  entendant  encore  partout  l'idiome  germanique  frapper  ses 
oreilles,  l'Allemand,  venu  d'outre-Rhin,  s'imaginera  volontiers  que 
tout  en  Alsace  est  resté  stationnaire,  non  seulement  les  mœurs  et  les 
traditions  du  foyer  domestique,  mais  encore  les  sympathies  poli- 
tiques ou  les  aspirations  nationales.  Il  se  tromperait  pourtant.  Ces 
populations  d'origine  allemande,  amenées  à  la  France  par  le  sort 
des  batailles,  juxtaposées  d'abord,  plutôt  que  réunies,  à  la  nation 
voisine,  et  qui  ont  subi,  sans  la  souhaiter,  cette  réunion,  vers  le 
milieu  du  XVII«  siècle,  ont  bientôt  compris  que  les  Bourbons  leur 
ap{»ortaient  la  paix  et  la  sécurité;  elles  se  sont  acclimatées  au  régime 
nouveau,  si  semblable,  en  bien  des  choses,  au  régime  du  passé,  si 
supérieur  en  d'autres;  elles  l'ont  accepté  sans  arrière-pensée;  plus 
tard,  elles  sont  arrivées  à  le  servir  avec  un  dévouement  sincère.  Puis 
la  France  elle-même  s'est  sentie  saisie  d'un  esprit  nouveau,  que  les 
penseurs,  les  poètes  et  les  pamphlétaires  ont  répandu  au  dedans 
<  omme  au  dehors  de  ses  frontières.  Cet  esprit  critique  du  XVIII'' 
siècle,  ferment  des  révolutions  futures,  s'est  infiltré  peu  à  peu  dans 
les  couches  supérieures  de  la  société  alsacienne,  puis  il  est  descendu 
de  là,  non  sans  de  longs  arrêts,  dans  les  classes  bourgeoises  des 
grandes    et  petites  villes  ;   çà  et  là,   peut-être,    il  a   même   pénétré 
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jusque  dans  lt;s  campagnes.  Cliacjuf  gt-ni-ratiDn  uoiivcllc,  succédant  à 
son  aînée,  s'est  pénétrée  plus  avant  de  cet  esprit  nouveau,  si  essen- 
tiellement français,  et  cela  d'autant  \)\us  facilement,  qu'il  envahissait 
alors  toute  l'Iuirope  civilisée.  Ceux  d'entre  les  Alsaciens,  —  et  ils 
étaient  encore  nombreux,  —  qui  ne  pouvaient  puiser  directement  aux 
sources  du  génie  français,  en  recevaient  l'écho,  pour  ainsi  dire,  par 
les  courants  d'idées  analogues  et  les  publications,  savantes  ou  po- 
pulaires, venues  de  l'Allemagne. 

A  quelle  date  s'est  produit  ce  contact  mystérieux  et  fé(;ond  de 
l'esprit  français  et  de  res|)rit  alsacien?  On  ne  peut  guère  fixer  de 
moment  précis  pour  cette  transuiission  subtile  de  certains  courants 
intellectuels,  invisibles  à  leur  point  de  départ  et  si  puissants  dans 
leurs  effets.  Si  jamais  quelque  historien  de  la  civilisation  alsacienne 
au  XVIIIe  siècle  aborde  l'étude  critique  de  cet  attra3ant  et  difficile 
problème,  il  n'en  trouvera  la  solution  qu'après  de  longues  recherches 
et  plutôt  par  l'effet  d'une  divination  heureuse.  Il  ne  pourra  la  ren- 
contrer, en  effet,  dans  les  dossiers  administratifs  des  archives,  et 
l'Alsace  d'alors  est  bien  pauvre  en  mémoires  authentiques,  en  jour- 
naux, en  correspondances  intimes,  en  ces  révélations  de  toute  nature 
qui,  de  nos  jours,  permettent  de  dater  exactement  certains  moments 
du  développement  psychologique  des  peuples.  Mais  le  phénomène, 
pour  insaisissable  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  indiscutablement 
réel.  Quand  arrive  la  grande  crise  du  XMII"^  siècle,  quand  l'ère  de 
la  Philosophie  devient  l'ère  de  la  Révolution,  l'Alsace  intelligente 
vibre  à  l'unisson  des  provinces  de  la  vieille  France.  1^'immense 
majorité  de  ses  enfants,  bourgeois  et  paysans,  salue  avec  un  enthou- 
siasme naïf  l'aurore  d'une  époque  nouvelle,  où  la  liberté,  la  paix 
et    la  fraternité  régneront  sur  la  terre. 

On  répète  d'ordinaire  cjue  c'est  la  Révolution  cjui  a  fait  l'Alsace 
moderne,  (jui  a  provoqué  la  fusion  définitive  des  éléments  contraires, 
soit  dans  les  premiers  beaux  jours  de  la  Constituante,  soit,  — 
comme  on  le  prétend  ailleurs,  —  dans  la  fournaise  sanglante  de  la 
Terreur.  On  a  raison,  sans  doute,  quand  on  se  place  au  point  de 
vue  des  faits  purement  matériels  ;  c'est  la  Révolution  seule  qui 
balaye  les  frontières  douanières,  les  privilèges  locaux,  les  constitu- 
tions particulières,  les  derniers  restes  des  souverainetés  territo- 
riales. Mais,  auparavant  déjà,  existait  une  prédisposition  des  esprits, 
une  communion  d'aspirations  et  de  sympathies  chez  l'élite  pensante 
de  la  population,  seul  groupe  qui  doive  compter  en  définitive  dans 
l'histoire  morale  des  nations.  L'être  indifférent,  inerte,  qui  reste 
inaccessible   aux  grandes  idées  de  son  temps,  et  qui  change  passi- 
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veinciil  de  patrie  coninio  on  change  d"hal)it,  penl  «'Iro  nn  lial)itant 
d'un  pays,  mais  ce  nVsl  pas  un  citoyen.  Sans  doute,  les  Alsaciens,  plus 
calmes,  ])lus  flegmatiques,  n'ont  pas  accueilli  le  cataclysme  de  l'an- 
cien régime  et  de  l'ancienne  société  avec  l'insouciante  hardiesse  du 
Gascon  ou  la  bruyante  exubérance  du  Provençal.  Très  attachés  à 
leurs  vieilles  coutumes,  ils  ont  désiré  conserver  celles  d'entre  elles 
qui  seraient  compatibles  avec  le  régime  nouveau  ;  et  qui  peut  dire 
qu'ils  aient  eu  tort  ?  Qui  peut  dire  ce  que  notre  France  a  volontai- 
rement perdu,  en  écrasant  la  diversité  pittoresque  de  ses  provinces 
sous  le  niveau  uniforme  et  recliligne  de  ses  décrets  et  de  ses  lois? 
Mais  sauf  quelques  rares  individus,  privilégiés  de  la  naissance  ou  de 
la  fortune,  qui  croyaient  tomber  trop  bas  en  voyant  les  autres  arriver 
à  leur  hauteur,  l'adhésion  de  la  province  aux  premières  mesures  de 
la  représentation  nationale  fut  à  peu  près  unanime;  on  se  sent  à 
l'unisson  des  Bietons  et  des  Flamands,  des  Fj-ancs-Comtois  et  des 
Lorrains,  et  c'est  bien  comme  partie  moralement  intégrante  du 
peuple  français  que  ces  masses  encore  allemandes  de  langue,  acclament 
la  devise  nouvclh'  :  «  La  Xalion,  la  Loi,  le  Roi'  !  »  Voici  dans 
quels  termes  s'exprime  la  population  de  l'ancienne  capitale  de  l'Al- 
sace, dans  son  adresse  à  l'Assemblée  Nationale,  votée  d'acclamation 
sur  la  place  d'Armes,  le  18  mars  1790  :  «  Réunis  sur  cette  place  où 
nos  pères  ne  se  donnèrent  qu'à  regret  à  la  France,  nous  A'enons 
cimenter  par  nos  serments,  notre  union  aA'ec  elle...  Nous  avons  juré 
et  nous  jurons  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang 
pour  maintenir  la  Constitution.  Si  la  ville  de  Strasbourg  n'a  pas  eu 
la  gloire  de  donner  l'exemple,  la  première,  aux  autres,  villes  du 
royaume,  elle  aura  du  moins  celle  d'être,  par  l'énergie  du  patrio- 
tisme de  ses  habitants,  un  des  boulevards  les  plus  forts  de  la 
liberté  française*.  » 


1.  Voici  ce  qu'écrit,  dès  le  17  août  1789,  l'auteur' anonyme  d'une  fcnille 
strasbourgeoise,  qui  pourtant  regrette,  on  le  devine,  la  disparition  de 
l'ancienne  constitution  de  la  ville  libre  :  «  Trcuc  frama'.'<i.<e/ic  Untertha- 
nen  sind  icir  immer  rjewfesen :    in    diesein  Stûr.he  lioeiincn  iclr  niclit  mp.hv 

franzœsifcli  icerden  als  icir  es  sind.  »  [Fragen  und  Anlirorten,  den  17. 
Auf/ust  1789.  Sans  lieu  d'impression, 4  pages,  in-4°.)  —  Le  clergé  catholique 
lui-même,  si  radicalement  hostile  plus  tard  aux  idées  nouvelles,  n'a  pas 
voulu  d'abord,  n'a  pas  osé  peut-être  se  mettre,  au  début,  en  travers  du  cou- 
rant généreux  qui  traversait  et  relevait  les  âmes.  Il  l'a  sanctionné,  sinon  du 
cœur,  au  moins  des  lèvres.  Voyez  par  exemple,  le  discours  prononcé  par 
M.  de  Weitersheim,  chanoine  de  Saint-Pierre-lc-Jeune,  à  l'autel  de  la 
Fédération,  le  12  juin  1790.  [Procés-cerbal  de  la  Confédération  de  Stras- 
hourrj.  Strasb.,  Daunbach,  1790,  8°.) 

2.  Adresse  à  l'Assemblée  nationale,  du  18  mars  1790.  Cf.  Reuss,  La  Cathé- 
drale de  Strasbourg  pendant  la  Rérolution,  p.  30. 
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\'()i(i  oncore  los  p;if(>lrs  imn  moins  «'■nfrgiqiics,  |)liis  arrentiiôes 
di'jà,  coniinc  il  convitMil  pour  des  ciloyens  en  ariiios,  que  renferme 
l'appel  aux  gardes  nationales  de  Lorraine  et  d'Alsace,  laneé  pour 
organiser  la  féd<'ralion  des  déparlements  de  l'Est  :  «  Venez,  chers 
frères,  jurer  avec  nous  que  l'Rmpire  Français  n'aura  pas  de  défen- 
seurs plus  lidelles  ;  venez  donner  à  la  brave  Nation  Allemande  le 
spectacle  imposant  de  citoyens  qui  jurent  de  répandre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  pour  maintenir  la  Liberté  et  se 
garantir  de  toute  invasion  étrangère;  qu'elle  sache  que  nous  n'atta- 
querons aucune  Puissance,  mais  que  nous  défendrons  nos  foyers 
jusqu'au  dernier  soupir'!...  « 

Et  ce  n'est  pas  à  Strasbourg  seulement,  ou  à  Colmar  et  dans 
d'autres  villes  plus  considérables,  que  ces  accents  patriotiques  se 
font  entendre  ;  ils  ne  retentissent  pas  seulement  dans  une  langue 
qui,  pour  la  grande  majorité  des  habitants  des  campagnes,  est  en- 
core une  langue  inconnue,  et  qu'on  pourrait  arguer,  par  suite,  d'im- 
portation étrangère.  Dans  les  petits  villages  de  la  plaine  d'Alsace, 
dans  les  bourgades  modestes  disséminées  le  long  de  la  chaîne  des 
Vosges,  des  accents  analogues  se  font  entendre  dans  l'idiome  même 
des  masses  populaires.  «Aujourd'hui,  «  s'écrie  le  ministre  luthérien 
de  Heiligenstein,  en  célébrant  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille dans  son  modeste  temple  rural,  «aujourd'hui,  c'est  un  jour  de 
bonheur,  un  jour  de  félicité  qui  attire  les  yeux  de  tous  les  Français 
et  provoque  l'étonnement  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Au- 
jourd'hui, c'est  le  jour  de  l'Alliance,  le  jour  où  chaque  citoyen  se 
réunit  au  citoyen,  chaque  province  se  confédéré  à  la  province 
voisine,  pour  maintenir  les  lois  nouvelles  et  les  défendre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang;  le  jour  où  nous  sommes  libérés  enfin 
du  dur  joug  de  la  servitude,  libérés  de  tant  d'impositions,  de  vexa- 
tions et  de  redevances,  délivrés  de  l'insolence  et  de  la  rudesse  de 
tant  de  supérieurs...  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  de  l'Amour,  de  la 
Paix  et  de  l'Lfnion,  le  jour  où  les  humbles  et  les  puissants,  les  riches 
et  les  pauvres  se  réunissent,  où  toute  différence  de  rang,  de  caste,  même 
de  noblesse,  s'efface,  où  le  papiste  et  le  luthérien,  le  luthérien  et  le 
réformé,  le  protestant  et  le  catholique  jouissent  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  privilèges,  où  la  vertu  et  l'honnêteté,  l'intelligence  et 
le  savoir  pèsent  seuls  désormais  dans   la  balance-!   " 

1.  «  Les  citoyens  de  la  garde  nationale  de  Strasbourg  aux  gardes  natio- 
nales des  départements,  etc.,  20  mai  1790.  »  Feuille  volante,  in-4''.  sans  lieu 
d'impression . 

2.  Bunde.'i-ncde  welche.  den  15.  Julii  in  der  Kirc.he  ^u  Heiligen->tein  cor 
Ahlcrjung  dei^  Bundes-Eide.-^  rnn  Mag.  Joliann  Daniel  Siegfried,  de/n  eran- 
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El  ce  même  orateur,  humble  pasleur  de  cauipagne,  dont  le  nom 
est  enseveli  dans  un  profond  oubli,  mais  interprèle,  ce  jour-là,  d'une 
émotion,  nouvelle  encore  en  Alsace,  l'amour  de  la  Patrie,  s'écriait 
quelques  semaines  plus  lard,  en  paraphrasant  le  célèbre  cantique  de 
Luther:  «Qu'ils  prennent  tout,  biens,  corps,  honneur,  femmes,  en- 
fants! Sacrifions-les  ;  ils  n'en  auront  profit  !  L'Empire  nous  restera, 
malgré  les  aristocrates,  l'Empire  Français,  maintenant,  sur  terre, 
IKmpire  des  Gieux  là  bas,  dans  l'éternité V»  Qui  donc,  dans  ces 
paroles  un  peu  déclamatoires  et  marquées  au  goût  de  l'époque,  ne 
sentirait  vibrer  l'accent  d'une  joie  niàle  et  sincère  et  comme  un 
hymne  de  la  délivrance  ?  ♦^ 

Moments  de  paix,  d'enthousiasme  et  de  concorde  trop  fugitifs, 
hélas!  et  trop  illusoires!  Bientôt  en  Alsace,  comme  partout  en 
France,  la  discorde  éclate;  les  querelles  religieuses  se  greffent  sur 
les  querelles  politiques,  enflamment  les  esprits  déjà  surexcités  où 
couve  l'espoir  d'une  revanche,  alarment  bien  des  consciences  droites 
et  sincères,  et  grâce  à  l'imprudente  initiative  de  l'Assemblée 
Nationale  et  à  son  vote  sur  la  Constitution  civile  du  clergé,  le 
schisme  éclate,  engageant  entre  les  prêtres  réfractaires  et  les 
constitutionnels  une  lutte  âpre  et  sans  merci.  Plus  on  étudiera 
l'histoire  de  cette  époque  et  particulièrementcelle  de  notre  province, 
plus  on  déplorera  la  faute  irréparable  commise  par  le  pouvoir  légis- 
latif, en  ajoutant  ce  ferment  de  guerre  civile  à  toutes  les  causes  de 
désunion  qui  travaillaient  déjà  le  royaume  et  menaçaient  surtout  les 
départements  situés  sur  la  frontière.  C'est  par  haine  des  jureurs  que 
tant  de  payans  catholiques  d'Alsace  deviennent  les  adversaires  des 
patriotes,  les  alliés  des  Rohan,  des  Mirabeau-Tonneau,  des  Condé,  qui 
menaçaient  déjà  le  sol  de  la  patrie  ;  c'est  pour  sauver  leur  foi  qu'ils 
servent  trop  souvent  d'intermédiaires  aux  traîtres  qui  n'attendent 
que  le  signal  de  la  lutte  ouverte  pour  déserter  à  l'étranger. 

Cependant,  quand  l'invasion  de  la  province  s'annonce  en  1793, 
quand  une  lutte  d'abord  incertaine  et  par  là-même  angoissante, 
s'engage  sur  le  sol  de  l'Alsace,  (piand  les  armées  du  Saint-Empire 
s'approchent  à  quelques  lieues  de  Strasbourg,  quand,  au  dedans  de 
ses  murs,  les  proconsuls  de  la  (Convention  enfièvrent  le  pays,  dont 
les  souffrances  matérielles  s'aggravent  plus   encore  par  l'incurie  et 


gelLschen  f'farrer   allda  yehalten,  etc.    (Sans   lieu    d'im])ression,  ni    nom 
d'imprimeur  Strasbourg?].  16  pages  12'.] 

1.  Traner-Rede,  etc..  par  le  même,  imprimé  à  la  suite  de  la  Bundes-Rede, 
p.  16,  et  prononcée  à  l'occasion  de  la  cérémonie  funèbre  pour  les  victimes 
des  massacres  de  Nancy. 
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l'incapacité  des  gouvei'iiants  eux-rnêines  que  par  la  j)r(;seiir<'  de 
l'ennetni,  l'Alsace  fait  son  devoii-  et,  si  l'on  pouvait  jamais  allei- 
trop  loin  quand  il  s'agit  des  biens  suprêmes,  la  LiherU'  el  la  Pali-ic, 
je  dirais  volontiers  qu'elle  fait  plus  (jue  son  devoir,  l'allé  donne  à  la 
France  Kellermann  et  Kléber,  Rapp  et  Lefehvre,  et  cent  autres 
chefs  militaires,  généraux  futurs  de  l'épopée  républicaine  et  impé- 
riale; les  dons  patriotiques  affluent;  les  bataillons  de  volontaires  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  courent  des  premiers  à  la  frontière,  la  levée  en 
masse  des  paysans  se  groupe  sur  les  flancs  des  Vosges  septentrio- 
nales, et  c'est  en  allemand  que  la  Marseillaise,  née  d'hier  à  Stras- 
bourg, et  le  Ça  ira  retentissent  dans  ses  rangs ^  A  ce  moment,  les 
Alsaciens  sont,  en  immense  majorité,  bons  patriotes  français,  dou- 
blement patriotes,  puisque  pendant  qu'ils  souffrent  et  qu'ils  luttent, 
les  suppôts  de  la  Terreur  leur  infligent  raille  souffrances  morales 
et  l'injure  suprême  de  faire  douter  la  France  de  leur  patrio- 
tisme. 

On  se  rappelle  avec  quelle  dureté  inique  Louis  XIV  avait  fait 
traiter  le  vieil  ammeistre  Dominique  Dietrich,  le  signataire  de  la 
capitulation  de  Strasbourg,  parce  qu'il  refusait  de  se  convertir. 
Dans  cette  année  lugubre  de  1793,  son  arrière-petit-fils,  Frédéric 
de  Dietrich,  le  premier  maire  élu  de  l'ancienne  ville  libre,  adminis- 
trateur hors  ligne,  ardent  patriote,  était  déjà  dans  un  cachot,  in- 
culpé de  feidllantisme ,  et  ne  devait  plus  en  sortir  que  pour  monter 
à  l'échafaud.  Voici  pourtant  ce  que  ce  descendant  d'un  homme  pros- 
crit par  la  France,  proscrit  lui-même  par  les  puissants  du  jour, 
écrivait  alors  dans  son  testament  intime,  pour  ses  deux  fils  qui 
combattaient  sur  la  frontière  pour  la  France  et  pour  la  République: 
«  L'injustice  (de  mes  accusateurs)  ne  me  rendra  pas  injuste.  Sous 
le  fer  des  bourreaux,  comme  sous  le  poignard  des  assassins,  je 
formerai  encore  des  vœux  pour  la  Liberté...  Mes  chers  enfants,  si 
je  péris,  cette  injustice  vous  accablera  de  douleur.  Vous  connaissez 


1.  L'esprit  qui  animait  alors  les  masses  rurales  et  leurs  conducteurs  habi- 
tuels se  peut  connaître  en  parcourant  le  sermon  prononcé  en  octobre  1793 
au  camp  de  Neudorf,  sur  les  frontières  du  Palatiuat,  devant  les  paysans  de 
la  levée  en  masse,  «  les  citoyens  de  la  patrie  française  »,  par  LouisGrucker, 
pasteur  à  Oberbroun;  l'orateur  les  engage  à  défendre  de  saug-froid  la 
Liberté  et  les  Droits  de  Tbomme  contre  les  Barbares,  de  les  abattre  de  leurs 
solides  poings  de  montagnards  et  de  les  ensevelir  dans  leurs  champs  pour 
fumer  la  terre  de  leurs  cadavres.  Ce  n'est  pas  fort  esthétique,  ni  peut-être 
très  chrétien,  mais  c'est  très  clair  comme  indication  des  sympathies  qui 
attendaient  l'euvaliisseur.  [Rede  (jehalten  den  J.i  Herbstinonat  im  Lager  su 
Neudœr/el  con  Ludicig  Grucker,  P/arrer  zu  Oberbronn.  Sans  lieu  d'impres- 
sion [Wissembourg],  8  pages  12".) 
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ma  coiuluite  politique  cl  ni(>s  sarrificos  ;  vous  avez  vous-mt^mes  con- 
senti qiio  je  les  lisse  à  la  ])alrie.  I'"h  bien,  imitez  votre  père,  aimez- 
la  toujours!  l'iloullez  à  rap|)r()rlie  du  dani^er  ({u'elle  court,  le  cri  de 
la  naUirc.  Ne  vous  en  pi'cnez  pas  à  <piel(|ues  scélérats  (pii  auront 
iuiiiiolt'  votre  père.  Vcngcz-nioi  en  continuant  à  la  défendre  avec  la 
plus  intrépide  bravoure'...» 

Le  lîls  de  l'Alsace  qui  s'élevait  à  cette  hauteur  morale,  en  rédi- 
geant ainsi  ses  volontés  dernières  dans  sa  cellule,  était  assurément 
bon  Français,  encore  qu'un  tribunal  de  san<;^  ail  fait  tomber  sa  tête 
par  la  guillotine,  comme  celle  d'un  traître  à  la  patrie.  Il  n'y  a  plus 
là  seulement  résignation,  accoutumance,  habitude,  tièdes  sympa- 
thies, douloureux  états  d'âme  que  nous  avons  vus  reparaître  de  nos 
jours  sur  la  terre  natale,  il  y  a  l'expression  sincère  et  vibrante  de 
ces  convictions  qui  font  vivre  et  font  mourir.  A  ce  moment  de 
son  histoire,  l'Alsace  a  tressailli  au  plus  profond  de  son  âme,  au 
contact  de  l'âme  de  la  France  d'alors,  remplie  de  grandes  pensées 
et  de  dévouements  sublimes.  Elle  s'est  sentie  embrasée  par  le 
souffle  des  temps  nouveaux,  et  elle  a  voulu  en  être  la  prophétesse  ins- 
pirée sur  les  rives  du  Rhin.  C'est  vers  elle  que  sont  venus  les  esprits 
naïfs  et  rêveurs,  les  ambitieux  et  les  déclassés  que  l'Allemagne 
lassait  et  rebutait  par  son  indifférenlisme  politique  ou  par  son 
obéissance  passive,  qui  voulaient  toucher  le  sol  d'un  peuple  ayant 
rompu  ses  fers   et  voir  les   miracles  de  la  Liberté. 

Ce  fut  un  moment  bien  fugitif,  mais  bien  glorieux  de  son  existence. 
Puis  vinrent  les  tristesses  et  les  misères  de  la  guerre  civile,  la 
Terreur,  les  luttes  perpétuelles  contre  l'Europe  coajisée  ;  plus 
tard  encore  les  pi-t'ocupations  et  les  soucis  croissants  des  intérêts 
matériels  ont  obscurci  pour  beaucoup  ce  passé  dont  il  ne  nous 
reste  plus  aujourd'iiui  (jue  le  souvenir  doux  et  amer  à  la  fois. 
Mais  il  a  existé  pourtant,  ils  ont  été  vécus,  ces  moments  de 
sainte  ivresse  dont  nos  grands-pères  nous  ont  transmis  pieuse- 
ment la  mémoire,  et  nulle  puissance  terrestre  ne  pourra  jamais  en- 
lever ce  souvenir  aux  générations  futures.  Quoi  qu'en  puissent 
penser  les  Machiavels  réalistes  et  sceptiques  de  l'Europe  d'aujour- 
d'hui, les  grandes  idées  d'alors,  ces  «  vierges  pures  »,  comme  les  ap- 
pelait un  de  nos  historiens  modernes,  sont  éternelles;  refoulées, 
obscurcies  poui-un  temps,  elles  ne  sauraient  périr.  Sans  doute,  bien 
des  tristesses  sont  venues  depuis,  bien  des  éclipses  profondes,  et 
l'insondable  avenir  n'appartient  (ju'à  Dieu.  iSLiis  dans  notre  histoire, 

1.  Testament,  daté  de  Besançon,  le  7  février  1793.  (Voy.  Louis  Spach, 
Frédéric  de  Dietrir/i,  Paris,  Berger- Levrault,  1857,  8°,  p.  113-116.) 
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il  y  a  eu  un  Jour,  une  heure,  où  l'Alsace  n'a  plus  été  française  par 
di'oit  de  conciuêle  sculenienl,  par  indifférence  ou  par  lassitude,  mais 
oii  son  cdiir  s'est  librement  donné  à  cette  P'rance  qui,  sur  les  ruines 
du  vieux  monde  féodal,  lui  révélait  un  idéal  nouveau  de  fraternité  et 
de  justice. 
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Becker,  Jean,  régent  de  l'École  la- 
tine de  llaguenau,  II,  3.50. 

Becku,  Jean-Josepli,  jurisconsulte 
strasbourgeois  et  poète.  II,  240. 

Beinhei.m,  loc.  B.A.,  I,  10,  521. 

Belcuenthal,  loc.  H. A.,  Il,  99. 

Belesbat,  n.  de,  intendant  des  ar- 
mées à  Saverne,    I,   98,  137. 

Belfort.  ville  et  seigneurie  H..\., 
I,  77,  78,  80,  127,  133,  179,  301, 
320,  349,  308,  370,  371,  382,  014, 
003,  711.  11,32,  103,  180,  459. 

Belmont,  loc.  B.A.,  I,  009. 

Benelee,  frères,  agents  commer- 
ciaux de  la  ville  de  Strasbourg  à 
Versailles,  I,  00.5. 

Benfeli),  ville  B.A.,  II,  77,  82,  103, 
134,  135,  180,  190,  232,  238,  349, 
385,  070.  II,  108,  104,  170,  241. 

Be.nnwiur,  loc.  H. A.,  I,  502.  II,  124. 

Bérai.n,  p.,  chanoine  de  Haslach, 
érudit,  II,  421, 

Bergeries  seigneuriales  en  Alsace, 
I,  502-503. 

Berghei.m  (ou  Oberbergbeim),  ville 
H. A.,  I,  77,  179,  311,  340,  348,  502, 
.554,  .578.  II,  105,  100,  133,  197. 

BEHNE<;(;ER,Jean-(îaspard,  secrétaire 
de  la  ville  de  Strasbourg,  1,  101, 
104,    212,  432.  II,  190. 

BEHNEOfiEu,  Matbias,  prof,  à  l'Uni- 
versi((''  (h;  Slrasliourg,  I,  427.  II, 
190,  210,  289,  290,  29;i,  300,  308, 
.310,  337,  339,  341,  502,  503,  504, 
513,  514. 

Berniiarkswiller,  loc.  B.A.,  1,487. 

Ber.nmoi.i),  \.  de,  colonel  des  milices, 
B.A.,  I,  358. 


iii:i'i.ii  roiiiic  i;i:xKiiAi. 


()0'.) 


Bkunwiu.ku,  Ioc.  M. A.,  II,  'i(m;,  4l'.t, 

434. 
Hkhstktt,    Jitiicliiiii   (le,  sti'lliiif'i.slii' 

(le  Strasltonrj'',   I,  74. 
Bkiistktt,  KslliPi'-V('M'()iii([iii'   ili'.   II, 

20. 
Hk.ustktt,  lue.    H.  A.,    I,   2«;i  2.S.S.  II, 

!Ki,  10!»,  474,  47;i,  477,  47i»,  VM. 
Bkutha.m,    .Viitoiiic,     imprimeur     à 

Strasbourg,  11,  202. 
Bes.maix,  N.  fie,  capitaine  des  gardes 

du  cardinal  Mazarin,  I,  197,  l 'AS. 
BicssKUEK,     Jean -Jacques,     peintre 

strasbourgeois,  II,  258. 
BETTBtii,  loc.  B.A.,  II,  4:51. 
Betïe.nuork,  loc.  H..\.,  II,  427. 
BEirrEL,  Melcbior,  peintre   à   Sclile- 

stadt,  II,  2U4. 
Betz,    colou(d  weimai'ien,    seiiinour 

d'Altkircb,  1,  381. 
Bihek,  B.  F.  Nitliard,  provincial  des 

Jésuites,  II,  324. 
Bibliollièques    d'Alsace     au      XVII'' 

siècle,  II,  307-310. 
BiblioUièques      particulières,      leur 

grande  rareté  au  XVIP  siècle, II,  19. 

BiuLisHEi.M,  loc.  B.\.,  II,  454. 
Biegeisex,  docteur  n.,  chancelier  de 
l'évèché  de  Strasl)0urg,  I,  70-72. 

BiEXWALD,  Le,  forêt  B.A.,  I,  8,  .)(;:), 
508. 

Bière,    fabrication   d<>  la,  en  Alsace 

I,  030  033. 

BiESHEiM,  loc.  H. A.,  I,  .380.  H,  197 
409. 

BiLDSTEix,  B.,  bourgmestre  de  Ha- 
guenau,  II,  45. 

Bii.i)STEi\,  Juliette,  née  Wurdtkiiidt, 

sa  femme,  II,  455. 
BiLKiNOER,  Pierre,  recteur  de  l'École 

latine  de  Wi.ssembourg,  II,  350. 
BiLo.Mis,    Joseph,  chancelier    épis- 

copal  à  Saverne,  II,   M4. 
Biu.oMi-s     (Billon?),     Jean-Martin, 

peintre  strasbourgeois.  II,  203. 
BiNDEit,  Conrad,  pasteur  à  Aileniove, 

II,  497. 

Bi.NDEii,  Emmanuel,  poêle  colina- 
rien.  H,  2t!t. 

BiNDEK,  Kréd.,  avocat-général  de  la 
ville  de  Strasbourg,  I,  242. 

BiNDEU,  Samuel,  pasteur  à  Andols- 
heim,  H,  553. 

BiRCKE.NFELi),  Chrétien  II,  comte 
palatin  de.  I,  123,  353,  .501,  514, 
.■152.  II,  10,   11,  495. 

lî.   ni;u^-s,  .l^«cc,  11. 


BincKE.NFEi.i),  Clin-tien  IM,  comte  pa- 
latin de,  I,  ,50I,.".02,:;7:i.II,394,:i08. 

BiucKE.NWALi),  le,  forêt  B.A.,  II,  104. 

Biulexhacii,  loc.  B.A.,  I,  12."),  513. 

Binn,  Christopiie,  abbé  de  Lucelle, 
II.   4'il. 

BiusKi,  la,  rivière,   I,  410. 

Biscnwir.r.EK,  villeet  seigneurie  B.A., 

I,  i;i,  513,  514,   .548,   549,  .5.52;  II, 
83,  191,  .375,  393,  49.5,    499,  .500. 

Bisciiwinn,  loc.  II..\.,  II,  ■).53. 
BirscH,  Gaspard,  prof,  à  n'iiiversité 
de  Strasbourg,  II,  2!»0. 

BrrscHwiLLEii,  loc.  II. .\.,  I,   127. 

BiTciiE,  comté  de,  I,  .523,  ;)07,  019, 
020. 

Bi.ANcivEMti  iiii,  Frédéric,  prof,  â  l'U- 
niversité   de  Strasbourg,  II,    513. 

Bi.ahek  de  Wakte.nsée,  Catherine, 
abi)esse  de  Masevaux,  II,  123. 

Bi.AUEK  «E  Warte.nsée,  G.,  abbé  de 
Munster,  I,  411. 

Blinu,  la,  rivière,  I,  501. 

Blocquerie,   n.  de  la,   odicier  fran- 
çais, I,    80. 
Bloïzheim,  loc,    H. A.,     1,  78,  .372: 

II,  132. 

Bmm,  n.,  curé  de  Waldolwisheim, 

II,  431. 

BocKEXHOFFER,  Jean  Joaclum,  li- 
braire à  Strasbourg,  II,  213. 

BoECKi.ix  DE  B(jECKLixsAi  ,  Philippe, 
bailli  hanovien,  II,  195. 

B(*:cKLix  deBoecki.ixsau,  Wolf,  con- 
seiller épiscopal,  I,  02. 

BiKHME,  Godefrov,  maître  d'école  à 
Strasbourg,  II,'  388. 

BoiiRixGER,    N.,  pasteur    à  Obermo- 

dern,  I,   110. 
BoERscH,   loc.    et  bailliage,  B.A.,   I, 

III,  124,  120,  181,  405:  II,  197. 
Bohémiens  en  Alsace,  II,  181,    182. 
Bois-David,   M.  de,  général  français 

en  .\lsace,  I,  401. 

BoHHARi),  Jean,  dit  Schutz,  pam- 
phlétaire strasbourgeois,  II,  515. 

BoLLWiLLER,  loc.  ct  seigHeupie, 
H. A.,  I,  375,  381,  382:  II,  lŒJ. 

Boi.sEXHEiM,   loc.  B..\..   II,   197. 

Box(iARS,  Jacques  de,  résident  fran- 
çais;! Strasbourg,  II,  308. 

Boxiio.M.ME,  col  du,  Vosges,  I,  8,  14, 
493,  495,  045. 

BoxxAY,  Louis,  procureur  fiscal  à 
Bihcanvilli',  I,  504. 
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BonRi,  F. -G.,  médecin  à  Strasbourg, 

II,  130. 
BossbET,      Béiiig-n»',     conseiller    ;ui 

Conseil   provincial  d'Ensisheiin,  F, 

324. 

BoTziiEiM,  N.  de,  seig-nenr  d'IUkiicIi, 
II,  19. 

BoTziiKiM,  Sébastien  de,  grand-ve- 
neiir  de  l'Electeur  palatin.  H,  31. 

Bmii'ffeoisie  il'Alsace.  Caractères  gé- 
néraux, 11,  41,  42.  —  Fortunes, 
42.  —  Fécondité  des  mariages, 
42.  -  .Vctiviti"  des  femmes,  43.  — 
Surveillance  sé'vère  des  autorités, 
4i),  4<>.  —  Béglementssomptuaires, 
47.  —  iNoccs,  48.  —  Baptêmes, 
.■>2.  —  Enterrements,  i)3.  —  Cos- 
tumes, .■)4,  .'jG.  —  Ivrognerie,  ;>8, 
îiî).  —  Immoralité,  60.  —  Nais- 
sances illégitimes,  (il. 

BoriuMiii.NON,  .lean,  maître  d'école  à 
Bi.sdiwiller,  II,  3!)3. 

BoLUNo.Nvii.i.E,  duc  de,  généralis 
sisme  impérial  en  Alsace,  I,  223, 
22:;,  22(i,  220-2;}l. 

BoLxwiLhEii,  rt'gence  de,  I,  400. 

BoixwiLi.EH,  ville  B.A.,  I,  80,  23(î, 
3'.t8,  .■m2,  0!KJ.  Il,  7,  10l,14!l,  1(12, 
347,  348,  373,  31)3. 

Bka<;kei,mann,  Jean-Georges,  bailli 
de  CliAtenois,  II,  115. 

Brackenhoffeh,  André,  membre  des 
Con.seils  strasbourgeois,  II,  2o4. 

Bracke.nhoffeh.  Elie,  numismate 
strasbourgeois,  II,  254. 

Bracke.nhoffeu,  .loachim,  am- 
meistre  de  la  ville  de  Strasbourg, 

II,  2;;.;. 

Bhechi.ince.n,  loc.     B..\.,    II,     378- 

Brecht,  .lean-Begnard,  pasteur  à 
Dnttlenheim.  Il,  3^8,  a39. 

Breden,  p.  Boniface,  curédeWiden 
soiilen,  II,  34!). 

Breite.na(;ker,  X.,  receveur  à  Bonx- 

willer,  II,    .".«t. 
Brentei,,  Frédé'ric,  artiste  slrashour- 

geiiis,  II,  2;^;. 

Brentei,,      .lean-Fri'dé'ric,       artiste 

strasbourgeois,   II,  2.)(1. 
Brentei.,  Anne-Marie,  femme  d'Israël 

Sdiwartz,  artiste  strasbourgeoise, 

II,  230. 

Brelschwickersmeim,  loc.  \\.\.  1, 
03. 

Brien.ne,  lli'nri- Auguste  de  Lomi-- 
iiie  de,  sr'cré'taire  d'Etat,  I,  142, 
143,  140,  148,  140,  1.32,  134,  108, 
181,  4<W,  400, 


Brincolrt,  p.  .losepli,  oratorien  de 
Lixbeim,  II,  3l(i. 

BuiMsi  i»'Herhi.in(;en,  Henri,  doyen 
de  .Murbacli,  I,  407. 

BmsAcri,  ville  et  gouvernement  de, 
1,  78,  02.  04,  13:;,  140,  149,  1»2, 
187,  190,  217,  2;»,  232,  230,  237, 
2()4,  333,  377,  380,091. 

Bhossard,  Sébastien  de,  maître  de 
cliapelle  strasbourgeois,  II,  280, 
281. 

Brovv.ne,  Bobert,  drre.ctenr  d'une 
troupe  anglaise  à  Strasbourg,  H, 
235. 

Britat,  Jean-Georges,  curé  de  Saint- 

Amarin,    M,  98. 
Bruche,  la,  rivière,  I,  13. 

Brilow,  Gaspard,  professenrà  Ifui- 
versilé  et  poète  dramatique  stras- 
iwurgeois,  II,  233,  234,  289,  290, 
312,  338,  3.39,  304. 

BRI  MATH,  loc.  B.A.,  I,  13,  39,  111, 
398.  II,  i:)7. 

Brl.nn,  loc.   H. A.,  I,  311. 

Brcnn,  Isaac,  graveur  strasbour- 
geois,  II,   2(«,  271,  272. 

Bru.nn,  François,  artiste  strasbour- 
geois, II,  27â- 

Brlxo,  Gaspard,  pasteur  à  Schwind- 
ratzheim  et  poète,  II,  227. 

BRLNSTATr,  loc.  H. A.,  1,230,  329. 
II,    197. 

Brvat,  Henri,  curé  de  Habsbeim, 
II,  428. 

Bi'CHiNCER,  Dom  Bernardin,  abbé 
de  Lncelle,  conseiller  au  Conseil 
souverain,  I,  324,410,  300.  II,  30, 
143,  413,  421,  439. 

Bi:echssner,  Henri,  ammeistre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  II,  00. 

Bi  HL,  loc.  B.A.,  I,  123. 

Bi-ERCKi.iN,  P.  Ed  ,  précepteur  des 
seigneurs  de  Bibeaupierre,  II,    7. 

Blres,  Pierre  de,  contrôleur  des  do- 
maines d'.Vlsace,  I,  0(j7. 

BiRCER,  Klie,  grellier  de  Wœrtli, 
II,  331. 

Blr(;er,  ,Iean,  stettmeistre  de  la 
ville  de  Colmar,  II,  i;)2. 

BiRCER,  Jean,  enlre|)reneur  de  vi- 
danges à  Colmar,  II,  131. 

Bi  uiiFEi-DEN,  loc.  H. A.,  I,  416. 

BiKCHEiM,  loc.  B.A.,  1,444,  11,377. 

BiRNHAii'TEN,  localîté  et  bailliage, 
II. A.,  I,  370. 

BrssA.Nc,  col  des  Vosges,  I,  7.  II, 
187. 


iiKi'E II  lOiiiK  (;i:m;ii.\i. 
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C.MiAUKTs,  fiTiiieliiro  dis,  II,  '.II,  'J2. 
Cakinkis  (Io  curiosités  à  Strasbourg. 

II,  2:v},   2.-M. 
C.MtiLi.oT,  Jean,  bailli  do  Scbirmpclv, 

I,  2Si. 
Calendrier,  réforme  du,  en  Alsace,  II. 

Calendriers  populaires,  II,  210. 

Calvinistes  en  Alsace,  II,    498-;)Oi). 

Canardiéres  en  .\Isaee,  II,  .'W. 

Capiton,  Jérôme,  stettmeistre  de 
Ilaguenau,  II,  31)6. 

Capucins  en  Alsace,   II,  4.30-4;)2. 

Carafa,  .Vloyse,  nonce  apostolique, 
à  Slrasi)onrjr,    II,  ")■>[. 

Carolims,  Haltliasar,  curé  de  Hu- 
ninjrue,  II,  427. 

Carolcs.  Jean,  imprimeur  à  Stras- 
bourg-, II,  203,  2m,  2m,  2m. 

Carrère,  p.  Antoine,  vicaire  provin- 
cial des  Dominicains  d'Alsace,  II, 
4;i2. 

Carve,  p.  Tbomas,  capucin  et  au- 
mônier militaire,   I,  0,  131. 

Castel-Rodrioo,  marquis  de,  rési- 
dent espag-nol  à  Ratisbonne,  I, 
186,  197. 

Céréales,  production  et  prix  des,  en 
Alsace,    I,  544-1)46. 

Cernav,  ville  H. A.,  I,  14,  92,  179, 
188,  373,  381,  711.  II,  i:j7,  I6o, 
393,  527. 

Chabot,  comte  de,  gouverneur  fran- 
çais à  Sclilestadt,  I,  90. 

Chamho.n,  Nicolas,  fermier-général 
des  domaines  d'Alsace,  I,  668. 

Chamili.art,  Micliel  de,  secrétaire 
d'Etat,  I,  619. 

Chamillv,  Noël  Bouton,  marquis  de, 
gouverneur  de  Strasbourg,  I,  254, 
255,355,  356.  Il,  502,  563. 

Chamillv,  .M"'  de,  née  du  Boucbet 
de  Vilfly,  II,  557. 

Champ  uc-Fet,  montagne  des  Vosges, 

I,  14. 

Cliapitre,  le  Grand,  de  l'évèclié  de 
Strasbourg.  II,  398,  399,  400,  401. 
—  Ses  terres,  I,  404,  405. 

Cbapitres  de    cbanoiues  en    Alsace, 

II,  401,403. 

Charles  de  Lorraine,  cardinal, 
évtMjue  de  Strasbourg,  I,  45,  ,50, 
:}88,  444.  II,  6. 

Charlevoix,  m.  de,  lieutenant  du  roi 
à  Brisach,I,  178,  185-187,  191,198. 


princii-rcs    en     .Msace,    II, 


Cbassi's 

2(i  32. 
Chatenois,  Ioc.  B..\.,  I,  27,  77,  III 

126,  181,  234,235,  404.  11,108,  197. 
Chatillon,    .Vnne  de,    princesse    de 

Wurtemberg-.Montbéliard,    II,  12. 
Cbaumes,  les,  plateau    siipérienr  des 

Hautes-Vosges,  I,  6. 

Chemnitils,  \., pasteur  àRiquewibr, 
II.  .549. 

Cher.mont,  Pierre,  adjudicatenr-gé- 
ral  des  fermes  en  .\lsace,  II,  582. 

Chmjletzki,  Jean-Luc,  médecin  à 
Mulliouse,  II,  i:». 

Clatuine  de  .Médicis,  régente  des 
terres  autricbiennes  en  Alsace,  I, 
68,  363. 

Claiss,  Isaac,  diacre  de  l'Église 
française,  auteur  strasbourgeois, 
II,  2;{8,  500. 

Claissier,  N.  du,  commandant  fran- 
çais à  Colmar,  I,  468.  II,  198. 

Clehsattel,  X.  de,  bailli  de  Thann, 
II,  363. 

CLEÉiiOLRu,  Ioc.  et  bailliage  B.A.,  I, 
513. 

Cleébocrg,  .\dolphe-.îean,  comte  pa- 
latin de,  I,  519. 

Cleérouro,  Ciiarles-Gustave,  comte 

palatin   de,  l,  521. 
Climat  de  l'Alsace,  I,  18-20. 

Climont,    le,  montagne  des  Vosges, 

I,  15. 

Clitemus,  Joacbim,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg  et  bi- 
bliothécaire, II,  190,  289,  295,  307, 
316,  3;i6. 

Coccius,  Josse,  professeur  à  l'Aca- 
démie de   Molsheim,  II,  321,  421. 

CoHENDON,  Daniel,  maître  de  langues 
à  Strasbourg,  II,  191. 

Colbert,  Charles,  procureur  général 
au  Conseil  provincial  d'Ensisheim, 
intendant  d'Alsace,  I,  326,  408,500, 
571,  695.  II,  125-128,  182,  362. 

Colbert  de  Croissv,  Charles,  inten- 
dant et  premier  président  du  Con- 
I  seil     provincial,     I,    19<),  200-204, 

323-326,  331,  i98.  II,  85. 

Collation  des  bénéfices  ecclésiastiques, 

II,  404-4ai. 
Collèges  des  Jésuites    en  Alsace,  II, 

351-363. 

CoLMAR,  ville  impériale,  H..\.,  I, 
13,  14.  33,  69.  71,  77,  82,  103,  116, 
126,  127,  i:W-135,  1.37,  l.ii.  155, 
205,  208,  209,  219,  220,  227,  228, 
232,    237,   243,   302,  343,   463-471, 
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ais,  :>i;u.  .i'.M,  o:j4,  cùïi  c.tci,  cm. 

Il,  W.   KXJ,  I2(J-I2I.  I:J;?,  12;;.   127, 

128.  i;^,   1:;-,  104.  r.M,  un,  :$()!», 
3U-346,  ;ni,  :57(),   :mk  440,  44;». 

oCKi. 
C(»NDÉ.  Lons  i)K  Bi)i  KHoN.  in'i ncc  de, 

I,  10;»,  217-2lil,  2;{4,  2.:V.\,  243,  047, 

(;48. 
Confrérie  des  Bergers  d'Alsace,  I,  364. 
Conseil    de  Régence,  le,  de  Saverne, 

I,  38S,  'Ml 

Conseil  provincial  d'Ensislioini  et 
Conseil  souverain  de  Hrisach  et  de 
Colniar,  1.243.  29().    :K)(>,  322-333. 

II,  118,  216,  4.30,  461,331»,  .340. 
Consistoires    luthériens  d'Alsace,  II, 

463-467. 
Conveiit  ecclésiastique  de  Strasbourg, 

II,  468,  469. 
Corporation  des  bonnetiers  et  chaus- 

siers  d'Alsace,  I,  395-597. 
Corporations    d'arts   et    métiers   en 

Alsace,  1,  386-600. 
CosTK,  Jacques,    directeur    des    do- 
maines en  Alsace,  I,  667. 
Costumes  des    paysans  d'Alsace,    II. 

73,  76. 
Corvées  en  Alsace,  II,  83-87. 
CocucELLE,    N.     de,      directeur   des 

postes  à  Strasbourg,  I,  636. 
Cours  d'eau  alsaciens,  I,  10-16. 

CoiiiTAVO.N,  loc.  H. A..  II,  18.3. 

Cmafkt,  V.,  bourgmestre  de  Hague 
nau,  I,  209. 

CniiHANCE,  F.  Ernest,  comte  de,  com- 
missaire épiscopal  à  Strasbourg,  I, 
72. 

CKÉyiv,  F.,  maréchal  de,  en  Alsace,  I, 
237-240,  242,  461.  11,36. 

Crisiis,  .lean-Paul,  prof,  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg  et  poète 
dramatique,  II,  233,  237. 

Cui.sine  alsacienne,  II,  49-52. 


Dabo.  comté  de.  1,  13,  3118,  319. 
Dachstein,  loc.  B.A.,  I,  86,  232,  :i8.3. 

II.  197. 
Dachtleh,  Théophile     {Elychnius), 

secrétaire  de  la  ville  de  Strasbourg, 

11,314. 
Damiiach,  loc.   B.A..  I,  .38(>,  611,  670.* 

H,  137,  433. 
Dam.mheim,  loc.  B..\.,   M.  •V.iO. 
Daxiolshei.m,  loc.  B..\.,  I,  318. 


Dan.nkmauik.  lue.  H. A.,  1,  78,  629. 
II,  123,  37.3,   409.  410. 

I)ANNMAi;En,  .Icau-Conrati,  professeur 
à  rUniversitc'  de  Strasbourg,  etc., 
II,  100,  290,  296.  308,  339. 

Dase»,  N.,  conseiller  de  régence  à 
Rii)eauvillé,  I,  190,  .300.  II,  87, 
100,  127,  182. 

DAueiii.N,  .Miraham,  ancien  del'Kglise 
fran(;aise  de  Strasbourg,  II,  5CK). 

Deckek,  .\doIpJie,  voyageur  et  au- 
teur strasbourgeois,  II,  2;'>0. 

Deckek,  .lean  .lacques,  imprimeur 
à  Colmar,  II,  216. 

Delle,   seigneurie  de,   H. A.,  I,  371. 

De.naisius,  Pierre,  jurisconsulte  et 
poète  strasbourgeois,  II,  220. 

Desmaobvs,  François,  bailli  d'En- 
sisheim,  I,  382,  :383. 

Des  Novers,  F.  Sublet,  .secrétaire 
d'Etat,  I,  97,  104. 

DETTvviLLEn,  loc.  B.A.,  1,  227,  228, 
44.3.  II,  104. 

Delcheh,  Jean-Georges,  fabricant  à 
Strasbourg,  1,  628. 

Dez,  R.  p.  Jean,  profe!^.seur  à  l'Uni- 
versité épiscopale,  11,331,  .537. 

DibACLs,  R.  P.,  capucin  de  Schlestadt, 
II,   373. 

DlEBOLSHEIM,  loc.    B.A.,    II,  197. 

DiEMEKi.NiiEN,  loc.  du  Westrich,II,107. 
DiETiucu,  Dominique,  I,  239,  434.  II, 

193,  368,  369,  370. 
Directoire    de    la     Noblesse    de     la 

Haute  Alsace,  I,  535. 
Directoire  de  la  Noblesse  immédiate 

de  la  Basse  Alsace,  I,  [Y,\S. 
DiTTEiiLi.N,      Wendelin     (îrapp,    dit, 

artiste  strasbourgeois,  II,  236. 

DiTTEHLiN,  Barthélémy,  artiste 
strasbour^^eois,  II,  237. 

DiTTERLiN,  Georges,  artiste  strasbour- 
geois,  II,  2;)7. 

DiTTEULiN,  Hilaire,  artiste  strasbour- 
geois, II,    2.37,  274. 

DiTTEnLi.v.  Jean-Pierre,  artiste  stras- 
bourgeois, II,  237. 

Doi.i.Eii,  la.  rivière,  I,  14. 

Dominicains,  couvents  de,  en  Alsace, 
II,     432. 

DoRLisHEi.M,  loc.  B.A.,  I,  63,  443.  II, 
93,  378,  383,  349. 

DORSCHE     (ou       DORSCHAEUS),     JeaD- 

Georges,  profes.seur  à    l'Universitil 
de  Strasbourg,  II,  290,  309,  389. 
DossENiiEiM.  loc.  H. A.,  I,  443.  II,  87, 
96. 


iii:im:i(  rniiii:    cknkiim. 


Drames  scolaires  en  AIsjicc.   ||,  2.^2 

234.  237.   238. 
DiiFiiK»,    .Jean,    fjiliriiMiil    ;i     Slras- 

bom-fr,  F,  638. 
Droits  de  (ioiiaueen  Alsace,  I,r>.")8-(»CKS. 

Dr  Bot  R<;,  L.-M.  comte,  commandant 
la  province  d'Alsace,   II,  ."iOS. 

Dhisemieim,    loc.     H. A.,  I,  I(i,    7(1, 

.3i«).  II,  :\m. 

Dlclolx,  Charles  et  ,Iean,  maîtres 
de  langrues  à  Strasi)()nrg:,  II,  l!tO. 

Du  Fay,  \.,  commandant  de  Plii- 
lippsbonrfr,  I,  iil. 

DuovET,  R.  P.  de  l'Oratoire,  à  Stras- 
bourg, II,  ."IGe. 

Dr  Haii.ly,  N.,  officier  fran(,'ais,  I, 
368. 

Du  Lys,  Pierre,  clianoine,  I,  208.  If, 
419,  438,  ."m7. 

DuRCKiiEi.M,  Cuuon  Eckbrecht  de, 
maître  de  forges  au  .I*ger- 
tlial,  I,  612. 

DupRÉ,  N.,  résident  français  à  Stras- 
bourg, I,   238. 

DURREXENTZEN,  loc.    H..\.,    II,    oiiO. 

DusE.NBACH,  lieu  de  pèlerinage, 
H. A.,  II,  367,  4:J8. 

DUTTLENHEIM,     loC.     B..\.,      II,       '.\'i\8, 

359,  360. 
Du  Valmer,  délégué  de     l'intendant 

en  H. A.,  I,  208.  Il,  136,  .333,  .388. 
Du  Vallier,  Jean-Georges,  préteur 

royal  à  Colmar,  II,  388. 
DuvERxoY,  X.,  pharmacien  à  Bisch- 

willer,  II,  136. 
DuvERNOY,  \. ,  pasteur  à  Héricourt, 

II,   .303. 


Eaux-de-vie,  fabrication  des,  en 
Alsace,  I,  634,  633.  —  Leur  com- 
merce, 710,  711. 

Ehersheim,  loc.  B.  .\.,  I,  111. 

Ebersheimmunster,  abbave  B..V., 
I,  34,  676.  II,  33. 

EcHERY,  loc.  H. A.,  I,  603. 

ECKBOLSHEIM,   loc .     B.A.,    1,444.11, 

334 ,  333 . 
EcKENBACH,  L' ,  cours  d'eau,  I,  2,  14. 
ECKWERSHEIM.IOC.  B.A..  I,  128.11,93- 
Edelino,  R.    p.,    recteur   de  l'École 

latine  de  Haguenau,  II,3;)3. 
Eguisheim,  loc.  H.  .\. ,    I,  190,  333. 
Ehx  ou  Erc.ers,  rivière,  I,    13,  40i3, 

483,  487. 


KIt'Vf  du    bétail  iMi     .Msai'c,    I,    3.3:) 

367. 
Elsasshausse.n,   loi'.    H..\.,    I,  .320. 
Elsenmeim,    loc.    B.A.,     I,    ;)78.  II, 

197. 

E.NOEi.snouRi;,  château  de  Thann,  I, 

369. 
Enseiirnemeiit    primaire  en    Alsace, 

Ii,:j69-:{!>;i. 

E.\srN(iER,  Juachim,  maître  de  forges 
au  J;egertiial,  I,  612. 

E.NsisMEiM,  Régence  autrichienne 
d',  I,  :i62-:367,712. 

Ensisheim,  ville  et  bailliage  H..\.,  I, 
77,  78,  129,  188,  193,  202,  227, 
373-373,  :{8»,  :3<S3,  .■■>63,  372,  676, 
691.  II,  KXi,  137,  163,  180,  :3<)1 , 
362. 

E.NTZHEIM,    loc.    B..\.,    I,   223. 

Erlach,  Jean-Louis  d',  gouverneur 
de  Brisach,  I,  91,92,  96,  97,  103- 
103,  147,    177,    179,      407.     H,  7, 

;». 

Erlach,  n.  d',  colonel  suédois,  mas- 
sacré à   Ferrette,  I,  78. 

Erxolsheim,  loc.  B..\.,  I,  126. 

Ernst,  Daniel,  maître  d'école  à 
Strasbourg,  II,  389. 

Erstein,  localité  et  bailliage  B..\ . ,  I, 
27,  64,  76,  111,  126,  188,  403,  .393, 
676.  Il,  27,  372. 

Erti.nger,  François,  artiste  colma- 
rien,  11,  273,  274. 

EscHAU,  loc.   B.A.,  II,  324,  323. 

États  provinciaux  d'Alsace,  I,  277- 
283,  338,  339,  a30. 

Étudiants  de  l'Université  de  Stras- 
bourg, leur  nombre,  leurs  mœurs 
et  leur  nationalité,  11,  302-303, 
310-316. 


Faber,    Antoine,  pasteur   à    Bisch- 
willer,  II,  303. 

Faber,  Jean,  médecin  à  Colmar,  II, 

124. 
Faber,  \.,  bailli  à  Wihr,  II,  87. 
Fabri,  Jean,  curé  à   Hirsingen,  II, 

427. 

Fabri,  Philémon,  maître  de  langues 

à  Strasbourg,  II,  191. 
Fattet,   Pierre,  juge   des    mines    à 

Sainle-.Marie- aux-.Mines,    I,    352. 

II,  345. 

!      Fauville,   Nicolas,  fermier   général 
des  domaines  d'Alsace,  I,  667. 
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Favier,  François,  avocat  général  au 
Conseil  souverain,  I,  243,  330. 

Fkcht.  la,  rivière,  I,  14,  239,  463, 
41KJ. 

Feoersheim,  loc.  H. A.,  II,  'Mi,  ;i2ii. 

FEiiiENHAcii,  V.  Maxiinin,  n'-^cnt  à 
Tliann.  II,  ;3(it. 

FEiJ>Kiit<:ii,  lue.  Il.A.,  I,  iJT!). 

Fkhiii.nam»  II, empereur,  1,  49-;)I,ii4- 
1)1,  0(;-(kS,  H-'t,  87,  13j,  -M),  303, 
4W'.,  o!)7,  mi.  II,  281). 

Ferdin.vm)  III,  empereur,  I,  !»9,  100, 
107,  137,  139,  i'M,  141-140,  liiO. 
167,  18;j,  194,  270,  321,  489,  .496, 
.■JliO,  o9o-:)97. 

Feiu)i.n.\M)  i)e  Tvrôi,,  fils  de  Ferdi- 
nand 1",  administrateur  des  terri- 
toires d'Alsace,  I,  363,  36:5. 

Fehi)1Nan»-Ciiarles  i)k  Tvrol,  (ils 
de  l'arcliiduc  Léopold,  dcriiierpos- 
sesseur  de  l'Alsace  autricliienue,I. 
l'il,  363.  II,  42.). 

Feria,  duc  de,  général  espagnol  en 
Alsace,  I,  78. 

Ferrette,  loc.  et  seigneurie,  H..^., 
I,  14,  179,  367  369,  381,  :kS2,  a60, 
;)63,  o6:i,  .•;77.  H,  79,  92. 

Ferrette,  Dom  Bernard  de,  elianoine 
de  Murhacii,  II,  2,  33,  98,  101,  198, 
4i:i,  4o2. 

Ferrette  de  Karspach,  N.  de,  gen- 
tillinmme  alsacien,  II,  28. 

Ferhv.     Paul,   pasteur    à   .Metz,    II, 

:i06. 

Fertilité  du  sol,  I,  20-22. 

Fertrcpt,  loc.  H. A.,  1,  m:\,vm,  ii, 

9i5. 
Fesse.nheim,    loc.    H.A.,I,  416,    II, 
-     ÎI6,   ;j24. 

Feuquiicres.M.  marquis  de,  envoyé  de 
France  en  Allemagne,  1,81,84,  94. 

FiCKEiSEN,   N.,  pasteur  à   Bischwil- 

1er,  II,  49;). 
Fii.EAU,  \.,  adjudicataire  des  fermes 

d'Alsace,  I.  mi. 
FiLLAiN,  Dom    Pirmin  de,  religieux 

deMurhach,  11,443. 

FiSLis,  loc.  H. A.,  I,  '.j"il. 
Flecke.nstei.n,  baronnie  de,    I,    1)17, 

■)I8.  II,  77. 
Fleckenstein,  Henri-Jacques  de,   I, 

:)I8,  617. 
Fleckenstein,  Piiilippe  de,  1,1)78. 

Fi-ECKE.NSTEi.N,  .\ .   de,    colonel   wei- 

marien,  I,  180 
Flori.mont,  seigneurie   du,   H..'\.,I, 

371. 


Florus,  Marc,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  II,  313,  337. 

Florus,  N.,pas(iMir  à  Scbiltiglieim, 
faiseur  d'iiimanaclis,  II,    248. 

FoERSTER,  Henri,  curé  de  Wibr,  II, 

91. 
Foires  d'Alsace,  I,   668-67o. 

FoLi.Evii.i.E,  N.    de,   gouverneur   de 

Saverne,  I,  90. 
Forèt-Sainte,    la,  ou    de  Haguenau, 

B.A.,  I,  2,  8,  i)6;i,  ;)68-571. 
FoRT-Louis,    ville,     B.A.,  I,   11,  16, 

349-3o0,  684.  II,  198. 
FortMortier,    près    Neuf-Brisacb, 

I,  349-3;K). 

FORSTSCHWIHR,    lOC.  H.A.,II,    '.M.i. 

Forteresses  d'.\lsace,  I,  .'148,  349. 
ForcHARi»,  N.,  curé  de   Granvillars, 

II,  88. 

Four.HER,  résident  de  France  à 
Mayence,  I,  686. 

FoLDAV,  loc.  B.A.,  II,  476. 
Fhamont,  loc.  B.A.,1,  609,  612. 
Français,    usage  du,  en    Alsace    au 

XVil'-  siècle,  II,  18:>201. 
Francfort,  accord  de,  (I63i),  I,  133- 

134. 
Francfort,    Congrès    de    (1682|,    I, 

2:i9-260. 
Franciscains,    en    Alsace,    II,   4i)3. 
Franckenberger,      Tobie,       artiste 

strasbourgeois,  II,  261-262. 
François    i>e    Lorraine,    évèque   de 

Verdun,    membre   du    G.rand-Cha- 

pitre  de  Strasbourg,  I,    156. 

Frantz,  Jouclilm,  avocat  général  de 
la  ville  de  Strasbourg,  I,2o2,  432. 

Frauler,    Jean,  .sculpteur  alsacien, 

II,  274. 
Frédéric  V,   électeur  palatin,  I,  1)2, 

64,  6,"),  418. 

Frédéric  de  IIesse,  cardinal,  membre 
du  Crand-Cliapitre  de  Strasbourg, 

I,  212. 

Frédéric -(iriLLAU.ME,  électeur  de 
Brandebourg,  I,  224,  226,  229,  231, 

II,  2:i3,  :;o4. 

Freinsiiemius,  Jean,  pbilologue 
strasbourgeois.  1,  9.;.  Il,  222,308. 

Freland,  loc.  H..\.,  1,502. 

FRÉ.MONTd'Ablancourt,  Nie,  résident 
français  à  Strasbourg,  I,  232. 

Frev,  Romain,  maître  d'école  à 
Ribeauvillé,  II,  416. 

Frev,  N.,  bourgmestre  de  Schles- 
tadt,  I,  220. 


IIKI'r.lll  OIUK    CKNKItAI. 
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Fhey,  R.  p.    AikIiv,  roiifcssciir    dt* 

la  Daupliinc,  II,  i(30. 
Fkf.ymith,    Jossc,  curé  à   la   Waiil- 

zeiiaii,  II,  "i2'.i. 
Fhii),    .loan-Jacques,    syndic     de    la 

ville  de    Strashoiirg,    I,    2£J,  43^. 

Il,  203,  40(),  M-I. 
Fridei.,   R.    p.  Oélase,    récoUet,    de 

Roulïach,  II,  428. 
FKii)EKu;i,Paul,  poète  strasbourgeois, 

II,  24!). 
Frisch.man.n,     Jean,     résident      de 

France  à  Strasbourg,  I,  223,  232. 

II,  207. 
Frischmann,    Jean   lils,  iil.,  II,  244, 

2o2. 
Friscuman.n,  M"'^%  1,  2;iG.II.  440. 
Fritsch,  Laurent,  vitrier  et  chroni- 
queur strasbourgeois.  H,  09. 
Froebé,  Jeau,  peintre  strasbourgeois, 

II,  203. 
Fhoereisex,  Isaac,  auteur  strasbour- 
geois, II,  233. 
Froereisen,  Jean-Léonard, ammeistre 

de  la  ville  de  Strasbourg,  11,  193. 
Froeschwiller,  Ioc.  B.A.,  I,  520. 
Fugger,  famille  des,  engagistes  de 

la     seigneurie     du     Holi-Kœnigs- 

bourg,  I,  381,  382. 
Fl.meron,  N.,  secrétaire   particulier 

de  La  Grange,  I,  274. 
FuRDENHEiM,  loc.    B.A.,  I,  3o2,  354, 

700.  II,  87,  88,  93,   373,   380,  382, 

470,  477,  494. 
Flrich,  Nicolas,    médecin  et    poète 

strasbourgeois,  II,  228. 
Furstemberg,    François- Égon    de, 

prince-évèque   de    Strasbourg,    I, 

213,  214,  240,  217,  2.14,   2:jO,    200, 

389,  408,  410,    413,    594.  11,    0,  9, 

28,  418,   522. 
Furstemberg,   Guillaume-Égon    de, 

prince-évèque   de    Strasbourg,    I, 

213,  240,  200,  201,   389,  390.  11,  0, 

329,  330,  402,  414. 

Furstemberg,  Félix  comtede,  coad- 
juteur  de  l'abbave  de  Murbach,  I, 
408. 

Furstemberg,  Ferdinand-Rodolphe 
de,  chanoine  du  Grand-Chapitre 
deStrasbourg,  II,  418. 

Furste.nberger,  Josué,  secrétaire 
de  la  ville  de  Mulhouse,  II,  400. 


G 


Gallas,  comte  de,  général  impérial 
en  Alsace,  1,  80,  88,  89,  90,  131. 


Gallois,  \.  de,  grand- maitre  des 
eaux  et  forêts  d'.Vlsace,  I,  .■)72, 
;)73. 

Gallus,  Georges,  curé  de  Cernay, 
11,  4.57. 

Ganser,  François,  cnré  à  Ensisheim, 

II,  4.59. 

Gansser,  Georges-Pierre,  imagier  à 

Strasbourg,  II,  270. 
Ga.ntzer,  Élie,  négociant  à  Sainte- 

Marie-aux-.\Iiiies,  I,  010. 

Garance,  culture  de  la,  en  .\lsaee,I, 
548. 

Garmer,  Philippe,  maître  de  langaes 
à  Strasbourg,  II,  189. 

Gartener,  Jean,  maître  d'école  à 
Strasbourg,  11,  387. 

Garzom,  Thomas,  auteur  italien,  II, 
220. 

Gassner,  Jean-.\icolas,  peintre  stras- 
bourgeois, II,   203. 

Gauthier,     procureur     général     au 

Conseil    souverain,    H,    502. 
Geispolsheim,    loc.    B.A.,  I,  15,  65, 

III,  124,  120,  181,  40^1. 
Genault,  Paul,   juge    des    mines    à 

Saiute-Marie  -  aux-Mines,    I.   005, 
000. 
GfcNETAiRE,    Nicolas,    maître    de   la 
Monnaie  à  Nancy,  l,  012. 

Georges  II,  prince  de  Wurtemberg- 
Montbéliard,  I,  505,  1^07. 

Georges-Guillaume   de  Brunswick, 

général  impérial,  I,  229.   355. 
Georges-Jean,     comte    palatin    de 

la  Petite-Pierre,   I,     17,    190,  515, 

510,009. 
Gerold,  N.,  pasteur  à  Kehl,  II,  124. 
Geroldseck,    château   sur  la  Sarre, 

H,  245. 
Gerram,  Pierre,  curé  de  Thann,   II, 

427,  428. 
Gerstheim,  loc.  B..\.,  II,    100. 
Geudertheim,    loc,  B..\.,  I,  27,  112, 

398.  II,  90,  483. 
Girolles,    N.,  de,    intendant  à  Bri- 

sach,  I,  104,    182. 
GiROMAGNY,  loc.   H..\.,  et  miues  dn 

Rosemont,  I,  00(),  008.  —  II,  186. 
Glaser,  Josias,  secrétaire  de  la  ville 

de  Strasbourg,   puis    pensionnaire 

de  la  couronne   de  France,    I,   73, 

98. 
Glaser,  Philippe,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  II,  294. 
Glesse,  Jean,  ciianoine  à    Saverne, 

II,  113, 
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Cii.iiECKELsnKHG,  collino,  M. A.,  \,ii'.t. 

liOERSDOKF,      lOC.      H. A.,    1,     l:j;i,    (ilO, 

i\-2't.  II,  402. 
Goi.r.,   Ciuillaunif    de,     hoiii'^iiu'sti'c 

(le  Sclilestadl,   puis    cdiisi'illrr  au 
.  lique  à  Vienne,  F,  in.">,   iTt'i. 
Goij,,  Matliias,    sli-Knieistrc  dr  (^(li- 

niar,  II,  192. 
(iiji.NEH,  Samuel,  i>ni{i'sscur  et  poète 

slrashourfjeuis,  I,  114,  (J.'Mi.   11,78, 

lO."),  217,  228,  Èi'.).  1514. 
GoiiEKKov,     Denis,      lirofesseiir       à 

l'Université     de     StrasJjourt^,     II, 

289,  j04. 

(i(*:i'KFEKT,    Fir'dfTic,  pi'l'VÙt   (le    (iUl'- 

mar,  II,  I2i). 
GoEPPEL,  Guillaume,  maître  de  poste 

à  Strasboug,  1,  ().")!i. 
GoLLER,  N.,  docteur  en   UK-dccine  à 

Wasselonne,  11,129. 
GoNDHEViLLE,  N.  de,    fi-iluveiiicur    de 

Sehlestadt,  I,  Wm. 
GoTTH.vuDT,  Jean,  tailleur  et  clironi- 

queur,  II,  (î.l. 
Go.Kwii.LEU,  loc.  H.  .\.,  II,  'MW,  'Ml, 

38.;,  :;2i. 

Gn.\FF,  François,  luri'  de  Hlol/lieim, 

II,  428. 
Ghaffenstaden,    loc.     H..\.,    1,    4i;{, 

WJi.  II,  3:i,   373. 
Grandfoxtai.ne,  loc.   H..\.,    I,     ()()9. 
(iRANDHOMME,   N.  recevcur  à  .Sainte 

.Marie  aux  .Mines,  I,  [ii. 
(ïRANDiDiER,    .Moï.se,     nc'gociaut      à 

Sedan,  II,  193. 
GRA.\"i)-\'E.\"rR().\,    le,  montaprne  des 

Vosges,  I,  14. 

GRANnvii.LARs,  Seigneurie  de,  H. A., 
.    I,  371. 

Graseck,.!.    Pli.,  secrétaire  du  Con- 
seil des  Quinze  à  Strasbourg,  1,441. 

Gr.\u,     R.    p.    Luc,     bénédictin    de 
Saint-Gall,  I,   112. 

(iRAlFïHAl.,   loc.    \i.\.    I,    "il."). 

Gravel,  Robert  de,  envoyé  de  France 

à  Ratisbonne,  I,    207,209,     210, 

231,  454. 
GreitheRj    Mathias,  artiste   stras- 

bourgeois,  II,  272. 
Gries,  loc.  B..\.,    I,  ;)41. 
Gri.m.m,    Albert,    curé  de   Scliweig- 

hausen,  II,    411. 
Gri.mmelshause.n,     Cliristopbe     de, 

bailli  de  l'évèché    de   Strasbourg, 

auteur,   II,  239. 
Gross,  Martin,  pasteur  à  .Strasbourg, 

II,  212,  486,  487, 


Groïus,   Hugo,  envoyé  de  Suède  en 

France,  I,  82,  91.  ' 
Gur.NtjfKGEr.,  Juste,    maître   d'école 

à  Strasbourg,  II,    387. 
(irÉniiiANT,  comte  de,    maréchal  de 

France,  I,  92,  94,    97,   102,    104. 
Gnce.KiANT,   M""^  de,   I,  IKi,  18(i. 

(iiEHWii.LKR, ville  et  bailliage  H..\., 
I,  li,  27,  78,  8(1,  120,  124,  127, 
128,  409,  :;:i4,  «U.  II,  89,   lOC,  1j7. 

GiÉMAR,  ville   et    bailliage,    II. .\., 

I,  14,  77,  340,  348,  ;i02,  l\:\2, 
;i(iO,  oG3,  ;i78,  031,  032,  Gt».  II, 
27,  30,  100,  12!),  12(),  372. 

(iiEurwii.LEU,  loc.  B..\.,  I,  444.  II, 
38;"),    471. 

(ilEWENUEIM,     lOC.    H. A.,    H,     123. 

(iLicuAHO,     capitaine    envoyé     par 

.Mansfeld  à  Paris,  I,  03. 
(iricuAR»,  N.,    notaire  au  Gliàlelet, 

II,  i;j7. 

Gi  ii.LAi.ME,  margrave  de  Rade- 
Bade,  commandant  impérial  dans 
la  H. A.,  I,  i:i4,  366. 

(îuiM.AUME,  margrave  de  Bade- Bade, 
président  de  la  Cliambre  impériale 
de  Spire,  11,  256. 

Gr.MPELZHEi.MEU,  Gcorgcs,  syndic  de 
Ratisbonne,  II,  313. 

(ji  Ni)ERsnoFFE.\,loc.B.A.,Il,180,  197. 

GiNSHACH,  loc.  H. A.,  I,  ;i02.  II,  100, 
549. 

GiNTZER,  Christophe,  secrétaire, 
puis  syndic  royal  de  la  ville  de 
Strasbourg,  I,  238,  242,  245,  432, 
433.  686.  II,  9.".,  .544,  .546,-    550. 

GrsTAVE-AnoLPHE,  roi  de  Suède,  1, 
71,  72,  77. 

Gustave-Samtei.,  duc  de  Deux- Ponts, 
I,  516. 
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Maao,    Georges,    cordier   strasbour- 

geois,  I,  419. 
IIabsueim,  loc.  h. a.,  I,  373.  II,   197. 
Habuecht,  Isaac,  médecin  et  auteur 

strasbourgeois,  II,  195. 
Hachi.mette,  loc.  h. A.,  1,502.  11,108. 
IIaekinc;,    n.  de,    conservateur   des 

forêts  à  Ribeau ville,  I,   504. 

IIaesim;en,  loc.  II. .\.,  I,  4lO. 
Maffner  oe  Wasselnhei.m,  n.,  bailli 

de  Westhollen,  II,  74,  373,376. 
Haoe.nbach,  loc.  H..\.,  I,  l.")7. 
HAfiUE.NAi",   ville  impériale,   B.A.,   I, 

15,  60,  62-64,  69,  71,  80-81,  218,220, 


lîici'Kii  loiiii.   (;r.M.i; AI. 


(il7 


234-2;JG,    2til,     t.yi,    .'M.    ii-i-id:?, 

:)(M>,  riTO,  wii,  ;■)!»:',  Ci;;,  (;i;:j,  (v.kj. 
ii,:i:i,  107,  i:i7,  \^\i.  isT,  i!t7,  :{.;:;■ 

aw,  :{!»2,  :>l:i,  \V2^.\-'X\i. 
FIaimt.nai  ,  {iiaiid  l>ailli;ig:(>  ou  préfpc- 

tiirc  (le,  I,  417  i.i". 
KAi.iiiiiK,  Kliennp  d',  commissaiip  du 

mi  l'u  Alsace,  I,    (MJO. 
Ha.mmku,     Daniel,  liaiili    de  .N'ieder- 

hn.iui,  I,  tau. 
Hanai  -Lichtenherc,    le  comté     de, 

son    administration    politique,     I, 

:<%  403.  —  Son  oi'pranisatiou  ecclé- 
siastique, 11,  4().)-4(>(i. 
HANAr-LicHTE.NHF.iu!,    JcaD-Regnard 

II,  comte  de,  I,  :i!t,  397,  riGG,  (112 . 

11,  It,  Ki,\'ir->,  :j48. 
HANAi-Lir.HrE.NBERr.,  Piiilippe-Wolf- 

gaug-,  comte  de,    1,    3!(7,  t^W.   Il, 

10. 
HANAi-LiCHTEMSERfi,   Frédéric-Casi- 

mir,  comtede,  I,  3'.)7.  IF,  241,  ;iOO. 
Hanal-Lichtenberg,   Jean-Rpgnard 

Ml,  comte  de,  I,  307,  401.   Il,  349. 
Ha.nav  -  LiCHTENBERG,     Dorotliée  - 

Diane,  comtesse  de,  I,  123. 
Hanai-Lii^htenderg,  Agathe-Marie, 

comtesse  de,  11,9. 
Ha.ndschuhheim,  loc.  B.A.,  I,  443. 
Hanhoffen,  1oc.B.A.,1,  .^13,  548. 
Hannong,   Charles- François,    fabri- 
cant de  porcelaines,  I,  62.'j. 
Hanooie,  Charles,  curéd'Ingersheim, 

1,  200.  II,   4o8. 

Ha.ns.metzger,  Abraham,  maître  de 

poste  à  Strasbourg,  I,  655. 
Haras  royaux  en  Alsace,  I,  .559. 

Harcolrt,  Henri  de  Lorraine,  comte 
d',  gouverneur  général  de  l'.Vlsace, 
I,  178-180,  ISO,  190-193,  195-199, 
099. 

Hardt,  forêt  de  la,  H. A.,  I,  2,  8,  15, 
373,  505,  5(>8.  II,  26. 

IIartenauer,  Ulrich,  peintre  stras- 
bourgeois,  il,  257. 

Hartlieb,    Jean,  avocat    de  la   ville 

de  Strasbourg,  II,  .356. 
Hasel,  la,  rivière,  I,  1"),  414. 
Haslach,   loc.   et   abbave,    B.A.,    I, 

70,  609.  II,  198,401,  438. 

Hatten,  loc.  et  bailliage  B.A.,  I, 
398,  578. 

Hattmatt,  loc.  B.A.,  I,  126.  II,  .393. 
Hattstadt,  seigneurie  de   la  H. A., 
I,  375. 

Hatzel,  Jean-Gaspard,  sous-bailli  de 
la  préfecture  de  Haguenaii,  I,  455. 


IIaig,  (iabriel,  évèque  ?.  jt.  de  Tri 

polis,    coadjuteur   de    l'évèque   de 

Strasbourg,  11,  .521. 
Haigwitz,  .\.   de,  commandant  im 

périal  à  Daclistein,  I,  232. 
IIait-Barr,     cliAteaii-fort,    près    de 

Saverne.   I,  80,  m,  348,  394. 

Hawenrei  TTER,  Jeau-Louis,  profes- 
seur à  l'Université  de  Strasbourg, 
II,   188,  289. 

Heckmer,  Jean-Georges,  lieutenant 
du  préteur  roval  à  Strasbourg,  II, 
544. 

Heckhler,  Jean-Georges,  architecte 

strasbourgeois,   II,  275. 
Heidolshei.m,  loc.  B.A.,  II,  507,  ."«(JS. 
Heilbronn,    Union    de,    I,    79,     80, 

133-135. 

Heilige.nstein,  loc.  R.A.,  I,  444.  Il, 
377. 

Heinrich,  Christophe,  médecin  à 
Colmar,  II,  i;i8. 

Heinrich,  J.-G.,  bourgmestre  de 
Schlestadt,  I,  209. 

Heinrici,  Thomas,  évèque  i.  p.  coad- 
juteur de  l'évèque  de  Bàle,  II, 
426. 

Heiterx,  loc.  et  bailliage  II. .\.,  I, 
503,  562,   563. 

Henneqiix,  de,  vicaire  général  à 
Strasbourg,  II,  547. 

Hexmng,  Thiébaut,  ai)bé  de  Saint- 
Martin,  à  Xevers,  II,  332,  :J66,  37.5. 

Henri,  duc  de  Lorraine,  1,  61,  514, 
566,  699. 

Herbignv,  N.  d',  diplomate  français 
à  Munster,  I,  151. 

Herft,  Jean-Xicolas,  fabricant  à 
Strasbourg,  I,  627.  Il,   562. 

Herrlisheim,  loc.  H..\.,  I,  5.56.  II, 
382,  560. 

Hermanx,  Jean,  maître  de  la  Monnaie 
de  Strasbourg,  I,  690. 

Herrenstein,   chàteau-fort  dans  les 

Vosges,  I,  70-71,  348,   43»î,  44:i. 
Hertensteix,  R.  p.  Marquard,  régent 

à  Schlestadt,  II,  3;i9. 
Herwart,  Bartliélemv,   banquier  de 

Mazarin,  I,  147,  179,  180,  381. 
Heipel,  Jean,  pasteur  à  Breuschwi- 

ckersheim,  II,  248. 
Heiss,  Ernest,  secrétaire  de  la  ville 

de  Strasbourg,  I,   i:W,  140,  147. 
Hevdex,  Christopiie  van  der,  éditeur 

strasbourgeois.  II,  229,  267. 
Hevden,  Jean-Pierre  van     der,   id., 

II,  ^■^. 
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IIkyiif.n,  Isaac  van  diT,  ('/.,  Il,  ^^>'^- 
Heyde.n,   Jacques    vaii    (li-r,     artiste 

strasbourgeois,  I,  (kMI.  11,207,  2(57. 
Hevden,  Marx  van    di-r,   imprimeur 

strasbourgeois,  II,   208. 
Hll.SENlIElM,  loc.   H. A.,  il,  197. 
HiPsiiEiM,  loc.  H..\.,  Il,  1M7. 
HiRsi.NOEN,  loc.  11.A.,  I,  32,  128.  Il, 

ai,  437. 
HiRTZ,  N.,   pasteur   à    Eckbolsbeim, 

II,  554,  55i). 
HiRTZBACH,  loc.  H. A.,  I,  128.  11,37;). 

HiRTZFELDEN,  lOC.  H. A.,  1,  5G5. 
HOCHFELDEN,  loc.  B.A.,  II,  108,  147. 

HocQUiNGOURT,  G.  d',  gouverueur  de 
Schlestadt,  1,  87,  342,  474. 

HoENHEiM,  loc.  B.A.,  I,  102.   II,  523. 

HoERDT,  loc.  B.A.,  I,  128,  398. 

HoFFER,  N.,  fabricant  à  Strasbourg, 
I,  (327.    11,502. 

HoFFM.\NN,  Jean-Frédéric,  hérétique 
strasbourgeois,    II,  472. 

HOHENATZENIIEIM,    lOC.     B.A.,     I,    125. 
HOUFRANKENHEIM,    lOC.    B.A.,    II,  197. 

HoHNACK,  cbàleau-fort  des  Vosges, 

1,  87,  190,  349. 
HoHENHouRG,   seigucurie   de,   B.A., 

I,  520. 
HoHEMtoLRo,     monastère     de,     (ou 

Sainte-Odile)  B. A. ,1,34.  II,  438. 
HoHKOENiGsnoLRG,     seigncurle    de, 

H. A.,  1,  376,  381. 
HouLAMisuERG,  seigncurle  de,  H. A.. 

I,  179,  376,  382,  471.   Il,  81,  85. 
HoH.NECK,  le,  montagne  des  Vosges, 

I,  9,  14. 
HoHWALi),  vallée  des  Vosges,  I,    15. 
HoiiWART,  la,  agglomération     dans 

la  banlieue  de  Strasbourg,  I,  240. 
HoLD,  N.,  conseiller  au  Conseil  sou- 
verain de  Brisacii,    I,  ;)5I.  II,   43, 

194,  198. 

Hoi.TZHEiM,  loc.  B.A.,    I,   22,5. 

HoLTZWARTU,      Henri,      maître      de 

langues  à  Strasbourg,  II,  191. 
HoNCOLRT,  abbaye  B.A.,  1,  414. 

HoPFFER,  Bartliélemy,  peintre  stras- 
bourgeois,  II,  262. 

HoRBOLRG,  loc.  ct  seigiiéurie,  II. A., 
I,  506,  507.  11,382,  533. 

HoRN,  Gustave,  général  suédois  en 
Alsace,  I,  76,77,81,  120,347,  416, 
466,  474. 

Hlber,  Jean,  pasteur  à  Dorlislieim, 
puis  à  Strasbourg,  1,  119.   Il,  'i<KJ. 


Ilick,  \\.  V.  André,  recteur  de  l'Aca- 
deinie  de  .Molslieim,  II,  329. 

HcGvvAuru,  Élie,  peintre  strasbour- 
geois, II,  263. 

lli-.\i.MEL,  Emmanuel,  pasteur  à  Ding- 

lingen,  I,  113. 
Hr.NAvviMR,  loc.   H. A  ,     I,    ;)07.    Il, 

553. 
Hi  XDsuACH,  loc.  B.A.,  I,  513. 
HiNiNGiE,  place  forte,  H. A.,  I,  10, 

11,  237,  243,  350,  372,  673.  II,  426. 
H L"on,  Georges,  pasteur  à  M  utlersiiolz, 

II,  100. 

HLRTKiHEIM,    lOC .     B.A.,    I,    111,    128. 

II,  87,  376,  474,  475,  4'-i4. 
HuxELLEs,    N.  du  Blé,  maréchal  d', 

gouverneur  de  l'Alsace,  1,  356,  382, 

351.  Il,  26. 
HLV<inE.Ns,     Constantin,     diplomate 

lioUandais,  I,  418,  420.  II,  14. 


IcHTERsuEi.M,  Francois-Robcrt  d', 
géograpiie  alsacien,  I,  5,  6,  26, 
336,  531,  537,  722.  II,  4. 

ICHTERsHEiM  (ou  Ichtratzlieim).  As- 
cagne  .\lbertini  d',  grand  bailli  de 
Haguenau,  11,  114. 

Ill,  r,  rivière,  I,  13,  579.  —  Navi- 
gation sur  rill,  676,  708.  —  Pê- 
cheries dans  rill,  11,  3335. 

Illfurth,  loc.  H..\.,  1,  14. 

Ii-i.!i.t:rsERX,  loc.    H..\.,  1,   14,  578, 

(MiO,  676.  Il,  30,  34,  .532. 
iLLKiRCH,  loc.  B.A.,  I,  252,  443,  444. 

11,  93,  471,554. 
li.i.wicKERsiiEi.M  (Ostwald),  loc.  B.A., 

I,  443.    II,  95,  378,  385,  355,  560. 
Illzach,  loc.  H. A.,  I,  14,  324.  11,31, 

125. 
Imbsheim,  loc.  B.A.,  I,  126. 
I.MUN,  N.,  avocat  général  de  la  ville 

de  Strasbourg,  I,  245. 
Impôts  en  Alsace,  I,  291-302. 
Imprimeries  en  Alsace,  II,  202-208. 
Industries  textiles  en  .Vlsace,  1,623- 

627. 
Inge.nheim,  loc.  B..\.,  II,  157. 
IXGOLD,  Fran^wis-Rodolphe,  membre 

des  Conseils  de  Strasbourg,   I,  57. 

II,  206. 

iNGWiu.EH,  loc.  B.A.,  I,  32,  81,  116, 
125,  238,  302,  320,  398,  39î>,  539. 
Il,  63,  120,  147,  156,  180,  373,  380, 
48V. 


nEPFÎRTOIRK    r.KNKHAI, 
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Intendanced'Alsace,orgnnisatinii(li'r, 

[,  272-275. 
Irsamer,     Cliristoplie,     cliroiiiiint'ur 

colmaiien,  11,  2i>0. 
IsciiEFt,  r,  rivière,  I,  1."). 
IsEMnoiRo,   cliAteau    épisropal   près 

HoiilTacli,  I,  ;nfl. 
IsuvEi-,  SaiiiiK'l,  pasteur  à  Miiiisler, 

II,  10<i. 
Israélites  eu  Alsace,  II,  ;17:)-;iUI. 
IssENHEiM,  seigneurie  de  la  H. A.,  I, 

37;j.  Il,  1X1,   42G. 
IsLE,  Melcliior  de  1',  résident  fran(.'ais 

à  Strasbourg,  1,  73-70,  «3,  it2,  133- 

130,  407. 
iTTE.NHEiM,  loc.  B.A.,  1,  443.  11,  92. 
Ittenwillek,  loc.  H..\.,  I,  188. 
Ittlenheim,  loc.  B..\.,  1,  530. 


Jacqiinet,   Pierre,   fermier  des  im- 
pôts à  Landau,  I,  302. 
J.\EGER,  Adam,  directeur  des  mines 

de  Goersdorf,   I,  010,  012. 
Jean,  comte  palatin   du  Rhin,  1,  ."10, 

352.  11,  504. 
Jean-Guillaume,  électeur  palatin,  1, 

263. 
Jean-Suicaud (de  Kronenbourgi, élec- 
teur de  Mayence,  I,  57.  II,  275. 
Jardin   botanique  de  Strasbourg,  11, 

310. 
Jebsheim,  loc.  H..\.,  I,  III,  .353,354, 

485,  11,  548. 
Jennich,    Conrad,     surintendant    de 

Riquewihr,  II,  485. 
Jésuites,  résidences  des,   en    .\lsace, 

II,  444-448. 
Jettehsweiler,  loc.  B.A.,  II,  425. 
Joner,  Jean,  stettmeistre  de  Colmar, 

1,  302.  11,  250. 
JoosTEN,  Philippe  de,  chancelier  de 

l'évèché  de  Strasbourg,  I,  391. 
Jcdenhut,  forêt  du,  H..\.,  II,  27. 
JuNDT,  Joseph,  secrétaire  de  la  ville 

de  Strasbourg,  1,  281.  11,  484-485. 
JuNDT,  Nicolas,  membre  des  Conseils 

de  Strasbourg,    I,  432. 
Jung,  Daniel,  batelier  à  Strasbourg, 

1,080. 
JuNGHOLTz,    ch;\teau    des    Scbauen- 

bourg,  H. A..  II,  18. 
JuNius,  Melcliior,  prof,  à  r.\cadémie 

de  Strasbourg,  II,  296. 


.luridicliiiiis  locab's  e(  supé-rieiires  en 
Alsace,  I,  304-312. 

Jurisprudence    des   tribunaux    d'Al- 
sace, 1,  312-319. 

.hiveignerie,  droit  de,  dans  la  H..\., 
Il,   79. 


Kaestler,  X.,  bailli   de   Schirmeck, 

II,  143. 
Kalkenriedt,  Jean-Georges  de,  abbé 

de  Murl)acii,    1,  407. 
Karspach,  loc.  H. A.,  II,  409. 
Kattenhacm,  faubourg   de  Tiiann,  I, 

370. 

Kaufmvnn,  X.,  curé  d'Oberstein- 
briinu,  11,  457. 

Kavsersberg,  ville  impériale,  H. A., 
1,  77,  111,  181,  188,   493-495. 

Kefelius,  Pancrace,  pasteur  à  Stras- 
bourg, II,   147. 

Kehl,  fort  couvrant  le  pont  de  Stras- 
bourg sur  le  Rhin,  1,  207,  222,  223, 
239,  244,  2.58,  204,  i20,  079.  11,  372. 

Kellermann,  Jean  Cliristoplie,  pré- 
vôt des  marchands   à  Strasbourg, 

I,  067. 

I\E.MBs,  loc.  H. A.,  I,  372. 

Kempffer,  Nicolas,  syndic  de  la  No- 
blesse de  la  Basse-.Vlsace,  II,  .544, 
559,  560. 

Kessler,  Thomas,   poète  colmarien, 

II,  229. 

Kieffer,  J.-J.,  pasteur    à  Ostwald, 

II,  555. 
KiENTZHEi.M,  loc.  H. A.,    1,   376,  5.51. 

11,  439. 
KiRCHHEiM,  loc.  B.A.,  I,  9,  576. 
Kirchner,  Philippe,  pasteur  à  Mors- 

bronn,  I,  129. 
Kirchner,    Christophe,   directeur  du 

Gymnase  de  Colmar,  II,  346. 
KiRNECK,  la,  rivière,  I,  444. 
KiRwiLLER,  loc.  B.A.,  I,  126.  Il,  197. 
Klée,  Gaspard,  pasteur  à  la  Robert- 

sau,  11,  493,  524. 
Klein,  Joachim,  pasteur  à  Colmar, 

II,  130,  131,340. 
Klein,  Nicolas,   ciironiqueur  colma- 
rien, 1,  170,  205,  409.  II,  50,  340, 

490,  503. 
Klingenthal,  le,  vallée  des  Vosges, 

I,  15. 

Klinglin,  Jean-Baptiste,  syndic  royal 
à  Strasbourg,  I,  274. 
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KuMiLix,   Fran(;(iis-.Iost>|)li   de,   pn'' 
tour  myal   à  Slrnshoiii'ti-,    II,  -VM. 

Knkcht,  J.-.M.,  sviiilic  (If  la  ville  di' 
Sclilestadt,   I,  '■2-2\. 

K.MTTEL,  X.,   pn-Vnl    (II'    (  ilMldiTlIu'i  111 , 

I,  287. 
K.NODERKH,  .Icaii-Aiidni'  et  l'liili|i|i(', 

peintres  strashoiir^i'ois,  II,  2iV.i. 
Knodehkr,    N.,    pasteur  à   Haïr,   II, 

.iiil. 
KocH,  Jean,  cliarlatan  ;i  Hiheanvilh', 

il,  140,  141. 
Kocii,     Jean-Philippe,     reeeveur     à 

Bouxwiller,  I,  Wi. 
KocHERSBEUG,     le,     l)ailliajfe    de  la 

B.A.,  I,  7;i,  80,  81,  l'.K).  Il,  74,  7:i, 

370. 
KoKxiG,  R.  p.  Jean,  jésuite  fribour- 

jrois,  géographe,  I,  ;>,  24,  'M. 
KuENiGSBRLCK,    abbave  eu    H. A.,  I, 

j78. 
KŒNKîSEr.c,    Léopoldtiuillanine  de, 

commissaire  in)|iéiial  à  Strasbourg, 

I,  212. 

K(*:.MGS.MAXN,  Martin,  pliarniacien  à 

Cohnar,  II,  130. 
K<*;nigs.man.n,    Robert,    iK'gociant   à 

Strasbourg,   I,  .■)48. 

K(*:nh;s.ma.\.n,  Robert  fils,  i)rofesseur 
à  l'l'niversit('' (le  Strasiiourg,  po("4e, 
H,  228. 

KoLHsnEiM,  loc.  n.A.,  I,  0!),  188. 

Kkalt,  Jean-Jaeqnes,  peintre  stras- 
bourgeois,  II,  203. 

Kraith,  Baltliasar,  maître  de  poste 
à  Strasbourg,  I,  Oiil,  052,  01)4. 

Kraitweiler,  loc.  B.A.,    I,  23.). 

KiENHEi.M,  loe.  H. A.,   I,  12. 
'Kllpis,  J.-G.,  avoeat   général   de    la 
ville  de  Strasbourg,  I,  202. 

Ku.Mi'RECHT,  Samuel,  pasteur  à  Ûber- 
modern  et  Ballbronn,   II,  'j;j-493. 

Kr.NTz,  Nicolas,  bourgeois  de  Cernay, 

II,  527,  528. 

Klrtz,  Sébastien,  commandant  im- 
périal d'Ensisheim,  I,  121). 

Klnast,  Ballliasar-Lonis,  amateur 
de  curiosités  et  clirouiiiueur  stras- 
bourgeois,  II,  254  25."). 

Kltzenhalse.n,  l(X-.  B..\.,  I,  .'■)2I. 


La  Barde,  N.  de,  résident  de  Krame 

à  Soleure,    I,  180,  187. 
La  Baroche,  loc.   H..\,   I,  502,  570. 


La  Brosse,  \.  de,  commissaire  de 
l'Ordre  de  Saint-Lazare  en  .\lsace 
II,    157,    105. 

La  Brosse,  cliel  de  partisans  fran- 
çais, I,  230,  401,  478. 

La  BRLnÈRE,  N.  de,  fermier  des  im- 
p(*i(s  à  Colmar,  I,  302. 

La  Cuaisk,  R.  P.,  confesseur  de 
Louis  XIV,  I,   205. 

Lacs  alsaciens,  I,  17. 

Laer,  Lambert  de,  vicaire-général 
du  diocèse  de  Strasbourg,   II,  254. 

La  Ferté-Senneterre,  Henri  de,  ma- 
n-chal  de  France,  I,  184,  11)7. 

La  Fond,  Claude  de,  intendant  d'Al- 
sace, I,  27.3,  007. 

La  Force,  Jacques  de  Ciiumonl,  ma- 
réchal de,  I,  80,  81,83,  87,  13:i. 

La  GoriMEUÈRE,  N.  de,  intendant  de 
la  Sarre,  I,  515. 

La  Grange,  Jacques  de,  intendant 
d'Alsace,  I,  2'iO,  249,  273-27:"),  283, 
21W,  35.5,  3114,  408,  434,  43:i,  51  ii, 
531,  5.32,  573,  003,  0C)0,  (i07,  000, 
701,  711.  Il,  35,  47,  .w,  8;i,  200, 
394,  501,  505,  541,  543,  545,  551, 
555,550,  559,503,  582,583,585,591. 

La  Grange,  Dom  Louis  de,  abbé  de 
Munster,  1,412. 

La  Grange,  Jean  de,  maître  de 
langues  à  Strasbourg,  II,  191. 

La  Gra.nge-aix  Ormes,  N.  de,  en- 
voyé français  à  Strasbourg,  I,  75. 

La  GiiLi.E,  R.  P.  Louis,  historien 
strasbourgeois,  II,  331,  535. 

La  Hâve,  J.  de,  envoyé'français  à 
Strasbourg,  I,  07. 

La  Houssaye,  Félix  Le  Pelletier  de, 
intendant  d'Alsace,  I,  3;)9,  008. 
Il,  4,  508. 

L'Al.EEMAND-RoMHACH,  lOC.  H.  A. 
II,   410. 

La  Lourère,  s.  de,  résident  français 

à  Strasbourg,  I,  239. 
La.marine,  Jean-Nicolas,  bailli  de  la 

Petite-Pierre,  I,  285. 
La.mrerg,  comte  de,  plénipotentiaire 

impi'rial  à  Munster,  I,  140. 
Lami'ertseoch,    loc.    B.A.,    I,     23 

125,  129,  (ilO. 
Lanoat,     ville  impériale,   B.A.,  I, 

10,   7(),    105,  220,     2.38,    .342,    479- 

483,  .539,  .592,  084.  Il,   40,  ."W,  59, 

(il,  (')3,  92,  130,  130,  1.57,  197,  350, 

392,  393,  517. 
LANi)scRON,ch;\teau-fort  dans  le  Jura 

alsacien,  I,  349,  .3.50,  521. 
Lanuersheim,  loc.  B.A.,  II,  533,534. 
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Landseu,  loc.   ot    seifriioiirii',    11. A, 

I,  78,  iT'.t,  M 2,  :{si,:{.s2,  ;>(;i.  ii, 

11)7. 
L.v.NDsi'KUi;,  1-.  .I;ic(|ni's  de,  Imilli  ilii 

Kocliershci'f;',    II,  'i2.'\. 
Landspkiu;,   Mcli'liii)r   de,  il,   '.>-VA. 
L.\M)SPEiui,  Sif^isnioiiil  dr,  1,  ()7i. 
Lannois,     R.    p.    Timoliii'c    de,  cx- 

aiig-ustiu  à    Strasboui'i;  ,     11,171). 
l^AiM.AME,  capitaiii<',rlu'f  d'une  ijaiido 

(le  eiienapaiis,  I,  i  18. 
La  PoiTUoiE,    loc.   H. A.,    I,  iJU;;^.  Il, 

108. 
LAïKiiK,  la,  rivière,  I,  14. 
Laucii,    la,  rivière,  I,  li,  40!»,  4():{, 

:i79. 
Laltek,  la,  rivière,  I,  10,  470. 
LALTEKHOtuii,  villp  et  coiuté,  n  A., 

I,  10,    12,    10,  ;)8,   337,   414,   415, 
560.  11,  35,  147. 

La  Naisse,  N.  de,  gouverneur  du 
Fort-Louis,  I,  350. 

La  Valette,  Louis,  cardinal  de, géné- 
ral français,  I,  85,  88,  80. 

Le  Bac-mei.ler,  pasteur  à  Sainte- 
Marie-aux-Miues,  II,  500. 

Le  Brl,  Claude,  opérateur,  ////'/.,  Il, 
140. 

Le  CoiiKEiK,  N.,  agent  de  la  ville 
de  Strasbourg  à  Versailles,  11, 
277. 

Ledektz,  Paul,  imprimeur  à  Stras- 
bourg,   11,  203,  2S'J. 

LEFEiivnE,  Claude,  maître  de  poste 
à  Strasbourg,  I,  654. 

Lefèvre,  n.,  curé  à  Guémar,  II,  32. 

Le  Ghesi.e,  Mosimannuel,  maître  de 
langues  à  Strasbourg,  II,  188. 

Le  LAiioruErR, Claude,  ovocat-gé'néral 
du  Conseil   souverain,  I,  332,  080. 

II,  141. 

Lembach,  loc.  B.A.,  I,  518. 

L'Empereur,  R.  P.,  jésuite  stras- 
bourgeois,  11,  ,557, 567,. 570. 

Léopoli)  I",  empereur,  1,  208,  200, 
216,  217,  223,  234,  240,  241,  240, 
252,  259,  260,  262,  263,  270,  380, 
408,  436,  474 ,  496,  531 ,  .595 . 

Léopoli)  ,  arcliiduc  d'.Vutricbe  , 
prince  évèque  de  Strasbourg,  puis 
gouverneur  de  l'Autricbe  ant('- 
rieure,  I,  50,  51,  (il,  6305,  08,  09, 
319,  363,  ;Jl)4,  388,  407,  414.  Il, 
6,  8,  27,  30,  31,  154,  320,  353,  361, 
362,  424,  442,  445,  454. 

LÉopoLi)-Gi  iLLAU.ME,  arclùduc  il'Au- 
triclie,    prince- évèque    de    Stras- 


bourg,   I,  ()8,   1H7,  201,  210,    387, 

:588,  405,   407,   40S,  091  .   Il,  0,  27, 

142,  .521. 
Léopoi.d-Khéuéuii:,  duc  de  Wiirtem- 

herg-.Muntbéliard,  I,  50(i. 
Le  Pef.etieh,  Claiule,  conlnMeiir  gé- 
mirai des  finances,  I,  000. 
Lescoiet,    vicomte  de,    gouveineur 

de  Brisacli,  I,  219. 
Le     Tei.i.ier,      .Micliel,       secrétaiie 

d'Etat    de  la   guerre,    I,    104,  105, 

182,    183,  19.5,  197. 
Le  Vesoie,   René,  directeur    du    sé- 
minaire  épisco|)al    de   Tliaun,  II, 

429. 
Levo.ncoiut,  Inc.   II. A.,  Il,   184. 
Lévv,    Samuel,     rabbin     des    Juifs 

d'Alsace,  ll,5<KJ. 
Leven,  les  barons    de,    héritiers  de 

Schwendi   dans   la    II. A.,    I,   381, 

382. 
LiOHTEXBERi;,     cliàteau  fiH'l  dans  les 

Vosges    septentrionales,     1,    349, 

350,  391),   399. 
LiEBSDORF,  loc.  H.  A.,    I,  577. 
LiiîPVRE,   loc.     H.    A.,    I,   522.    Il, 

410. 
LiiîPVRE,  la,  rivière,  I,  14. 
LiGSDORF,  loc.  H. A.,  I,   13. 
Lin  ANGE,    terres   de,   en     Alsace,    I, 

518-520. 
Li.NANGE  -  Westerbouri;,    Éverard  - 

Louis,  comte  de,  I,  iilO. 
LiXA.\"GE-\VESTERBorR(i,    Marie -.lu- 

liaue,  comtesse  de,  II,  21. 
LiNANGE- Westerhoiug  ,     Pliîlippe- 

Louis,  comte  de.  II,  23. 

L  I  N  A  N  G  E  -W  E  S  T  E  R  H  G  r  R  G,       .lean- 

Cbarles,  comte  de.  11,  23. 

LiNGK,  Bartbélemy  et  Laureut, 
peintres-verriers  à  Strasbourg,  II, 
260,  267. 

LixGOLSHEiM,  loc.  B.A.,I,  234.  H,  93. 

LiNSDORF,  loc.  H. A.,   I,    577. 

Lionne,  Hugues  de,  diplomate  fran- 
çais, I,  184. 

Lipp,  Jean,  théologien  et  composi- 
teur strasbourgeois,  II,  279. 

LisoLA,  François,  baron  de,  diplo- 
mate impérial,  I,  185,  186,  191, 
197,  198. 

Littératurealsacienneau  XVIT'  siècle, 
II,    217251. 

LoGUER,  D'  Jean,  conseiller  épisco- 
pal,  I,  69. 

LoEFFLER,  Jacques,  vice-chancelier 
wurtembergeois,  I,  82. 
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L(*:\vENSTEiN -Wehtiif.im,  Pli.  E., 
comti"  de,  prince-abbé  de  Murbacli, 
1,408. 

Loin»,  loc.   n.\.    Il,  89. 

Lon(;if:ville,  Henri- Léonor  d'Or- 
léans, due  de,  plénipotentiaire 
fran^-ais  à  Munster,  !,'J7,  140,  lit, 
14:?,  180. 

LduiiEs,  Guy,  comte  de,  maréclial  de 
France,  I,   203,  234,  S.;:?. 

LoRKAiNE,  terres  de,  en  Alsace,  I, 
:\-12,  Li23. 

Louii.MNE,  Charles  IV,  duc  de,  1,  i>2, 
m. 

LoKu.viNE,  Ciiarles  V,  duc  de,  1,  JIH, 
187,  lîK),  ini,  lit4,  lîCJ,  :îl2,  223, 
2:3;>,  237,   238,    240,  40;;,   4!)1. 

Loteries  strasbourgeoises,  11,  (17, 
G8. 

Loiis  XIII,  roi  de  France,  1,  4.'i,  ;)2- 
54,63,  67,  70,  73-7(),  70,  80,  82,  83, 
86,  î)l,    9.3,  94,   %,   101,     134-137, 

407,  WK).  Il,  3:)3. 

Lons  XIV,  roi  de  France,  I,  138, 
191,  193,  202-2(J4,  207,  209,  213, 
216,  217,  -I-I-I,  240-242,  246,  247, 
230-233,  2:i(),  237,  239,  i(\->,  263, 
2(>4,    269,  2'.M;,  32"),    348,    331,389, 

408,  4.32,  433,  4.37,  142,  461,  492, 
496,  :i31-333,  .342,  390,607,  11,  .W, 
1.37,  161,  318,  330,4.34,  4.36,460, 
461,  ,336,  337,  ;')38,  362,  363,  381. 

Loivois,  F. .M.,  marquis  de,  secrétaire 

d'Etat,  I  ,219,   220,   iii,  242,  243, 

230  2:)3,  2;).3,  3.'i:),  433,  627,636.  Il, 

302,  30;i,  340,    .341-344,    346,   .347, 

.331,  336,  368. 
LrcEM.E,  abi)ave  de,    H. A.,    1,  416, 

611,614.  Il,  198,  441. 
Llck,  Gall,    généalogiste  strasboiir- 
'    geois.  11,  214,  247. 
LicK,  Jean,  receveur  de  la  Noblesse 

immédiate  de   la   Basse  Alsace,  1, 

121. 
LucK,  ,Ieau,  prieur  de  la  Chartreuse 

de  Molsheim,  II,  .326. 
Lu.MHHEs,  N.  de,  envoyé  français  en 

.VUemagne,  I,  oOO. 
LcTTicHAi,    Innocenl-Sigefroi, comte 

de,  II,  23. 
Lltz,      .lean-Georges,     graveur      à 

Strasbourg,  II,  277. 
Lltzelijouhg,  Antoine  de,  If,  21. 
LuTZELiiousE,  loc.  B.A.,  II,  197. 
Lu.vEMHorm;,   F. II.,  duc    d",   man''- 

clial  de  France,  1,23.3,  2l](\. 
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.Macmi.n,  Ricliard,  directeur  d'une 
troupe  anglaise  à  Strasbourg,  11, 
233. 

Maoamé,  .lean-.lacques,  stetlmeistre 
de  Colmar,  1,302. 

.Maennolsueim,  loc.  B.A.,  11,197. 

Mac  EL,  la,  rivière,  I,  487. 

Macni.x,  envoyé  français  à  Stras- 
bourg, I,  74. 

.Maîtres  clianteurs  à  Strasbourg,  M, 
2.33-2.37,  283,   284. 

.Malacander,  Cliristoplie,  directeur 
(le  l'école  latine  de  Riquewihr,  II, 
346,  347. 

Malmekshach,  loc.  h. a.,  I,   127. 
.Ma.vicamp,  Ch.  de.   gouverneur  fran- 
çais de  Colmar,' I,   87,    116,    343, 

467,  468,  634. 
.Mansfei.d,  comte  Ernest  de,    1,  38- 

68,  120,340,  341,  409,314. 
Mai'pus,  Marc,   prof,    à  l'Université 

de  Strasbourg,  II,    1.36,   293,   297, 

310. 
Mauchani),    Dom  Charles,   abbé  de 

Munster,  I,  3.31,  411,  412.  11,  442, 

308. 

Maucha-xt,  N.,  bou%mestre  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  1,  122. 

.Mahchevii.i.e,  H.  de,  envové  français 
en  Allemagne,   1,  62,  438. 

.Mauckolsukim,  loc.  et  bailliage, 
B.A.,  I,  77,  126,  233,  340.  11,33, 
164,  J97. 

.Mahescot,  N.  de,  envoyé  français  à 

Strasbourg,  I,  67.  II,  222. 
Makienthal,  loc.  B.A.,  II,  98,  437. 
MAiii.ENMEi.Nf,  loc.  B.A.,    I,  34,  223, 

444,  .3.34,. 376.  11,371,  372,332. 
Mahmet,   .n.,  pasteur  à  Fouday,  II, 

476. 
.MAnMorriKU,    marche    de,    B.\.,   I, 

.3(Uj.  11,  109,   4.38. 
Mahmoutieu,  abbaye  et  loc.  B.A. ,  I, 

34,  118,  412,413,  360.  Il,  108,  109, 

137. 
Mautin,  Daniel,  maître    de   langues 

à  Strasbourg,  I,  632,  636,716.  Il, 

131,    i:{6,  146,  189,  191. 
Masevaix,    loc.     H. A,    I,   14,  187, 

372,373,381,382,  629.  Il,  137,  197. 

Masevalx,  abbaye,  H. A.,  1,416.11, 
123. 

.Masieh,  Dom  Charles,  de  l'Ordre  do 
Cluny,  à  Colmar,  I,  468. 
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Mateu.n,  h.  p.  (jr('jj:oire,  fun'' âDiilt- 

lenlu'im,  II,  'MV). 
iMateum;,  N.,    nuiîlre    de  hing-ues  à 

Stras  hou  rg,  Il ,  l'JI . 
Mathias,  pmpiTciir,   I,    i!),  '.\2,  ii)\), 

529.  Il,  320. 
Matze.nhei.m,  loc.  B.A.,  II,   l.)7. 
Malgce,    D'   Benoît,    naturaliste  à 

Strasbourg,  1,1)40,  oiJO,  ."iOi.  Il,;j0, 

o2,  ;;:{. 

iMa.xi.mii.ie.n  I",  duc  et  électeur  de 
Bavière,  I,  ;«,  m,  71,  1U7,  I3i», 
140,    143,   144,  147,  I4S,  l.")!). 

Mayeh,  Wolfgang,  théologien  bàlois, 

I,  (lu,  (;:i3. 

.Mazaiu.n,  .Iules  de,  cardiiuil,  uii 
nislred'Elat,   I,   KKJ,  102,  103,    10.;, 

107,  144,  14."),  iw,  i;)2,  1:14,  i;;:i, 
i.ni:)!),  i(;s,  17(1,  icso,  183,  isi-, 

l'JI,     I'J:)-20(J,  203,    382,  G07,  (il 4. 

II,  3()2. 

MAZAniN,  Cliarles-.Vrmand  de  La 
Porte,  duc  de,  y-ouverneur  de  l'.M- 
sace,  I,  204-208,  218,  243,  331, 
4(J8,  .■)42,  370,071,  007.  II,  20. 

.Meier,  .fuste,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  II,  2!)0. 

.Mélac,  Ézéchiel  de,  gouverneur  de 
Landau,    I,    330. 

.Mei.let,  .lean,  pasteur  à  Sainte- 
Marie-aux-Miues,  II,  ")03. 

Ménétriers  d'.Msace,  confrérie  des, 
11,  284-280. 

.MÉRiAN,  X.,  pasteur  à  Saiute-.Marie- 
aux-.Mines,    II,  301,  302. 

Meri.ai-,  N.  de,  bailli  de  la  Petite- 
Pierre,  II,  .")34. 

Mersckhaeissek,  .\drien,  ingénieur 
slrasbourgeois,  I,  341). 

Metzler,  N.,  pasteur  à  Rescliwoog, 
II,  484. 

.MERXBiRiiER,  Ottmar,  économe  à 
l'hospice  à  Saverue,  II,  103. 

Messerschmid,  Georges-  Frédéric, 
auteur  strasbourgeois.  II,  223,220. 

AIertzueim,  loc.  H..\.,  II,  437. 

Meyerhoffer,  Georges,  compositeur 
alsacien.  II,  280. 

MlETESHEIM,      loc.    B .  .\ .  ,     I,      010.     Il, 

Milices  d'.Msace,    I,   340,  341,  340, 

331,    3.37,   338. 
Mines  d'Alsace,  I,  003-011. 
MiRAisEAL",  Jean-.\ntoine  de,   maître 

de  langues;;'!  Strasbourg,   II,   l'.H. 

MlTTEI.HERIiHEl.M,'l0C.    B  .  .\  .  ,    I,    444, 

700.   1 1 .  '.13,  377. 


MiTTELHAHT,  la,forèl,  B.A.,  I,  624. 

MtTTELHAlSE.N,     loC.     B  .  A  .  ,      I,      2iit'} , 

402. 

MiTTELH.^rsKN,  Ph ilippp  Giiillaume 
de,  II,  20.  — .Autres  .seigIleur^s  de 
.Mittelhausen,  .33.3,  3.34. 

MiTTELWiiiR,  loc.  H..\.,  I,  .)07,  343, 
7(J<J,    II,  197,  37.3,  .-iOI. 

MrrsciiDouF,  loc.  B..\.,  I,  10,  129. 

MocKHEi-,  Reinhold,  résident  sué- 
dois à  Beiifeld,  1,82,  133.    II,  380. 

•MODE.NHEIM,    loc.    H..\.,     I,    1)24. 

MoDER,  la,  (ou  .MoTTER),  rivière,  I 
13,  10,  31)8,  31)9,  437,  4.38,  401  ,.379. 

.Mooc,  .Ican-IIenri,  svndic  de  la 
ville  de  Colmar,  I,  ili,  133,  13.3, 
130,  147,  4()7,  332.  II,  43,  247. 
310. 

MoGc,  X.,  membre  du  Magistrat  de 

Colmar,  II,  344. 
.MoiRo.Ns,  X.   de,   conseiller   d'État, 

représentant  du  duc  d'Harcourt  en 

Al.sace,  I,    19.3,  194. 
.MoLLAU,  loc.  H. A.,  Il,  427. 
.MoLSHEi.M,  loc.  B.\.,  I,  li),  77,  8(i, 

234,  383,    334,  .394,    029,  O'.KJ.  Il, 

100,  137,  164,202,  200,  321,  324, 

326,   327,  331. 
Monnaies  d'Alsace,  I,  687-696. 
-MoNswiLLER,    loc.    B..\.,     II,    197, 

427,  4.38. 

Montagnes  d'Alsace,  I,  3-10. 

-Montaigne,  X.  de,  colonel  impérial 
à  .Mun.ster,   I,  229. 

.MoNTACsiER, Charles  de  Sainte-Maure, 
marquis  puis  duc  de,  gouverneur 
de  Schlestadt,  puis  de  Colmar,  I, 
117,  136,179,  468,  302,  660.  II, 
."iOl . 

MoNTCLAR,  Joseph  de  Pouls,  baron 
de,  commandant  supérieur,  puis 
gouverneur  de  l'.Xlsace,  1,237,238, 
243,  248,  232,  2.34,  283,  333,  382, 
408,  461,  .332,  .331,  370,  371.  II,  26, 
83,449,  4.30. 

.MoNïENEiiRo,  .lérôme  Carafa,  mar- 
quis de,  général  impérial,    I,  64. 

.MoNTEcucuLi,  Raymond,  comte  de, 
général  impérial,  I,  232-23.3,  401. 

.MoNTEREAL",  N.  de,  envoyé  du  dnc 
de  Xevers  à  Ernest  de  .Mansfeld,  I, 
04. 

M0NT.101E,  N.  comte  de,  colonel  des 
milices  de  la  II. A.,  1,  338.  Il,  83. 

.MoNTRELx,  seigneurie  de,  H..\.,  I, 
371. 

.MoNTRELX,  Xicolas  de,  auteur  fran- 
(;ais.  II,  iiiî. 
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I,  Ai.s.vci;   Ai:   \\  11^   sii;(:i.i; 


MoKiMd.M,    si'iiriii'nrii'  (If,    II. A.,  I, 

MoHSBKo.N.N,  ioc.  B.A.,  I,  1  :i:i,  i '.'.»'. I. 
Mousi:ii\viLLKi«,    li)c.     il   A.,    I,  •!7(>. 

Il,    lilT. 
.MoscHEHosr.ii,    Jcan-.Miclii'l,    aiilciir 

alsacien,  I,    Ht,   \->:\,  '*:«),  CM.   M, 

u;,  41,  r.»:;,  2;}it-2i(i,  ;5i:5. 

MoscHEUOscii,  Oiiiiin,  paslciir  à    Of- 

fendorf,  I,  12. 
MosEii,  Dom  .Viisi'lmc,  al)!)!'  de  .Mai- 

moutior,  I,  413. 
MoRTON,  i\.  de,  fioiivcfiKMir  de  Mrl- 

fort,  I,  3o(). 
MossKi,  la,  rivière,  I,  lii. 

MoLTEIlHOlSK,  l0C.H..\.,    I,    Vtl'ô. 

Mil»,  .leaiil'iiilippe,  imi)riineur  à 
Slrasltourt;-,  iiieiuhre  des  Conseils, 
II,  £03,  2i)4. 

ML"E(i,(jenrg'os,  aiinueistic,  de  Stras- 
hourfr,  I,  74. 

MtHLB.vcH,  le, rivière,  II,  \'.'>\. 

-Mlenckh,  Jean-Jacques,  iiailli  de 
Tiiann,  1,201. 

.Mii.LEMiF.i.M,  (ie()rîi''s  l'ii'di'rie  de, 
colonel  impérial,  I,   I:i0. 

Mllle.nhei.m,  (iérard  de,  jirand -ve- 
neur du  roi  de  Polofine,   II,  lii. 

MuiJiorsE,  ville  de  la  Conft'dération 

suisse,  1, 13,  n,:i23-52:),  "m,  :in2, 
(j37,  (;(;3,  œi.  ii,  vu,  gi,  122,  i2:i, 

140,  171»,  ISO,    HtC,     383,  ."lOI,  :i20, 

VyÈH,  ;i32. 
Miller,  Georges  Franj^ois,  de  Rouf- 

fach,  voyajreur  alsacien.  II,  (>6. 
Miller,  Auibroise,  cl)roniqiienr  ro\- 

niarien,  II,  76,  2'.\\. 

.Ml  .Ncnn.MSEN,    Ioc.     H.  A.,    Il,  lOîS. 

.MiNCHMOF,  le,  maison  forestière 
épiscopale  prèsde  Molslieim,  11,27. 

Mr.ND.vT  inférieur,  Ir,    15. A.,    I,   4l."i, 

476. 
Mu.ND.\T  supérieur,    le,  ll..\.,  I,  .38(». 
.Munster,    alibave    île.    II. A.,   I,  34, 

tu,  412.  Il,  Vil. 
.MiNSTER,    ville   iuipé'rialr,    II. A.,  I, 

77,  ISI.  1X8,  218,  4S'.)-t'.i:{.  Il,  106, 

r.l7,  3S2,    4'.»2. 

.MiNSTER,  né-gocialious  de,  en   Wesl- 

lihalie,  I,  1.37  160. 
Ml  NZEMIELM.  Ioc.   II. A..  Il,   lOS,  I2li, 

:i4'J. 
MuHu,   Ambroi.se,   curé    di'   lUheau- 

villé.  11,  416. 
-MiRHAcn,   ahbave    de,  II. A.,    I,    l'i, 

34,  .35,  86,    181,    40(i-4IO.    II.   10l>, 

:W3,  'i:W,  443,  328. 


.MruscnEL,  Israël,  pasteur  à  Bisch- 
lieim,  érudit  alsacien.  11,  4iK). 

.MritsciiKL,  ririe,  ammeislre  de  la 
ville  di'  Strasbourg-,   II,  516. 

.MiTTERsnoLrz,  Ioc.  B.A.,  1,  Ul. 

.MiTZMi,loc.  B.A.,  I,  100,  234,  594. 
Il,  Kit,  107. 
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.\AE(iELi.N,    Ji'aii,   paste.ir  à    Aiidols- 

heim.  II,  485. 
\.v(iEL,  Hiurcard,  abii(''  de  .Munsler, 

1,  400. 
Na.mhshei.m,  Ioc.  H. A.,  1,  375. 
Nassau,  Jean,  comte  de,  II,  258. 
Xassek,  Barthélémy,  pasteur  à  Stras- 
bourg, II,  132.  ■ 
iN'AUE.NnoRFK,    Jean-Pierre,  économe 

de    riiôpital    de    Strasbourg,    II, 

160. 
Néro.v,  Euchaire,  grcllier  à  .Vmmi-r- 

scliwilir,   11,125. 
.Xeuhho.nner,  J.J.,   pasli'ur  à  Allen- 

willer,  II,  553. 
Neue.nstein,    Wolf-Louis    de,    bailli 

de  Molslieim,  I,  655. 
i\EUF-BRiSACH,  Ioc.   H. A.,  I,  380. 

IS'EUGAHTnEIM,l0C.    B..\.,    H,  107. 

Neuhok,  Ioc.  banlieue  de  Strasbourg, 

I,  240,  436,  443,  616. 
.Xeuwiller,  abbave   et  loc.  B..\.,   I, 

3i,  125,  308.  Il,"  198,  401,  554. 

NlEDERHETSCHDORF,  lOC.B.A.,  F,  578. 
XlEhERBRON.N,  loc.  B.A.,"l,  23,  123, 

.520.  Il,  141,   142. 

NlEDERHAUSHERliEN,      lOC.       B.A.,      I, 

443. 
XlEhER.MACSTAÏT,   loc.     H. A.,  Il,  400, 
434. 

NiEDERSCUA.EFFOLSHELM,    loC .     B..\.,l, 

623,624. 

XlEDERSl'ECKKAiJI,       lOC.       H. A.,        Il, 

417. 
XiDEit.NAi     I  Xiederelinheim  I,      loc. 

B.A.,   I,  240,  .531,  67t.  Il,  528. 
.Xoblesse  immi-diate  de  la  Basse  .\1- 

sace,  I,  .526.536. 
Xoblesse   alsacienne,  son    e.vislence, 

ses  distractions,  etc  ,11,   17  2t. 
XoEL,  X.,  maître  d'école  à  ohcniai, 

II,  363. 

.XoRTiiEi.M,    loc.     B.V.,     I,    76,   4tt, 

576.  Il,  :)2t. 
NussDORF,  loc.  li.A.,   Il,  373. 


UKI'KItTOIlti;    r.KNKHAI. 
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Obentraut,  .li^an-Mirhel  d',  colo- 
UL'\  (le  Mansfi'ld,  I,  (lO. 

OBElUtETSr.UDORF,  loc.  B.A.,  F,  578. 
OiiEuitiioNN,  lor.  et  spij^neurie, 
IJ.A.,  I,  m,  399,  519,  520.  H,  563. 
Oberhergkheim,  loc.  H. A.,  II,  85. 
Oberlarg,  loc.  H. A.,  1,14. 

Obermooern,  loc.  B.A.,  I,  110,  126, 
240,  5G3. 

Oberlin,  N.,  bailli  de Benfeld,  11,35. 

Obernai,  ville  impériale,  B..\.,  1. 
15,  65,  76,  89,  112,  120,  121,  181, 
220,  234,  im,  304,  305,  310,  337, 
342,  483-487,  592.  II,  63,  101, 
107,122,  157,  162,  365,  375,  393, 
409,  434,  538. 

Obersalsheim,  seiarneuriede  lan..\., 
I,  375. 

Oberseebach,  loc.  B.A.,  11,374. 

Obersi'echbach,  loc.  H..\  .,  Il,  381. 

Obrecht,  Georges,  proenrenr  fiscal 
à  Strasbourg,  1,216.  H,  212. 

Obrecht,  Georges,  avocat  général 
de  la  ville  de   Strasbourg,  II,  109. 

Obrecht,  Ulric,prof.  à  l'Universiti*, 
puis  préteur  roval  de  la  ville  de 
Strasbourg,  1,  265,  273,  275,  433, 
667.  11,59,161,  194,  213,  237,251, 
293,  318,319,  481,  544,  547. 

Ochsenfeld,  r,  plaine  delà  H..\.,  I, 
538. 

Oderen,  loc.  H. A.,  II,  431. 
Odratzheim,    loc.    B..\.,    I,   576.  Il, 
155-157. 

Oedenwald,  r,  forêt  de  la  B..\.,  I, 
576. 

Oestringer,    Sébastien,    prévôt    de 

Bibeauvillé,  1,  304. 
Offenuorf,  loc.  et   bailliaae,   B..\., 

I,  12,  3Vt9.  II,  197,  560. 
Ohnenheim,  loc.    B.A  ,    I,  578.    Il, 

507,  508. 
Olwisheim,    loc.    B.A.,  II,  96,  373, 

474,  475. 
Orbey,   loc.    et    bailliage,    H..\.,    I, 

502,  576,  661.  II,  186. 
Orgèrès,    N.    d',  intendant  des  ar- 
mées en  Alsace,  I,  90. 
Ordre  Teutonique,   terres  de  1',    en 

Alsace,  I,  416. 

Origines  de  la  population  alsacienne, 
I,  29-32. 

Or.ners,  Jean,  cbef  des  anabaptistes 
d'Ohnenheim,  II,  508. 

R,  Rf.uss,  Alsace,  II. 


Orschwiller,  loc.  II. A.,  I,  376,  578. 
Ort,  Jean,  régent  à  l'école  latine  de 

Wissembourg,  II,  349. 
Osnabruck,  ni'gofiations  d',  I,   138. 

142, 143,  151, 155,  1.58,  161,  162, 192, 
Ossa,  Jean-Bodolplie  d',  colonel  im- 
périal, I,  .59. 
Ossa,  WoH  d',  commiss-iire  impé'rial 

en    Alsace,  I,  70,  72-75. 
Osthausen,  loc.  B.A.,  II,  523. 
OsTHEi.M,  loc.  H.A.,  I,  14,507,  II,  126. 
Osthoffen,  loc.  B.A.,  II,  197. 
Othon-Lolis,      rhingrave,    général 

suédois,  I,  76,  78,82,  119.    II,  84. 
Otterstiial,  loc.  B.A.,  II,  157. 
Ott.marsheim,   loc.    H..\.,     I,    372, 

658.  II,  132,  198,4.54. 
Otto,    Marc,    avocat  général    de  la 

ville  de   Strasbourg,  I,    138,   139, 

1.58,  432.  Il,  308. 
Otto,    J.H.,  surintendant  à   Bique- 

wibr,  II,  553. 
Ottrott,  loc.  B.A.,  1,  554.   II,  375. 
Oxe.nstjerxa,   Axel,    cbancelier    de 

Suède,  1,80,  82,  83,  411,  467. 
Oxenst.ieh.\a,   comte  Jean,   I,    139, 

151,   156. 
OvsoNviLLE,     X.    d',   intendant   des 

armées  à   Brisacli,     I,    93,   94,   97, 

99,  103,  104,  647. 


P.viRis,  abbaye  II. A.,  1,416.  Il,  441. 
Pappus,    Jean,  pr.)f.    à  l'Université 

de  Strasbourg,  11,  289,  308,  524. 
P.\.ppus,  Jean  lils,  ((/.,  II,  504. 
Pasteurs,  nomination  des,  11,4(38-470. 

—  Mœurs  et  activité  intellectuelle, 

482-491.    —  Situation    matérielle, 

491-497. 
Paul,  V,  pape,  II,  320,  362. 
Peblitz,  n.  de,  colonel  mansfeldien, 

I,  63,  64. 

Pèche  en  .\lsace,  II,  34.  —  Sa  sur- 
veillance, 35. 

Peetz,  Adam,  coadjuteur  du  prince- 
évèquede  Strasbourg,  II,  321,  446, 
454. 

Pellisson,  Paul,  de  l'Académie  fran- 
çaise, I,  421.  II,  15. 

Pèlerinages  alsaciens.  II,  437-439. 

Peltre,  B.  p.  Hugues,  hagiographe 
alsacien,  11,  421. 

Persécutions   religieuses  en  Alsace, 

II,  546-574. 
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FKSbELiEHEs,  iM.  de,  eonimaudatit 
français  de  Saverne,  I,  123.  Il, 
534. 

Petermann,  Riclianl,   curé  de  Mon- 

boutou,   11,416. 
Petite-Pierre,      la,      seigneurie    et 

loc.  B.A.,   1,   15,  76,  515,571,  576, 

594. 
Pétri.  J. H.,  chroniqueur  mulhousieii, 

11,  251. 
Pfaffenhoffen,   loc.  B.A.,  1,27,79, 

398,674. 

Pfeffer,  J.-J.,  curé  de  Ribeauvillé, 

II,  418. 
Pfe.mmert,  Catherine,    maîtresse  de 

M.  de  Montaussier,  1,  H7. 
Pfettishei.m,  loc.  B.A.,   11,  197. 
Pfitzer,    Gaspard,    receveur    de    la 

Noblesse  immédiate,  1,  122. 
Philippi,  N.,   pasteur  à  Bischvviller, 

11,500. 

Philippsbourg,  ville  forte  du  terri- 
toire de  Spire,  1,  82,  105,  142, 
l'.8,  150,  151,  183,  186,  197,  234- 
236. 

PiLiiE,  Daniel  de,  bailli  de  Sainte- 
Marie  aux  Mines,    II,    8,    33,  133. 

PiLii,  Thomas,  bourgeois  d'Échery, 
11,  518. 

PioT,  N.,  maître  de  langues  à  Stras- 
l)ourg,  11,    191. 

PiuMANoii,  Léonard,  maître  brasseur 
à  Murbach,  1,   632. 

PisTOR,  Suzanne,  maîtresse    d'école 

à  Riquewihr,  11,  391. 
PisTORis,  Jean,  curé  de  Schlestadt, 

11,  417. 
PisTORius,  N.,  pasteur  àStrasbourg, 
.     II,  497. 
PisTORius,  N.,   pasteur  à    Kunheim, 

11,  126. 

PiSTORius,  Charles,  curé  de  Bein- 
hcim,  II,  516. 

Plancherles-Mines,  loc.  de  la 
Franche-Comté,  II,  186. 

Pleister,  D'  Jean,  vicaire  général 
de  l'évèchéde  Strasbourg,  I,  391. 
II,  413. 

Plobshei.m,  loc.  B.A.,  1,  233,  11, 
74,  75,95. 

Plosciiel,  Jean,  fauconnier  des  Ri- 
beaupierre,  II,  30. 

PoLHEL.M,  N.,  de,  chargé  d'allaires 
de  la  ville  de  Strasl)ourg  à  la  cour 
(!.■  France,  1,  100,    101,  104. 

Polémiques  confessionnelles  (jubilé 
de  1617,,  11,514-516. 


PoNCET  UE  LA  RiviÉHE,  ïutendaut 
d'Alsace,  I,  219,   296,  538,  582. 

Population  de  l'Alsace  au  XVII» 
siècle,  I,  24-28. 

Porcs  en  .\lsace,  I,  564-566. 

Postes  en  Ai.sace,  1,  648-658. 

Prechter,  ("luillaume,  jugea  Sainte- 
.Marie-aux-Mines,  I,  605. 

Preuschdorf,  loc.  B.A.,  I,  126, 
129,  II,  374. 

Printzheim,  loc.  B.A.,  1,  126.  Il, 
376. 

Prisons  et  maisons  de  force,  I,  318- 

319. 
Puetz,  Nicolas,  curé  de  Rhinau,  II, 

419. 
Pdysieux,  Pierre  Brulart,  marquis  de, 

secrétaire  d'État,  1,  51,   64,  65. 
PuYSiEux,  N.  marquis  de,  gouverneur 

de  Hunîngue,  I,  356. 


Quatei.bach,  le,  canal,  H. A.,  1,  16. 
Quatze.nheim,  loc.  B.A.,1I,  87,  376, 

385,  477,  479,  494. 
Queich,  la,  rivière,  I,   16,  479,  510. 
Queichheim,  loc.  B.A.,  II,  350. 
Qui.NCKELBERGER,     Jean  -Chrétien, 

fondeur   de  canons   à    Benfeld,  I, 

346. 


Rasilly,  n.  de,  gouverneur  fran- 
çais de  Haguenau,  I,  102,  460.  II, 
530. 

Ratabon,  Martin  de,  vicaire  géné- 
ral de  l'évèche  de  Strasbourg,  II, 
402,  406,  557,  560. 

Rathsamhausen,  seigneuries  des,  I 
5:i4,  597. 

Rathsamhalsen,  M"'  Cléophé  de, 
II,  20. 

Rathsamhausen,  Jacques  de,  II, 
100,  524. 

Rathsamhause.n,  Jean-Gaspard  de, 
11,  20. 

Ratisbo.nne,  trêve  de,  I,   260. 
Rauch,    Jean-Georges,    compositeur 
slrasbourgeois,  II,  280. 

Rebhan,  Jean,  prof,  à  l'Université 
de  Strasliourg,  11,  292,  308. 

Rees,  R.  p.  Théodore,  recteur  de 
l'Académie  de  Molsheim,  II,  516. 


REi'KRToiiu:  (;i;NiiHAL 


(ïi: 


Régiments  alsaciens  ou  stationnés 
en  Alsace,  I,  3.J0  3;j7. 

Régnier  des  Marais,  abbé,  de  l'Aca- 
démie française,  I,  421. 

RÉGU1SHEIM,  loc.  H. A.,  I,  i;il,  37.). 

Reuli.noen,  .Max-Conrad,  envoyé  sué- 
dois à  Strasbourg,  I,  318. 

Reicharut,  Etienne,  bourgmestre 
d'Obernai,  1,   120. 

Reichshdffen,  loc.  et  bailliage,  B.A., 

I,  121),  386,  a23. 

Rbi.nach,   Jean-Adam   de,    bailli   de 

Benfeld,  I,  676. 
Reinach,  Jean-Béat  de,  II,  437. 
Reinach,    Jean-Henri    de,  feldzeug- 

meistre  impérial,  I,  92.  II,  13.  433. 
Reinach,   \.  de,  major  au  régiment 

d'Alsace,  I,  614. 
Reinacker,  loc.  B.A.,  II,  109. 
Reinhabdt,  Jean-Christophe,  fermier 

du  monopole  du  sel,  I,   700. 

Reinhardïsmunster,  loc.  B.A.,  II, 
77. 

Reisseissen,  François,  amnieistre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  I,  19,  20.ï, 
231,  238,  249,  237,   264,  430,   700. 

II,  18,    42,  36,   63,  87,    118,  132, 
193,  230,  473,  369.  370. 

Reisseissen,  Jacques,  ammeistre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  I,  316.  Il, 
63. 

Reisseissen,  Jean-Jacques,  docteur 
en  droit,  II,  193. 

Renner  d'Allmendingen,  Benoît,  ad- 
ministrateur de  l'abbaye  de  Mur- 
bach,  I,  407.  II,  417. 

Repos  dominical,  ordonnances  sur 
le,  II,  477. 

Reschwoog,  loc.  B.A.,  I,  318. 
Reutenbourg,  loc.  B.A.,  II,  109. 

Revel,  André,  «  directeur  des  ca- 
rosses  »  de  Strasbourg  à  Besançon, 
I,  637. 

Rheinfelden,  bataille  de,  I,  91. 

Rheinhausen,  centre  postal  pour  l'Al- 
sace (grand-duché  de  Bade  actuel), 
I,  649,  630,  631,  633. 

Rhin,  le,  fleuve;  son  cours,  I,  10- 
12.  —  Navigation  sur  le  Rhin, 
676-687. 

Rhinau,  loc.  B.A.,  I,  12.  11,  164. 

RiBEAUPiERRE,  seigueurie  de,  H. A. 

I,  498-303. 

RiBEAUPiERRE,  Éverai'd  de,  I,  31,  33, 
34,    123,    279,  340,  300,  332,  366. 

II.  8,  11,  27,;iO,  138,  187. 


RiBEAUPiERRE,  Ceorges-Frédéric    dp, 

I,  :;œ  .303.  11,9,  "m. 

RiBEAUPiERRE,  Jcan-Jacqucs  de,  I, 
204,  300,  .301,  69"),  699.  II,  VM. 

RiBEAUPiERRE,  Catlierine-.Vgathe  de, 
I,  301. 

RiBEAUPiERRE,  Agathc-Maric  de,  I, 
332. 

RiBEAUvii.LÉ,  ville,  H. A.,  I,  188, 
219.  .338,  342,  303,  .304,  303,  3;)2, 
53V,  378,  393.  11.  6,  7,  64,  108, 
121,  126,  127,  139,  147,  149,  136, 
137,  164,  179,  197,  370,  380,  394, 
.339. 

RicE,  Antoine,  prêtre,  commissaire 
lorrain,  II,   307. 

Richelieu,  .\rmand  du  Plessis,  car- 
dinal de,  I,  76,  80,81,  83,  84,  87- 
89,  92,  93,  100,  133,  136,  467. 

Richesses  minérales  de  l'Alsace,  1, 
22,  23. 

RicHi,  Jean,  pasteur  à  Oberbetsch- 
dorf,  II,  484. 

RicHSHOFFER,  Ambroise,  voyageur 
strasbourgeois,  II,  66,  19!i,  230. 

RicHSHOFFER.  Daniel,  ammi'istre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  11,193,  234. 

RiEDEN,  F.  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Bàle,  II,  40(5 . 

RiEDiNGER,  Georges,  architecte  stras- 
bourgeois,  II,  273. 

RiECKH,  Jean-Ernest,  compositeur 
strasbourgeois,  II,  280. 

RiEpisHEi.M,  loc.  H. A.,  I,  328. 

RiEDSELTZ,  loc.  B.A.,  I,  416. 

RiESPACH,  loc.  H. A.,  I,  377. 

RiXGLER,  Charles,  pharmacien  à 
Strasbourg,  II,  137. 

Ri\K  DE  Baldenstein,  Amarin, 
doyen  de  .Murbach,  I,  409. 

RiQUEWiHR,  ville,  H. A.,  I,  87,  118, 
342,  .306-308,  .382,  388,  707.  II,  7, 
126,  128,  147,  137,  346-348,  391, 
392,  482,330,  331. 

RiTTER,  Jean-Balthasar,  pasteur  à 
Strasbourg,  II,  247. 

RiTTER,  Sébastien-Luc,  pasteur  à 
Strasbourg.  II,  194. 

RlTTERSHOFFEN,    lOC.   B.A.,I,    378. 

RixHEiM,  loc  H.A.,  I,  372. 

RizART,    N.,  chanoine  à  Colmar,  I, 

219,  220. 
RoBELiN,    .Mathias,    capitaine   de   la 

maréchaussée,   I,  647. 

RoBERTSAU,  la,  loc.  baulieue  de 
Strasbourg,  I,  223,  443,  680.  II 
64,  378,  492. 
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Rodolphe  II,  empereur,  1,  45,  268, 
303,  Wk,  466,  596.  II,  288. 

RoEDEH  deDiersburg,  EmestLoiiis, 
II,  21. 

Boeder  de  Diersburg,  X.,  stett- 
mt'istre  de  la  ville  de  Slrasbourfi', 
II,  521. 

RoEDEUEU,  Chrétien,  membre  du  Sé- 
nat de  Strasbourg,  II,  43. 

ROEDERE.N,  loc.  B.A.,  I,  518. 

RoESLLN,  Elisée,  médecin  et  auteur 
alsacien,  I,  9. 

RoEST,  R.  P.  Pierre,  prof,  à  l'Acadé- 
mie deMolsheim,  II,  421,  515. 

RoETTLiN,  Jean -Martin,  secrétaire 
du  diplomate  suédois  M.  de  La 
Gardie,  I,  155. 

RociMER,  Romary,  fermier  des  re- 
venus deMurbàch,  I,  410. 

RoGGENB.^CH,  Jeau-Courad  de,  évêque 
de  Bàle,  II,  429. 

RoH.\N,  Henri,  duc  de,  I,  84,  86. 
418.  425. 

RoH.\N,  Hercule-Mériadec,  prince  de, 
),  518. 

RoHR.  Zacharie.  fondeur  de  canons 
à  Col  ma  r,  I,  346. 

Ri'HRWiLLER,  loc.  B. A . ,  I,  15.  560. 

ROMANSWILLER,     loc.     B.A.,     1,     436, 

445.  II,  147,374,  520. 

ROMPLER      DE       LOEWENHALT,      Isaïe, 

poète  strasbourgeois,   II,  M,  222- 
225,  314. 

Roos  (ou  Rosa),  Thierry,  peifllre 
strasbourgeois,  II,  262. 

RoppE,  Melchior  de,  colonel  du  ri'gi- 
ment  d'Alsace,  I,  614. 

RoQuÉPiNE,  Constantin  de,  pasteur  à 
-      Mulhouse,  II,  196. 

RoRTÉ,  N.  de,  envoyé  de  France  en 
Allemagne,  I,  1.39'. 

RosEN,  Jean  de,  général  français,  I, 
178,  381.  II,  249,  417. 

Roses,  Reinliold  de,  général  fran- 
çais, I,  186,  188,  190,  191,  194, 
381,  382. 

RoïSE.MONT,  le,  ou  bailliage  de  Giro- 
magny,  I.  371. 

RosENfiARDT,  le  bienhcureux  Jean- 
Louis,  de  Thann,  H,  432. 

RosHELM,  ville  impi'riale,  n.,\..,  I, 
65,  181,  188,  220,  23i,  .'iOl,  348, 
487,  488,  489.  II,  108,  157. 

RossELA.VGE,  \.  de,  fonctionnaire 
lorrain,  I,  541,  542. 

RosT,  François,  compositeur  alsacien, 
II,  282. 


RoTHAU,  loc.  B. A. ,1,516,  609,612. 
BoTHFUCHS,    Thiébaut,    receveur  de 

l'ahbave   d'Ehersbeimmunster,    I, 

256.  Il,  98,  332,  523. 
BoTTEMBouRG,   comte  de,    seigneur 

d(>  Mascvanx,  I,   382,  614. 
RouFFACH,    ville  de   la   H. A.,  I,  9, 

77,  87,    119,   130,    190,  301,  348, 

386.   II,    130,   157,   165,  176,  197, 

363,  384,  433. 
RouGEMONT,  seigneurie  de,  H. A.,  I. 

368,  371,  382.  II,  31. 
RocssiLLON,      vicomte    de,     envoyé 

français  à  Strasbourg,  I,  88. 
Routes  d'Alsace,  I,  041-648. 
RucKus,    J.J.    pasteur    à    Romaus- 

willer,  II,  104. 
BuEiL,    traité  de,  I,  135,  138,467, 

408. 
RiMELius,    Pierre,    pasteur    à  Lin- 

golsheim,  II,  19. 
RvMERSHEiM,  loc.  R.A.,  II,  197,  546. 
Rlss,  loc.  B.A.,   II,  197. 
Buss,  Daniel,  batelier  à  Strasbourg, 

I,  680. 

RuTHER,  J.  Th.,  bailli  de  Mutzig,  II, 

558,  559. 
RrviGNV.  Henri  mnrquis  de,  agent  de 

Mazarin  en  Alsace,  1, 17'7. 
RuYR,  Jean,  chanoine  de  Saint-Dié. 

II,  143. 

RuzÉ,  Henri,  marquis  de,  sous-bailli 
de  la  préfecture  de  Haguenau,  I, 
205,  455. 

RuzÉ,  Gabrielle  de.  II,  23, 

Ryswick,  négociations  de,  I,  262- 
265,  511-512. 


S 


Sackville,  Thomas,  directeur  d'une 

troupe  anglaise  à  Strasbourg,  II, 

235. 
Sainte-.\gatiie.   lieu   de  pèlerinage 

près  Weitbruch,  B.A.,  II,  98. 
Saint-Amahin,  localité  et  bailliage, 

H. A.,   I,   14,  127,  409,    009,  022. 

II,  84,411,  427,  434. 

S.m.nt-Blaise,  loc.  H. A.,  I,  603. 

Sainte-Croix-en-Plaine,  loc.  H. A., 
I,  14,  471. 

Saint-Gemez,  marquis  de,  gouver- 
neur de  Brisach,  I,  198,  500. 

Salnt-Germain,  traité  de,  I.  85. 
Saint-Hii'Polyte,  ville   de  H. A.,    I, 
187,  522,  554,  578.  II,  108,  127,  197. 
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Saint-Lazare,  Ordre  de,  cii  Alsace, 

II,  i:;7,  102,  im. 

Saint-Jean-des  Choux,  abbaye  et  loc. 
B.A.,  Il,  'J8,  Wt. 

Sainte-Mahie  Aix-.MiNES,  ville  H. A., 
I,  110,  211),  227,  2:»;;,  -mi.  328,  ;i02, 
o22,  :;!»,  OOiMjtXj,  GiO.  II,  122,  13i, 
135,  110,  41)!»,  oOI,  :j07,  ;j20. 

Sainte-Odile  (ou  Hohenbourg),  cou- 
vent B.A.,  II,  08. 

Saint-Pierre-Bois,  Ioc.  B.A.,  I,  541. 

Saint-Simon,  M.  de,  gouverneur 
français  de  Saverne,   I,  81. 

Saladin,  g.,  chroniqueur  stras- 
bourgeois,  II,  162.  168. 

Salaires  agricoles,  II,  81-83. 

Salm,  Hermann-Adolplie,  comte  de, 
gouverneur  de  l'évèclié  de  Stras- 
boura-,  I,  60,  61,  70,  78,  80,  459, 
652.  II,  321. 

Salm,  Othon-Louis,  comte  de,  com- 
missaire épiscopal,  I,  72. 

Saltzmann,  Jean-Rodolphe,  médecin 
et  prof,  à  l'Université  de  Stras- 
bourg. II,  138,  310. 

Salvius,  Adler,   diplomate  suédois, 

I,  103,  155. 

Samson,  David,  maître  d'école  à  Ri- 
beauvillé,  II,  394. 

Sarbcrgh,  Jean,  curé  de  Saint- 
Pierre,  I,  188. 

Saler,  la,  rivière,  1,  16,  517. 

Saverne,  ville  épiscopale,  B..\.,  1, 
15,  65,  77,  86,  8S,  137,  222,  234- 
237,  301,  342,  351,  31)3-395,  566, 
593,  690.  II,  107,  134, 147,  157, 162, 
163,  179,  197,  198,  3&4,  365,  379, 
380. 

Saverne,  montée  de,  col  des 
Vosges,  I,  644,  645. 

ScHACH,  Sébastien,  voyageur  stras- 
bourgeois,  II,  66,  254,  2i)5. 

ScHAD,  Daniel,  pasteur  à  Oberkireh, 

II,  528. 

ScHAD,  Osée,  historien  strasbour- 
geois,  II,  250,  271,  324.  II,  515, 
516. 

ScHAFFALiTZKi,  Bernard  de,  ama- 
teur de  curiosités  strasbourgeois, 
II,  2.54. 

Schalkendorf,  loc.  B..\.,  II,  95. 

Schaller,  \V.,  pasteur  à  Strasbourg, 
11,  491. 

SCHARRACHBERGnElM,     lOC.     B.A.,     1, 

128.  II,  .505. 

ScHAUENBouRG, ,  Rodolphc  de,  1, 
540. 


ScHAUENBouRG,  Jeau-Regnard  de, 
conseiller  épiscopal,  I,  69,  70. 

SCHAUENBOURG,  Melcliior  de,  1,279. 

SCHAUENBOURG,  Anuibal  de,  II,  15. 

ScHEER,   la,   rivière,  I,  li,  471. 

SciiEFFMACiiER,  R.  P.  Jacqucs,  prof. 
à  l'Université'  é'piscopale  de  Stras- 
bourg,  II,  331. 

ScHEiD,  Ballhasar,  pharmacien  à 
Strasbourg,  II,   1.36. 

ScHEiD,  Jean-Valentin,  prof,  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  II,  161,297. 

ScHELL,  Cléophé,  maîtresse  de 
Georges-Frédéric  de  Ribeaupierre, 
II,  9. 

ScHEMERBERG,  Jcan,  de  Mulhouse. 
Il,  502. 

ScHENK,  R.  P.  Clirysostôme,  mis- 
sionnaire, II,  452. 

ScHENK  DE  Graevenberg,  Jcan-CDR- 
rad,  médecin  des  arciiiducs,  II,  115. 

ScHERB,  Chrétien,  médecin  àColmar, 
II,  43. 

ScHER,  Guillaume,  avocat  de  l'ofB- 
cialité  de  Strasbourg  et  poète,  II, 
232. 

Scherwiller,  loc.  B.A.,  I,  376,  541. 

ScHEURER,  J.,  pasteur  à  Munster,  I, 
314. 

ScHEURTNG,  Jeau,  pasteur  à  Stras- 
Itourg,  II,  472. 

ScHicKLiN,  Jean,  messager  juré  d'.\lt- 
kirch,  II,  532. 

ScHiLL,  Jean-Henri,  jurisconsulte 
strasbourgeois  et  littérateur,  II, 
224,  225. 

Schilling,  N.,  médecin  à  Strasbourg, 
II,  124. 

Schilling,  J.C,  pasteur  â  Strasbourg, 
II,  484. 

ScHiLTER,  Jean,   prof,  à  l'Université 

de  Strasbourg,  II,  293. 
SCHILTIGHEIM,  loc.  B. A. ,   I,  223,  443. 
ScHippER,    N.,    pasteur  à  Wissem- 

bourg,  II,  517. 
ScHiRMECK,    loc.   B..\.,    I,    15,    126, 

190,  609,  612.  II,    143,  144,  197. 
ScHLESTADT,    vîUc  impériale,    B.A., 

I,  14,  69,77,  82,  116.  117,  I3i,  i:3o, 
181,  206,  208,  220,  227,  292,  301, 
342,  471-476,  675.  II,  61,  61,  10(i, 
120,  157,  164,  196,  197,  309,  406. 
417,  447,  448,  501,  529. 

Schlick,  N.  ,  pasteur  à  Fortsehwihr, 

II,  552. 

ScHMETTAu,  barou  de,  envoyé  de 
Prusse  à  la  Haye,  I,  727,  728. 
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SciiMii),  Sébastien,  professeur  à 
1  l  iiivi'isité  lie  Strasbourg:,  I,  248. 
11,   i'M,  3C0. 

Scii.MiuT,  Jean,  professeur  à  l'Uni- 
versité (le  Strasbourg,  président 
(lu  Couvent  ecclésiastique,  ll,2iK), 
2*)2,  311,  313,  314,  324,  473,  48G, 
■r2i,  524. 

ScHMiDT,  Jeau-Frédéric,  avocat  gé- 
jjénéral  de  la  ville  de  Strasbourg, 
1,  G'.».  Il,  o3l. 

Scn.MiDT,  Antoine,  maître  de  langues 
à  Strasbourg,  1,  Oao. 

ScHMiuT,  Cliristoplie,  pasteur  à 
\\  nlfgantzen,  11,  ;)ii3. 

ScH.Mir.K,  Frédéric-Guillaume,  im- 
primeur àStrasbourg,  M,  211,257. 

Schneider,  Jean-Baltliasar,  syndic 
de  la  ville  de  Colmar,  I,  139-141, 
147,  IbO,  151,  156. 

ScHNEUBER,  Matluas,  prof,  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg  et  poète,  11, 
224-225. 

ScHMTZLER,  J.J.,  pasteur  à  Stras- 
bourg, 11,  377. 

ScHŒNEBECK,  Wolfgaugde,  seigneur 
deCernay,  I,  381,  382. 

ScHOENECK,  seigneurie  de,  B.A.,  I, 
520. 

ScHCJEPFFER,  Jérôme,  peintre  à  Rouf- 
facli,   II,  265. 

ScHOPPE.wviHR,  cliàteau  de  Berck- 
lieim,  H. A.,  Il,  18. 

ScHOETTERU.N ,  Wolfgaug,  aiiimeistre 
de  la  ville  de  Strasbourg,  II,  43, 
152. 

ScHOTT,  Antoine,  syndic  de  la  ville 
de  Colmar,  I,  208,  205),  288. 

ScHR.vG,  Frédéric,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  puis  asses- 
seur à  la  Chambre  impériale  de 
Spire,  I,  265.  11,  318. 

ScHRAG,  Jean  Adam,  avocat  de  la 
ville  de  Strasbourg,  II,  205,  262. 

ScHLLE.NBLRG,  Lévlo  de,  voyageuT 
brandebourgeois  en  Alsace,  I, 
417,  418,  425.  Il,  159. 

ScHLLz,  major  général  au  service 
impérial,  I,  22'2. 

ScHLRER,  Chrétien,  imprimeur  à 
Mulhouse,  II,  248. 

ScHWAHZERD,  GeorgBS,  Pliilipj)f,  Si- 
gismond,  maîtres  de  forges  au  J.e- 
gerthal,  I,  612. 

ScHWARTz,  Dom  Frédéric,  abbé  de 
Marmoutier,  1,412. 

ScnwEioMAUSEN,  loc.  II  .\.,  Il,  ilO, 
411,  414,  532. 


ScHWEiTZER,  Ulric,  receveur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Jean,  à  Saverne,  II, 
114. 

ScnWlNDRATZHEl.M,     loC.    B..A.,    1,23. 

Seuiz.  .\lbert,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  11,  4-4,  156, 
161,  310. 

Sebiz,  Melcliior,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg.  11,  KJO,  131, 
155,  189,  290,  312. 

Séebagh,  N.  de,  conseiller  de  ré- 
gence à  Ensisheim,  I,  60. 

Seiler,  Michel,  pasteur  à  Hoerdt,  II. 

485. 

vSeltz,  ville,  abbaye  et  bailliage  de, 
B.A.,  I,  16,  22->,  513,  685. 

Seltzbach,  le,  rivière,  I,  16,  510, 
517. 

Sérai'hon,  François,  bourgmestre 
de  la  ville  de  Colmar,  I,  470. 

Serreius,  Jean,  maître  de  langues  à 
Strasbourg,  II,  188. 

Servie.n,  Abel,  plénipotentiaire  fran- 
çais au  Congrès  de  Munster,  I, 
i;i8,  139,  141,  143,  144,  152,  153, 
158,  159, 162,  170, 195.  Il,  456,464. 

Sessenhelm,  loc.   B.A.,  1,518. 

Seupel,  Jean-Adam,  artiste  stras- 
bourgeois,  II,  272,  273. 

Sewen,  vallée  et  loc.  H. A..  1,  14. 
11,  121-123. 

SiBOtR,  Paul-Roger,  membre  du  sé- 
nat de  Strasbourg,  II.  200. 

SiERE.NTZ.  loc.  H. A.,  I.  329. 
Siuis.mo.vd-Fra.nçois  d'Autriche,  évè- 

que  d'.Vugsbourg,   I,  212,  'M'S. 
Si«oLSHEiM,loc.  H. A.,  1,376. 
Silviculture  en  Alsace,  1,  567-582. 
Si.MON,  N.,  imprimeur  à  Strasbourg, 

il,  204. 
Sociétés  de  tir  eu  Alsace,  I,  337,  338. 
SoETER.x,    Philippe    de,  électeur  de 

Trêves,  1,82. 
SoLB.\CH,  loc.  B.A.,I,  609. 
Sorcellerie  en  Alsace,  11, 101-119. 
SofFFEL,  la,  rivière,  I,lo. 

SOUFFELWEVERSHEI.M,    lOC .     B..\.,    Il, 

197,  523. 

SOUKFELNHEIM,  lOC.    B.A.,   I,   623. 
SOLLTZ-SOLS-FOHÊTS,  loc.  B.A.,  I,  23, 

518,  617,  618. 
SouLTz,   ville,   H. A.,   I,    21    78,  87, 

127,  178.  II,  1.57,  440,451. 
SoLLTZBAD,  loc.   B.A.,   11,  142. 
SOL'LTZBACH,     loc.    U.\.,    Il,   87,     143, 

144,  427. 
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SOULTZMATT,    lOC.    H. A.,    I,  120. 

Sparsbach, loc.  B.A.,  I,  125. 
Spach,  Isr;i("l,  prof,  à  l'.Vcadémie  de 
Stl■;ls^)ou^^^  II,  KJI ,  :ios. 

Spangf.nbeiu;.  \^■|llfllaI■t,  poète  stras- 
bon  ig-ooi.s,  II,  220,  221,  233,  23(j. 

Specc^er,  Tol)i<',  profossoiir  à  l'.Aca- 
di'inio  do  Strasbourg-,  II,  '3',iH. 

Speccer,  .\inbroise,  pasteur  stras- 
bourgeois,  II,  484. 

Specht,  N.,  poète  colinarien,  II,  247. 

Spelta,  Anlonio-Maria,  auteur  ita- 
lien, II,  22(J. 

Spencer,. lohn,  directeur  d'une  troupe 
ang-laise  à  Strasbourg,   II,  235. 

Spe.ner,  F'iiiiippe-Jacques,  théolo- 
gien protestant  alsacien,  II,  2Î)2, 
293,  467. 

Spire,  territoires  de  l'évèché  de,  en 
Alsace,  I,  414,  415.  —  Limites  du 
diocèsede  Spire  en  Alsace,  II,  404. 

Spirgau,  le,  limite  de  r.\lsace  sep- 
tentrionale, I,  2,  479,  510. 

Spitz,  Jacques,  sculpteur  alsacien, 
II,  274. 

Spoor,  Jean-Frédéric,  libraire  stras- 
bourgeois  et  amateur  de  curio- 
sités, II,  254. 

Spoor,  F'rédéric,  imprimeur  stras- 
bourgeois,  11,  213,  214. 

Stadiox,  Jean-Ciiristophe  de,  prési- 
dent de  la  Régence  d'Ensisheim, 
I,  59,  305,  381.  606. 

Stadiox,  L'iric  de,  grand-bailli  de  la 
préfecture  de  Haguenau,  II,  31. 

Staedel,  Tobie,  ammeistre  de  la  ville 
de  Strasbourg,  11,  193. 

Staedel,  Christophe,  ammeistre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  II,  479. 

Staedel,  Josias,  imprimeur  stras- 
bourgeois,  H,  203,  207. 

Stae.ntz,  Michel,  curé  d'Oberburu- 
haupt,  II,  429. 

Staeldlix,  Jean  Baptiste,  curé  de 
Ribeauvillé,  II,  418. 

Steinbach,    loc.    H. A.,  I,  373,  608. 

Stei.nbock,  Daniel,  membre  du  Sé- 
nat de  Strasbourg,  II,  282. 

Steinbourg,1oc.  B.A.,II,  197,  427,431. 
Steincalle.nfels,  Jean-Marie  de,  I, 
515. 

Stephansfeld,   loc.  B.A.,  II,  176. 

Stippich,  .m.,  curé  de  Saint-Amarin, 

I,  609.  II,  433. 
Stoeffler,  Jacques,  pasteur  à    Ber- 

stett,  I,  285. 


Stoesskr,   Godefroi,    avocat  général 

de  la  ville  de  Strasbourg,  I,  232, 

238,  686.  II,  318. 
Stoll,   Joarhim,   prédicateur   de   la 

cour  à   Ribeauvillé,    II,    298,  489, 

526. 

Stoltz,  J.  Thomas,  conseiller  de  ré- 
gence à  Ribeauvillé,  II,  126,  545. 

Storck,  Pierre,  ammeistre  de  la 
ville  de  Strasbourg,  II,  20<j,  210. 

Stosskopf,  Georges,  peintre  stras- 
bourgeois,  II,  iJ57. 

Stosskopf,  Sébastien,  peintre  stras- 
bourgeois,  II,  257,  258. 

Stotzheim,  loc.  B.A.,  II,  197. 

Strasbourg,  ville  libre  impériale, 
B.A.  -—  Son  histoire,  1,  51  64,  67, 
69,  72,  73,  76,  77,  88,  97,  im, 
101,  103,  106,  117,  217,222,  223, 
225,  237,  238,  240-242,  246-257, 
263,  264,  308,  309,  342-349.  —  To- 
pographie ;  416-421.  —  Popula- 
tion :  422-424.  —  Constitution  : 
424-435.  —  Finances:  435-442.  — 
Bailliages  extérieurs  :  443-446.  — 
Corporations  d'arts  et  métiers:  586- 
591.  —  Sorcellerie  à  Str.,  II,  107. 
—  Épidémies  à,  120,  122-125, 
128.  —  Organisation  médicale  : 
133,  134,  139.  —  Hygiène  pu- 
blique: 145,  146,  149  151.  —  Lé- 
proseries :  155.  —  Hôpitaux  :  158- 
161,  167,  168.  —  Aumôneries:  170- 
172.  —  Assistance  publique  :  174, 
175,  177,  178. —  Imprimeries  :2Gi- 
204.  —  Censure  :  205,  206.  —  Jour- 
naux à,  209-211.  —  Académie  et 
Université  :  287-320. — Gymnase: 
333-344.  —  Ecoles  primaires  :386- 
390.  —  Organisation  ecclésiastique, 
Eglise  luthérienne:  466,468-473.— 
Eglise  réformée  :  500,  501.  —Culte 
catholique  partiellement  toléré, 
mais  entravé  :  520-523.  —  Israélites  : 
586-588. 

Strasbourg,  évèchéde,  1,  181,  247, 
384-395.  II,  86,  398. 

Streiff  de  Lauenstein,  envoyé  de 
l'Union  deHeilbronnà  Paris,  1,135. 

Streit,  R.  p.  Thomas,  régent  au 
Collège  de  Schlestadt,  II,  359. 

Streit,  R.  P.  (le  même),  prédicateur 
à  Haguenau,  II,  531. 

Strengbach,  le,  rivière,  I,  14,  502. 

Strintz,  Daniel,  notaire  impérial  à 
Strasbourg,  II,  60. 

Strobel,  Valentin,  compositeur 
strasbourgeois,  II,  280. 

Stumpff  de  Simmern,  Jean,  gen- 
tilhomme alsacien,  IL  20. 
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Suicides  en  Alsace,  II,  44-45. 
SiMniAisEN,  loc.  B.A.,  TI,  8.T,  463, 
;i33. 

Sl'NDIIOFFEN,    loc.  H    .\  . ,    1,     128,  ."iO". 

Il,  8i1,  383,  384. 
SrnnoiRG ,    abliave  et  loc.    Iî..\.,  1, 

11),  34.  II,  108,  108,  401. 
SrzE,    comte    de  la,   gronvernenr   de 

Belfort,  I,  76,  89,  170.  186,  197,607. 

SuzE,    Henriette    de  Coligny,    com- 
tesse de  la,  II,  249. 


Tabac,  culture  et  fabrication  du,  on 

Alsace,  I,  o48,  o49,  630-639. 
Tabor,   Othon,   prof,  à    l'Université 

de  Strasbourg,  II,  293. 
Tanner,  N.,  curé   à  Rustenhart,   11, 

32. 
Tarade,  R.  p.,  jésuite  à  Strasbourg, 

11,  369. 
Tacpadel,    N.  de,    colonel     vveima- 

rien,  seigneur  de  Ferrette,  I,  179, 

381.  382.  II,   428. 
Terres  palatines  en  Alsace,  I,    309- 

317. 
Terrestre,  Nicolas,  curé  à  RouUacli, 

11,416. 
Thann,  loc.  et  seigneurie,  H. A.,  I, 

14,  32,  78,  301,  367,  369,370,  382, 

334,   691.    II,  106,   121,    130,   137, 

363,  364,  433,  439. 
TuANViLLÉ,  loc.  B.A.,  I,  322.  Il,  'ilO, 

414. 
TniEssBERGER,    Jean,    pasteur    à 

Eschau,   II,   524,  323. 
Xhlr,  la,  rivière,  I,  2,  14,  409. 
Thvring,  R.  p.  Ubaldc,  capucin   de 

Soultz,  11,  99. 
TiLLADET,   Gabriel     de     Cassagnet, 

marquis  de,   gouverneur    de    Bri- 

sacb,l,  182,  183.11,  381. 
Tracv,  N.  de,  intendant  des  armées 

en  Alsace,  I,  137,    20t.  II,  30. 
Traditions  et  cérémonies  populaires 

en  Alsace,  11,89-91. 
Trauuach,    loc.   et    bailliage,  Il..\., 

I,  370. 
Tralsch,    Henri,  clironiqueur  stras- 
bourgeois,  II,  230. 
Trautmannsdorf,  May.comtede,plé- 

nipoti-nliaire  impérial  à  Munster,  1, 

141-143,  148,  149,  136. 
Tri.mbach,  loc.  13. .\,  I,   123. 

TUUCIISESS     DE     RUEINFELOEN,     JeaU- 


Christophe  de,  bailli  de    llcitern 
II,  113. 

TnicnsEss  de  Rueinfelden,  Cliris- 
toplie  de,  I,  279. 

True,  Louis  d/^,  maître  de  langues  à 
Strasbourg,  11,  191. 

TscnA.MSER,  R.  P.  Malacbie,  cbroni- 
fjni'ur  franciscain  de  Tliann,  I,  27, 
130.   Il,   29. 

TscnuDi,  R.  P.  Colomban  de,  admi- 
nistrateur deMurbach,  1,  120,407, 
408. 

TuRCKHEiM,  ville  impériale,  H. A., 
1,  77,  87,  129,  181,  188,  230,  231, 
292,  342,  338,  370,  493-497,  .334, 
336,  392.  II,  137. 

TrRCKHEiM,  Jean  de,  négociant  à 
Strasbourg,  I,  631. 

TuRENNE,  Henri  vicomtede,  maréchal 
do  France,  en  Alsace,  1, 103, 103-107, 
114,  176,  177,  221-233.  Il,  186. 


u 


Urerach,  loc.  B.A.,  II,  197. 
Uffholtz,  loc.  H. A.,  I,  409. 
Uhrigh,  Pierre,  brasseur  àPfnffenliof- 

fen,  cbef  de  chenapans,  I,  118. 
Ui.MANN,  Jean,  pasteur  à  lUkircli,  11, 

334. 

Université  de  Strasbourg,    II,    289- 

320. 
Université  épiscopale  de  Strasbourg, 

II,  329-331. 
Urbanus,  Matliias,   pasteur   à  Haus- 

bergen,  11,484. 


VoN  SrocKCM,  marchand  de  bois  de 
Wesel,  I,  372. 

Varnbuler,  N.,  conseiller  de  régence 
à  Bouxwiller,  I,  233. 

Varnbuler,  N  ,  jurisconsulte  vien- 
nois, I,  69,  71. 

Vauban,  Michel  de,  maréchal  de 
France,  I,  233,  a49,  424,   473,  482. 

Yaibrun,  N.  de,  lieutenant-général 
français,  I,  220,  222,  223,  2  «,  317. 

Vautorte,  N.  de,  envové  français  en 
Allemagne,  I,  143,  146,  181. 

Veit,  Jean,  pasteur  à  Hohenalzeu- 
lieim,  II,  484. 

Veluence,  Louis  Léopold,  comte  pa- 
latin de,  1,  316. 

Velde.nce,  Georges-Gustave,  comte 
palatin  de,  1,  516,  517. 
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Venderich,  Berthold,  pastenrà  Pfaf- 

f.Milipfïeu,  11,  4K4. 
\  KitiioT,    Nicolas,    curé  à  Roullacli, 

11,  tlC). 
VKK.irs.  Louis  de,  envoyé  français  à 

Uatisboune,  I,  2;)l,  '2l'i9. 
Vehmkr,    m.,    coloiit»!    impérial     à 

Coluiar,  I,  77,  87,  407. 
Verreries  d'Alsace,  I,  Gi9-G22. 
Vk.nacourt,  Robert  de,  seigneur  de 

Moiimont,  1,381. 
Vii.lk-.Neuve    de    Saint-Louis   (les- 

lirisachi,  ville    H. A.,  I,  2{Ji,  379. 

ll,o81. 
Ville,  X.  de,  envové  lorrain  auprès 

de  Mansfeld,  I,  GO. 
Ville,  loc.  et  seigneurie,    B..\.,    14, 

79,  III,  12G,    187,    :$:)4,   37(i,  381, 

382,  404,  40.;,  .ill,  613.    Il,    18G, 

197,  427. 
Villes  d'Alsace,  leur  apparence  exté- 
rieure, II,  37,  38.  Maisons    bour- 
geoises, 38-40. 
Vins,    commerce  des,  en   Alsace,  I, 

706-710. 
ViROT,  Dom,  abbé  de  Xeubourg,  II, 

443. 
Visitation  des  paroisses  rurales,  II, 

470,  471. 
Viticulture  en  Alsace,  I,  oo3-oo7. 
ViTZTHu.M  d'Eckstaedt,  N.,  comiiiis- 

saire  impérial,  I,  70. 
Vogel,  JVicolas,  greffier  épiscopal,  I, 

126. 
Vogel,    Romain,    percepteur  de  la 

Noblesse  immédiate,  I,  312. 
Vogel, Dom  Grégoire,  abbé  de  Mar- 

moutier,  I,  413. 

VOLGELSHEIM,    lOC.    H. A.,    l,    rj07. 

VoLMAR.  Isaac,  plénipotentiaire  im- 
périal à  Munster,  I,   143,  136,367. 

VoRSTEDT,  N.  de,  contrôleur  général 
des  terres  de  Mazarin  en  Alsace, 
II,  26. 

W 

Waechtler,  Regnard,  imprimeur- 
libraire  à  Strasbourg,  II,  213. 

\A'ahle.nheim,  Ioc.  B.A.,  I,  233. 

Walb.\ch,  loc.  H. A.,  I,  302.  II,  90. 

Walch,  Jouas,  bourgmestre  de  Col- 
mar,  I,  114.  II,  39,192,  302. 

Waldersbach.Ioc.  B.A.,  I,  516,609. 

Waldner  de  Freusdsteix,  Philippe 
de,  I,    329. 

Waldolwisuei.m,   loc.  B.A.,1I,  413. 


\\alf  (ou  VallT),  loc.  B.A.,   II,    197- 
Walliser,    Laurent,     professeur   à 

l'Université  de  Strasbourg,  11,291. 
Walliser,  Thomas,     professeur    et 

compositeur     slrasbourgeois,     II 

222,  234,  249,  278,  279. 
Waltenhei.m,  Ioc.  B..\.,  I,  23. 
Walter,    Jean-Jacques,     artiste    et 

clironiijueur  slrasbourgeois,  I,  do, 

113,203,  211,  224,  231.  II,  98,  230, 

234,  239,   260. 

Walter,  Jean-Frédéric,  artiste 
strasitourgeois,  11,  260. 

Walther,  N.,  surintendant  à  Ri- 
quewihr,  II,  89. 

Walther,  G.  P.,  pasteur  à  Mnnzen- 
heim,  II,  349. 

Wa.ngen,  Christophe  de,  conseiller 
épiscopal,  I,  387,  o()6. 

Wangen,  Georges-Thierry  de,  II,  10. 

Waxgen,  Frédéric  de,  président  du 
Directoire  de  la  Noblesse  immé- 
diate, I,  249,  531. 

Wa.xgex,  loc.  B.A.,  I,  444. 

Waxge.nboirg,  loc.  B.A.,  1,414. 

WANTZEXAUilai,  bailliage  épiscopal, 
B.A.  1,13,  80,  103,  223,  385,  613, 
679.  Il,  81. 

Warin,  Théodore,  docteur  de  l'Aca- 
démie de  Molsheim,  II,  323. 

Wasselo.nxe,  loc.  et  bailliage,  B. 
A.,  I,  63,  72,  225,  444,  443,  700. 
II,  197,371,  372,  378,  471. 

Wasserbourg,  Ioc.H..\.,  I,  .302. 

Wattwiller,  Ioc.  et  bailliage,  H. 
A.,   I,  409. 

Wattwiller,  bains  de,  II,   144. 

Wegelix,  Jean-Georges,  surintendant 
à  Bouxwiller,  11,  4tH3. 

Wegelix,  Thomas,  prof,  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  II,  472. 

Wei.mar,  Bernard,  de,  duc  de  Saxe,  I, 
81,  83-83,  87,  88,  90-93,  136,373. 
Il,    130. 

Wei.mar,  Guillaume  de,  duc  de  Saxe, 
I,  %. 

Weixemer,  Luc,  ammeistre  de  la 
ville  de  Strasbourg,    11,334. 

Weiss,  Jacques,  orfèvre  slrasbour- 
geois, II,  276. 

Weiss,  la,  rivière,  I,  14,  493. 

Weitbrlch,  loc.  B..\.,  Il,  121. 

Weitexbach,  N.,  jurisconsulte  à 
Thunn,    11,  114. 

Welcker,  n.,  auditeur  général  des 
armées  rovales  en  Alsace,  I,M89, 
196. 
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VVelpeii,  Évprard,  imprimeur  stras- 
bourjreois,  11,  211. 

Welpeh,  Jean,  imprimeur  strasboiir- 
geois,   II,  211. 

Wenckeh,  Jean,  ammeistre  de  la 
ville  tie  Strasbourjr,  I,  430,  ()80, 
(>87,  717.  Il,  48,   193,  li»t),  2:50. 

We.ncker,  Daniel,  ammeislre  de  la 
ville  de  Strasbourg,  11,    48,   li)3. 

Wenga,  .\ntoine  et  Jeau,  fabricants 
à  Sainte-Marie-aux-Mines,  I,  (528. 

Were.ntzhalse.n,  Ioc.  H.A.,  1,577. 

Werwe.nne,  .\.  de,  gouverneur  lor- 
raiu  de  Bitche,  II,    142. 

Wesener,  J.  J.,  membre  des  Con- 
seils de  Strasbourg,    I,  312. 

Westhaltex,  Ioc.   HA.,  Il,  427. 

Westhausex,  Ioc.  B.A.,  II,  197. 

Westhoffen,  Ioc.  et  bailliage,  R..\., 

I,  23,  12:i,   127,  2.3:3,  320,  398,  402, 
o60,  H20.  II,  78,  94,  107,  1,Ï7,  374. 

Wetzel,  j.  g.,  pasteur  à  Strasbourg, 

II,  213,  214. 

Wetzel  de  Marsilien,  colonel  sué- 
dois, I,  80. 

Weyershei.m,  Ioc.  B.A.,  [.   l.i,   131. 

Wevl,  .Matliias,  fermier  du  monopole 

du  sel  à  Westhoffen,  I,  700. 
WiEOER,   Frédéric,    jurisconsulte  et 

poète  strasbourgeois.  II,  247. 
WiEO,   .\.,   comte    de,  chanoine    du 

Grand-Chapitre,  II,  27. 
Wiiir-ac-Val,  Ioc.  H  A.,  I,  ;i02.   Il, 

90,  91,417. 

WiHR  e.n-Plai.ne,  Ioc.  H. A.,  Il,  o33. 

WlLDE.NSTElN,    lOC.    II. .\.,    I,     14,    105, 

409,  i;2i. 
WlLDE.NSTElN,    .\ .   de,  grand   prévôt 
de  l'évèché  de  Strasbourg,   I,  180, 
3i8. 

WiLL,  Jean-Valentin,  médecin  à  Col- 
mar,  II,  130. 

WlLLOOTTHELM,    lOC.    B  .V.,    I,   ;)94. 

WiLwisiiEi.M,  loc.  B.A  ,  I,  118. 

Wimmenal-,  loc.  B.A.,I,  12.>. 

WiNDEMiLs,  G.,  pasteur  à  Winters- 
bourg,  II,  553. 

WlNCERSHEIM,    lOC.    B..V.,II,    197. 

WiNKEL,  loc.  H. A.,  I,  13. 

WlNTZENHELM,      loC.      HA.,       I        .37() 

II,   497. 

WiNTZENHF.iMER,  J.H  ,  pastcur  à 
Hattmatt,    II,   ,393. 

WissEMiiouRG,  ville  impériale,  B..\.. 
I,  16,    .59,   75,    I2G,   181,   220,  236, 


261,  .301,  476-479,  592,  690.  II,  46, 

58,  62,  63,  157,  197,  310,  349,  350, 

517. 
WoELFFLiN,    Paul,  bailli  de  Heitern, 

II,  62. 
Wœrth,  loc.  et    bailliage,  B.A.,  I, 

16,  27,  125,  126,  354,  399,  690.  II, 

180. 

WoLFijANTZEN  (ou  Wolfgangeshcim), 

loc.  H. A.,  1,  380.  Il,  376. 
WoLFiSHELM,  loc.    et   bailliage  B.A., 

I,  234,  398,  400,  402.    II,  405,  469, 
483,  .500. 

WoLFF,  Antoine,  avocat  général  de 
la  ville  de  Strasbourg,  I,  57,  62, 
432. 

WoLXHEiM,  loc.  B..\.,  I,  65,  385,  554. 

II,  197. 

WoR.Ms,  traité  de,  (1634),   I,  82,  83. 
WouMSER,    Philippe-Jacques,    stett- 

meistre  de  la  ville  de  Strasbourg, 

I,  654. 
WoRMSER,  Aaron,  rabiu  des  Juifs  de 

la  Haute  et  Basse-Alsace,  11,590. 
WoTTON,  sir  Isaac,   ambassadeur  de 

Jacques   I"   à   Strasbourg,  1,    ïTi. 
WuRMEL,  Jean,  maître   de    poste  à 

Saverne,  I,  656. 
WiR.MSER,  Dagobert  de,  seigneur  de 

Sundhausen,  II,  85. 
Wurtemberg  -  Monthéll^rd,    terres 

des,  en  Alsace,   I,  505-509. 
Wurtemberc.-Montbéliard, Georges- 
Frédéric,  duc  de,  II,  8,  H,  12,  503. 

Wurtemberg  -Montbéliard,  Hen- 
riette de,  II,  12. 

Wurte.mbërg  -  .Montbéliard,  .\nne 
de  Coligny,  princesse  de.  II,  12,  32, 
503. 

WURTEMBERG-MONTBÉLLVRD,  LéOpOld" 

Frédéric,  duc  de,  II,  19. 

Wurtemberg-Montbéll\rd,  Louis- 
Frédéric,  II,  346. 

WcRTz,  Jean-Frédéric,  ammeistre  de 
la  ville  de  Strasbourg,  1,   439. 

WuRTz,  N  ,  secrétaire  de  la  ville  de 
Ilaguenau,  II,  187. 


Zehnacker,    loc.    B.A.,    I,  125.    II, 

376,  379,  .385,  519. 
Zeiller,  Martin,  géographe  allemand, 

I,  644,  (Wi.   II,  194. 
Zellenbehg,  loc.  et  bailliage,  H. A., 

I,  .502.  II,  417,  .5:i3. 
Ze.mbs,  la,  rivière,  I,  15. 
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Zetzneu,  Lazare,  imprimpuréditeiir 
strasboiirf,'P()is,  II,  (W,   -M),  201. 

Zevss,    Jean-Georges,   bailli     île    la 

Fetite-Fierre,   I,  70H,  7i:(. 
ZiLLisiiEiM,  loe.   IJ.A.,   Il,  40;3. 

ZlMMERBACH,   II"'.     H. A.,    Il,    90. 
ZlMMEUSHElM,   loc.  H.A  ,11,  ii20. 
ZiNCKdREF,  Jules-Guillaume,  auteur 

alleuiaiid,  II,  221,  m. 
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